•i»iiorfa 

CfNrMlf 


Digilized  by  Google 


Oigitized  by  Coogle 


L’UNIVERS 


HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES 


IXAL.1E 

PAR  M.  LE  CHEVALIER  ARTAUD 

MEMBRE  BK  E’iNSTmi 


SICIIÆ 

PAR  M.  DE  LA  SALLE 

CORRESPONDANT  DF.  L’iNSTïTII 


Digitized  by  Coogle 


PARIS, 

TYPOGHAPIlIli;  Üli  FIRMIN  DIDOT  FRÈIŒS,  FILS  ET  C-, 

RUE  JACOB,  N°  o6. 


Digilized  by  Google 


ITALIE 

PAR 

M.  LE  CHEVALIER  ARTAUD 

«GMBRK  IIF.  I.UNâTITUT,  VNUEN  CUAHOK  D'aPF\IRE8 
DE  FRANCE  \ FLORENCE  ET  ^ ROME,  RTC. 


SICILE 

PAR  M.  DE  LA  SALLE 

nORRESPONnAMT  DE  l’iNETITUT 


-“S 

PARIS 

FIRMIN  DIDOT  FRÈRES,  FILS  ET  G-,  ÉDITEURS 

IMPRIMEURS  DE  l’iNSTITUT  DE  FRANCE 
H IIF.  JACOB,  56 


M DCCC  I,X1U 


Digitized  by  Google 


k16flPR.1994 


S'- 


Digilized  by  Google 


L’UNIVERS, 

or 

HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES, 

DE  LEURS  RELIGIONS,  MŒURS,  COUTUMES,  btc. 

ITALIE, 

PAR  M.  LE  CHEV"  ARTAUD, 

IfEMBEE  DE  l’iNSTITUT. 


P OUR  écrire  l’histoire  de  l’Italie  mo- 
derne, de  ses  révolutions,  de  ses 
moeurs,  de  ses  coutumes,  de  ses  lois, 
on  ne  saurait  choisir  un  point  de  dé- 
(»rt  plus  précis  que  l’époque  où  ré^a 
Constantin , époque  où  la  religion 
chrétienne , arrachée  de  la  main  des 
bourreaux , fut  revêtue  de  la  pourpre 
impériale.  Pour  comprendre  exacte- 
ment la  division  actuelle  de  l’Italie,  il 
faut  l’avoir  connue  quelque  temps 
compacte,  une,  obéissant  a un  seul 
maître. 

Constantin,  fils  de  l’empereur  Cons- 
tance Chlore,  était  né  à Naisse,  en  Dar- 
dante. Il  ne  négligea  pas  l’étude  des  let- 


tres, ouoiqu’ildûts’adonnerà  la  profes- 
sion des  armes.  Son  caractère  le  portait 
à la  libéralité  et  à la  magnificence  : la 
fortune  secondant  son  habileté,  son  cou- 
rage et  sa  générosité,  il  devint,  dans  la 
politique  et  dans  la  ^erre,  le  premier 
nomme  de  son  siècle.  Il  succéda , le 
35  juillet  306  de  Jésus-Christ,  à la 
partie  de  l’empire  que  son  père  gou- 
vernait dans  fa  Grande-Bretagne  et 
dans  les  Gaules.  Après  avoir  vaincu 
plusieurs  de  ses  rivaux  qui  voulaient 


I”  lÀvrauon.  (Itiijc.) 


partager  avec  lui  l’autorité  sur  divers 
autres  points  de  la  domination  ro- 
maine, il  marcha  hardiment  contre 
Maxence,  qui  était  en  possession  de 
Rome. 

Vainqueur  de  cet  autre  empereur, 
l’an  312,  il  s'empara  facilement  de  la 
capitale  du  monde  qui , du  haut  de  ses 
collines,  avait  pu  voir  la  lutte  des  deux 
concurrents.  Déterminé  à établir  d’une 
manière  qui  frappSt  le  peuple,  et  à 
consolider  dans  des  circonstances  re- 
marquables , la  puissance  des  doc- 
trines de  la  religion  chrétienne  qu’il 
avait  embrassée,  il  ne  monta  pas  au 
Capitole  pour  rendre  grâces  à Jupi- 
ter, mais  il  accepta  le  titre  de  sou- 
verain pontife,  titre  créé  par  Numa, 
titre  qu'il  fallait  bien  se  garder  de  sé- 
parer trop  tôt  de  l’autorité  impériale, 
et  que  ne  refusèrent  pas  quelques-uns 
de  ses  successeurs. 

On  a émis  plusieurs  sentiments  sur 
les  raisons  qui  décidèrent  Constantin 
à transporter  plus  tard,  dans  Byzance, 
le  siège  de  l’empire.  On  a cru  qu’il 
trouvait  dans  Rome  mal  soumise , des 
dispositions  à protéger  encore  long- 
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Uüiips  les  céréniuues  du  paganisme  : bée  en  partage,  et  l'imit  successi- 

on a pensé  que  les  nations  appelées  vement , sous  un  seul  sceptre , toutes 
Barbares  du  Nord  par  les  Roniams,  les  provinces  que  son  père  avait  dis- 
inenaçaient  continuellement  l’Italie  persées  en  tant  de  mains.  Mais  d'un 
d'invasions  et  de  représailles  : on  a caractèi'e  indécis , ne  sachant  plus 
supposé  qy«  l’empereur  croyait  ren-  vaincre  désormais  que  par  ses  lieu- 
cqntrtr  à Byzance,  {dus  dévouée,  moins  tenants,  faible  avec  les  païens,  froid 
de  difficultés  pour  assurer  le  triomphe  avec  les  chrétiens  , s’etant  déclaré 
solennel  du  nouveau  culte.  Quelle  indirectement  partisan  de  la  secte 
qu’ait  été  l’opinion  du  prince,  il  lit  d’Arius,  l’un  (tes  {dus  ardents  héré- 
son  entrée  à Bvzance  en  .^24,  et  il  or-  siarques  du  siècle,  empereur  sans 
donna  en  330  des  fêtes  pour  célébrer  énergie,  il  tremblait  pour  l'Orient  que, 
la  dédicace  de  cette  nouvelle  métro-  de  ce  côté,  menaçaient  les  Perses;  et 
pôle.  quoique  servi  habilement  par  les  con- 

. Constantin  mourut  en  337,  après  seils  de  l’bistoricn  Auuuien  MarceiUo, 
avoir  terni  l’éclat  de  beaucoup  de  ver-  il  ne  savait  comment  combattre  l’ain- 
tus  par  quelques  crimes,  et  surtout  bition  naissante  de  Julien,  qui  repous- 
par  la  mort  de  Crispus,  l’un  de  ses  sait  les  irruptions  des  Germains  dans 
lils,  faussement  accusé.  les  Gaules  et  se  frayait,  par  la  gloire 

Le  testament  politique  de  Constun-  des  armes,  un  chemin  au  pouvoir, 
tin  prouve  quelle  était  l’étendue  de  Tant  d’incapacité  dans  le  chef  de  l’eni- 
l’empire  romain.  Il  le  divisa  en  cinq  pire  e.\cita  partout  des  séditions.  Les 
parts  qu’il  attribua  à scs  trois  fils  et  a Romains,  sous  son  règne , commencè- 
deux  de  ses  neveux.  Constantin,  l’alnc,  rent  à soupçonner  qu’ils  pouvaient  être 
ilevait  recevoir  les  Gaules,  l’Espagne,  souvent  vaincus,  même  en  bataille 
et  la  Grande-Bretagne;  Constantius  rangée,  et  les  Barbares,  long-temps 
Flavius,  , le  second  üls,  l’Asie,  la  Sy-  opprimés  par  le  grand  peuple,  appri- 
rie  et  l'Egynte;  Constant,  le  3‘  Uls,  rent  qu’il  était  temps  de  lui  résister  de 
rillyiïe,  l’Alrique et Uelmace,  toutes  parts  à force  ouverte,  et  d’oser 
un  de  ses  neveux,  la  Tlirace,  laMacé-  l’attaquer  de  front  au  sein  même  de 
doine  et  l’Acbaïe;  et  enfin  Annibalien,  l’Italie. 

le  Pont,  l’Arménie  et  la  Caupadocc.  Cependant  Julien  II  devait  aussi 
Constontin-le-Grand  avait  été  aussi  présenter  au  inonde  le  spectui  le  d’un 
puissant  qu’Auguste  et  que  Trnjan.  empereur  successivement  maître  de 
Magnence,  ne  en  Germanie,  l’uii  de  l'Occident  et  de  l’Orient.  Ce  prince 
ces  étrangers  à qui  on  accordait  si  vo-  avait  attaqué  et  défait  complètement 
lontiers  les  droits  de  citoyen  romain,  et  les  Germains  près  de  Strasbourg.  Ami 
qui , après  avoir  habité  Rome , ne  vou-  des  G aulois , il  affectionnait  particuliè- 
lait  plus  accepter  pour  séjour  un  autre  rement  Paris , qu’il  nommait  sa  clièrc 
climat,  inGdète  à Constant,  dont  il  coin-  Lutèce  et  où  li  a laissé  des  monu- 
inandait  les  gardes , confit  le  projet  ments  dont  les  ruines  subsistent  en- 
üc  lui  succéder,  et  dévoile  sa  conspi-  core.  Ce  fut  dans  cette  ville  même  que 
ration  avec  une  audace  qui  n’avait  pas  ses  soldats  le  proclamèrent  empereur 
eu  d’exemple:  il  apparaît  tout-à-coup  en  300.  Il  voulut,  dit-on,  fermer  la 
dans  un  festin,  revêtu  de  in  pourpre,  porte  de  son  palais  aux  eunuques,  aux 
et  il  ordonne  de  massacrer  Constant,  uateleurs , aux  danseurs , mais  il  l’ou- 
L’empereur  trahi  fuit  en  Espagne;  vrit  aux  sophistes,  aux  augures  et 
mais  atteint  vers  les  Pyrénées,  il  est  aux  astrologues.  Croyant  devmer  que 
mis  à mort  par  des  assassins  envoyés  Constantin-le-Grand,  sou  oncle,  s’é- 
a sa  poursuite.  tait  trop  hâté  d'embrasser  la  rcli- 

Magiiencc  à son  tour  est  attaqué  et  gion  cliretienne , et  s’imaginant  que 
défait  par  un  frère  de  Constant,  le  sc-  le  paganisme  avait  encore  des  parti- 
eond  üisdii  grand  Comstautin,.  Flavius  sans  nombreux,  il  pensa  qu’il  était  à 
accourt  de  l'l''gv|itc  i|ui  loi  était  tom-  propos  d’abandonner  la  religion  du 
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Clirist,  et  il  persécuta  ceux  avec  qui  il 
avait  prié  dans  les  temples  des  chré- 
tiens. Il  n’éparçna  pas  Marc  « évêque 
d'Aréthuse,  qui  autrefois  lui  avait 
sauvé  la  vie.  Il  eut  ensuite  la  présomp- 
tion de  se  faire  appeler au  Soleil, 
etde  ramener  ainsiles  superstitionsqui 
avaient  flétri  la  gloire  de  quelques  hé- 
ros de  l’antiquité.  Cette  vanité  insen- 
sée ne  doit  pas  toutefois  faire  oublier 
que  Julien  maintint  quelque  temps 
l'empire  dans  un  état  assez  florissant, 
et  qu’il  publia  des  édits  d’une  sagesse 
remarquable.  J ulien  mourut  sans  avoir 
vu  ce  qu’il  paraissait  désirer,  les  chré- 
tiens abattus  et  les  païens  triomphants. 
Les  premiers  ne  s' étaient  pas  découra- 
gés , et  ils  se  trouvèrent  en  plus  grand 
nombre  et  encore  plus  unis  après  la 
mort  de  celui  qui  les  avait  trahis. 

Mais  il  était  des  destinées  indépen- 
dantes de  la  religion  du  Christ,  et  que 
l’empire  romain  devait  subir. 

Les  bords  du  Danube  et  du  Rhin  (*) 

(*)  Nous  nous  sommes  attaché,  dans  cet 
ouvrage,  à n’offrir  que  des  faits  puisés 
aux  sources  hisloriques  les  plus  sûres.  Pour 
ces  conimeiicemenls , nous  avons  suivi  Jor- 
nandès,  Procope  , Lcbeau  et  son  habile 
commentateur  M.  de  Saint-Martin,  Gibbon, 
Pea,  dont  nous  avons  nous-même  traduit 
l'ilincraire,  publié  à Rome  en  i Sa  i . Ensuite, 
il  nous  a pant  que,  pom  être  conséquent 
avec  ce  pnneipe  sévère  de  bonne  foi  et  de 
franchise , nous  ne  devions  offrir,  dans  nos 
gravures,  que  des  sujets  égalèmeni  avoués 
par  l’histoire.  Il  nous  aurait  été  facile , avec 
les  descriptions  détaillées,  laissées  par  les 
auteurs , de  composer  des  soldats  gotha , os- 
irogoths,  visigotbs,  daces,  alains , sarmates , 
Inms  et  lombards;  mais  nous  n’avons  admis 
dans  notre  ouvrage  que  la  vérité. 

Cette  première  planche  représente  à gau. 
rhe,  des  soldats  barbares,  des  Daces,  et 
lies  Sarmates , et  à droite  les  soldats  romains, 
tels  que  nous  les  voyons  sur  la  colonne  Tra- 
jane.  Nous  ne  pouvions  pas  chercher  un 
monument  plus  authentique  que  celui  de  la 
cnimine  dédiée  à Trajan,  vers  l’an  i aS,  par 
le  sénat  et  le  peuple.  On  y remarque  deux 
mille  cinq  cents  hgures  et  demi-figures , 
sans  coai{iler  les  éléphanis,  les  chars,  les 
armes,  les  machiaes  de  ^erre,  les  cusei- 
giics  militaires , les  liopfa^,  et  jusqu’à  des 
l'pisodcs  d'un  effet  terrible  : les  femmes  dea 


enfantent  des  nation.s  diverses  chez 
qui  la  frugalité,  l’abondance  des  ali- 
tnents  salutaires , et  la  pratique  plus 
constante  de  ces  qualités  nooles  que 
n’a  pas  souillées  une  civilisation  cor- 
rompue , entretiennent  la  santé , la 
force  et  l’honneur  militaire  ; dans  ce.< 
pays,  la  vertu  des  femmes,  la  sain- 
teté des  mariages , favorisent  la  popu- 
lation , et  bientôt  un  terrain  devenu 
trop  circonscrit  ne  peut  plus  la  conte- 
nir. Nous  voyons  même,  de  nos  jours, 
que  tous  les  ans  ces  mêmes  pays  eii- 
vment,  du  consentement  des  souve- 
rains, des  émigrations  dans  le  Nouveau 
Monde  et  dans  plusieurs  provinces  d« 
la  Russie.  Ces  e.xpatriations  étaient 
alors  plus  nécessaires.  Tant  que  l’em- 
pire avait  été  gouverné  par  des  mains 
fermes , ces  peuples , redoutant  le  pou- 
voir courageux , s’étaient  contentés 
d’affiner,  par  handesdésarmées , en  Ita- 
lie, d’y  solliciter  jusqu’à  des  emplois 
subalternes,  et  surtout  d’offrir  leurs 
robustes  bras  pour  la  guerre.  Quel- 
ques-uns étaient  parvenus  au.x  plus 
liautes  dignités,  quelques-uns  avaient 
succombé  à leurs  misères  : mais  tous 
avaient  salué  par  des  cris  de  joie,  et 
d'amour,  avant  de  devenir  grands,  ou 
de  mourir,  ce  doux  climat  de  l’Italie , 
ce  jardin,  comme  l’appellent  encore 
aujourd’hui  les  Allemands  qui,  des  Al- 
pes, descendent  sur  les  rives  de  l’Adige. 

Ce  cri  de  joie  et  d’amour  était  donc 
l'espérance  et  la  consoiation  de  ceu.x 
que  la  patrie  ne  pouvait  plus  nourrir. 
Plus  ils  se  multipliaient  et  devenaient 
difficiles  à gouverner,  moins  les  cltefs 
devaient  s’opposer  à l’élan  de  ces  peu- 
ples vers  des  contrées  qui  semblaient 
plus  favorisées  du  ciel.  Le  nombre  de 
ceux  qui  voulaient,  qui  devaient  par- 
tir, devint  si  considérable,  qu’il  fallut 
oiteniserdes  lois  positives  à cet  égard. 

Quand  la  population  ne  pouvait  plus 
être  alimentée  par  les  ressources  qu’irf- 
firait  le  peu  de  terrain  qui  avait  été  dé- 

lUirbares , dépouilUml  dle»*m^roc»  le*  pri- 
sonniers romaiiM , et  ks  brèlnnt  à petit  feu 
arec  des  torriies  ; et  des  soldats  romain  eur*  i 
pris  data  une  TÜle , s*efnpoisoiinant  pour  ne 
pas  tomber  prisonnieri.  • 

t. 
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frtcM,  on  formait  trois  portions  de  la 
population  entière.  Chaque  portion 
comprenait  un  nombre  égal  de  nobles, 
de  serfs,  de  riches  et  de  pauvres,  tous 
désignés  avec  leur  femme  et  leurs  en- 
fants, et  le  sort  indiquait,  dans  ces  trois 
portions  d’habitante,  celle  qui  devait 
IKirtir  pi^ueà  l’instant.  Les  deux  por- 
tions qui  demeuraient  dans  le  pays  se 
partageaient  les  cabanes,  les  biens  et  les 
terrains  deceux  qui  partaient.  Cefurent 
pourtant  ces  peuplades  exilées  qui  dé- 
Iruisirentl’empire  romain.  Del’absence 
des  Césars,  il  était  résulté  que  toute  la 
ligne  occidentale  de  l’empire  avait  été 
trop  négligée,  et  qu’étant  si  éloignée 
de  l’oeil  du  souverain , il  n’avait  pius 
pensé  à la  défense  des  frontières.  .Mais 
qui  oserait  assurer  que  si  Constantin 
ne  se  fût  pas  retiré  à Byzance,  et  que 
si  Julien , dans  sa  haine  contre  le 
christianisme,  et  pour  renverser  ce 
qu’avait  fait  un  empereur  chrétien , 
«mt  rétabli  Rome  dans  ses  droite  de 
métropole,  les  peuples  du  Midi  n’eus- 
sent pas  attaqué  la  ligne  orientale  de 
l’empire  par  l’Asie  et  par  la  Grèce? 
Les  ennemis  devaient-ils  manquer  aux 
Romains?  Us  avaient  été  grands;  ils 
avaient  souvent  plus  abusé  qu’usé  du 
pouvoir  : en  ce  moment,  ils  étaient  cor- 
rompus et  divisés , ils  devaient  périr. 
Rapportons  donc  simplement  des  faite 
qui  ont  dû  nécessairement  s’accomplir, 
sans  blâmer  des  princes  qu’on  soup- 
çonnerait à tort  de  n’avoir  pas  voulu 
conserver  l’autorité  acquise  aux  Ro- 
mains par  tant  de  travaux,  par  tant 
de  rigueurs  et  de  victoires. 

Les  peuples  qui  se  précipitèrent  de 
la  partie-septentrionale,  apres  les  Cim- 
bres,  qu’avait  vaincus  Marius,furent  les 
Visigoths  ou  Goths  occidentaux  : ceux- 
ci  avaient  insulté  l’aigle  de  Rome, 
alors  toujours  victorieuse,  maisvoyaflt 
que  le  temps  des  succès  n’était  pas  en- 
core venu,  ils  avaient  paru  satisfaite 
d’obtenirla  permission  d^habiterlelong 
du  Danube.  Chaque  fois  qu’ils  s’avan- 
aient,  ils  étaient  repoussés  ; aussi , 
forcés  de  rester  dans  le  pa3rs , ils  s’entre- 
détruisaient  par  des  guerres  intestines. 

Le  dernier  empereur  qui  les  soumit 
glorieusement,  futThéodose-le-Grand. 


Il  leur  défendit  de  créer  des  rois , les 
admit  dans  ses  armées  et  leur  assigne 
une  solde  régulière.  Ce  prince,  fils 
d’un  illustre  général,  l’honneur  et  K- 
soutien  de  l'^at  sous  le  règne  précé- 
dent, et  que  nous  voyons  déjà  nommer 
comte  de  la  Mésie  l’an  374,  monta 
sur  le  trône  avec  toutes  les  qualités 
qui  rendent  les  souverains  immor- 
Ms.  La  douceur  de  son  naturel  et 
la  modération  de  son  caractère  étaient 
peintes  dans  ses  yeux  ; il  avait  l’ esprit 
cultivé,  et  il  n'ignorait  rien  de  ce  qui 
mérite  d’étre  appris.  D’un  génie  vaste 
et  capable  d’imaginer  les  plus  nobles 
entreprises,  il  savait  les  conduire  à une 
hn  heureuse.  Il  avait  ordonné  que  la 
foi  de  l’église  romaine  serait  suivie 
dans  tout  l’empire,  et  qu’on  remettrait 
les  temples  entre  les  mains  de  ceux  des 
dirétiens  qui  se  prononçaient  contre 
l’arianisme,  sans  cesse  obstiné  è nier  la 
divinité  de  Jésus-Christ.  Si  l’on  retran- 
che de  la  vie  de  Tbéodose  la  malheu- 
reuse journée  de  Thessalonique , on 
peut  le  regarder  comme  un  digne  suc- 
cesseur de  Traian. 

Cette  capitale  de  l’Illyrie  était  de- 
venue une  des  villes  les  plus  grandes 
et  les  plus  peuplées  de  rempire.  La 
licence  s’y  était  accrue  avec  l’opulence 
et  le  nombre  des  habitants.  Le  |)euplese 
montrait  passionné  pour  les  spectacles 
du  cirque,  dont  il  chérissait  les  vils 
ministres.  Un  des  cochers  du  cirque  , 
qu’il  aimait  le  plus,  s’était  rendu 
coupable  d’un  crime  capital.  Le  gou- 
verneur ayant  fait  arrêter  ce  cocher, 
le  peuple  le  redemanda  avec  vio- 
lence, et  n’ayant  pas  obtenu  sa  li- 
berté, il  massacra  plusieurs  magis- 
trats et  le  gouverneur.  Tliéodose,  qui 
avait  pardonné  généreusement  aux  au- 
teurs d’une  sédition  à Antioche,  sui- 
vit malheureusement  le  conseil  qu’on 
lui  donna  de  punir  sévèrement  celle 
de  Thessalonique.  Rufin  , maître  des 
ofBces,  tenait  le  premier  rang  dans  la 
confiance  du  prince.  Il  fit  entendre 
qu’il  était  néc^saire  d’étonner  le  peu- 
ple par  UD  exemple  terrible , cajmble 
d’arrêter  pour  toujours  les  séditions  et 
de  maintenir  l’autorité  du  souverain 
dans  la  personne  de  ses  officiers.  Tout 
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c«  qn’on  avait  vu  de  révoltes  depuis 
quatre  siècles,  semblait  donner  du 
^ids  à cette  proposition.  Il  fut  résolu 
que  l’on  punirait  les  Thessalonicicns 
par  un  massacre  général.  On  exécuta 
l'ordre  avec  autant  de  perfidie  que  de 
cruauté.  Le  peuple,  invité  à une  fête, 
s’y  rendit  en  foule,  ne  sachant  pas  qu’il 
courait  à la  mort,  et  les  soldats  pas- 
sèrent au  fil  de  l’épée  tous  les  habitants 
sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe.  Le 
massacre  dura  trois  heures.  Sept  mille 
personnes)’ oérireiit.  Saint  Ambroise  et 
d’autres  évêques,  assemblés  à Milan, 
furent  pénétrés  de  la  plus  vive  dou- 
leur en  apprenant  ce  crime.  Saint  Am- 
broise écrivit  à Théodose  cette  lettre 
que  l’histoire  nous  a conservée: 

« Je  n’aurai  pas  la  hardiesse  d’offrir  le 
« saint  sacrifice,  si  vous  avez  le  courage 
« d’y  assister.  Il  ne  me  serait  pas  per- 
« mis  de  célébrer  les  augustes  mystè- 
« res  en  la  présence  du  meurtrier  d’un 
« seul  innocent;  et  comment  le  pour- 
« rais-Je  devant  un  prince  qui  vient 
« d’immoler  tant  d’innocentes  victi- 
« mes?  Pour  participer  au  corps  de 
■ Jésus -Christ,  attendez  que  vous 
« vous  soyez  mis  en  état  de  ren- 
« dre  votre  hostie  agréable  à Dieu  : 
« jusque-là , contentez-vous  du  sacri- 
• fice  de  vos  larmes  et  de  vos  prières.  » 
Mais  la  conscience  de  Théodose  lui 

fiarlait  avec  encore  plus  de  force  et  de 
iberté.  Déchiré  de  remords,  il  revient 
à Milan , et  marche  droit  à l'église. 
Ambroise  sort  au-devant  de  lui,  et 
l’arrêtant  à son  passage,  lui  dit:  « La 
«colère  ne  vous  aveugle  plus,  mais 
• votre  puissance  et  la  qualité  d’em- 
■ pereur  offusquent  votre  raison.  » 
Théodose  avait  l’ame  trop  élevée 
pour  rougir  de  l’humiliation  qu’il  re- 
cevait à la  vue  d’un  peuple  immense,  et 
il  offrit  de  subir  la  pénitence  qu’aucun 
prêtre  des  faux  dieux  n’avait  osé , dans 
quelques  circonstances  à peu  près  sem- 
blables , imposer  à un  prince  du  paga- 
nisme. Saint  Ambroise  interdit  à Theo- 
dose  l’entrée  de  l’église,  lui  prescrivit 
les  expiations  que  les  pécheurs  accom- 
plissaient , prosternés  sur  les  marbres 
du  parvis , et  ne  l’admit  dans  le  sanc- 
tuaire qu’après  huit  mois  d’épreuves , 


pendant  lesquels  Théodose  montra  au- 
tant de  patience  que  de  résignation. 

Ce  grand  acte  de  repentir  ne  fut  pas 
le  seul  hommage  rendu  par  Théodose  à 
la  religion  chrétienne. 

Un  jour  il  avait  assemblé  le  sénat, 
et,  après  avoir  exposé  en  peu  de  mots 
la  folie  des  idées  païennes,  il  avait 
exhorté  les  sénateurs  à enfbrasser 
« une  religion  sainte,  émanée  de  Dieu 
« même , dont  le  dogme  et  la  morale 
« pure,  simple  et  sublime,  élevaient 
« sans  redierche  et  sans  étude  les 
« derniers  des  hommes  au-dessus  des 
« plus  grands  philosophes,  qui  avaient 
« été  supérieurs  eux-mêmes  aux  dieux 
« qu’ils  adoraient.  » 

On  ne  pouvait  pas  parler  de  Platon 
et  de  Socrate  avec  plus  de  vénération 
et  de  respect,  et  comme  les  opinions 
de  ces  deux  philosophes  étaient  le  re- 
tranchement derrière  lequel  on  cher- 
chait à se  défendre , c’était  ingénieu- 
sement honorer  ce  que  les  Grecs, 
dans  un  enthousiasme  poétique,  ap- 
pelaient la  divinité  de  ces  deux  gé- 
nies si  illustres.  Théodose,  comme  tous 
les  princes  généreux  et  de  bonne  fol , 
avait  permis  de  répondre.  Ce  que  les 
antagonistes  disaient  de  plus  remar- 
quable se  réduisait  à ceci  : « I.e  culte 
« qu’on  voulait  proscrireétait  aussi  an- 
« cien  que  Rome;  leur  ville  subsistait 
« avec  gloire  depuis  près  de  1200  ans 
« sous  la  protection  de  leurs  dieux.  Il 
» y aurait  de  l’imprudence  à les  aban- 
« donner  pour  adopter  une  religion 
« nouvelle  dont  les  effets  seraient 
« peut-être  moins  heureux.  « 

Du  reste  l’empereur  n’exclut  pas 
même  les  païens  des  dignités , et  la 
différence  de  religion  n’effaçait  pas 
dans  son  esprit  le  mérite  des  talents  et 
des  services;  mais  prétendant  que  l’é- 
tat, environné  de  barbares,  avait  plus 
besoin  de  soldats  que  de  victimes,  il 
ordonna  au  trésor  public  de  ne  plus 
subvenir  aux  dépenses  du  culte  païen. 
Dès  lors  les  sacriflees  cessèrent,  les 
fêtes  des  dieux  commencèreot  à tomber 
dans  l’oubli , les  temples  païens  furent 
abandonnés , et  leurs  ornements  tran- 
sportés dans  les  églises  chrétiennes. 

Théodose,  eu  mourant,  laissa  deux 
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(ils,  Arcadius  et  Uunorius,  héritiers 
du  trdiic  et  noa  pas  du  courage  et 
du  bonlieur  de  leur  père.  Théodose , 
moins  imprudent  que  Constantin, 
n’avait  partagé  i’empire  qu’en  trois 
parts,  remises  ai^  soins  de  trois  gou- 
verneurs. La  partie  orientale  était  con- 
liée  à Ruliit,  l'odieux  conseiller  du 
massaci'ü  de  Tlicssalonique  ; la  partie 
occidentale  à Stilicon,  la  partie  afri- 
caine à Gildoji.  Ceux-ci,  à la  mort  du 
maître,  ne  pensèrent  plus  à gouverner 
seulement  ces  provinces,  mais  à s’en 
emparer.  Rufin  et  Gildon,  valeureuse- 
ment attaqués  à la  suite  d’une  révolte, 
furent  vaincus  : Stilicon,  qui  résidait 
en  Italie,  plu.s  adroit,  cacha  ses  des- 
seins. Il  promit  obéissance  aux  nou- 
veaux empereurs,  et  d'un  autre  côté , 
il  suscita  des  troubles  pour  parvenir 
lui-même  au  pouvoir.  Cherchant  à 
rendre  les  Visigotlis  ennemis  des  fils 
de  Tliéüdose,  il  engagea  ces  derniers 
à ne  plus  accorder  la  paie  que  la  sa- 
gesse de  leur  |>ère  avait  allouée  à ces 
Barbares;  ensuite  ce  même  Stilicon  , 
dans  sa  méchanceté  perfide,  ne  pen- 
sant pas  que  ce  désordre  suffit  pour 
agiter  l’empire,  invita  secrètement  les 
liourguiguons,  les  Francs,  les  Vandales 
et  les  Alains,  autres  peuples  septen- 
trionaux , qui  ambitionnaient  aussi  de 
nouvelles  terres,  à se  saisir  de  quelques 
provinces  romaines. 

Les  Visigotlis,  trompés  dans  leurs 
droits  acquis , et  frustrés  de  leurs  sub- 
sides, créèrent  roi  l’un  d’entre  eux,  Ala- 
ric,  et  remirent  entre  ses  mains  l’au- 
torité la  plus  absolue.  Aussitôt  Alaric 
pense  à chercher  des  royaumes , et 
il  envahit  l’Italie,  pille  Aquilée , force 
llonorius  à abandonner  Milan.  Sti- 
licon, désormais  fidèle  à'  son  prince, 
mais  traître  à Alaric  qu’il  avait  appelé, 
l’attaqua  un  jour  de  Pâques  près  de 
Plaisance.  I..CS  Visigotlis , nouvelle- 
ment convertis  à i’arianisme,  qui  ad- 
mettait h toute  rigueur  qu’un  jour 
de  Pâques  était  un  jour  sacK , crurent 
commettre  un  sacrilège  en  acceptant 
le  combat,  qu’ils  voulaient  remettre  au 
lendemain.  Stilicon  profite  de  leur  in- 
décision , les  repousse  et  leur  enlève 
la  femme  du  roi  et  une  partie  de  .scs 


trésors:  mais  Alaric  rallie  scs  troupes, 
fait  un  détour  et  marche  sur  Rome, 
par  l’Etrurie.  Il  é|iargiia  la  ville  une 
première  fois  et  se  contenta  d'exiger 
qu’on  lui  rendit  son  épouse  et  qu’on 
payât  une  forte  rançon,  qui  fut  ac- 
quittée avec  les  mêmes  trésors  qu'on 
lui  avait  enlevés.  Mais  bientôt  se  ré- 
pentant  de  cette  magnanimité,  il  re- 
paraît aux  environs  de  Narni,  et  n’a 
plus  que  quelques  milles  a preourir 
pur  entrer  dans  Rome,  qu'il  veut  pil- 
ler. On  rapporte  qu’un  pieux  solitaire 
s’étant  présenté  devant  lui  dans  sa 
route  et  le  suppliant,  eu  larmes,  de  se 
désister  d'une  entreprise  qui  allait  oc- 
casioner  tant  de  meurtres  et  d’hor- 
reurs, il  lui  répondit  : « Mon  père, 
« ce  n’est  pas  ma  volonté  qui  me  con- 
« duit  ; j'entends  sans  cesse  à mes 

* oreilles  une  voix  mystérieuse  qui 
« me  dit  : Marche  et  va  saccager 

• Borne.  » Cette  voix  n'était  pas  si 
mystérieuse;  c'était  celle  de  ses  géné- 
raux, de  ses  soldats,  de  la  fatalité  et 
du  destin  de  Rome. 

Alaric  se  rend  maître  de  ia  naviga- 
tion du  Tibre;  il  arrête  même  les  ba- 
teaux légers  qui  pouvaient  descendre 
le  fleuve.  Bientôt  la  famine  ravage  la 
ville.  Une  contagion  suit  la  famine;  il 
faut  capituler.  Le  négociateur  eiivov  é 
au  camp  des  Visigotlis  annonce  que 
le  peuple  romain  acceptera  la  paix  , 
mais  à des  conditions  raisonnables,  et 
ue  si  sa  gloire  est  compromise,  il  ne 
emandera  qu'à  sortir  pour  livrer  ba- 
taille. « Tant  mieux,  répond  le  roi 
a victorieux  ; jamais  il  n’est  plus  aisé  de 
« tàudier  le  min  que  quand  l’herbe  est 
« épaisse. > Ilexigea  touteequ’ilyavait 
dans  la  ville  d’or,  d’argent  et  d'escla- 
ves étrangers  ; sur  quoi  le  député  ayant 
dit  : « Que  laissez-vous  donc  aux  Ro- 
mains 1 * La  vie , répondit-il.  Après 
de  longs  débats,  on  convint  que  Rome 
donnerait  cinq  mille  livres  d’or,  trente 
mille  livres  d’argent,  quatre  mille  tu- 
niques de  soie,  bois  nulle  neaux  tein- 
tes en  écarlate,  trois  mille  livres  de 
poivre  (*),  et  qu’elle  mettrait  en  otage 
entre  les  mains  d’ Alaric  les  enfans  des 

(')  I.c  poivre,  dit  Gibbon, d’après  Pliiio, 
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plus  nobles  citoyens.  A ces  conditions 
il  promettait  non-seulement  de  vi\Te 
en  paix  arec  les  Romains  mais  encore 
d’employer  ses  armes  pour  la  défense 
de  rempire  contre  quelque  ennemi 
que  ce  fut.  Pour  payer  ces  effrayantes 
contributions,  on  dépouilla  les  tem- 
ples, il  fallut  fondre  une  statue  d’or 
de  la  y aleur  militaire  ; et  les  devins, 
qui  cette  fois  étaient  véridiques,  pro- 
noncèrent que  dans  ce  fatal  instant  la 
bravoure  romaine  périssaitpour  jamais. 

Ce  terrible  Alaric  donnait  cependant 
ici  un  tenioignaae  éclatant  de  son  res- 
pect pour  la  profession  de  foi  des  cliré- 
tiens,  qui  avait  prescrit  d’abolir  la  ser- 
vitude. Il  exigeait  qu’on  lui  rendit 
les  Gotlis  prisonniers  réduits  en  es- 
clavage. Plus  de  quarante  mille  furent 
ainsi  déclarés  libres  et  partirent  avec 
son  armée. 

Le  21  août  , à la  suite  d’une  nouvelle 
guerre,  Alaric  s’empara  une  seconde 
fois  de  Rome.  Ce  prince,  naturellement 
porté  h une  sorte  de  douceur,  permit 
a ses  soldats  de  prendre  ce  qu’ils  trou- 
veraient à leur  gré,  mais  leur  recom- 
manda expressément  d’épargner  le 
sang  des  liommes  et  l'honneur  des 
femmes.  Long-temps  après,  cet  exem- 
ple ne  fut  pas  imite  par  les  généraux 
d'un  prince  qui  commandait  à deux 
des  nations  les  plus  civilisées  du  16“* 
siècle.  Alaric  défendit  sous  des  peines 
sévères  de  brûler  les  édifices  consacrés 
il  la  religion,  et  comme  Romulus, 
pour  peupler  Rome,  y avait  établi  un 
asile,  le  Visigotli,  constant  dans  ses 
idées  d’humanité  et  de  démence,  en 
saccageant  la  même  ville,  y ouvrit 
deux  asiles  pour  soustraire  à la  fureur 
du  soldat  qui  aurait  pu  désobéir,  les 
déplorables  restes  des  habitants.  Il  dé- 
clara nue  l’église  de  St. -Pierre  et  l’é- 
glise de  St. -Paul  seraient  respectées 
comme  un  refuge  inviolable.  A cet 
effet,  il  plaça  à la  porte  de  ces  temples 
ses  gardes  les  plus  fidèles  et  les  plus 
disciplinés.  Il  avait  choisi  ces  (feux 
églises  non-seulement  par  vénération 

élait  l’ingrédient  favori  de  la  ciii.sine  la  plus 
recbcrcfaec  des  Romains  ; la  meilleure  espèce 
»e  vendait  alors  iî  fr.  la  livre. 


pour  les  deux  fondateurs  de  Rome 
chrétienne , mais  aussi  parce  qu’étant 
les  plus  spacieuses,  elles  pourraient  sait  - 
ver  un  plus  grand  nombred’infortiinés. 

Ililtons-nous  de  le  dire,  pour  oublier 
rapidement  une  indigne  bassesse , plu- 
sieurs Romains  fugitifs  eurent  le  temps 
de  s'embarciuer  et  de  se  sauver  à Car- 
thage, où  leur  premier  soin  fut  de 
courir  au  théâtre  et  de  prendre  part 
dans  les  factions  des  spectateurs. 

Pour  réfoter  les  païens  qui  attri- 
buaient tant  de  malheurs  au  ebsistia- 
nisine,  saint  Augustin  écrivit  son  livre 
de  la  Cité  de  Dieu.  Orose  composa 
son  histoire  universelle  dans  le  même 
but,  et  Saivien  les  imita.  Dans  leurs 
écrits  ils  représentent  les  calamités  ro- 
maines comme  la  punition  des  crimes. 

Rome  avait  donc  vu  fuir,  ou  périr  de 
misère,  ou  retourner  à la  liberté,  le  plus 
grand  nombre  de  ses  habitants.  Elle 
avait  perdu  son  or,  ses  richesses,  mais 
elle  avait  conservé  la  plupart  de  ses 
églises , et  surtout  les  principaux  mo- 
numents élevés  par  ses  premiers  em- 
pereurs , le  Colysée  ou  amphithéâtre 
Flavien,  ses  arcs,  ses  thermes,  le  Pan- 
théon. Les  Barbares  avaient  cependant 
enlevé  les  bronzes  qui  les  décoraient , 
ou  qui  pouvaient  en  assurer  la  solidité. 
Le  Forum  (*)  aussi  présentait  encore 
intacts  presque  tous  ses  monuments , 
dont  nous  ne  voyons  plus  aujourd’hui 
que  les  ruines.  (Voy.  pl.  2.) 

(*)  Fidèle  à noire  principe,  nous  donnons 
ici  line  idée  du  Forum  lel  qu'on  le  voit  à 
peu  près  aujourd'hui.  On  distingue,  en 
commençant  par  la  gauche,  ’ l'arc  de  Sep- 
lime -Sévère;  > le  temple  cfAiilonin  et 
Kaiisline  ; ^ le  temple  du  In  Paix , que  divers 
auteurs  veulent  appeler  la  basilique  de  Cou. 
slantiii;  4 le  temple  de  Réuius;  ^ une  vu* 
du  t'kjljsée;  6 le  temple  de  Vénus  et  deRome; 
7 Muta  Siidans  ; ^ la  colonne  de  Pboras  (nous 
la  donnerons  à |>arl  telle  qu'un  peut  la  voit 
aujoiied'hiii);  9 l’arc  de  Titus  (depuis  il  a 
été  mis  à terre  pièce  par  pièce,  et  chaqii* 
pièce  a été  replacée,  à son  rang,  dans  une 
construction  moderne  quiassure  la  solidité  de 
l'arcancien)  ; le  temple  de  Castor  et  Polhix  ; 

le  temple  de'Jupiler  tonnant;  '*  le  Curia 
Hostilia;  ‘3  le  temple  de  la  Concorde  ou  du 
Junon  .Vonela;  Udébrisdn  palais  des  Cesari 
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Ataulphe,  élu  «uccesseur  d’Alaric , 
épousa  Placidie , soeur  des  empereurs 
Arcadius  et  Honorius,  et  consentit  à 
aller,  de  concert  avec  les  troupes  ro- 
maines, secourir  l’Espagne  et  la  Gaule, 
que  les  Bourguignons,  les  Francs,  les 
Vandales  et  les  Alains  avaient  envahies 
déjà,  à la  sollicitation  deStilicon.  Il  cons- 
pirait contre  ses  princes  au  dehors, 
uand  il  était  force  de  les  secourir  en 
talie. 

Les  Vandales  s'étalent  jetés  d’abord 
sur  la  partie  de  l’Espagne  appelée  Bé- 
tique  : attaqués  valeureusement  par 
Ataulphe  et  ses  Visigotlis,  qui  com- 
battaient alors  pour  Constantinople 
qu’ils  méprisaient,  et  pour  Rome  qu'ils 
venaient  de  saccager,  Boniface,  gou- 
verneur de  l’Afrique  au  nom  de  l’era- 

Sire,  se  révolta,  y appela  divers  corps 
e Vandales  récemment  repoussé , 
et  avec  leur  appui , essara  de  s’empa- 
rer de  l’autorité.  Ces  Vandales  s’éta- 
blirent en  Afrique,  sous  la  conduite 
de  leur  roi  Genséric. 

En  ce  moment  l’empire  édiut  à 
^éodose  II,  fils  d’ Arcadius,  et  comme 
il  pensa  rarement  aux  intérêts  de  l’Oc- 
cident, les  populations  accourues  de 
tous  les  points  du  nord  de  l’Europe 
cherclièrent  à conserver  la  puissance 
qu’elles  avaient  conquise. 

Ainsi,  les  Vandales  en  Afrique,  les 
Alains  et  les  Visigotlis  en  Espagne , 
asservissaient  le  pays.  Les  Francs  et 
les  Bourguignons  occupaient  la  Gaule, 
dont  ils  nommaient  déjà  une  partie , 
France,  et  l’autre.Bourgogne.  L’empire 
se  bouleversait  dans  toutes  ses  parties. 
Les  Huns  se  déclaraient  maîtres  de  la 
Pannonie  et  lui  imposaient  le  nom  de 
Hongrie.  Les  Bretons,  voyant  que 
l’empereur  concluait  des  accords  hon- 
teux tantôt  avec  les  Vandales,  tantôt 
avec  les  Francs,  et  pouvant  lui  repro- 
(^r  de  proclamer  hautement  son  al- 
liance avec  les  Visigoths , circonstances 
qui  augmentaient  la  puissance  de  tous 
ces  conquérants  de  tant  de  nations, 
et  diminuaient  celle  de  l’empire,  re- 
doutèrent le  sort  de  la  Gaule,  et  ils  appe- 
lèrent à leur  secours  les  Angles,  autres 
peuples  du  Nord,  qui,  suivant  les  condi- 
tions du  droit  des  gens  de  presque  tous 


les  temps,  protégèrent  d’abord  leurs 
alliés,  ensuite  les  soumirent  à leurs  lois 
et  ne  tardèrent  pas  à les  chasser.  Les 
Bretons  qui  n’avaient  pas  défendu  leur 
pays , parce  qu’ils  obéissaient  à des 
princes  que  des  factions  divisaient  en- 
tre eux,  se  réunirent  cependant  sur  un 
des  rivages  de  la  Gaule  et  ils  y fondè- 
rent la  province  qu’on  appelle  aujour- 
d’hui la  Bretagne,  l’une  des  plus  im- 
portantes prties  de  la  France  actuelle. 

Au  milieu  de  ces  vicissitudes,  les 
Huns,  maîtres  de  la  Pannonie,  virent 
leur  population  s’augmenter  à un  tel 
point,  qu’il  fallut  penser  à la  loi  du 
départ  et  oraaniser  une  nombreuse 
émigration.  S'étant  associé  les  Gépi- 
des , lesHérules,  lesThuringiens et  les 
Goths  orientaux , ils  poussèrent  leurs 
conquêtes  vers  l’Orient,  en  soumirent 
une  partie,  puis,  des  frontières  de 
la  Chine,  revenant  sur  leurs  pas , ils 
se  répandirent  dans  la  Gaule,  où 
un  puissant  attrait  sembla  d’abord 
les  appeler,  et  ils  commirent  des  excès 
qui  jetèrent  l’épouvante.  Ils  étaient 
commandés  par  leur  roi  Attila,  qui, 
pour  être  seul  le  maître , et  des 
peuples  qu’il  laissait,  et  de  ceux  qu’il 
emmenait  avec  lui , avait , nouveau 
Romulus , assassiné  son  frère  Bléda. 
Victorieux  partout  où  il  portait  ses 
pas,  il  ne  voulut  plus  pour  compagnons 
Andaric,  roi  des  Gépides,  et  Vélamir. 
roi  des  Ostrogotbs;  mais  il  consentit 
à les  agréer  pour  sujets , en  leur 
laissant  le  vain  titre  de  roi.  Attila 
était  d’une  haute  taille,  il  avait  le  re- 
gard et  la  voix  formidables,  l’aspect 
farouche,  et  tous  les  traits  d’un  Kal- 
mouck;  cependant  il  savait  modérer 
sa  fougue,  écouter  les  conseils,  et  gar- 
der sa  foi , tout  en  répandant  des  idées 
superstitieuses  parmi  ses  peuples. 
Un  jour , un  berger  voyant  boiter  une 
de  ses  génisses  qui  était  blessée,  et 
ne  sachant  pas  la  cause  de  cet  acci- 
dent, suivit  la  trace  du  sang  qui  était 
sorti  de  la  plaie  et  trouva  un  glaive 
que  la  génisse  imprudente  avait  heurté 
en  marchant.  Il  apporta  ce  glaive 
à Attila,  qui  publia  que  cette  épée 
était  celle  de  Mars,  et  qu’il  allait  de- 
venir le  conquérant  du  monde.  Ce 
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prince,  plein  de  ces  idées  de  gloire 
et  de  ^andeur,  ne  balança  pas  à atta- 
quer, près  de  Châlons-sur-Marne,  Mé- 
rovée , roi  des  Francs , combattant 
de  concert  avec  Aétius,  général  des 
Romains,  et  Théodoric,  roi  des  Vi- 
sigoths,  petit-fils  du  grand  Alaric. 
Attila  occupa  de  sa  personne  le  centre 
de  son  armée , où  il  rangea  ses  sol- 
dats les  plus  courageux  ; sur  les  ailes 
il  plaça  les  troupes  des  divers  peuples 
qu'il  avait  soumis  à sa  puissance,  par- 
mi lesquels  se  distinguaient  les  Os- 
trogotlis , sous  les  ordres  de  leur  roi 
Vélamir.  Il  y avait  entre  les  armées 
une  hauteur  que  les  deux  chefs  vou- 
laient occuper.  Aétius  y arriva  le  pre- 
mier ; alors  Attila  haraneua  ainsi  ses 
troupes  : « Après  tant  de  victoires, 
< leur  dit-il,  après  avoir  vu  le  monde 

• soumis  à vos  armes,  fl  serait  absurde 
« de  vous  exciter  pardesparoles, comme 
« des  hommes  qui  ne  connaîtraient  pas 

• les  batailles.  Je  laisse  ces  soins  à un 
« autre  général,  à une  armée  sans 

■ expérience.  Il  n'est  pas  permis  à 

■ moi  de  rien  dire  de  vulgaire,  à vous 
« de  l’entendre.  A quel  autre  exercice 
« que  la  guerre  êtes-vous  accoutumés? 
a Quoi  de  plus  doux  pour  le  brave  que 
a d’armer  son  bras  pour  punir  l’in- 
a suite  ! C’est  un  grand  don  que  nous 
a fait  la  nature , de  rassasier  le  coeur 
a avec  la  vengeance.  Attaquons  vive- 
a ment  l’ennemi.  Ils  sont  toujours 
a plus  audacieux  ceux  qui  apportent 
a la  guerre.  Vous  voyez  rassemblées 
a contre  vous  des  nations  dissem- 
a blables  : c’est  un  indice  de  peur, 
a de  s’étre  associés  pour  se  défendre, 
a Déjà  avant  la  mêlée  ils  sont  en  proie 
a aux  terreurs;  voyez  : iis  cherchent 
a les  lieux  élevés , ils  ont  trouvé  leurs 
a tombeaux.  Nous  savons  combien 
a sont  légères  les  armes  des  Romains, 
a accablé,  non  pas  à la  première  bles- 
a sure,  mais  à la  première  poussière, 
a Pendant  qu’ils  prennent  mal  leurs 
a ranm,  courez  sur  les  Alains,  pré- 
a cipi^-vous  sur  les  Visigoths. 
a Allons,  livrez-vous  à votre  fureur 
a ordinaire.  Aucun  trait  ne  peut  per- 
a cer  ceux  qui  doivent  être  vainqueurs: 
a les  destins  frappent  dans  l’inaction 


a ceux  qui  doivent  mourir.  Enfin, 
a pourquoi  la  Fortune  aurait-elle  ren- 
a du  les  Huns  vainqueurs  de  tant  de 
a nations,  si  elle  n’avait  voulu  les 
a préparer  aux  /oies  de  ce  combat  ? » 
(Expression  sublime  dans  un  Scythe!) 
a Ce  ramas  d’hommes  ne  pourra  sup- 
a porter  lesre^rdsdesHuns.  Lepre- 
a mier,je  tirerai  mon  javelot:si,quand 
a Attila  combattra , un  seul  de  vous 
a reste  oisif,  il  est  mort.  » 

Tel  fut  son  discours  : la  bataille  fut 
sanglante.  Mérovée  fit  des  prodiges  de 
valeur.  Les  Romains  ne  voulurent  pas 
cette  fois  encourir  le  reproche  d’être 
le  peuple  le  plus  avili.  Les  Visigoths 
voulant  venger  la  mort  de  Théodoric , 
tombé  de  cheval  et  écrasé  dans  le  com- 
bat , s’élancent  sur  les  Huns , et  ils  au- 
raient renversé  Attila  lui-même,  si, 
voyant  ses  lignes  entamées  de  toutes 
parts , il  n’efit  pensé  à se  retirer  dans 
un  camp  retranché  que  sa  prévoyance 
avait  fait  entourer  de  mille  moyens  de 
défense. 

Le  lion,  disent  les  historiens,  ne 
tarda  pas  à frémir  dans  l’antre  qu’il 
avait  pris  pour  refuge.  Attila  dégage 
le  reste  de  son  armée,  prend  le  che- 
min de  l’Italie,  et  s’empare  de  Milan. 
Rejoint  par  des  renforts  considérabies 
que-  sa  prudence  s’était  ménagés  dans 
ses  états  du  nord,  il  assiégea  Aquilée, 
qu’il  bloqua  pendant  près  de  deux  ans. 
en  ravageant  les  environs.  Ce  fut 
l’occasion  de  la  première  fondation  de 
Venise,  que  commencèrent  à bâtir  des 
pêcheurs  fuvant  dans  des  marais  la 
fureur  d’Attila.  Ayant  pris  Aquilée, 
il  la  rasa,  courut  à Pavie,  et  il  ^avan- 
çait pour  assiéger  Rome. 

Le  pontife  qui  alors  gouvernait  le 
saint-siège , où  il  rappelait  l’éloquence 
de  saint  Ambroise,  et  l’érudition  de 
saint  Augustin,  fut  invité  par  l’empe- 
reur d’Occident,  Valentinien  III,  à 
faire  tous  ses  efforts  pour  désarmer 
Attila.  Le  saint  pape  Leon , accompa- 
gné de  peu  de  personnages  de  sa  cour, 
alla  au-devant  du  formidable  roi  des 
Huns,  qu’il  rencontra  dans  un  bourg 
près  du  Mincio.  L’aspect  du  vénérable 
pontife,  la  dignité  de  ses  traits,  ses  pa- 
roles nobles  et  conciliantes,  adouci- 
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rciit  le  vaiuqueur,  qui  consentit  à re- 
tourner en  Pannonie,  o(i,  avant  de 
partir,  il  avait  eu  soin,  comme  on  l'a 
vu  et  contre  le  voeu  des  lois,  de  conser- 
ver l’autorité  et  jusqu'aux  biens  qu'il 
avait  possédés. 

Attila,  de  retour  dans  ses  états, 
eontiniiu  d'inquiéter  les  Romains  par 
des  demandes  de  subsides , et  surtout 
pur  l’insistance  généreuse  qu’il  mit  à 
réclamer  tous  les  esclaves  barbares  qiu 
étaient  à Constantinople,  et  qui  même 
(Kmvaient  encore  se  trouver  en  Italie. 
Il  montrait  en  cela  cette  bienveillance 
pour  son  peuple,  dont  Alaric  avait 
donné  l'exemple  dans  ses  irruptions  à 
Rome.  L'n  des  hommes  qui  jouissait 
d'une  praïuie  considération  auprès  du 
roi  des  Huns,  était  Oreste,  notaire  et 
linmme  de  cour,suivant  ce  que  dit  Pris- 
cus,  et  qui,  quoique  Romain  d'origine, 
remplit  long  - temps  les  fonctions  de 
secrétaire  et  d’amuassadeur  d’Attila. 
Nous  verrons  cet  Oreste  reparaître 
et  jouer  un  rôle  important.  Il  n’a- 
vait pas  perdu  de  vue  sa  patrie,  et  les 
dc.sseins  (ju'il  développa  uepuis,  prou- 
vent que  ces  transfuges,  pour  arriver  à 
la  puissance  dans  leur  pays,  se  servaient 
du  crédit  que  donnaient  îles  emplois  au- 
présdesprincesbarl)arcs.Aprèsdiverse8 
autres  tentatives  dans  lesGau(e$,  Attila 
avait  rassemblé  une  armée  formidable; 
il  allait  entreprendre  de  nouvelles  at- 
taques, lorsqu’il  mourut  étouffé  par 
une  hémorriiagie,  l'an  4 ô3.  Les  Ro- 
mains et  les  empereurs  de  Constanti- 
nople ne  purent  s’empêcher  de  lui 
accorder  leur  estime:  il  avait  sauvé  du 
pillage  la  villedes  premiers,  et  sa  grande 
ame  avait  pardonné  à des  assassins 
envoyés  par  les  autres  pour  le  faire 
périr. 

Cependant  cette  estime  n’a-t-elle 
pas  dd  être  mille  fois  acxiompognée  de 
sentiments  de  crainte,  quand  ce  prince 
réclamait  Honoria,  SŒur  de  Valenti- 
nien III,  qui  avait  demandé  au  roi 
barbare  l’honneur  d’être  une  de  ses 
épouses,  et  quand  il  voulait  pour  dot 
la  moitié  des  provinces  de  l'empire; 
quand  ce  prince,  à la  vue  d'un  tableau 
où  un  empereur  des  Romains  était  re- 
l-rcscnté  sur  un  trône,  recevant  des 


Scythes  prosternés , avait  ordonné  au 
peintre  u’effacer  le  tableau,  et  de  sub- 
stituer à la  première  composition,  le 
roi  des  Huns  assis  sur  son  trône,  et 
les  empereurs  romains  déposant  à ses 
pieds  des  monceaux  d’or;  quand  ce 
prince  envoyait  des  ambassadeurs  à 
Ryzance  et  h Ravenne,  qui  s’expri- 
maient ainsi  devant  les  empereurs  : 
« Attila,  ton  maître  et  le  mien,  t’enjoint 
« de  faire  disposer  un  palais  pour  le 
« recevoir?  » 

Le  Fti'au  de  Dieu  a\  ant  disparude  la 
terre,  il  resta  dans  l’Italie  un  senti- 
ment de  conliance  plus  niar(|ué  dans 
la  protection  que  l’on  devait  désormais 
attendre  des  papes. 

Les  écrits  des  peras  de  l'église 
avaient  porté  au  loin  la  réputation  du 
saint-siege  : quelques  pères  de  l’é- 
glise grecque  témoignaient  à leurs  trè- 
res  dé  Rome  des  égards  et  leur  en- 
voyaient des  marques  constantes  d’at- 
tachement. Saint  Ambroise,  l’un  des 
principaux  ornements  du  christianisme 
de  l’Occident , avait  hautement  établi 
ue  les  évêoues  étaient  les  régulateurs 
e la  morale.  Saint  Léon , en  sacliant 
prouver  à Attila  que  les  rois  ne  de- 
vaient pus  uhuser  de  leurs  conipiêtes  ; 
que  Dieu  châtiait  quelquefois  les  vain- 
queurs qu’il  avait  le  plus  favorisés,  ce 
qu’Attila  avait  éprouvé  lui-même  dans 
les  plaines  de  Ciiâlons-sur-.Marne, 
faisait  à son  tour  reconnaître  que  les 
évêques  commençaient  à être  les  ar- 
bitres de  la  politique,  et  surtout  de 
celle  qui  devait  tendre  à em|)êcher  les 
Barbares  de  régner  en  tyTans  dans 
l’Italie. 

A cette  époque  les  arts  fîorissaient 
à Rome  moins  qu'à  Constantinople, 
mais  plus  que  dans  aucune  autre  ville 
de  la  péninsule.  C’étaient  malheureu- 
sement déjà  les  arts  dégradés.  On  n’étu- 
diait plus  la  nature , comme  les  anciens 
Grecs  l’avaient  enseigné  les  premiers. 
Tout  avait  un  type  que  l’on  suivait 
avec  une  exactitûae  scrupuleuse.  L’a- 
inour  du  beau,  le  tact  qui  sait  le  olier- 
cher  et  le  découvrir,  avaient  cédé  à 
un  système  d’imitation  sans  dmix  et 
sans  intelligence.  Si  le  dessin  qu’on 
avait  sous  les  yeux  offrai*  quelque  mé- 
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rite,  l’ouvrage  participait  de  ce  mérite. 
Si  l’on  copiait  un  modèle  défectueux , 
la  copie  offrait  toutes  les  difformités 
du  modèle.  Nous  avons  des  preuves 
authentiques  de  l’état  de  la  sculpture 
dans  des  temps  si  éloignés  de  nous. 
Le  sarcophage  de  Jimius  Bassus  , 
trouvé  en  1595,  sous  Clément  VIII  , 
appartient  évidemment  à l’an  359  , 
épo(|ue  de  la  mort  de  ce  préfet  de 
Home.  Ce  monument  en  marhre 
de  Paros,  sculpté  probablement  - à 
Constantinople,  est  partagé  sur  la 
partie  de  devant  en  dix  divisions,  dont 
cinq  sont  en  haut,  et  cinq  au  dessous: 
chaque  division  est  séparée  par  une 
colonne  qui  a encore  quelques  formes 
de  bon  stj’le.  Les  différentes  divisions 
retracent,'entreautres  sujets.  Abraham 
qui  sacrifie  son  fils  Isaac;  saint  Pierre 
qui  renieNotre Seigneur;  Jésus-Christ 
conduit  devant  Pilate  ; Job  assis  sur 
son  fumier;  Adam  et  Eve,  autour  de 
l’arbre  défendu  ; Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions,  et  divers  autres  traits  de 
l’ancien  et  du  nouveau  Testament. 
Puisqu’un  préfet  de  Home,  h cette 
époque,  était  déposé  dans  un  tel  sar- 
cophage, on  conjecture  aisément  en 

âuel  honneur  était  déjà  la  religion 
lirétienne.  Plus  tani , le  tombeau  de 
Probus  et  de  Proba  (*;,  qu’on  voit  en- 

(*)  Junius  Bassus,  dont  il  a été  parlé 
plus  haut,  était  pnefrctus  uriis,  préfet  de 
Rome.  Il  mourut  eu  35ç).  Les  fonrlions  dont 
il  était  revêtu  répuiididrnt  à relies  de  gou- 
verneur. Il  r.sei<;ail  iion-soiilt'mciit  l’autorité 
militaire,  mais  iiiémc  l’autorité  civile.  Sur 
re  monument  la  perspective  linéaire  est  mal 
observée.  Les  femmes  ne  peuvent  visiter  l’é- 
glise souterraine  de  Saint-Pierre,  où  il  est 
placé,  qu'une  fois  par  au , le  jour  de  la  sa- 
conde  fête  de  la  Pentecôte , jour  où  l’entrée 
est  défendue  aux  hommes,  et  où  celte  église 
souterraine  est  éclairée  sumptuvuscmeul.Â  ux 
autres  époques  de  l’année,  les  femmes  y peu- 
vent entrer  avec  des  pei  niissions  spériates. 

Le  sarcophage  de  Prohus , préfet  du  pré- 
toire, et  de  Proba,  sa  femme,  représente, 
sur  In  partie  postérieure,  res  deux  é|>oux  se 
dnniiuiit  la  uiaiii  ; on  voit,  sur  la  partie  an- 
térieure, J.-ti.  entoure  de  ses  a|>ôtre3,  et 
élevé  sur  iin  petit  monticule  d'où  quatre 
Ueuves  s’écliapixtnt  à la  fois.  Rosio  croit 
que  Ms  Ueuves  sont  le  Mil,  l'Fiiphrate.  le 


core  dans  une  chapelle  deSaint-PiéfVe, 
qui  a servi  long-temps  de  fotits  baptis- 
maux, et  qui  appartient  à une  époque 
postérieure  de  près  d’un  siècle,  re- 
présente Jésus-Christ  entouré  de  se.s 
apdtres.  Ce  tombeau  était  celui  d’un 
préfet  du  prétoire  à Rome,  c’est-à- 
dire  d’un  des  magi.strats  militaires  les 
lus  élevés.  L’art  s’y  montre  encore 
ans  un  état  de  décadence  plus  mar- 
qué. Comme  on  n’avait  commencé 
que  tard,  à cause  des  persécutions, 
à composer  ainsi  des  monuments 
chrétiens,  les  types  offraient  con- 
stamment quelque  rhose  de  la  médio- 
crité du  talent  de  l’époque.  Il  sem- 
blait aussi  que  les  autorités  voulaient 
s’affranchir  des  dépenses  qu’exige  né- 
cessairement la  protection  accordée 
aux  arts,  et  que  les  artistes  se  mon- 
traient peu  jaloux  de  composer  des 
ouvrages  d’imagination.  Ce  fut  cliez 
les  uns  cette  détestable  avarice,  et 
chez  les  autres  ce  manque,  si  peu  na- 
turel et  si  rare  depuis,  d’amour-pro- 
pre personnel,  et  cette  absence  de 
passion  pour  la  gloire,  qui  nous  ex- 
pliqueront peut-^tre  pourquoi  on 
eleva  un  arc  à Constantin,  en  em- 
ployant les  bas-reliefs  et  lés  colonnes 
qui  avaient  orné  un  monument  dédié 
à Trajan.  La  basilique  de  Saint-Paul , 
dans  le  même  temps,  s’enrichit  des 
24  colonnes  de  marbre  violet  qui, 
dans  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  le 
chûteau  Saint-Ange,  avaient  soutenu 
le  temple  rond,  périptère  (*),  ([ue  l’em- 
pereur Adrien  s’était  dédié  à lui-méme 
vers  l’an  130. 

Si  la  sculpture  gémissait  dans  ret 
état  d’avilissement,  au  point  de  ne 
plus  savoir  que  déplacer  le  beau  pour 
former  de  nouveaux  monuments,  la 
einture  n’était  pas  cultivée  avec  plus 
’enthousiasme;  c’était  à peine  si  l’on 
voyait  de  loin  en  loin,  dans  les  mai- 
sons des  particuliers,  des  fresques 
semblables  a celles  de  Pompéi,  qui  ont 

Tigre  el  le  Pbison , qu’il  appelle  les  qiiair* 
fleuves  du  Paradis.  ( V.  les  deux  sarcoplwges, 
pl.  3.) 

(*)  Édifice  qui  a des  colonnes  isolées  dans 
loin  son  pourlour  exléiicur. 
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le  roéme  âge  que  celles  des  thermes 
de  Titus  (l’an  79).  Le  christianisme , 
arrivé  tard  pour  les  arts,  se  contentait- 
il  de  ce  qu’il  trouvait?  Après  avoir 
substitué  des  sujets  sévères  tirés  des 
saintes  écritures  aux  scènes  volup- 
tueuses empruntées  à la  Fable,  se 
bomait-il  à répéter  ces  sujets  nou- 
veaux avec  fidélité,  sans  s’attacher  à 

Poursuivre  un  progrès?  On  a dit  que 
autorité  des  premiers  pères  prescri- 
vait ce  respect  traditionnel , que  cette 
sorte  d'immobilité  était  commandée 
par  la  discipline  des  arcanes  de  la 
religion  qui  était  encore  toute  mys- 
térieuse; et  en  effet,  même  aujour- 
d’hui, il  est  resté  quelque  chose  de 
cet  usage  dans  les  habitudes  des 
peintres  d’églises  de  la  Russie.  Les 
popes  ne  veulent  dans  les  temples  que 
des  sujets  donnés,  exprimés  de  la 
même  manière,  revêtus  des  mêmes 
couleurs,  des  mêmes  glacis,  des  mêmes 
ombres,  et  tellement  ressemblants en- 
treeux,  que  le  talent  des  artistes  dififé- 
rents  est  difficile  a retrouver,  et  qu'il 
n’y  a qu’une  légère  teinte  d’indécision 
qui  apprenne  si  on  voit  l’ouvrage  d’un 
inattre  ou  celui  d’un  élève. 

La  mosaïque  du  grand  arc  de  la  prin- 
cipale nef  de  Saint-Faul,  endommagée 
par  l’incendie  de  1833,  fut  coinpo^ 
vers  440,  sous  le  même  Léon  que  nous 
venons  de  voir  rendre  de  si  âninents 
services  à l’église  et  à l’empire  d’Oc- 
cidenU  Cette  mosaïque  produit  un 
effet  solennel.  Jésus-Christ  y est  re- 
présenté environné  des  24  vieillards 
de  l'Apocalypse.  On  y remarque  aussi 
saint  Pierre  et  saint  Paul.  Ils  étaient 
là  bien  ingénieusement  placés,  ces  deux 
apôtres  protecteurs,  dont  les  temples 
avaient  recueilli  tant  de  victimes  qui 
redoutaient  les  violences  des  soldats 
d’Alaric.  L’ensemble  de  cette  com- 
position est  d’un  travail  peut-être 
inégal,  mais  encore  aujounrhui  digne 
d’énre  c^servé.  Léon  XII , Pie  VIII 
et  Grégoire  XVI  ont  ordonné  les  ré- 
parations qui  étaient  nécessaires. 

Toutes  ks  branches  des  arts  suivaient 
une  semblable  direction  sur  tous  les 
points  de  l’Italie,  à Naples , à Ravenne, 
a Milan  et  à Pavie.  Partout  même  sys- 


tème, même  ùoUtat,  même  médio- 
crité. Le  christianisme  devait,  dix 
siècles  après,  à Rome  même,  sous  le 
grand  Raphaël  et  sous  Michel-Ange, 
faire  pardonner  d’une  manière  bien 
éclatante  ces  premiers  temps  d’une 
sorte  d’indifférence  pour  les  arts. 

Les  mœurs  étaient  souvent  celles 
des  anciens  Romains.  D’un  côté,  de 
riches  personnages  consulaires  répan- 
dus dans  les  villes  les  plus  opulentes , 
se  voyaient  entourés  de  leurs  clients  et 
de  parasites  flatteurs,  ainsi  qu'au 
temps  de  Martial.  D’un  autre  côte,  on 
devait  souvent 'louer  plus  de  pudeur 
chez  les  femmes  : car  déjà  avaient  ap- 
paru quelques-unes  de  ces  chastes 
vierges  clirétiennes,  bien  plus  hono- 
rables que  les  vestales,  puisque  leur 
sacrifice  était  plus  étendu  et  plus  vo- 
lontaire. A trente-six  ans , une  ves- 
tale était  libre  de  rentrer  dans  la 
maison  de  ses  parents  : chez  les  vierges 
chrétiennes , le  sacrifice  durait  toute 
la  vie.  Aucun  sentiment  d’orgueil  pa- 
tricien n’était  venu  prescrire  des  de- 
voirs pénibles  qui,  chez  les  vestales  , 
furent  quelqu^ois  interrompus  par 
de  coupables  faiblesses.  L’institution 
du  sacerdoce  de  Vesta  durait  encore 
sous  Tbéodose- le -Grand,  car  Sym- 
maque,  en  384,  ordonna  d’enterrer  vive 
une  vestale  qui  avait  violé  ses  vœux, 
tandis  qu’aucun  évêque  n’avait  eu  à 
punir  la  vierge  chrétienne,  ou’une  loi 
morale  seule  retenait  dans  leaevoir  im- 
posé par  ses  serments.  Enfin  les  der- 
niers actes  de  la  vie  de  la  mère  de 
Constantin  avaient  excité  à une  vie 
plus  austère  d’autres  Cx>mélies.  Mais 
généralement  les  mœurs  du  reste  de  la 
nation  étaient  empreintes  de  ce  goût 
de  dissipation  , de  spectacles  et  de  dé- 
bauches, encore  augmenté,  s’il  était 
possible , par  la  dépravation  de  beau- 
coup de  Barbares,  déserteurs  effrontés 
des  vertus  sauvages  qu’ils  avaient  ap- 
portées de  leur  pays , et  qu’ils  ne  sa- 
vaient souvent  ni  conserver,  ni  re- 
prendre, au  sein  de  tant  de  corruption 
et  de  mauvais  exemples.  On  regrettait 
liautement  les  combats  de  gladiateurs, 
ui  s’étaient  maintenus  malgré  une  loi 
e Constantin.  Honorius  les  avait  abo- 
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lis  en  408,  ]>arce  qu'un  anacliorète, 
nommé  Télémaque,  venu  exprès  d’O- 
rient  pour  en  arrêter  l’abus,  s’étant 
jeté  dans  l’arène  au  milieu  des  combat- 
tants, avait  été  tué  à coups  de  pierres 
par  les  spectateurs. 

On  a blâmé  Constantin  transpor- 
tant Rome  à Byzance,  et  voulant  dé- 
fendre la  gloire  de  la  ville  de  Mars,  là 
où  elle  n’mit  pas  attaquée  ; on  a blâmé 
encore  plus  vivement  Valentinien  III 
uittant  Rome,  pour  transférer  le  siège 
e l’empire  occidental  à Ravenne.  De 
telles  fautes,  si  ix  sont  là  des  fau- 
tes, ce  que  je  ne  suis  pas  porté  à 
croire,  ne  prouvent-elles  pas  seulement 
que  le  sy.stème  absolu  et  tyrannique  de 
centralisation  qui  avait  si  efOcacement 
aidé  le  sénat  et  le  peuple  romain,  et, 
depuis,  les  autres  empereurs  prédéces- 
seurs de  Constantin,  à gouverner  le 
monde  , d'un  seul  signe  parti  du  haut 
du  Capitole,  que  ce"  système  n’était 
plus  praticable,  par  suite  de  cin-on- 
stances  difficiles  a deviner  ? En  effet , 
nous  trouvons  bien  dans  Rome  de  hauts 
modèles  de  vertu  qui  appartiennent  au 
culte  nouveau , mais  une  juxta-posi- 
tion  déplorable  les  jetait  péle-niéle  à 
cété  de  vices  invétérés,  obstinés,  et 
devenus  jiopulaires.  C’est  le  propre  des 
vertus  nobles  et  fortes  de  se  montrer 
quelquefois  absorbées  dans  l’accom- 
plissement de  leurs  devoirs,  et  sans 
indulgence  pour  les  égarements  des 
autres.  CT  est  aussi  le  propre  des  âmes 
corrompues  de  rapporter  tout  à clles- 
inémes,  de  haïr  ceux  dont  la  conduite 
Mt  un  reproche  vivant  et  animé,  prêt  à 
accuser  les  crimes  d’autrui.  Dès  lors, 
il  n’y  a plus  d’accord  dans  une  ville 
ainsi  habitée , il  n’y  a plus  de  confor- 
mité de  vues  ; il  n’y  a plus  de  dévoue- 
ments réciproques.  Tout  ce  comman- 
dement central,  qui  tirait  son  énergie 
de  l’union,  d’un  assentiment  général, 
invariable,  à des  désirs  de  gloire,  de 
grandeur  et  de  suprématie  nationale , 
ce  commandement  qui  semblait  at- 
taché au  sol,  y vivre,  n’en  sortir 
âmais,  et  comme  enraciné  dans  le 
Forum  y cette  autorité  une  et  déci- 
dée a perdu  sa  puissance.  Rome  ap- 
prenait tous  les  matins,  ou  dans  les 
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temples  dédiés  au  Christ,  ou  dans  les 
thermes  consacrés  aux  agréments  de 
la  vie , que  les  Barbares  s'apprêtaient 
à n’être  plus  aussi  indulgents  qb’Ât- 
tila,  et  à renouveler  les  scènes  horribleB 
des  funestes  tempsd’Âlaric  : Rome,  qui 
avait  facilement  réparé  ses  désastres , 
désormais  tout  entière  à ses  prières  et 
à ses  plaisirs , ne  s’imposait  ni  sacrifict 
d’argent , ni  élan  de  patriotisme.  Le 
peu  d’hommes  politiques  qui  restaient, 
purent  donc  croire  qu’il  fallait  aller  dé- 
fendre sur  la  lisière  de  l’Italie  cette 
Rome  trop  livrée  peut-être  à ses  ex- 
tases, et  certainement  trop  abandonnée 
à ses  voluptés. 

Rome  n'était  plus  dans  Rome;  elle 
n’avait  jamais  été  à Byzance , elle  de- 
vait encore  moins  se  retrouver  à 
Ravenne.  Mais  il  devait  résulter  un 
bien  de  cette  détermination  straté- 
e. 

enséric,  roi  des  Vandales  et  maî- 
tre de  l’Afrique,  est  appelé  secrète- 
ment en  Italie,  par  Eudoxie,  veuve  de 
Valentinien,  indignée  que  son  succes- 
seur, Pétrone  Maxime,  l’eût  forcée  à 
lui  donner  sa  main.  Genséric  accourut 
avec  la  rapidité  de  l’épervier,  tant 
était  irrésistible  le  charme  qui  attirait 
les  Barbares  en  Italie.  Il  trouva  Rome 
réduite  à invoquer  les  faibles  défen- 
seurs que  nous  venons  de  signaler.  Il 
la  saccagea  de  fond  en  comble , la  dé- 
pouilla de  l’or  qui  lui  restait,  et  après 
Quatorze  jours,  se  rembarqua  |^ur 
r Afrique.  Les  Romains,  pour  la  plu- 
part, avaient  fui  dans  les  montages 
voisines.  Revenus  dans  leurs  foyers , 
ils  reconnurent  comme  empereur  Avi- 
tus,  né  en  Auvergne,  d’une  famille 
illustre;  et  lorsqu’il  fit  son  entrée  par 
la  voie  Flaminienne,  ils  accueillirent 
le  nouveau  maître  avec  les  plus  vives 
acclamations,  lui  recommandant  sur- 
tout de  ne  jamais  les  quitter.  Celui-ci 
confia  sur-fe-champ  le  soin  de  venger 
Rome  à Ricimer,  qui  battit  les  flottes 
de  Genséric  et  rétablit  l’autorité  ro- 
maine dans  toutes  les  lies  de  la  Médi- 
terranée. Mais  comme  on  ne  savait 
alors  répondre  aux  marques  de  con- 
fiance d’un  prince  que  par  la  trahison , 
effet  inévitable  des  fortunes  subites. 
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(les  avènements  in)prévus,  de  jalou- 
sies peut  - être  raisonnables , et  du 
(-4)iKX)urs  de  tant  d’hommes  nouveaux, 
Ridmer,  que  ses  victoires  avaient 
rendu  célèbre , se  révolta  contre  Avi- 
tns,  le  surprit  dans  Plaisance  et  lui 
lit  abdiquer  reuiptre.  Àvitus  diercha 
des  consolations  ^ns  les  fonctions  de 
l’épiscopat  de  cette  viUe,  s’y  lit  sacrer  ; 
mais  bientôt,  crai|mant  (Tétre  assas- 
sine par  ordre  de  Uciuier,  il  voulut 
aller  ünir  ses  jours  dans  sa  patrie, 
où  la  mort,  qui  le  surprit  en  cliemin, 
l’emp&lia  d’arriver,  ün  peut  obser- 
ver que  cet  empereur  ne  crut  pas  dé- 
rober en  acceptant  l’épiscopat 

Léon,  soldat  obscur,  né  dans  la 
Thrace,  se  fit  alors  sacrer  empereur 
à Constantinople,  par  Anatole,  pa- 
triarche de  cette  ville.  Ce  fut  la  pre- 
mière fois  qu’un  ministre  de  l’é- 
glise posa  la  couronne  sur  la  tête 
d’un  prince,  et  cet  exemple  fiit,  de- 
puis , imité  dans  l’empire  d’Occident. 

Cet  empire,  après  acs  malheurs  de 
toute  nature , avait  à recevoir  le  der- 
nier, le  plus  grand  affront.  Ce  notaire, 
ce  secrétaire,  cet  ambassadeur  d’At- 
tila, ce  Romain  parjure,  cet  Oreste 
(<ui , d’ailleurs  (car  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  hommes  les  plus  coupables 
n'aient  pas  à s’honorer  de  quelques 
vertus),  avait  peut-être  secondé  saint 
Léon  détournant  Attila  de  son  expé- 
dition de  Rome,  Oreste  devint  maître 
de  l’empire.  Envoyé  par  l’empereur 
N^s  dans  les  Gaules  contre  Euric, 
roi  des  Visigotlis,  et  se  voyaiit  à la 
tête  d’une  armée,  il  lui  vint  dans  la 
pensée  ou’il  valait  mieux  être  maître 
que^ncral  de  l'empire,  et  il  marcha 
sur  Ravenne.  Pour  déimuiller  de  si 
faibles  souverains,  il  sultlsait  de  l’en- 
treprendre. IS'épos  prit  la  fuite.  Quelle 
fut  la  pudeur  (lui  empêcha  Oreste  de 
ceindre  le  diauème.’  Craignait- il  de 
compromettre  plus  tôt  sur  le  trône 
ime  existence  méprisée  ? Voulait  - il 
sacrifier  sa  propre  ambition  pour  as- 
surer à l'avance  l’autorité  a’un  des 
siens?  Nous  ignorons  les  motifs  qui 
déterminèrent  Oreste.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c’est  que  le  nouvel  usurpateur , 
celui  qui  avait  la  couronne  dans  scs 


mains,  en  orna  le  front  d'un  autre  et 
déclara  empereur  d’Occident  son  fils 
nommé  Romulus,  et  surnommé  Au- 
nste , avant  même  de  parvenir  à 
l'empire;  en  sorte  qu’étant  empe- 
reur, il  portait  deux  fois  ce  nom, 
comme  nom  propre  et  comme  titre 
de  souveraineté.  Les  Romains,  qui 
avaient  toujours  été  moqueurs  et  ma- 
lins, ainsi  qu’ils  le  sont  encore  aujour- 
d’hui, l'ap[)elèrcnt  communément  Au- 
gustuic,  a cause  de  sa  grande  jeu- 
nesse. Rcmulus-Auguste,  par  ordre 
de  son  père,  fut  proclamé  empereur 
le  39  août  47â.  L’iiistoirc  ne  dit  de  ce 
prince  que  ce  qu'Homere  a dit  de 
Nirée,  qu’il  était  parfaitement  lieau  , 
sans  lui  attribuer  aucune  qualité , ni 
même  aucune  action  : Oreste  gou- 
verna sous  son  nom.  Romulus-Au- 
guste  ne  tarda  pas  à être  renversé 
par  Odoacre,  Gothde  naissance,  l’un 
de  ses  gardes,  et  qui  se  mit  à la  tête 
des  Barbares  nommés  Squires,  Héru- 
les  et  Turcilinges,  alors  au  service  des 
empereurs , et  qu’on  ap|>elait  en  géné- 
ral Gotbs.  Odoacre,  ayant  déclaré  la 
guerre  à Romulus,  ainsi  qu’à  Oreste, 
régent,  celui-ci  se  retira  à Pavie.  Les 
soldats  des  rebelles  l’ayant  poursuivi , 
le  firent  prisonnier  et  brillèrent  ensuite 
cette  ville.  En  476  le  vainqueur  Odoa- 
cre se  etcouronner  à Rome  roi  d’Italie. 

On  a vu  jusqu’ici  commettre  tant  de 
crimes  et  immoler  tant  de  victimes 
à ce  qu’on  appelle  les  calculs  de  la  sd- 
reté  et  de  la  politique,  qu’on  sera 
étonné  qu’Odoacre  se  soit  contenté  de 
la  mort  d’Oreste  et  de  son  frère  Paul, 
et  qu’il  ait  fait  grâce  à Romulus-Au- 
guste.  I!  est  prouvé  qu’Odoacre  lui  lais- 
sa la  vie  : cet  enfant  se  dépouilla  lui- 
même  de  ses  ornements  impériaux, 
coihme  s’il  avait  été  acteur  dans  une 
scène  de  théâtre , et  il  lui  fut  permis 
de  se  retirer  près  de  Naples,  où  ce 
dernier  empereur  de  Rome  mourut 
en  simple  ^rticulier,  jouissant  d’un 
revenu  considérable  que  lui  avait  assi- 
gné Odoacre.  Un  roi , né  Barbare,  se 
montra  ici  plus  humain  que  beaucoup 
de  Romains , ses  prédécesseurs,  qui  au- 
raient été  incapables  d’une  aussi  longue 
magnanimité,  et  il  commença  à goiiver 
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ner  l’Italie  avec  une  sorte  de  modéra- 
tion qu’elle  n’avait  pas  toujours  trouvée 
dans  ses  maîtres  précédents. 

Telle  fut  la  révolution  si  mémorable 
par  laquelle  l'empire  romain , qui 
comptait  alors  1229  ans  de  la  fonda- 
tion de  Rome , et  dont  la  ruine  avait 
déjà  commencé  à se  manifester  sous 
Honorius,  fils  de  Théodose,  prit  fin 
en  Occident,  là  où  ce  même  empire, 
proprement  dit , était  né  506  ans 
auparavant,  lorsque  la  victoire  d’Ac- 
tium,  Ra;niée  l’an  723  de  l’avéne- 
inent  dé  Rumulus,  en  avait  assuré 
la  paisible  possession  entre  les  mains 
d’AuRiistc.  Cet  empire,  qui  avait  ras- 
semblé en  lui  presque  tous  les  royau- 
mes connus,  u la  suite  de  plus  de 
quatre  cents  batailles,  et  dont  la 
puissance  semblait  devoir  égaler  la 
durée  du  monde , ne  put  résister 
long-temps  aux  embarras  de  sa  vaste 
étendue.  Des  barbares  qui  n’avaient 
que  du  fer,  des  bariiares  que  repous- 
sait leur  patrie , des  barbares  que 
Rom»cllc-mémc  avait  en  partie  civili- 
sés, se  précipitèrent  sur  des  provinces 
défeiulues  par  des  soldats  gorgés  d’or , 
et  y étalilirent  les  états  qui  subsistent 
à présent.  L'on  peut  remarquer  en- 
core que  cet  empire,  qui  naquit  sous 
un  Auguste,  périt,  par  une  sorte  de 
rencontre  bizarre,  sous  un  autre  Au- 
guste, à qui  son  père  Oreste  (nom' 
sinistre  ) avait  encore  attribué,  par 
un  orgueil  qui  devait  être  sévèrement 
puni , le  nom  de  Roniulus. 

Mousdirons  ici  quels  étaient  les  peu- 
ples qui  occupaient  les  débris  du  reste 
de  l'empire  romain.  Ces  peuples,  desti- 
nés h revenir  souvent  en  Italie,  où 
quelques-uns  d’entre  eux  possèdent 
aujourd’hui  des  places  fortes  avec  ou 
sans  la  souveraineté  du  pays , ne  f,eu- 
vent  pas  être  perdus  de  vue. 

Alors  Zénon,  de  retour  à Byzance, 
étendait  son  sceptre  sur  tout  rOrient. 
Cet  homme,  qui  souillait  le  trône  de 
Constantinople  d’autant  de  crimes  que 
iSéron  en  avait  commis  sur  celui  de 
Rome,  était  mal  fait,  et  extrêmement 
laid.  Couvert  de  poils  depuis  la  tète 
jusqu’aux  pieds,  il  avait  la  figure  d’un 
^«rtyre,  et,  sous  cette  figure  dégoû- 


tante, une  ame  abominable.  Lâche, 
timide,  ivrogne  et  impudique  jus- 
qu’anx  excès  les  plus  odieux,  d’un  ca- 
ractère féroce  et  brutal,  ce  prince 
manquait  de  parole  autant  de  fois  qu’il 
croyait  pouvoir  le  faire  avec  avantage. 
Attaque  par  Tliéodoric  l’Amale,  foi 
des  Ostrogoths,  il  s’en  délivra  en  lui 
conseillant  d’aller  à Rome  détrôner 
Odoacre , et  en  lui  promettant  de  ne 
pas  l’inquiéter  dans  la  jouissance  de  sa 
conquête.  Zonarc,  historien  grec  du 
XIl"  siècle,  assure  que  les  crimes 
de  Zénon  devinrent  si  horribles , 
u’Ariadne  sa  femme,  qui  souhaitait 
e faire  régner  Anastase,  fit  enfermer 
son  époux  dans  un  sépulcre  où  il  ex- 
pira en  appelant  à son  secours,  et  en 
dévorant  ses  bras.  Ainsi  la  partie  oc- 
cidentale de  l’empire,  administrée  as- 
sez régulièrement  par  le  Gotli  Odoacre, 
avait  été  plus  heureuse,  sans  doute,  que 
la  partie  orientale  soumise  à Zénon,  de 
l'une  des  familles  les  plus  distinguées 
de  l’Isaurie.  Nous  achèverons  de  dire 
comment  était  gouverné  le  reste  de 
l'empire,  l.es  Ostrogoths  occupaient  la 
âlésie  et  la  Pannonie  ; les  Suèves  et  le.s 
Alains  tyrannisaient  la  Gascogne  et 
l’Espagne;  les  Vandales  n’avaient  pas 
quitté  l’Afrique  ; les  Francs  et  les  Bour- 
guignons s’étaieut  affermis  dans  la 
partie  septentrionale  des  Gaules. 

Cet  autre  Théodoric,  roi  des  Ostro- 
otiis,  dont  nous  venons  de  parler, 
iffêrent  de  celui  qui  étant  roi  des 
Goths,  avait  perdu  lu  vie  en  aidant 
Mérovée  et  Aétius  à repousser  At- 
tila; cet  autre  Théodoric,  à qui  Zé- 
non avait  cédé  des  droits  contestés 
sur  l’Italie,  flatté  de  l’espérance  de 
régner  dans  Rome  à la  suite  de  cette 
multitude  de  Césars  qui  avaient  vu 
l’univers  soumis  à leur  sceptre,  fit 
de  formidables  préparatifs  dans  No- 
ves,  en  Mésie.  A la  tête  d’une  puis- 
sante armée , dans  laquelle  se  voyaient 
un  assez  grand  nomorc  de  vétérans 
des  troupes  d’Attila,  il  se  mit  en  mou- 
veinent,  en  488,  pour  aller  attaquer 
Odoacre,  le  joignit  bientôt,  et  le  vain- 
quit une  première  fois  près  d’Aquilée, 
te  poursuivit  avec  acharnement , et  le 
battit  encore  sur  l’AdtIa  , I assiégea 
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daas.Uavenne,  accepta  sa  capitulation, 
lui  promit  la  vie,  et  ne  se  souvenant 
pas  oue  le  dernier  prince  détrôné  l’a- 
vait due  h Odoacre , ie  tua  de  sa  propre 
■nain , malgré  sa  capitulation.  Trente 
ans  de  vertus  et  d’actions  les  plus  écla- 
tantes n’ont  pas  effacé  une  tache  si 
noire.  Maître  de  toute  la  péninsule,  il 
demanda , par  des  ambassadeurs , et  il 
obtint  la  main  d’Audeilède,  sœur  de 
Clovis,  se  lit  reconnaître  roi  d’Italie 
en  500,  fut  reçu  par  le  pape,  le  sénat 
et  le  peuple,  comme  s'il  était  empereur, 
mais  ne  demanda  jamais  ce  titre.  Ja- 
loux des  applaudissements  des  Ro- 
mains, il  chercha  par  des  actes  sages 
et  utiles  à faire  oublier  Odoacre,  et 
donna  des  fêtes  somptueuses  dans  l’am- 
phithéâtre Flavien,  qui  est  loin  d’avoir 
conservé  aujourd'hui  son  ensemble 
étonnant  de  magniGcence  et  de  ma- 
jesté (*). 

(*)  La  planche  représente  ramphithéitre 
Flavien,  appelé  successivement  Colotteo,  Co- 
lUeian , en  français  Coli  sée.  L'arc  qui  est  à 
droite  est  celui  qui  avait  clé  érigé  en  l'hon- 
neur de  Conslanlin-le-Grand. 

L'amphithéltre  Flavien  joue  un  râle  im- 
portant et  singulier  dans  la  suite  des  desti- 
nées de  Rome , même  après  qu’il  eut  cessé 
de  réunir  les  Romains  pour  1rs  combats  de 
gladialeiirs.  Il  devint , tour  à tour,  une  forti- 
iicalion  importante  qui  réprimait  la  ville, 
un  hôpital  pour  des  pestiférés , un  asile  de 
voleurs , un  atelier  de  faux  monnoyeiirs , un 
théâtre  de  combats  de  chevaliers  se  battant 
pour  leurs  dames,  une  carrière  de  pierres  i 
constniclion  ; un  lieu  sacré,  où  l'on  fonda 
des  chajtelles,  où  l’on  donna  des  missions  ; 
une  occasion  de  gloire  |K>ur  Clément  X , qui 
a ordonné  le  premier  qu’on  respectât  cette 
arène  arrosée  du  sang  de  tant  de  martyrs  ; 
pour  Pie  VU,  qui  y a fait  exécuter  d’innom- 
brables travaux  de  restauration  ; enfin  il  est 
lepointqui  même  encore,  de  nos  jours,  excite 
l’admiration  de  tous  les  étrangers.  Déjà  le 
vénérable  Béda  disait  en  ySi  : • Tant  que 
le  Colysée  durera,  Rome  durera  ; quand  le 
Colysée  tombera,  Rome  tombeia;  quand 
Rome  tombera , le  monde  tombera  aussi.  • 

Au  milieu  de  la  capitale,  là  où  Néron 
avait  formé  son  étang,  Vespasien,  après  avoir 
triomphé  de  la  Judée,  construisit  cet  amphi- 
théâtre, afin  d’exécuter  le  projet  conçu  par 
Auguste.  Suétone  dit  qii'Aiiguste  avait  dé- 


Monttsquieu,  dans  ses  pages  im- 
mortelles, a accordé  des  louanges  mé- 

cidé  qu’il  y aurait  un  amphithéâtre  au  milieu 
de  la  ville  ; toutefois  il  fut  adievé  et  dédié  par 
Titus,  fils  de  Vespasien,  l’an  de  Rome  833, 
l'an  de  J.-C.  8o.  Un  dit  que  le  nom  de  ColjM 
vient  du  célèbre  colosse  de  Néron , qui  du 
haut  de  la  voie  Sacrée,  où  Vespasien  l’avait 
érigé  en  le  consacrant  au  Soleil,  fut  trans- 
porté près  de  l’amphithéâtre.  D’ailleurs, 
cet  édifice  est  plusque  colossal  par  lui-même. 
Il  a i6io  pieds  romains  de  tour  (le  pied 
romain  est  d’un  peu  plus  de  onxe  pouces 
de  France  ),  58 1 dans  son  grand  diamètre  , 
481  dans  le  petit,  et  i53  pieds  de  haut, 
construction  dont  la  magnificence  surpas- 
sait, en  plusieurs  parties,  celle  des  pyra- 
mides d’Fgypte,  du  temple  d’Éphèse,  d 
des  autres  merveilles  du  monde.  Il  est  cer- 
tain que  ses  ruines,  dans  l'état  même  où  elles 
sont  actuellement,  donnent  la  plus  haute  idée 
de  la  puissance  de  celui  qui  le  fit  coiutruire  : 
00  rapporte  que  douze  mille  juifs  conduits 
en  esclavage  à Rome  y furent  employés  sans 
interruption  pendant  plusieurs  années. 

Dans  les  détails  qui  suivent,  il  y en  a 
beaucoup  qui  n’ont  jamais  été  publiés  en 
France. 

Ce  superbe  monument  avait  été  destiné 
spécialement  à la  représentation  de  chasses 
aux  bêtes , de  combats  de  gladiateurs  et 
de  naumachies.  Il  est  de  forme  ovale,  presque 
tout  en  travertin  ( pierre  de  Tivoli  formée 
du  sédiment  des  eaux  ) , avec  deux  portiques 
extérieiu-s  qui  en  font  le  tour,  et  qui  ont 
cliacuii  80  arcs  soutenus  par  des  piliers  de 
six  pieds  en  carré.  Ces  arcs  sont  tous  les 
mêmes,  décorés  des  inémes  ornements  ; c'est 
cepeudant  cette  uniformité  80  fois  multi- 
pliée, qui  produit  un  des  plus  admirables 
spectacles  que  l’homme  ait  pu  offrir  à 
l’boinme.  Ce  monument  a quatre  étages  ; les 
arcades  des  trois  premiers  sont  ornées  de 
colomies  d’ordres  divers,  en  demi-saillie: 
celles  du  premier  étage  sont  doriques , celles 
du  second  ioniques , celles  du  troisième  co- 
rinthiennes. C’est  comme  une  addition , sur 
un  seul  point,  des  plus  hautes  conceptions 
de  l'architecture.  Le  quatrimne  étage  con- 
siste en  un  grand  mur  avec  un  double  rang 
de  40  fenêtres  chacun , placées  entre  les 
80  pilastres  d’ordre  omHnthien.  Les  arcades 
extérieures  du  rez-de-chaussée  étaient  nu- 
mérotées de  I à LXXVI,  Les  quatre  du  mi- 
lieu ne  l’ont  pas  été  : elles  étaient  un  peu 
plus  spacieuses.  Les  deux,  qui  correspon- 
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riUes  à Théodoric.  Ce  prince,  élevé 
comme  ôtage  à la  cour  de  Constantino- 
ple où  il  s’^it  instruit  en  philosophie, 

dticnt  aux  extrémités  du  petit  diamètre  de 
l’édifiee,  servaient  d’entrée  principale,  et 
les  deux , ^ui  se  trouvaient  aux  extrémités 
du  gi^d  diamètre,  étaient  destinées  à facili- 
ter l’introduction  des  machines,  et  la  circula- 
tion des  hommes  chargés  de  servir  dans  le 
cirque.  Les  numéros  de  XXIII  à LLV  exis- 
tent encore.  L’arcade  de  l'entrée  principale, 
qui  était  sans  numéro,  fut  placée  entre  les 
numéros  XXXyiII  et  XXXIX , et  décorée 
de  deux  colonnes  cannelées  de  marhre  vio- 
let en  saillie.  Le  numéro  I était  à la  droite 
de  ceux  qui  entraient  par  la  porte  du  midi, 
prés  de  laquelle  on  a trouvé  une  entrée 
souterraine  faite  postérieurement  pour  le 
pa^ge  de  l’empereur,  quand  il  se  ren- 
dait à sa  loge.  Ces  quatre  étages  étaient  dis- 
posés intérieurement,  de  manière  que  le 
premier  avait  plus  de  saillie  que  le  second, 
et  ainsi  des  autres.  Les  pierres  étaient  liées 
entre  elles  avec  des  goujons  de  métal , et 
les  trous  qu’on  y voit  ont  été  faits  par  les 
Barbares , ou  par  les  hommes  do  pays , qui 

Ï lurent  enlever  ce  que  n’avaient  pas  trouvé 
es  Barbares  : l’absence  des  goujons  a dé- 
formé celte  construction.  Le  larmier,  qui  fi- 
nit le  quatrième  ordre , était  percé  tout  au- 
tour de  deux  cent  quarante  trous  carrés, 
devant  recevoir  chacun  une  poutre  qui  po- 
sait sur  une  colonne  à plomb  au-dessous  de 
chaque  trou.  Au  sommet  de  ces  poutres, 
était  une  poulie  daus  laquelle  on  passait 
une  corde  qui  soutenait  le  velarium  des- 
tiné i couvrir,  au  besoin,  rainpiiithéétre. 
Au-dessus  de  ce  larmier,  posait  un  socle  uni , 
faisant  le  tour  et  servant  d’abri. 

Il  y avait  3 ordres  de  doubles  corridors , 
les  uns  au-dessus  des  autres.  Il  en  reste  en- 
core à l’extérieur  un  côté  entier  et  solide , 
dont  quelques  parties  paraissent  aussi  belles 
que  s’il  était  construit  aujourd’hui.  Les 
deux  corridors  de  chaque  étage  ont  chacun 
i5  pieds  de  large.  Le  jiavé  est  d’un  ciment 
qui  a la  dureté  du  marbre  , et  qui  est  cou- 
vert de  petits  carreaux,  ouvrage  que  les 
anciens  ont  appelé  optu  spicanun. 

Les  proportions  de  cet  édifice  sont  si  belles 
et  si  justes , qu'il  n’y  a rien  hors  de  mesure, 
ui  qui  puisse  être  accusé  de  lourdeur. 

Les  excavations  ordonnées  par  les  Fran- 
qais , i qui  nous  rendons  ici  la  gloire  qu'ils 
méritent , ont  démontré  que  le  podium  et 
l'arène  avaient  une  bâtisse  souterraine , où 

2*  iJvraison.  (Itsus,  ) 


17 

en  politise,  et  même  dans  l’art  mili- 
taire, joignait  aux  vertus  des  peuples  ' 
barbares  les  connaissances  des  peuples 
civilisés.  Il  appela  les  Italiens  aux  em- 
plois du  forum , et  les  Ostrogoths  aux 
emploisdela  merre.  Il  fit  adopter  direc- 
tement le  code  de  Théodose  II  qui  avait 
abrogé  beaucoup  de  lois  anciennes.  Ce 
code  contenait  les  lois’  des  empereurs 
chrétiens,  les  édits,  rescrits, ordonnan- 
ces, et  décretsduconseil,  et  il  répandait 
déjà  une  très-grande  lumière  dans  le 
barreau.  Des  jurisconsultes  préten- 
dent que  le  code  théodosien,  mal- 
gré ses  imperfections  et  plusieurs 
traces  de  superstition,  peut  «re  quel- 
quefois jugé  préférable  à celui  que  Jus- 
tinien publia  depuis.  Les  Visigoths  l’a- 
doptèrent; il  a disparu  dans  les  siècles 
d’ignorance.  Ce  bienfait  de  Théodoric 
ne  fut  pas  le  seul  qui  le  rendit  cher  à 
l’Italie.  Libéral  et  même  magnifique, 
il  n’estimait  l’or  que  pour  le  diâribuer  ; 
aussi  ^and  politique  que  grand  capi- 
taine, il  cherdia  la  paix,  et  sut  faire  la 
guerre.  Théopbane  dit  que  Théodoric 
était  fort  instruit;  aussi  l’on  peut  ne 
pas  croire  au  récit  d’un  anonyme  qui 
aœure  que  ce  prince  ne  savait  ni  lire, 
ni  écrire,  et  qu’il  se  servait  d’une  lame 
d’or  percée  à jour  des  cinq  lettres 
THEOD,  et  que  passant  la  {Hume 

se  préparaient  les  manœuvres  pour  la  chasse 
des  bétes. 

L’intérieur  de  cet  amphithéâtre  finissait 
dans  le  haut,  au-dessus  des  gradins,  par  un 
(ionique  de  6o  colonnes  de  marbre.  Elles 
étaient  placées  directement  à plomb  au- 
dessus  des  piliers  qui  séparaient  du  second 
le  premier  portique  exlérieiu'.  Les  arcU- 
Iraves  et  les  ornements  de  ces  colonnes 
étaient  en  bois  doré  ainsi  que  le  plafond. 
Les  gradins , placés  au-dessus  et  au-dessous 
du  plafond , étaient  également  en  bois  : 
aussi  les  auteurs  font  mention  d’incendies 
qui  firent  suspendre  l’usage  de  l’ampÛ- 
ihéâtre.  Les  Régionaires  rapportent  que  cet 
édifice  pouvait  contenir  87,000  spectateurs. 

Il  existe  dans  le  musée  du  duc  de  Blacas , 
une  médaille  d’Alexandre  Sévère,  grand 
bronze,  d’une  conservation  magnifique,  re- 
présentant au  revers  le  Colysoe,  tel  que  nous 
venons  de  le  décrire,  surtout  pour  la  parti* 
la  nliis  élevée. 
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dans  ses  vides,  il  formait  ainsi  sa  signa- 
ture. Ce  prince  fonda  des  prix  pour 
ceux  qui  se  distinguaient  dans  les  arts. 
Comme  il  voulait  et  savait  faire  de 
grandes  choses,  il  honorait  ceux  qui 
pouvaient  les  torire  et  les  transmet- 
tre à la  postérité.  Ce  fut  la  Science  qui 
rocura  la  faveur  de  Théodoric  et  la 
ignité  de  consul  au  célèbre  Boèce. 
Dans  la  lettre  que  ce  prince  écrit  à 
Vénantius  en  lui  conférant  la  charge 
de  comte  des  domestiques,  il  dit: 
« Que  les  lettres  ajoutent  un  nouveau 

• lustre  à la  plus  haute  naissance , et  que 
« leur  suffrage  rend  un  homme  digne 
« des  plus  grands  honneurs.  » Il  tient 
le  même  langage  dans  plusieurs  de  ses 
autres  lettres.  Il  est  vrai  que  c'est  Cas- 
siodore  qui  écrivait  au  nom  de  Théo- 
doric, mais  le  secrétaire  n’aurait-il  pas 
rendu  le  prince  ridicule,  s'il  eût  mis  des 
éloges  SI  pompeux  de  la  littérature 
dans  la  bouche  d’un  prince  ignorant? 
Dion  Cassius , qui  a compose  une  his- 
toire générale  des  Goths  , séduit  .appa- 
remment par  la  prévention  qu'inspire 
à un  historien  l’amour  de  son  propre 
ouvrage , allait  jusqu’à  les  comparer 
aux  Grecs  pour  la  science  et  la  sagesse. 

Théodoric  avait  déclaré  que  les  na- 
turels du  pa^s  lui  seraient  aussi  chers 
ue  ses  anciens  sujets,  et  qu’il  ne 
onnerait  de  préférence  qu’à  ceux  qui 
seraient  plus  fidèles  à observer  les  lois. 

« Nous  détestons , dit-il , les  oppres- 
« seurs  : ce  n’est  pas  la  force  qui  doit 
« régner,  c’est  la  justice.  Pourquoi 
« établissons-nous  des  tribunaux,  si  ce 
« n’est  pour  désarmer  la  violence? 
« Vous  êtes  rassemblés  sous  le  même 
« empire  ; que  vos  coeurs  soient  unis  ! 

• Les  Gotns  doivent  aimer  les  Ro- 
« mains  comme  leurs  voisins  et  leurs 
« frères,  et  les  Romains  doivent  chérir 
« les  Goths  comme  leurs  défenseurs.  » 

Ce  fut  peut-être  ce  titre  de  défen- 
leurs  si  honorable,  si  flatteur,  cette  ré- 
compense due  certainement  au  courage 
toujours  prêt  à affronter  les  périls  de 
la  guerre,  cette  dénomination  recon- 
naissante que  dans  aucun  pays  on  ne 
doit  refuser  à l’homme  aévoué  qui 
peut  mourir  le  lendemain , en  courant 
remplir  son  devoir;  ce  fut  peut-être 


cette  dernière  expression  de  Théodo- 
ric,  dans  laquelle  on  peut  voir  que 
les  Goths  avaient  la  première  part  à 
son  estime,  qui  les  engagea,  après 
u’on  leur  eut  donné  le  tiers  des  fonds 
e terre,  5 se  prétendre  exempts  des 
taxes  et  à les  rejeter  sur  les  Romains. 
Théodoric  obligea  les  Ostrogoths  de 
payer  leur  quote-part.  « Ils  ont  mau- 
« vaise  grâce,  disait-il,  de  vouloir 
« s’affranchir  des  tributs,  je  paie  plus 
« qu’eux  : car  je  regarde  comme  tri- 
« but  le  soulagement  que  je  dois  à 
« ceux  qui  sont  dans  l'indigence.  .> 

Ne  croirait-on  pas  ces  paroles  pui- 
sées dans  les  doctrines  du  livre  de 
Télémaque  ? 

Théoaoric  disait  aussi  : « Où  la  jus- 
« tice  tient  le  sceptre , les  droits  ne 
« sont  pas  confondus.  Le  défenseur 
« de  la  liberté  ne  se  propose  pas  de 
« faire  des  esclaves.  Que  les  autres 
« conquérants  pillent  ou  détruisent 
« les  villes  dont  ils  se  sont  rendus 
« maîtres,  pour  nous,  notre  intention 
« est  de  traiter  les  vaincus,  de  ma- 
« nière  qu’ils  regrettent  de  ne  pas  avoir 
• été  vaincus  plus  tôt  ! » 

Enfin  il  prit  l’Iiabillement  romain  ; 
mais  il  permit  aux  Ostrogoths  de  con- 
server leurs  coutumes  particulières. 
Il  dut  encore  être  singulièrement 
agréable  aux  habitants  de  Rome , lors- 
qu’il alla  admirer  la  colonne  Trajane , 
le  Capitole  et  les  aqueducs.  Pour  entre- 
tenir les  anciens  monuments,  il  or- 
donna que  les  provinces  d’Italie  four- 
niraient tous  les  ans  des  matériaux  de 
toute  espèce  à la  ville  de  Rome , et  que 
les  particuliers  laisseraient  prendre 
sur  leurs  terres  les  pierres  inutiles  et 
les  marbres  de  démolition  qui  pour- 
raient servir  à la  réparation  ues  murs. 
Cet  usage  subsiste  encore  : seulement 
à la  permission  de  recueillir  des  ma- 
tériaux , on  a substitué  l'établissement 
d’une  subvention  qui  ■ pour  but  le 
même  objet  de  restauration.  C’est 
ainsi  qu’en  vertu  d’une  ancienne  loi  de 
Théoaoric,  Léon  XII  a fait  réparer  en 
1827  les  désastres  de  Tivoli  (*)où  l’A- 

(*)  La  planche  5 rcprcsenle  la  grolle  do 
Neplime  à Tivoli.  LcTcrérone , appelé  par  les 
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niAne  avait  rompu  ses  dieues , moyen- 
nant un  très-léger  impôt  frappé  sur 
toutes  les  villes  des  états  romains. 
Ni  Tivoli,  ni  le  trésor  public  n’ont 
été  chargés  de  paiements  exorbitants. 
Les  villes  qui  ont  ainsi  contribué  à la 
sûreté  et  à l'embellissement  d’une  au- 

Latins  Anio , en  français  Aniène , prend  sa 
source  près  de  Trévi , vers  les  frontières  de 
l’ancien  pays  des  Hemiqiies,  et  sépare  la  Sa- 
bine du  Latium.  Arrivé  au-dessus  de  Tivoli,  il 
s’avance  majestueusement , se  réti-écit  entre 
deux  collines , et,  trouvant  un  rociier  taillé 
à pic,  il  sr  précipite  dans  un  vallon  qui 
a plus  de  5o  pieds  de  profondeur , avec 
un  fracas  (|iii  inspire  l’admiration  et  l’effroi. 
On  appelle  ce  vallon  la  grotte  de  Neptune. 
Sixte  V avait  fait  construire  à grands  frais 
une  muraille  qui  réglait  le  cours  de  l’eau , 
et  qui  en  rendait  la  chute  plus  belle.  C’est 
cette  muraille  qui  a été  emportée  par  le  tor- 
rent, au  mois  de  novembre  1856,  et  que 
Léon  XII  a fait  réparer  avec  une  prompti- 
tude et  un  soin  digues  des  plus  grands  éloges. 
On  descend  dans  la  grotte  de  Neptune  le 
long  d'une  rampe  ou  escalier,  fait  par  ordre 
du  général  Miollis,  en  1809.  Sur  le  rocher 
le  long  duquel  ou  descend , on  peut  consi- 
dérer d’énormes  cristallisations  stratifiées 
sur  un  roseau , sur  un  tronc  d'arbre  qui 
végétaient  il  y a des  milliers  d’années.  Au 
bas  de  l’escalier,  la  grotte  se  manifeste 
dans  toute  sa  magnificence;  l’eau  rebondit 
et  remplit  l’air  d’une  vapeur  qui  donne  le 
spectacle  de  rarc-enK:iel,  toutes  les  fois  qu’un 
a le  soleil  derrière  soi.  Il  y a encore  quatre 
autres  petites  chutes  siu  la  droite  qui,  mèiant 
leurs  eaux  à l’énorme  amas  de  la  grande 
masse,  vont  l'aider  à former  plus  bas  ce  que 
l’on  appelle  les  Cascatelles;  nappes  d’ar- 
gent , déployées  et  étendues  sur  une  longue 
surface , tombant  de  plus  de  cent  pieds  de 
haut,  en  suivant  la  pente  de  la  nioutagne , 
ijui  est  presque  perpcndiculab'e. 

Dans  1a  grotte,  on  jouit  d'un  de  ces  im- 
posants spectacles  de  la  uature,  qu’on  aime 
à revoir  plusieurs  fois.  On  prendrait  l’entrée 
pour  le  portique  d’une  divinité  marine  ; les 
contours  ont,  pour  ornements,  dit  un  célèbre 
naturaliste,  la  scolopendre,  les  adiaiites, 
l't  d’autres  espèces  de  la  brill.-mte  famille 
des  cryptogames.  Le  bryum  cl  le  mnyum 
( algues  et  mousses)  , continuellement  hu- 
mectés }iar  la  poussière  humide  qui  s’élève 
de  toiiics  parts,  tapissent  le  sol  du  vert  le 
plus  éclatant. 


tre  ville,  ont  n leur  tour,  dans  un  ras 
à peu  près  semblable , le  droit  de  pré- 
tendre an  même  avantage. 

Théodoric  ne  fut  pas  persécuteur. 
Quoique  arien,  il  ne  nt  aucun  mal  aux 
chrétiens  fidèles.  « Nous  n’avons,  dit- 
« il,  aucun  empire  sur  la  religion, 
a parce  qu’on  ne  peut  forcer  la 
« croyance.  » 

Parmi  les  personnages  qui  appro-> 
citèrent  Théodoric,  il  faut  nommer 
Arthémhlore.  Ce  fut  moins  un  ministre 

u’un  favori , mais  un  favori  profitant 

e son  crédit  pour  servir  les  nommes 
de  mérite.  Il  fut  nommé  préfet  de 
Rome.  Libérius , préfet  du  prétoire , 
avait  dû  cette  charge  à des  sentiments 
de  fidélité  long-temps  conservés  pour 
Odoacre.  Cette  vertu  brillante  frappa 
'Théodoric  qui  se  plut  à la  récom- 
penser. 

Cependant  les  mauvais  traitements 
que  les  anciens  amis  de  Théodoric 
éprouvaient  en  Orient,  répandirent  de 
sombres  nuages  dans  l’esprit  de  ce 
prince.  A près  avoir  été  pendant  plus  de 
SO  ans  le  modèle  des  souverains,  juste , 
sage,  brave  et  généreux,  il  devint 
à l’âge  de  70  ans  déliant  et  cruel.  On 
retrouva  en  frémissant  l’assassin  d’O- 
doacre.  Il  avait  commencé  comme 
Auguste , et  il  ne  fut  ni  aussi  constant 
dans  le  bien , ni  aussi  heureux  qu’Au- 
guste , qui  ne  retomba  jamais  ddns  le 
mal.  Cette  altération  dans  le  caractère 
de  Théodoric  éloigna  de  sa  personne 
les  hommes  vertueux , et  rapproclia 
ces  indignes  courtisans  qui  aiment  et 
secourent  les  princes  méchants.  Cas- 
siodore  se  défit  de  sa  charge  et  se  retira 
de  la  cour.  Boèce,  élevé  des  sa  jeunesse 
au  rang  de  patrice,  consul  en  510, 
avait  vu  en  522  ses  deux  fils  revêtus 
ensemble  du  consulat.  Plus  tard , 
Boèce , calomnié , fut  jeté  en  prison  à 
Calvenzano , entre  Pavie  nt  Milan.; 
c’est  là  qu’il  composa  le  célèbre  ou- 
vrage De  la  Consolation  de  la  phi- 
losophie. Pour  tirer  de  Boèce  l’aveu 
d’une  conspiration  chimérique,  on  lui 
serra  si  violemment  le  crâne  avec  des 
cordes , que  les  yeux  sortirent  de  la 
tête.  Comme  il  persistait  à nier,  on 
l’as.somma  à coups  de  bâton.  Son  lie.iu. 
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père  Symmacjue,  enveloppé  dans  la 
même  accusation,  eut  la  tête  tranchée. 

Il  faut  croire  que  les  remords  tour- 
mentaient avec  violence  Théodoric  , 
quand  il  mourut , à Ravenne , le 
30  août  626,  après  un  règne  de  33 
ans. 

Toutefois  il  laissait  l’Italie  en  paix , 
cette  Italie  qui  depuis  deux  siècles, 
excepté  pendant  quelques  instante  de 
la  vie  d’Odoacre,  avait  été  afiligée  de 
tant  de  misères.  Résumons  ici  plu- 
sieurs autres  circonstances  importan- 
tes de  ce  règne.  Ce  Théodoric,  si  ou 
consent  à ne  pas  s’appesantir  sur  les 
crimes  du  commencement  ou  de  la  Un 
de  sa  vie,  fut  le  héros  du  siècle. 

Il  ruina  des  villes  : il  en  fonda  ; il  en 
agrandit  quelques-unes.  Celles  qui  p^ 
rirent , furent  Aquilée,  Luni , Cniusi , 
Populonia,  Fiésole;  celles  qui  furent 
fondées  ou  augmentées,  furent  Ve- 
nise , qui  n’était  généralement , depuis 
Attila,  qu'un  ramas  de  pécheurs. 
Sienne,  Ferrare , l’Aquila.  ticlles  qui , 
de  petites  devinrent  beaucoup  plus 
grandes,  furent  Gènes,  Pise,  Florence, 
Milan , Naples  et  Bologne.  Il  affec- 
tionnait particulièrementTerracine,  et 
il  y avait  bâti  un  palais,  dont  les  rui- 
nes subsistent  encore  (*).  Il  rebâtit 
Rome  presque  tout  entière.  Comme 
son  règne  aura  le  tiers  d'un  siècle, 
on  a-mt  souvent  que  le  langage  des 
Goths  se  fondit  avec  celui  des  Ro- 
mains. Le  savant  M.  de  .Saint-Martin 
(j’ai  cité  souvent  plusieurs  des  sages 
et  nouvelles  opinions  qu’il  manifeste 
dans  son  édition  de  l’Histoire  du  Bas- 
Empire  de  Lebeau  ) n’est  pas  de  ce 
sentiment;  il  pense  que  la  langue  des 
Goths  et  que  les  divers  idiomes  d’o- 

(*) Théodoric  avait  fait  liâtir  ce  palais  à 
Tcrracine,  VAnxur  des  Romaïus.  Oii  voi| 
eRCore  les  terrasses  d'appui  qui  soutenaient 
les  travaux  du  jardin.  Ce  irétait  pas  sans 
raison  qu’il  avait  fixé  son  séjour  à Anxur; 
on  J respirait  un  air  pur , et  la  nier  y forme 
un  golfe,  d’où  le  roi  d’Italie  contemplait  une 
grande  partie  de  la  Mediterranée,  qu'il  vou- 
lait disputer  à l’empire  d’Orient.  Le  golfe 
avait  été  utile  aux  Hottes  romaines , aux- 
quelles il  servait  de  station , lorsque  le  mau* 
vais  temps  les  (liass«'iil  de  Mysène. 


rigine  germanique  portés  en  Italie 
par  le,s  Barbares  qui  s’en  emparè- 
rent après  la  chute  de  l’empire , ont 
eu  bien  peu  d’influence  sur  la  for- 
mation de  la  langue  italienne.  Il  est 
certain,  dit-il,  que  cette  influence  est 
presque  nulle,  ^ur  ce  qui  concerne 
la  grammaire  et  que  le  nombre  deu 
mots  gothiques  ou  barbares  d’origine 
qui  sont  restés  dans  l’italien,  est  bien 
peu  considérable.  Les  Gotlis  et  les 
étrangers  qui  vinrent  avec  eux  et  après 
eux , dit  encore  M.  de  St. -Martin , 
étaient  en  trop  petit  nombre  pour 
pouvoir  exercer  une  action  bien  sen- 
sible sous  ce  rapport.  Les  vaincus  con- 
tinuèrent en  Italie  de  se  servir  de  la 
langue  latine  qui  se  corrompit,  s’al- 
téra peu  à peu , et  finit  par  produire 
l’italien.  Il  en  fut  à peu  près  de  môme 
dans  les  autres  parties  de  l’Europe  qui 
avaient  été  soumises  à l’empire.  Le  la- 
tin abandonné  à des  hommes  grossiers 
et  ignorante  qui  ne  l’avaient  peut-être 
jamais  bien  |»rlé,  produisit  des  idio- 
mes nouveaux,  mais  tous  plus  ou 
moins  rapprochés , sous  le  rapport  de 
la  grammaire  ou  de  la  lexicographie 
de  l’ancienne  langue  d’où  ils  tirent 
leur  origine.  A tout  prendre , con- 
tinue M.  de  Saint-Martin , l’infiuence 
des  Goths  et  des  autres  peuples  bar- 
bares est  pour  peu  de  chose  dans  la 
formation  des  langues  modernes  de 
l’Europe  latine. 

' Presque  tous  les  philolomes  italiens 
pensent  au  contraire  que  leur  langage 
est  né  de  la  corruption  de  la  langue  la- 
tine et  du  mélange  et  de  la  collision 
d'une  langue  déjà  affaiblie  avec  les  dif- 
férente idiomes  des  étrangers.  Ils  pen- 
sent que  leur  langage  primitif,  per- 
dant ae  jour  en  jour  les  formes  qui  lui 
étaient  propres,  recevant  incessam- 
ment de  nouveaux  mots  étrangers 
qui  s’accordaient  avec  la  désinence  la- 
tine et  celle  des  dialectes  déjà  teès- 
nombreux,  même  au  temps  où  la 
latinité  était  dans  sa  fleur , et  donnant 
à son  tour  aux  paroles  latines  et  à 
celles  des  dialectes  une  désinence  con- 
traire au  parler  des  barbares,  se 
trouva  enfin  transformé  et  revêtu 
d’autant  de  couleurs  qu'il  en  fallait 
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pour  qu’il  dertnt  une  langue  nouvelle. 

Je  i^rtage  l’opinion  de  ces  philolo- 
gues italiens. 

Il  y avait  eu  assez  de  force  dans  le 
règne  de  Tbéodoric,  au  milieu  d’un 
mélange  de  bien  et  de  mal , pour  que 
ses  successeurs,  soutenus  par  une 
aussi  liaute  réputation , conservassent 
quelque  temps  l’autorité.  Après  lui, 
elle  dura  encore  87  ans.  Justinien 
cliassa  ces  successeurs  en  envoyant 
contre  eux  ses  généraux  Bélisaire  et 
l’eunuque  Narsès.  Celui  de  ces  Ostro- 
gotlis  que  l’empereur  eut  le  plus  de 
peine  a combattre,  fut  Baduéla  To- 
tila , l'avant-dernier  prince , qui  re- 
prit, perdit,  et  recouvra  plusieurs 
fois  sa  ville  de  Rome  qu’il  ne  pouvait 
ni  abandonner  ni  garaer.  Tbéodoric, 
quoique  roi  d’Italie,  n’avait  pas  dé- 
daigné de  reconnaître  sur  ses  mon- 
naies la  suprématie  des  empereurs 
Anastase  et  Justin  I".  On  voyait  la 
tête  de  ces  empereurs  et  l’êxergue  or- 
dinaire , et  au  revers  on  lisait  le 
moni^ramme  THDORS , quelquefois 
TUEDüHS.  Il  en  fut  de  même  pour 
Baduéla  et  Anastase.  Mais  vers  les 
derniers  temps , les  magistrats  moné- 
taires voyant  que  le  pays  appartenait 
tantôt  aux  rois  ostrogoths , tantôt  à 
Justinien,  firent  battre  ces  pièces  d’or 
si  caractéristiques  qui  portaient  à 
l’exergue,  autour  d’un  visage  informe, 
D. N. S.  VICTORIA,  Notre  Sei^cur 
la  Victoire.  Que  les  peuples  étaient  à 
plaindre  à des  ej;K>quessi  malheureuses  ! 
Cet  aveu  de  leur  impuissance  ou  de 
leur  lâclieté  les  sauvait-il  des  récri- 
minations de  chaque  parti  Rien  n’est 
plus  propre  que  la  vue  de  ces  monnaies 
a prouver  que  parmi  tous  ces  anciens 
Romains  si  divisés , il  ne  régnait  plus 
de  sentiments  dejratriotisme,  et  que 
le  vainqueur,  Goui,  Vandale,  Suève, 
Alain,  Tliuringien  ou  Romain,  était 
le  maître  tant  qu’il  était  le  vainweur. 

Bélisaire  enun  s’empara  de  Rome, 
que  l'empereur  réunit  de  nouveau  à 
rempire  u’Orient.  Sous  Justinien,  les 
consuls  qui  existaient  encore  furent 
abolis.  Il  lit  rédiger  par  Trébonien,  son 
ciianoelier,  les  lois  romaines  en  un  corps 
dedroit,danslequel,sousletitrede/’n/i- 


dectes  o\xDtecste,  de  Code  ti à' Insti- 
tûtes,  les  modernes  ont  trouvé  des  con- 
seils utiles.  Ces  conseils , joints  à une 
fouled’autres  méditations  récentes,  ont 
à la  fin  permis  de  composer  l’excellent 
code  qui  régit  aujourd’hui  non  seule- 
ment les  Français,  mais  encore  une 
partie  des  peuples  qu’ils  avaient  vain- 
cus et  réunis  a la  patrie  commune , et 
qui  depuis  sont  passés  sous  des  do- 
minations étrangères. 

Justinien  respecta  toujours  l’église 
romaine  : il  maintint  à la  vérité  l’évé- 
que  de  la  ville  impériale  dans  le  rang 
que  celui-ci  prétendait  depuis  long- 
temps tenir  au-dessus  des  patriarches 
d’Alexandrie  et  d’Antioche,  ce  que  les 
papes  n’approuvaient  pas,  et  ce  qui  n’a 
plus  d’obiet  depuis  la  prise  de  Con- 
stantinople, mais  il  reconnut  expres- 
sément, dans  une  de  ses  Piovelles, 
l’év^ue  de  Rome  pour  le  premier  de 
tous  les  évêques , et  celui  de  Constan- 
tinople n’est  placé  qu’au  second  rang. 
Il  ôta  aux  hérétiques  les  églises  qu’ils 
avaient  usurpées,  et  les  rendit  aux 
catholiques. 

Justinien  dut  une  partie  de  ses  succès 
à Bélisaire,  à la  fois  grand  général  et 
rand  politique,  dont  la  vie  nit  cepen- 
ant  une  alternative  de  faveurs  et  de 
disgrâces.  Personne  aujourd’hui  ne 
croit  plus  à la  fable  de  sa  cécité  et  de 
sa  pauvreté,  qui  le  forcèrent  à de- 
mander l’aumône;  il  dut  souffrir  assez 
de  misères  sans  celles-là.  On  ne  peut 
compter  les  triomphes  qu’il  obtint  à la 
guerre  ; mais  rien  n’égale  la  magnani- 
mité de  sa  réponse  à Vitigès,  l’un  des 
rois  goths  qu’il  avait  vaincus.  Celui- 
ci  avait  envoyé  des  ambassadeurs  qui 
parlaient  ainsi  : « Romains , nous 
« étions  vos  amis  et  vos  alliés,  quand 
O vous  êtes  venus  nous  faire  la  guerre , 
« nous  ignorons  encore  les  causes  qui 
« vous  ont  mis  les  armes  à la  main.  C» 
« ne  sont  pas  les  Gotlis  qui  ont  enlevé 
» aux  Romains  le  domaine  de  l’Italie  ; 
« ce  fut  Odoacre  qui  détruisit  la  puis- 
<>  sance  romaine  en  Occident,  et  qui 
« s’établit  sur  ses  ruines.  Zénon,  trop 
« faible  pour  se  venger  du  t3^an,  eut 
» recours  à notre  roi  Thécdoric,  et 
« pour  récomi>enser  son  zèle,  il  lui  céda. 
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'•  à lui  et  à ses  successeurs,  tous  les 
« droits  que  les  empereurs  avaient  sur 
:<  ritaiie.  Nous  n’en  avons  pas  abusé; 
n loin  de  traiter  les  naturels  du  pays 
« comme  des  vaincus,  nous  leur  avons 
« laissé  leurs  lois , leur  religion , leurs 
« magistratures.  Quoique  nous  ayons, 
« sur  la  divinité,  des  opinions  difTé- 
» rentes,  jamais  ni  Theodoric  ni  ses 
" successeurs  n’ont  porté  atteinte  à la 
<>  liberté  des  consciences.  Si  c’est  l’in- 
" térét  des  Italiens  qui  vous  amène , 
« ils  sont  plus  heureux  sous  notre  gou> 
« vernement  qu’ils  ne  l’ont  été  sous 
« leurs  empereurs;  si  c’est  le  vôtre, 
« nous  ne  vous  devons  rien  : mais  pour 
« éviter  toute  contestation , nous  vou- 
« Ions  bien  vous  céder  la  Sicile,  sans 
» laquelle  vous  ne  pouvez  conserver 
« l’Afrique.  » 

Rélisaire  répondit  en  peu  de  mots  : 
" Zénon  a ordonné  à Theodoric  d’aller 
« cnitalie,  pour  qu’il  y servît  l’empire, 
« et  non  pour  qu'il  s’en  appropriât  la 
<<  conquête.  Qu'aurait  gagné  Zénon  à 
n retirer  l’Italie  des  mains  d’un  tyran 
« D()ur  l’abandonner  à un  autre  ? 
« Théodoric , après  avoir  tué  Odoacre, 
« s’est  rendu  aussi  coupable  que  le 
« Barbare,  puisque  c’est  une  usurpa- 
« tion  également  criminelle  de  ne  pas 
« restituer  un  bien  au  maître  légitime 
« et  de  l’envahir.  Vous  nous  offrez  la 
<t  Sicile  qui  nous  appartient  de  tout 
<•  temps.  Pour  ne  pas  vous  céder  en 
« générosité,  nous  vous  faimns  pré- 
« sent  des  îles  britanniques, 'qui  sont 
« beaucoupplusétenduesquelaSicile.  » 

Ce  discours  et  cette  réponse  expli- 
quent mieux  qu’on  ne  saurait  le  faire 
avec  plus  de  paroles  les  événements 
du  tenq>s  pendant  près  d’un  siècle. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  tous 
les  faits  mémorables,  les  actes  de  cou- 
rage et  de  témérité , les  ruses , les 
preuves  de  générosité  réciproque,  que 
Procope  raconte  dans  son  ouvrage  sur 
cette  guerre.  L’exemple  d’Alaric  fut 
imité  : les  églises  de  St.-Pierre  et  de 
St.-Paul  jouissaient  d’une  sorte  de  neu- 
tralité, et  les  prêtres  y continuaient 
les  cérémonies  du  culte,  sans  être  in- 
^iétés  ni  par  les  Romains , ni  par  les 
CiOths.  Nous  finirons  par  un  trait  qui 


f trouve  le  système  de  douceur  que  fic- 
isaire  suivait,  quand  les  circonstances 
le  permettaient.  Un  de  ses  généraux 
ayant  traversé  le  Picenum,  les  ha- 
bitants prirent  l’épouvante,  et  une 
femme,  nouvellement  accouchée  laissa 
son  enfant  étendu  par  terre , s’enfuit , 
et  ne  put  plus  revenir,  soit  que  la  fuite 
l’eût  entraînée  trop  loin,  soit  que  quel- 
que soldat  l’eût  enlevée.  Aux  vagisse- 
ments de  l’enfant,  une  chèvre  survint , 
et  quand  elle  le  vit , elle  approcha,  lui 
présenta  la  mamelle,  fit  autour  de  lui 
une  garde  attentive,  pour  empêcher 
un  chien  ou  toute  autre  bête  de  lui 
faire  du  mal. 

Il  s'écoulait  du  temps,  et  l’enfant 
reçut  toujours  le  lait  de  la  chèvre. 
Trois  mois  après , les  habitants  appre- 
nant que  Bélisaire  avançait  et  respec- 
tait les  villes , retournèrent  à leurs 
foyers.  Les  femmes  trouvant  cet  enfant 
qui  avait  survécu,  en  furent  émerveil- 
lées , et  s’empressèrent  à l’envi  de  lui 
offrir  le  sein  ; mais  il  le  repoussait , et 
la  chèvre , par  son  bêlement,  montrait 
son  inquiétude  et  sa  colère.  Alors  les 
femmes  laissèrent  la  clièvre  continuer 
la  nourriture , et  l’on  donna  à l’enfant 
le  nom  d’Égvste,  qui  veut  dire  fils  de 
chèvre.  Bélisaire  ayant  désiré  voir 
cet  enfant , et  les  témoins  ayant  voulu 
le  faire  vagir , il  pleura  ; la  chèvre  ac- 
courut encore,  et  malgré  la  présence 
du  général  et  de  ses  soldats , se  plaça 
près  de  son  nourrisson , pour  que  per- 
sonne ne  le  tourmentât  plus.  Nous 
verrons  que,  dans  la  catastrophe  du 
tremblement  de  terre  de  la  Calabre , 
une  chèvre  donna  une  marque  bien 
extraordinaire  de  courage,  d’intelli- 
gence et  de  fidélité. 

Justin,  fils  de  Vigilante,  soeur  de 
Justinien  ; lui  succéda.  Ayant  eu  l'im- 
prévoyance de  rappeler  Narses,  qui 
après  Bélisaire  avait  été  le  plus  grand 
énéral  de  Justinien,  et  de  permettre 
evant  lui  des  railleries  sur  la  mutila- 
tion que  le  général  avait  subie  dans 
son  enfance , celui-ci  se  révolta , et  il 
appela  en  Italie,  à défaut  des  Ostro- 
goths , les  Lombards , autres  peuples 
septentrionaux  commandés  par  AlboTn, 
qiiipromirentdesecondersa  vengeance. 
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Longin,  successeur  de  Narsès,  avait 
eu  l’ordre  d’habiter  Ravenne  , et 
d’établir  à Rome  un  duc  qu’on  y en- 
voyait tous  les  ans  de  Ravenne  ; le 
chef  supérieur  qui  résidait  dans  cette 
dernière  ville  avait  le  titre  d’exarque. 
Alboïn  , après  plusieurs  tentatives 

f>our  détourner  rattention  , fond  sur 
'Italie  à la  tête  de  ses  Lombards,  oc- 
cupeen  un  instantPavie,  Milan, Vérone, 
Vicence,  toute  la  Toscane,  la  plus  grande 

Sartie  des  pays  qui  s’étenaent  le  long 
e la  voie  Flaminienne,  et  la  provincè 
qui  s’appelle  aujourd’hui  la  Romagne. 

Dans  ces  temps , les  pontifes , mal- 
gré la  présence  du  duc  agissant  au 
nom  de  l’exarque , commençaient  à ob- 
tenir toutes  les  prérogatives  de  sou- 
verain; fruit  d’une  rare  habileté,  et 
d'une  admirable  constance  de  vues, 
de  sentiments  et  de  conduite.  Déjà 
sous  Théodoric , qui  avait  résidé  sou- 
vent à Ravenne  et  laissé  Rome  sans 
rince,  les  Romains  avaient  pris  l’ha- 
itude  de  demander  les  conseils  et  la 
protection  des  papes.  Les  pontifes, 
depuis  saint  Pierre,  méritaient  l’es- 
time universelle,  par  la  sainteté  de 
.eur  vie  et  l’éclat  de  leurs  bons  exem- 
ples. Sous  ce  prince,  l’église  de  Rome 
avait  la  prééminence  sur  celle  de  Ra- 
venne , même  avant  qu’on  eût  établi 
qu’elle  l’aurait  sur  celle  de  Constanti- 
nople, et  Ixingin  ne  détruisit  pas  ce 
droit.  Depuis  l’arrivée  desLomnards, 
le  pape  eut  occasion , dit  un  célèbre 
historien  d’Italie,  de  se  montrer  plus 
vivant:  les  empereurs  d’Occident  et 
les  Lombards  lui  portaient  respect,  et 
il  n’était  réputé  le  sujet  ni  des  Lom- 
bards, ni  de  l’autorité  de  Longin. 

Il  ne  sera  pas  inutiled’expliquer  avec 
quelque  précision  quelle  était  l’ori- 
gine des  Lombards.  Comme  ils  vont 
ouer  un  grand  rôle  en  Italie,  jusqu’à 
'arrivée  de  Charlemagne,  il  est  à pro- 
pos de  faire  connaître  quels  furent  les 
adversaires  que  vainquit  un  si  grand 
homme , à lui  seul  l’honneur  et  la 
gloire  des  siècles  du  moyen  âge,  ce 
génie  immense  qui  ramena  quelque 
cltose  de  la  civilisation  des  temps  an- 
biens  , et  prépara  les  progrès  de  celle 
dont  nous  jouissons  aujourd’hui. 


S’il  faut  en  croire  Paul  Diacre , dit 
Lebeau , qui  a jeté  de  vastes  lumières 
sur  l’obscurité  de  ces  époques  jusqu’à 
lui  peu  connues,  s’il  faut  croire  Paul 
Diacre  sur  l’histoire  de  ses  compa- 
triotes , les  Lombards , autres  peuples 
goths , étaient  sortis  de  la  Scanainavie. 
Avant  Paul  Diacre,  Procope  et  Jor- 
nandès  ont  été  du  même  sentiment  ; 
mais  il  a été  combattu  par  des  auteurs 
récents. 

M.  de  St.-Martin  donne  sur  cette 
question  des  informations  moins  ab- 
solues, mais  qui  paraissent  mériter 
d’être  retracées  ici , parce  qu’elles  ap- 
prennent nettement  tout  ce  qu’i  I faut  en- 
tendre parces  nations  de  Goths  appelés 
de  nom  différent , et  qui  du  Nord  s’é- 
tendirent dans  toute  l’Europe  occiden- 
tale et  même  dans  une  pintiede  l’Orient. 
Selon  M.  de  St.-Martin , deux  systè- 
mes principaux  partagent  les  savants: 
les  uns  adoptent  le  système  de  Jor- 
nandès,  historien  gotn  et  évêque  de 
Ravenne  au  C*  siècle,  et  regardent 
les  Goths  comme  un  peuple  sorti  de  la 
Scandinavie;  les  autres  traitent  Jor- 
nandès  de  romancier  et  d’imposteur; 
ils  vont  rechercher  en  Asie  l’origine 
des  Goths  , et  l’y  placent  à une  époque 
plus  ou  moins  ancienne.  La  vérité  n’est 
ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  de  ces 
opinions,  ou  peut-être  est-elle  dans 
toutes  les  deux.  Il  suffit,  pour  les  con- 
cilier, de  leur  ôter  ce  qu’elles  ont 
d’absolu  ; elles  se  prêtent  alors  un 
mutuel  appui  ; une  multitude  de  ren- 
seignements précieux , et  regardés 
comme  fort  douteux,  acquièrent  alors 
un  haut  degré  d’importance  et  de  cer- 
titude. Il  est  constant  que  les  Goths, 
fixés  au  quatrième  sièâe  sûr  la  rive 
du  Danube  et  du  Borysthène,  sont  les 
G êtes  que  les  anciens  plaçaient  dans 
les  mêmes  régions.  Les  auteurs  con- 
temporains des  premières  irruptions 
des  Goths  ne  laissent  aucun  doute 
sur  ce  point  ; ils  emploient  indiffé- 
remment les  deux  noms , et  de  plus  ils 
remarquent  que  les  peuples  nommés 
Gètes  par  les  Grecs  et  les  Romains, 
s’appelaient  eu.x-mêmes  Goths  : cela 
étant,  il  est  impossible  de  méconnaî- 
tre l’identité  do  ces  deux  noms  avec 
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le  nom  de  Scythes.  Il  n'en  diffère  que 
par  une  prostlièse  (addition)  familière 
aux  Grecs.  Ces  trois  noms  indiquent 
trois  périodes  de  l'existence  des  Gotbs, 
qui  nous  reportent  jusqu'à  la  plus 
haute  antiquité , et  font  voir  cette  na- 
tion, maltresse  dès  lors  de  l'Europe 
orientale  et  d'une  ^nde  partie  de 
l'Asie,  lançant  au  loin  de  nombreuses 
colonies.  Ces  colonies,  renouvelées  en 
divers  temps,  couvrirent  à une  époque 
fort  reculé  toutes  les  parties  de  l'Éu- 
ro|te,  et  comme  les  autres,  la  Scandi- 
navie (la  Suède,  la  Norwège  et  le 
Danemark  ).  Voilà  ce  qu’il  y a de 
cniain  pour  le  système  qui  trouve  dans 
TEurope  orientale  l’origine  des  Goths, 
comme  nation.  Quoique  ce  fait  pa- 
raisse incontestable,  il  ne  semble  pas 
ensuite  suffisant  pour  rejeter  les  ren- 
seignements conservés  par  Jornandès 
et^r  Procope. 

Pour  peu  qu’on  lise  avec  attention 
Thistoire  des  Barbares  qui  renversè- 
rent l’empire  romain , il  est  facile  de 
reconnaître  un  grand  mouvement  qui, 
depuis  le  premier  jusqu’au  quatrième 
siecle , portait  de  nombreuses  émigra- 
tions de  peuplades  ou  de  guerriers,  de 
la  Baltique  aux  ri  ves  du  Danube , à tra- 
vers les  plaines  de  la  Pologne.  C’est 
ainsi  que  les  Bourguignons,  les  Lom- 
bards, les  Hérules  et  beaucoup  d’au- 
tres s’avancèrent  vers  le  midi.  C’est 
de  la  même  manière  que  les  deux  ra- 
ces royales  des  Amales  et  des  Balthes , 
qui  commandaient  les  Ostrogoths  et 
les  Yisigoths , étaient  venues  avec  un 
certain  nombre  de  guerriers  se  joindre 
aux  Goths  ou  Gètes  du  Danuw,  lais- 
sés sans  souverain  par  la  retraite  des 
armées  d’Aurélien  au  midi  de  ce  fleuve, 
quand  cet  empereur  s’était  décidé  à 
abandonner  les  conquêtes  de  Trajan. 

A ce  sujet,  nous  remarquerons  que 
cette  ambition  insatiable  des  Romains, 
ce  courage,  cette  valeur,  cette  ardeur 
guerrière  , ces  cris  en  avant  qui  ne 
s’étaient  jamais  reposés , avaient  re- 
mué, aux  extrémités  de  l’Europe , 
divers  peuples  qui  se  faisaient  tout 
au  plus  des  guerres  de  quelque  temps 
entre  eux,  et  que  l’audace  des  conqué- 
rants , la  rigueur  d’un  joug  avilissant 


avaient  enfin  réunis  contre  le  seul  en- 
nemi véritable  qui  voulait  tout  asser- 
vir, et  qui  se  montrait  à tout  prix 
avide  de  triomphes  nouveaux. 

L’idée  d’occuper  la  capitale  d’un 
peuple  qui  fatigue  la  renommée  oe 
r éclat  de  ses  victoires , s’est  toujours 
présentée,  et  ne  cessera  de  se  pré- 
senter à ceux  que  ce  peuple  a soumis 
successivement,  et  traités,  suivant  l’u- 
sage, comme  on  traite  les  nations 
vameues. 

Les  Lombards,  ou  plutôt  les  Lan- 
gobards,  avaient  souvent  changé  de  de- 
meure. Tantôt  sujets  des  Vandales,  des 
Gépides,  et  des  Hérules , et  entraînés 
à leur  suite,  tantôt  ennemis  et  vain- 
queurs de  ces  nations,  et  les  entraînant 
à leur  tour,  on  les  voit  entre  le  Rhin  et 
l’Ems,  entre  le  Véser  et  l’Elbe,  entre 
l’Elbe  et  l’Oder,  dans  ce  que  nous  ap- 
pelions, il  y a trente  ans,1e  Palatinat, 
dans  le  Mc^lenbourg,  et  sur  les  con- 
fins de  la  Livonie,  de  la  Prusse  et  de  la 
Moravie.  C’était  ce  dernier  pays  qu’ils 
habitaient,  lorsque  Justinien,  pour 
arrêter  leurs  ravives , et  pour  les  op- 
poser aux  autres  Barbares,  et  surtout 
aux  Gépides  , leur  abandonna  la  No- 
rique  et  la  Pannonie , c’est  - à - dire 
quelques  portions  de  la  Hongrie  au 
midi  du  Danube,  avec  partie  de  l’Au- 
triche et  de  la  Bavière.  Après  avoir 
obéi  à des  chefs  souvent  remplacés  et 
qui  marcliaient  à leur  tête  dans  leurs 
migrations , iis  adoptèrent  le  gouver- 
nement monarchique.  Agilmond  fut 
leur  premier  roi. 

Les  Lombards  ou  Lang<fi>ards  étaient 
ainsi  nommés  à cause  de  leur  longue 
barbe  (dans  leur  langue  LangSaert), 
A leur  arrivée  en  Italie , ils  étaient 
mêlés  de  chrétiens  et  de  ^ïens.  Mais 
ceux  qui  professaient  le  cnristianisme 
étaient  anens  ; c’était  la  secte  domi- 
nante parmi  les  peuples  de  la  Ger- 
mani.e.  Ne  pourrait-on  pas  dire  aussi, 
pour'expliquer  ce  nom  nouveau  qu’ils 
se  donnèrent,  ou  que  la  crainte  leur 
donna  peut-être,  que  les  anciens  noms 
deGoths,deVisigoths  et  d’Ostrogoths. 
avaient  perdu  leur  prestige  depuis  la 
défaite  des  peuples  ainsi  nommés,  et 
(|u’il  paraissait  utile  d’apporter  un 
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nouveau  nom  pour  inspirer  une  nou- 
velle terreur  ? 

Quoi  qu’il  en  soit  en  Ssi,  Alboln 
était  roi  des  Lombards.  Il  avait  aidé 
Narsès  à vaincre  Totila , et  bientôt  il 
conçut  le  projet  de  s’emparer  de  l’Italie 
et  de  s’y  fixer.  Odoacre  et  Théodoric , 
dans  des  conjonctures  moins  favo- 
rables, n’avaient  eu  que  la  peine  de  se 
montrer  pour  s’y  établir.  Ces  considé- 
rations encourageaient  Alboîn.  Avant 
de  manifester  ses  desseins,  il  s’assura 
de  l'amitié  des  rois  francs , alors  les 
lus  puissants  de  ses  voisins.  Il  y avait 
es  alliances  anciennes  entre  les  Lom- 
bards et  les  Francs  , déjà  appelés 
Français,  et  à qui  nous  ne  donnerons 
plus  désormais  un  autre  nom.  Les 
lerans  de  la  politique  et  de  l’histoire 
n’étaient  pas  perdues  pour  ces  peuples 
du  Nord,  qu^on  a si  ingénieusement 
nommés  la  grande  fabrique  des  na- 
tions, et  que  nous  n’avons  plus  pour 
cette  époque  autant  de  droit  d’appeler 
Barbares.  Théodoric  avait  eu  a s’ap- 

Slaudir  de  son  mariage  avec  la  soeur 
e Clovis.  Alboîn  demanda  et  obtint 
en  mariage  Clotsvinde , fille  de  Clo- 
taire. Alboïnj  persuadé  qu’il  ne  serait 
pas  contrarié  par  les  Français,  résolut, 
avant  de  descendre  en  Italie,  de  don- 
ner des  inquiéti^es  même  aux  empe- 
reurs de  Constantinople,  et  de  se  d^i- 
vrer  des  Gépides,  qui  occupaient  la 
seconde  Pannonie  entre  la  Save  et  la 
Drave,  et  qui  pouvaient,  pendant  son 
absence,  ravager  son  pays,  dont  il  vou- 
lait, à l’exemple  d’Attila,  conserver  la 
souveraineté.  Il  représentaaux  Avares, 
commandés  par  le  khakan  Balan , ses 
voisins  et  ceux  de  la  nation  gépide , 
qu’il  leur  serait  avantageux  de  parta- 
ger avec  lui  les  terres  de  cette  nation, 
parce  qu’une  fois  maîtres  de  ce  pays, 
ils  seraient  à portée  de  mettre  à con- 
tribution toute  rillyrie,  de  s'emparer 
de  la  Thrace,  et  d’aller  jusqu’à  Cons- 
tantinople attaquer  l’ind^ndance  de 
Justin.  Ces  details  doivent  être  re- 
cueillis pour  prouver  que  nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où  des  Bar- 
bares , cherchant  du  pain , fondaient 
sur  l’Italie,  et  ayant  abandonné  pour 
toujours  leurs  biens  et  leurs  terres , 


n’avaient  plus  qu’à  réussir  ou  à périr 
de  misère.  ' Théodoric  ne  s’était  pas 
ménagé  d’asile , avant  d’entreprendre 
son  expédition.  Alboîn  essayait  de  se 
montrer  plus  prudent.  Le  kiiakan 
(c’est  le  vrai  titre  des  chefs  avares  ; 
celui  de  Khan  qu’a  employé  M.  de 
Guignes  rappelle  un  titre  seulement 
en  usage  chez  les  peuples  modernes  de 
l’Asie  persane  et  turque)  le  khakan 
consentit  à la  ligue  proposée , à con- 
dition que  les  Lombaras  lui  enver- 
raient à l’instant  la  dixième  partie  de 
leurs  troupeaux,  et  qu’après  la  des- 
truction des  Gépides , les  Avares  au- 
raient la  moitié  aes  dépouilles,  et  de- 
meureraient en  définitive  seuls  maîtres 
du  pays.  Alboîn , qui  avait  voulu  agir 
comme  Attila, fut  obligé  d’amr  comme 
Théodoric.  Il  se  rappela  quele  premier 
avaitdû,ilétaitvrai,  la  possibilité  du  re- 
tour au  crime  commis  sur  la  personne 
d’un  frère,  et  qu’il  lui  était  devenu 
freile  de  rentrer  dans  un  pays  où  il 
avait  conservé  l’autorité  remise  à des 
lieutenants  fidèles , mais  il  pensa  en 
même  temps  queThéodoric  plus  hardi, 
plus  déterminé,  avait  emporté  avec  lui 
toutes  ses  destinées  et  toutes  les  res- 
sources de  sa  puissance,  et  qu’il  était 
résulté  de  l’impossibilité  du  retour , 
un  élan  plus  impétueux , une  persis- 
tance plus  ardente,  et  un  succès  si 
prompt  que  les  Romains  n’avaient 
pas  pu  secouer  le  joug  pendant  près 
de  70  années.  Alboîn  se  décida  à ac- 
cepter lesconditionsdes  Avares,  donna 
un  bœuf  et  un  mouton  sur  dix , dé- 
clara la  guerre  à Cunimond,  roi  des 
Gépides,  qui  offrit  en  vain  à Justin 
de  payer  le  secours  de  l’empereur  par 
la  cession  de  Sirmium  et  de  tout  le 
pays  enfermé  par  laDrave.  Les  Avares 
entraient  sur  les  terres  de  Cunimond, 
à l’orient,  tandis  que  les  Lombards  le 
menaçaient  à l’occident.  Cunimond 
préféra  marcher  sur  les  Lombards,  ses 
ennemis  les  plus  dangereux , mais  il 
succomba.  Alboîn  le  tua  de  sa  propre 
main , et  fit  faire  une  coupe  de  Mn 
crâne,  pour  y boire  dans  des  festins 
solennels,  selon  la  coutume  barbare 
de  ces  peuples  septentrionaux.  Les  ha- 
bitants du  pays,  sans  distinction  d’âge 
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ni  desexe,  Dirent  réduits  en  esdarage. 
Une  captive  seule  devint  libre.  Rose- 
munde , fille  de  Cunimond , plut  au 
vainqueur.  Il  venait  de  perdre  Clots- 
vinde,  il  épousa  Roseraunde.  Bientôt 
le  bonheur  de  ses  armes  l'avant  con- 
duit à Vérone , il  projeta  ae  donner 
une  fête  pour  célébrer  sa  victoire , 
l’inauguration  de  Pavie,  qu’il  avait  dé- 
clarée lacapitale  de  ses  états  d’Italie,  et 
la  fondation  de  trois  ducliés  qu’il  avait 
établis  pour  assurer  la  conservation 
de  ses  conquêtes.  Il  ne  faut  ^ dis- 
simuler ici  que  si  Rome  ne  lut  pas 
occupée,  elle  le  dut  peut-être  à la  ré- 
sistance que  fit  Ravenne.  Le  roi  lom- 
bard ne  put  entrer  dans  aucune  de 
ces  deux  villes.  Mais  il  en  pouvait  im- 
punément ' ravager  les  environs.  Ces 
trois  premiers  duchés  dont  nous  ve- 
nonsae  parler  s’appelaient  le  duché  de 
Frioul,  le  duché  ae  Sjpolète,  et  le  du- 
ché de  Bénévent.  Celui  de  Frioul 
devait  contenir  les  Barbares,  quels 
qu’ils  fussent,  qui  tenteraient  de  pé- 
nétrer par  le  nord;  le  duché  de  Spo- 
lète,  placé  au  centre  de  l’Italie,  devait 
arrêter  les  efforts  réunis  des  garni- 
sons de  Ravenne  et  de  Rome,  d^ris 
de  la  puissance  romaine  en  Italie,  re- 
couvré par  Justinien  -,  le  dudié  de 
Bénévent  attaquait  Rome  par  un  autre 
liane,  et  rejetait  lesarmées  desempe- 
reurs grecs  sur  le  littoral  de  la  partie 
la  plus  méridionale  de  l’Italie.  Ce  ne 
sont  pas  là  certainement  des  combi- 
naisons sans  but  et  sans  habileté. 
Mai»  à ces  calculs  de  prévoyante  po- 
litique, à ces  raisonnements  de  stra- 
t^ie  froide  et  réfléchie,  U aurait  fallu 
joindre  les  habitudes  calmes  de  l’ob- 
servateur, et  ne  pas  risquer  de  perdre 
dans  des  scènes  de  débauches  le  fruit 
de  tant  de  sagesse.  Dans  le  festin  de 
Vérone,  Alboïn  oublia  toutes  les  lois 
de  la  décence  et  les  devoirs  sacrés 
d’un  époux.  Il  fit  apporter  le  crâne 
■ de  Cunimond  , y but  le  premier , et 
voulut  y faire  boiré  son  épouse , la 
propre  fille  de  Cunimond. 

Cette  princesse,  qui  était  placée  près 
d’ Alboïn,  entendit  que  dans  son  ivresse 
il  disait  à haute  voix  : « Il  faut  que  ma 
1 femme  boive  avec  son  père.  » Prête 


à suffoquer  d’indimation  et  de  rage  , 
mais  redoutant  la  fureur  du  Barbare, 
elle  dit  : « Que  la  volonté  de  mon  sei  • 
« gneur  s’accomplisse  ! » Mais  en  ap 

B'  ant  lentement  ses  lèvres  des 
de  la  coupe  fatale  qui  était  in- 
crustée dans  un  ornement  d’or,  elle 
jura  de  se  venger,  conçut  à l’instant 
le  projet  de  faire  assassiner  Alboïn, 
et  ne  tarda  pas  à le  communiquer  à 
Helmichis,  porteur  de  bouclier  du 
roi.  Celui-ci  conseilla  à la  reine  de 
confier  l’exécution  de  l’assassinat  à un 
guerrier  nommé  Pérédéus,  suivant 
Paul  Diacre,  et  renommé  entre  les 
Lombards  par  sa  force  et  son  courage. 
Pérédéus  se  refusant  à cet  horrible 

rirricide,  Rosemunde,  déterminée 
toutes  sortes  de  forfaits  pour  com- 
mettre le  crime  qu’elle  méaitait , en- 
gagea une  de  ses  femmes  qui  avait  nn 
commerce  d’amour  avec  Pérédéus  à 
lais.ser  prendre  une  fois  sa  place  dans 
l’obscurité  de  la  nuit.  Ce  malheureux, 
trompé  par  cet  artifice , n’eut  pas  plu- 
tôt satisfait  sa  passion,  que  là  reine 
lombarde,  se  faisant  connaître,  lui  dit  : 

> Je  ne  suis  pas  celle  que  tu  penses 
« avoir  reçue  dans  tes.  bras.  Je  suis 
« Rosemunde.  Tu  viens  d’obtenir  une 
« si  haute  faveur,  pour  que  tu  fasses 
• mourir  Alboïn , ou  pour  qu’ Alboïn 
« te  fasse  mourir.  Choisis.  » Pérédéns, 
contraint  de  devenir  le  complice  ou 
la  victime  de  Rosemunde,  consentit 
à prêter  son  bras.  Le  lendemain,  pen- 
dant qu’Alboïn  dormait  du  sommeil 
de  midi  (la  sieste),  Rosemunde,  pous- 
sant jusqu’au  plus  terrible  excès  la 
vengeance  de  la  piété  filiale,  introdui- 
sit Pérédéus  auprès  du  roi.  « Il  périt 
< par  les  conseils  d’une  femme , dit 
« Paul  Diacre , celui  qui  avait  échappé 
« aux  défaites  et  au  carnage  de  tant 
« de  guerres.  » Le  vainqueur  des  Gé- 
pides  et  d’une  grande  partie  des  peu- 
ples d’Italie  n'avait  régné  que  trois 
ans  et  demi.  Les  Lombards  renterrè- 
rent  avec  son  épée  au  bas  de  l’escalier 
du  palais  de  Vérone  (*). 

(*)  Ce  palais  de  'Vérone  avait  été  sans 
donlc  liéti  par  Théodoric , qui  a beaucoup 
puiIm'IM  celle  ville.  Il  y avait  fait  construire 


Ilelinidiis  s’était  flatté  de  succéder 
a Alboïn  et  d’obtenir  à la  fois  le  trône 
et  la  main  de  Rosemunde,  mais  il 
n’eut  que  l’humiliant  avantage  d’étre 
son  époux.  Les  Lombards  les  ayant 
menacés  d’un  prompt  châtiment,  la 
reine  et  Helmicnis  se  conflèrent  à ceux 
des  Gépides  qui  étaient  restés  à la 
cour,  et  ils  envoyèrent  demander  un 
asile  h Longin,  exarque  à Ravenne, 
au  nom  de  Justin  II,  en  annonçant 
qu’ils  apporteraient  avec  eux  tous  les 
trésors  u’Alboîn.  L’exarque,  délivré 
d’un  ennemi  dangereux,  accorda  l’hos- 
pitalité , et  comme  il  était  sans  mœurs, 
sans  désintéressement  et  sans  pru- 
dence , il  se  passionna  pour  la  beauté 
de  la  reine,  convoita  ses  richesses,  et 
lui  promit  de  l’épouser,  si  elle  pou- 
vait se  délivrer  de  son  nouveau  mari. 
Un  second  crime  ne  pouvait  effrayer 
Rosemunde.  Elle  crut  avoir  assez  long- 
temps récompensé  celui  qui  ne  lui  avait 
rendu  d’autre  service  que  d’indi^er 
l’assassin  du  roi.  Comme  Helmlchis 
sortait'  du  bain , elle  lui  présenta  un 
breuvage  empoisonné.  A peine  en  ent- 
il  bu  une  partie,  qu’il  sentit  dans  ses 
entrailles  un  feu  dévorant.  Il  lui  suffit 
d’un  seul  regard  pour  comprendre  que 
Rosemunde  voulait  lui  arracher  la 
vie;  il  força  la  princesse,  le  poignard 
à la  main , de  boire  le  reste  du  breu- 
vage, et  tous  deux  expirèrent  en 
meme  temps. 

Après  la  mort  d’Alboîn,  les  sei- 
gneurs lombards  se  rendirent  de  tou- 
tes parts  à Pavie.  Il  ne  laissait  pas 
d’enfant  mâle , et  ils  élurent  Cléphon 
pour  lui  succéder. 

Il  était  l'un  des  plus  nobles  de  la 
nation,  chrétien,  mais  mal  affermi 
dans  ses  convictions,  aussi  brave 
qu’Alboîn,  mais  avare  et  sanguinaire. 

une  nouvelle  enceinte  de  murailles,  des 
forts , des  bains  : Lalande  ajoute  même , un 
amphithéâtre;  mais  il  se  trompe,  le  fameux 
amphithéâtre  de  Yérone , le  plus  beau 
après  celui  de  Rome , qui  ]X)uvait  contenir 
aa,ooo  personnes  assises , et  qui  est  encore 
de  la  plus  belle  conservation , est  un  monu- 
ment du  temps  de  Doniitien  oudeTrajan, 
scion  le  marquis  Maffri , et  il  fut  construit 
aux  frais  de  la  ville. 


Il  traita  cruellement  les  Italiens  vain- 
cus , chassa  les  nobles  de  la  race  ro- 
maine, se  fit  haïr,  et  fut  assassiné  par 
un  de  ses  domestiques,  après  18  mois 
de  règne.  Ce  prince  avait  ajouté  de 
nouveUes  conquêtes  à celles  de  scs 
prédécesseurs.  Il  resserra  de  plus  près 
Ravenne  par  la  prise  de  Rimini , et  il 
fit  bâtir  le  château  d’Imola  qui  ensuite 
donna  son  nom  à la  ville  qu’on  éleva 
depuis  dans  les  environs. 

Cléphon,  suivant  quelques  auteurs, 
avait  laissé  un  fils  en  bas  âge.  Mais  il 
est  probable  que  ces  auteurs  se  sont 
trompés.  On  ne  voit  pas  qu’il  y ait  eu 
une  régence  après  la  mort  de  Cléphon, 
et  PaulDiacre,  qui  a écrit  l’histoire  des 
Lombards , ne  fait  aucune  mention  de 
cet  enfant.  Ce  qui  est  certain , c’est 
que  beaucoup  de  seigneurs  se  rendi- 
rent indépendants. 

L’empire  conservait  Ravenne  et  les 
villes  voisines  qui  formaient  l’exar- 
chat. Il  était  encore  reconnu  à Padoue, 
à Crémone , à Gênes  et  sur  la  côte 
la  plus  rapprochée.  11  possédait  Suse 
et  les  places  des  Alpes  cottiennes,  enfin 
Rome  et  les  villes  d’alentour,  Maples 
et  les  ports  de  la  Campanie  et  de  la 
Luciinie.  Les  Lombards  restaient 
maîtres  du  Frioul,  du  Véronois,  de 
la  Ligurie,  moins  Gênes,  de  l’Ombrie 
et  d’une  grande  partie  de  la  Toscane. 
Cette  étendue  de  pays  était  gouvernée 
par  trente  ducs,  y compris  ceux  du 
Frioul,  de  Spolète  et  de  Bénévent. 
Chacun  d’eux  s’érigea  en  tyran  dans 
son  duché.  Ils  établirent  des  comtes 
dans  les  plus  grandes  villes,  et  des 
châtelains  dans  les  plus  petites,  pour 
y maintenir  l’ordre  civil  et  militaire. 
Cette  forme  de  gouvernement  dura 
cependant  dix  années.  Bientôt  on  ne 
vit  autour  de  ces  ducs  que  des  villes 
ruinées , des  forteresses  abattues , des 
monastères  réduits  en  cendres.  Cette 
belle  Italie  n’était  en  beaucoup  d’en- 
droits qu’un  désert.  Les  villages  au- 
trefois SI  peuplés , même  sous  Théodo- 
ric,  ne  servaient  plus  que  de  retraites 
aux  bêtes  féroces.  Quelques-uns  de 
ces  chefs  étaient  restés  ou  redevenus 
païens;  ils  dépouillaient  partout  les 
chrétiens,  qui  fiirent  oliligés , en  grand 
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nombre,  de  se  réfugier  dans  les  Iles 
de  la  Toscane,  appelées  aujourd’hui 
lie  d’Elbe,  lie  de  Giglio,  Capraja,  et 
même  jusque  dans  les  lies  de  Corse 
et  de  Sardaigne. 

Cependant  les  Lombards,  incapa- 
bles ae  vivre  en  paix , toujours  repous- 
sés à Ravenne,  où  l’on  bénissait  la 
prévovaiice  de  Valentinien  III , qui  le 
premfer  avait  soigneusement  furtiCé 
cette  ville,  et  ne  pouvant  jamais  vain- 
cre la  résistance  de  Rome  que  les 
pontifes  défendaient  avec  autant  d’Iia- 
bileté  que  de  courage,  avaient  in- 
quiété les  Français  par  des  incur- 
sions imprévues.  Les  ennemis  que  se 
faisaient  ces  tyrans  crurent  qu'il  était 
temps  d’en  tirer  vengeance.  De  leur 
côté,  les  Lombards,  fatigués  de  la 
nullité  de  leur  gouvernement  aristo- 
cratique, élurent  pour  roi  Antaris, 
que  Ton  prétendit  alors  être  un  tils  de 
Cléphon , et  ils  concertèrent  leurs  ef- 
forts pour  résister  aux  attaques  pré- 
sumées des  garnisons  de  Ravenne  et 
de  Rome,  et  aux  représailles  dont  ils 
étaient  menacés  |iar  les  troupes  de 
Childebert,  arrière-petit-fils  de  Clovis. 
Les  Italiens  livrèrent  aux  Français 
quelques-uns  des  défilés  des  Alpes,  et 
Childebert  reçut  cinquante  mille  pièces 
d’or  qui  devaient  être  le  prix  de  plu- 
sieurs excursions  en  Italie.  La  pre- 
mière de  ces  invasions  n’eut  aucun 
succès;  la  seconde  ne  fut  pas  plus 
heureuse;  à la  troisième,  les  Français 
repoussèrent  l’armée  du  roi  lombard , 
et  cette  fois,  si  leur  allié,  attendu  des 
environs  de  Rome,  ne  les  eût  pas 
mal  secondés,  ils  auraient  peut-âre 
renversé  la  domination  d^Antaris; 
mais  ils  attendirent  six  jours  le  si- 
gnal convenu  qu’on  devait  leur  don- 
ner en  mettant  un  village  en  flammes , 
signal  digne  de  ces  temps  d'horreur  : 
pendant  ces  six  jours,  les  troupes  im- 
périales prenaient  intempestivement, 
pour  leur  compte,  Parme  et  Modène, 

3u’elles  durent  perdre  après  la  retraite 
es  Français.  Antaris  put  alors  se 
croire  plus  tranquille  dans  ses  états 
d’Italie;  il  s’avan^  jusqu’au  fond  de  la 
Calabre  ,et  touchant  orgueilleusement, 
de  sa  lance,  une  colonne  placée  prc.<i 


de  Reggio,  sur  le  bord  de  la  mer,  il 
déclara  que  cette  ancienne  limite  serait 
à jamais  celle  de  son  royaume.  Cette 
présomption  a quelque  chose  d’ab- 
surde : car  ce  qui  aurait  pu  être  con- 
venable dans  la  bouche  du  grand 
Théodoric,  devait  passer  pour  ridicule 
dans  celle  d’ Antaris,  forcé  de  res- 
pecter les  fortitications  de  Rome  et 
de  Ravenne.  Ces  deux  villes,  enclaves 
étroites,  survivant  dans  le  royaume 
d’ Antaris,  étaient  un  dernier  asile  où 
brillaient  encore  quelques  rayons  de 
la  gloire  romaine. 

Nous  ne  devons  pas  négliger  de  re- 
présenter les  I>oinbards  sans  cesse 
dévorés  du  désir  de  s’emparer  de 
Kunic.  L’an  574,  le  iiape  Benoit  1", 
successeur  de  Jean  111,  craignant  la 

{lerlidie  du  duc  de  Spolete  qui,  de 
a part  d'Antaris,  proposait  une  al- 
liance, demanda  des  secours  en  hom- 
mes et  en  subsistances  à Tibère  Con- 
stantin, que  l’empereur  Justin  11,  son 
beau-père,  avait  créé  césar  la  même 
année , et  qui  fut  empereur  quatre  ans 
après.  Les  Lombards  s'étaient  appro- 
ches successivement,  sous  de  faux- 
semblants  d’amitié,  jusque  sur  le 
champ  de  bataille  où  le  grand  Con- 
stantin avait  battu  Ma.\ence;  les 
Grecs,  qui  pouvaient  encore  disposer 
de  la  mer,  envoyèrent  un  secours 
considérable  qui  entra  à Ostie , et  re- 
monta le  Tibre  jusqu’à  Rome.  Les 
Lombards  s’éloignèrent,  parce  qu’ils 
virent  que  des  hommes  si  puissam- 
ment secourus  n'avaient  plus  besoin 
de  leur  amitié  : mais  il  était  difflcile 
de  parcourir  dix  lieues  autour  de 
Rome  sans  éprouver  la  crainte  de  les 
rencontrer. 

Longin,  cet  indigne  héritier  des 
trésors  enlevés  à Rosemunde,  les  avait 
employés  à fortifler  Ravenne,  sans 
faire  participer  Rome  à ce  bienfait.  Le 
pape,  rassure,  se  garda  de  s’en  plaindre, 
parce  que  sa  puissance  commençait  à 
ne  plus  rencontrer  aucun  concurrent. 
D’autres  secours  ne  seraient  arrivés  de 
Ravenne  qu’à  des  conditions  de  servi- 
tude dont  il  aimait  autant  se  voir  dé- 
livré. Il  entretenait  deux  apocrisiaires 
ou  nonces,  l’un  à Ravenne,  l’autre  à 
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Constantinople;  celui  oui  résidait  dans 
la  première  de  ces  villes  suivait  avec 
zèle  les  instructions  délicates  ^ui  lui 
étaient  adressées,  mais  celui  qui  résidait 
alors  à Byzance  ne  remplissait  que  froi- 
dement ses  devoirs.  Pélage  Û,  suc- 
cesseur de  Benoit,  y envoya  Grégoire, 
alors  simple  diacre,  qui  se  lit  accor- 
der de  nouveaux  secours  et  une  somme 
d'argent  assez  considérable.  Elle  ser- 
vit a détacher  des  intérêts  du  duc 
de  Spolète,  sujet  d’Antaris  le  plus 
menaçant,  quelques  capitaines  lom- 
bards, qui  alors  cessèrent  leurs  incur- 
sions. Tibère , engagé  ensuité  dans  des 
guerres  ruineuses  j refusa  toute  assis- 
tance et  se  borna  a conseiller  au  pon- 
tife de  chercher  les  moyens  de  con- 
tracter une  nouvelle  alliance  avec  les 
Français,  que  les  Lombards  avaient 
de  temps  en  temps  l’audace  d’insul- 
ter dans  leurs  propres  domaines. 

Constantinople  était  réduiteàneplus 
envoyer  que  des  conseils.  Rome,  li- 
vrées elle-même,  ne  s'abandonna  pas. 
•lugeant  que  tôt  ou  tard  elle  aurait 
besoin  d'un  ^pui  et  d’hommes  de 
combat,  elle  ut  partir  pour  Marseille 
des  agents  fidèles  dtargés  de  ramenbr 
des  Français. 

Sur  ces  entrefaites,  elle  ressentit 
une  vive  douleur  du  désastre  qu’é- 
prouva le  monastère  de  Mont-Cassin. 
Zolton,  duc  de  Bénévent,  avait  en 
vain  assiégé  plusieurs  fois  Naples,  qui, 
plus  heureuse  que  dans  quelques  cir- 
constances récentes,  avait  toujours 
repoussé  l’ennemi.  Il  pensa  à porter 
alors  sa  rage  sur  d^autres  points. 
Mont-Cassin,  fondé  par  saint  Benoit, 
avait  été  enrichi  des  libéralités  de 
plusieurs  princes.  Zolton  vient  l’atta- 
quer pendant  la  nuit,  disperse  les  re- 
ligieux, enlève  les  trésors  de  l’église 
et  fait  raser  les  bâtiments.  C’est  par 
de  tels  traitements  que  les  Lombards 
faisaient  souvent  acte  de  présence, 
partout  où  ils  étaient  les  plus  forts. 
Les  religieux  en  fuite  obtinrent  un 
asile  près  de  Saint-Jean-de-Latran , 
non  pas  à Saint-Paul  hors  des  murs , 
comme  on  l’a  prétendu;  car  cette  ba- 
silique, qu’avait  tant  illustrée  la  clé- 
mence d’Alaric.  ne  fiit  concédée,  par 


Martin  V,  aux  bénédictins  de  Mont- 
Cassin  , que  l’an  1435. 

L’envoyé  chargé  d’appeler  les  Fran- 
çais n’avait  pas  encore  pu  négocier 
avantageusement;  il  fallait  donc,  mal-  ' 
gré  les  embarras  du  gouvernement  de 
Constantinople,  exciter  le  zèle  de  Gré- 
goire, élevé  depuis  peu  à la  dignité 
eminente  d’apocrisiaire  à Byzance. 

L’anôSO,  les  Français  ne  se  met- 
taient pas  encore  en  mouvement.  Leur 
chef  voulait  frapper  des  coups  assurés, 
il  n’était  pas  prêt.  Il  fallait,  dans  cette 
circonstance, que,  malgré  elle,  Rome 

Frît  intérêt  aux  revers  qu’éprouvait 
empereur  dans  ses  guerres  contre  les 
Perses,  et  qu’elle  s’afiligeât  même  des 
vaines  tentatives  qu’il  faisait  pour  ob- 
tenir l’alliance  des  Turcs,  qui  commen- 
çaient à menacer  tout  l’Orient  de  leur 
uissance.  Arsilas(*)  était  le  principal 
es  chefs  de  cette  valeureuse  nation 
qui  allait  faire  tant  de  conquêtes,  et 
qui  devait  même  un  jour  pénétrer  en 
Italie,  puisque  Mahomet,  né  en  570, 
avait  déjà  dix  ans.  L’apocrisiaire 
Grégoire  était  dans  la  nécessité  d’é- 
crire au  pontife  que  Byzance , loin  de 
pouvoir  le  défendre,  n’éprouvait  que 
des  affronts  de  ceux  dont  -elle  de- 
mandait l’amitié.  Quelle  ne  dut  pas 
être  la  consternation  de  Pélage,  lors- 
que Grégoire  lui  rendit  compte  de  la 
réception  faite  à Valentin,  ambassa- 
deur de  Tibère,  par  Tourxanth , lieute- 
nant d’Arsilas.  Tourxanth,  après  s’être 
fait  expliquer  que  la  suite  de  Valentin 
se  composait  d’une  foule  d’hommes 
nés  en  Afrique,  en  Italie,  dans  la 
Gaule,  dans  l’Espagne  et  dans  la 
Grèce,  et  après  avoir  entendu  le  dis- 
cours suppliant  dans  lequel  on  implo- 
rait son  appui,  avait  adressé  à Va- 
lentin ces  paroles  terribles  : « Ahf 
« j’entends;  vous  êtes  ces  Romains, 

« ce  peuple  trompeur  qui  en  impose  à 
« toute  la  terre.  Vous  êtes  donc  ces 
« Romains  qui  avez  dix  lanmes  pour 
■ tromper  les  nations.  > Alors  met- 
tant ses  dix  doigts  dans  sa  bouclie,  et 
les  retirant  aussitôt  « Cest  ainsi . 

f*)  Le  Ch«-po-lio  de*  hi*terieii»«h"ie», 
snivtnt  M.  de  Sl.-M*nin. 


■<  continua-t-il , que  vous  donnez  et 
.<  que  vous  retirez  votre  parole.  Je 

• n’userai  pas  avec  vous  du  même  ar- 
« tilice.  Vous  vous  êtes  ligués  avec  les 
» Ouarchonites  ( peuple  soumis  aux 
« Avares),  esclaves  de  mes  esclaves; 

• mais  quand  je  le  voudrai,  ces  Ouar- 

• clionites  disparaîtront  devant  mon 
t ininiense  cavalerie,  à l’aspect  de  nos 
" fouets,  et  si  vos  alliés  osent  sou- 

tenir  notre  vue,  ils  seront  écrasés 
O sous  les  pieds  de  nos  chevaux.  » 
Kniin , au  départ  de  Valentin , le  chef 
des  Turcs  annonça  qu’il  allait  atta- 
quer la  ville  de  Bosphorus  (*). 

Attila  n’avait  pas  parlé  en  Italie 
avec  tant  d’audace  et  de  mépris. 

En  apprenant  de  pareilles  menaces , 
Rome  ne  put  douter  de  la  nécessité 
absolue  où  elle  allait  être,  denedevoir 
plus  cüiimter  désormais  que  sur  ses 
propres  forces;  son  or,  son  patrio- 
tisme et  son  hal)ileté.  La  première 
ressource  était  épuisée;  la  seconde  ne 
pouvait  renaître  : la  bonté  de  la  Pro- 
vidence lui  accorda  la  troisième.  Gré- 
gi)ire-le-Grand  monta  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre.  Il  était  fils  du  sénateur 
Gordien  et  issu  d’une  illustre  famille 
patricienne.  Aux  avantages  de  la  nais- 
sance, il  joignait  une  figure  noble  et 
douce,  le  don  de  la  parole,  la  con- 
naissance des  affaires  et  un  assem- 
blage de  vertus  dignes  de  son  rang. 
Nommé,  à l’âge  de  30  ans,  préteur  Je 
Rome,  il  avait  abdiqué  la  magistra- 
ture pour  recevoir  le  diaconat.  Ayant 
eu  le  dessein  de  porter  les  lumières  de 
l’Evangile  dans  la  Grande-Bretagne, 
il  voulut  partir  secrètement,  mais  le 
peuple  romain  courut  sur  ses  pas  et 
le  ramena  dans  la  ville.  D'abord  sim- 
ple secrétaire , puis  aoocrisinire  à 
Byzance,  il  instruisit  fidèlement  le 
gouvernement  de  Rome  de  tout  ce  qui 
pouvait  l’intéresser,  et  fit  connaître  la 
situation  de  l’empire,  ses  espérances 
mal  fondées , et  ses  embarras.  La  mo- 

(*) La  ville  de,  Bosphorus  est , suivant 
M.  Raoul-Rochelle,  l’anlique  Panlicapcc, 
dans  la  Tauride , sur  la  rive  européeiuie , 
a l’enlrce  du  Bosphore  Cimménen , qui  lui 
donne  son  nom. 


destie  de  ce  grand  homme  était  peut- 
être  excessive;  élu  pape,  il  se  cacha 
pendant  trois  jours,  pour  n’étre  pas 
forcé  d’accepter  le  pontifleat.  A cette 
occasion,  il  composa  son  Pastoral, 
qui  traite  des  devoirs  d’un  évêque. 
Contraint  d’exercer  les  fonctions  de 
pontife,  il  s’occupa  des  besoins  de 
Rome,  fit  venir  en  abondance  des 
blés  de  la  Sicile,  engagea  les  évêques 
à rassurer  les  habitants  des  autres  vil- 
les d’Italie  qui  n’étaient  pas  au  pou- 
voir des  Lombards.  Par  un  traité  con- 
clu entre  lui  et  la  reine  Théodélinde , 
veuve  d’Antaris,  il  parvint  à extir- 
per l’arianisme,  ce  dernier  retranche- 
ment des  païens  ; il  réprimanda  l’évê- 
que de  Terracine  qui  ne  voulait  pas 
permettre  aux  juite  de  s’assembler. 
« C’est  par  la  douceur,  écrivait  saint 
« Grégoire,  par  la  bonté,  par  les  ex- 
« hortations , par  la  patience  qu’il  faut 
« appeler  les  infidèles  à la  religion  : il 
« ne  faut  pas  les  en  éloigner  par  les  me- 
« naces  et  par  la  terreur.  » Il  écrivit 
dans  le  même  esprit  aux  évêques  de 
Sardaigne,  de  Sicile,  de  Corse  et  de 
Marseille.  Il  se  glorifiait  le  premier 
d’être  appelé  le  Serviteur  des  Servi- 
teurs de  Dieu,  titre  que  les  papes  ont 
conservé  jusqu’à  nos  jours,  quoique, 
disait-il , la  conduite  et  la  primauté  de 
l’Eglise  eussent  été  données  à saint 
Pierre , dont  le  pontife  de  Rome  est 
je  successeur.  Il  exerçait  une  autorité 
immédiate  sur  les  Arêchés  compris 
dans  le  dicastère  du  préfet  de  Rome , 
évêchés  qui , par  cette  raison , étaient 
déjà  appelés,  comme  ils  le  sont  encore 
aujourd’hui , suburbicaires.  Partout 
ses  décisions  ecclésiastiques  étaient 
reçues  avec  respect  et  obéissance.  Il 
recueillit  toutes  les  prières  qui  devaient 
composer  l’acte  de  la  célébration  de  la 
messe  et  l’administration  des  sacre- 
ments. On  lui  doit  V Antiphonairc 
(livre  d’antiennes),  qu’il  prit  soin  de 
noter  entièrement,  et  de  faire  répan- 
dre dans  toute  l’église  latine  ; il  établit 
une  école  particulière  de  ce  chant  qui 
fut  appelé  Gréptrien.  L’abbé  Dubos 
.observe  que  la  simplicité  du  chant  Am- 
brosien  remployait  que  quatre  tons , 
et  que  l’harmonie  plus  parfaite  de  ce* 
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fiiî  de  saint  Grégoire  comprenait  les 
huit  tons  ou  les  quinze  cornes  de  l'an- 
cienne musique.  Plusieurs  auteurs 
croient  aussi  reconnaître  dans  la  Pré- 
face et  dans  le  chant  de  l'Oraison  do- 
minicale, la  véritable  mélopée  des  an- 
ciens Grecs.  Il  détermina  la  division 
des  paroisses , l'ordre  des  processions, 
le  service  des  prêtres  et  des  diacres, 
la  variété  et  les  changements  des  ha- 
bits sacerdotaux.  L’expérience , dit 
Gibbon,  avait  appris  au  pontife  l'ef- 
ficacité des  cérémonies  pompeuses  et 
solennelles,  pour  soulager  les  détres- 
ses , pour  affermir  la  foi , adoucir  la 
férocité  et  dissiper  le  sombre  enthou- 
siasme du  vulgaire.  A Grégoire,  à lui 
seul  on  doit  l'introduction  franche  et 
non  contestée  du  christianisme  dans 
la  Grande-Bretagne.  On  a vu  que  le 
projet  de  civiliser  ce  pays  avait  été 
une  de  ses  premières  pensees  religieu- 
ses. Pape,  il  voulut  remplir  ce  haut 
devoir.  I.a  Bretagne  conquise  n’a  pas 
entouré  d'autant  de  gloire  le  nom  de 
César,  que  la  Bretagne  chrétienne  en 
a attaclié  au  nom  de  Grégoire-le- 
Grand.  Il  avait  fallu  six  légions  pour 
l’œuvre  de  la  conquête;  quarante  moi- 
nes accomplirent  l'œuvre  de  la  conver- 
sion. Ils  s'embarquèrent  pour  cette  Ile, 
et  en  deux  ans  ces  missionnaires 
avaient  baptisé  le  roi  de  Kent  et  dix 
mille  Anglo-Saxons.  Saint  Grégoire  af- 
franchit publiquement  des  esclaves  qui 
appartenaient  à sa  famille;  il  disait 
quMI  fallait  toucher  doucement  les 

fdaies  avec  la  main , avant  d'y  porter 
e fer.  Il  recommandait  à ses  mission- 
naires qui  auraient  pu  être  trop  zélés, 
de  ne  pas  détruire  les  temples  païens 
et  de  se  contenter  de  les  purifler.  Cette 
simple  invitation  d’un  nomme  sage, 
éclairé  et  tolérant',  nous  a conservé 
partout  beaucoup  de  monuments  re- 
marquables. 

Gibbon,  qui  n’est  pas  suspect  , rend 
souvent  une  Justice  éclatante  a saint 
Grégoire.  Après  avoir  dit  : <•  Le  ponti- 
« ficat  de  Gr^oire,  qui  dura  treize  ans 
< six  mois  et  dix  jours , fut  une  des 
< époqueslespluséaifiantesdel’égiise;» 
il  ajoute  : < il  avait-  en  son  pouvoir 
• les  moyens  d’exterminer  les  Lom- 


« bards,  par  leurs  factions  doinesti- 
« ques , sans  y laisser  un  roi , un  duc 
« ou  un  comte  qui  pdt  soustraire  cette 
« nation  à la  vengeance  de  ses  enne- 
« mis;  en  qualité  d’évéque  clirétien, 
« H aima  mieux  travailler  à la  paix  : il 
« connaissait  trop  bien  l’artiuce  des 
« Grecs,  et  les  passions  des  Lombards, 
K pour  ^.urantir  l’exécution  des  trêves 
« qu’ils  concluaient  entre  eux.  a Aussi 
l’éloquence,  la  générosité  du  pontife, 
ces  dieux  vertus,  les  plus  grandes  que 
puisse  posséder  un  prince,  détournée 
rent  le  glaive  des  Lombards  suspendu 
sur  Rome , et  empêchèrent  ce  retour 
éphémère  de  la  puissance  des  Byzan- 
tins qui  était  odieuse  à toute  l’Italie. 
Ce  fut  par  des  reproches  et  des  insul- 
tes que  plusieurs  empereurs  recon- 
nurent ces  succès , qui  d’ailleurs  as- 
suraient également  l’indépendance  de 
Ravenne  ; mais  le  pape  trouva , dans 
l’affection  d’un  peuple  reconnaissant, 
qui  ne  savait  plus  comliattre,  et  qui 
savait  encore  aimer,  la  plus  douce  ré- 
compense et  le  meilleur  titre  de  l’au- 
torire  d’un  souverain. 

Cependant  le  rovaume  des  Lombards 
agrandi,  Rome  et  fexarchat  de  Ravenne 
affaiblis  se  partageaient  encore  inégale- 
ment la  péninsule.  Cet  état  dura  près  de 
deux  siècles.  Justinien  avait  réuni  les 
offices  et  les  professions  que  la  ja- 
lousie de  Constantin  avait  séparés,  et 
dix-huit  exarques  furent  successive- 
ment revêtus  de  toute  l’autorité  civile 
et  militaire  que  pouvait  conserver  le 
prince  qui  régnait  à Byzance.  Le  pays 
soumis  à leur  juridiction  immédiate 
(car  ils  abandonnaient  au  pontife  pres- 
que toute  celle  de  Rome  et  des  envi- 
rons) comprenait  la  Romagne  actuelle, 
ce  qui  de^is  a été  appelé  le  patri- 
moine de  Saint  Pierre,  les  marais  ou 
les  vallées  de  Ferrare  et  de  Comac- 
chio,les  villes  maritimesdepuis  Rimini 
jusqu’à  Ancône,  cinq  villes  intérieures 
entre  la  mer  Adriatique  et  les  hauteurs 
de  l’Apennin.  Les  provinces  de  'Venise 
etde  Naples,  séparées  de  Rome  par  de» 
usurpations  ennemies,  reconnaissaient 
encore  l’exarque;  les  trois  îles  de 
Corse,  de  Sardaigne  et  de  Sicile,  et 
Malte,  continuaient  d’obéir  à l’empire,- 
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dont  elles  reGevaient  directement  des 
ordres. 

Quel  spectable  déplorable  ! s'écriait, 
au  commencement  de  ce  siècle,  un 
lavant  de  la  Toscane.  Dans  cette  Ita- 
lie qui  semblait  ne  plus  figurer  qu'une 
toge  de  pourpre  nblongue , flétrie , 
décolorée , lacérée  et  tailladée  en 

Ëusieurs  parties  ; dans  cette  Italie , 
B Lombards  po^édaient  une  grande 
p^ie  du  temtoire , et  depuis  Pa- 
vie,  qui  était  souvent  la  résidence  du 
prince , honneur  qu’elle  partagea  en- 
suite avec  Milan,  leur  royaume  se  pro- 
longeait à l’orient,  au  nord  et  à l’oc- 
cident. Ce  royaume  forme  aujourd’hui 
l’ancienne  terre  ferme  de  la  republique 
de  Venise,  devenue  partie  du  royaume 
, lombard  - vénitien , l’extrémité  méri- 
dionale du  Tyrol , le  Milanais , le  Pié- 
mont, la  côte  de  Gènes , Mantoue,  les 
duchés  de  Parme  et  de  Modène,  le 
grand-duché  de  Tq^ne,  une  portion 
considérable  de  l’État  de  l’église,  de- 
puis Pérugia  jusqu’à  la  mer  Adria- 
tique. Les  ducs  et  enfin  les  princes  de 
Benévent  survécurent  à la  monarchie, 
et  ils  donnèrent  des  lois  pendant  plus 
de  500  ans  à la  plus  grande  partie 
du  royaume  actuel  de  Naples. 

Noiis  arrivons  peu  à peu  au  déve- 
loppement des  explications  nécessaires 
pour  connaître  plus  tard  la  situation 
de  l’Italie  des  temps  modernes.  L’es- 
prit sera  accoutumé  d’avance  aux 
noms  nouveaux  et  aux  diverses  confi- 
gurations de  ses  démembrements. 

Nous  devons  attendre  encore  pour 
reparler  des  mœurs.  Quand  une  armée 
meme  nombreuse  envahit  un  état, 
si  elle  est  réduite  à elle  seule , elle  ne 
forme  qu’une  petite  nation.  C’est  de 
l’agglomération  des  vainqueurs  et  du 
peuple  vaincu  que  se  compose  doré- 
navant la  nation  nouvelle:  alors  les 
habitudes  se  modifient  de  part  et  d’au- 
tre; les  langages  se  heurtent,  se  con- 
fondent, mais  finissent  cependant  par 
s’entendre.  Dans  le  spectacle  du  com- 
mencement de  cette  élaboration  uni- 
verselle et  de  cette  confusion  d’usages, 
l’obswvateur  n’a  sous  les  yeux  rien 
d’assez  précis  pour  appuyer  une  opi- 
nion ferme.  Il  faut  avoir  vu  cesser  le 


premier  choc  pour  parvenir  à connaî- 
tre à fond  le  ^and  travail  de  recom- 
position qu’on  est  appelé  à juger. 

A Tibère  II  Constantin  avait  suc- 
cédé Maurice,  né  à Arabisse  en  Cappa- 
doce,  d’une  ancienne  famille  romaine. 
Après  un  règne  de  dix  ans,  une  guerre 
malheureuse  fut  l’occasion  d’une  ré- 
volte de  l’armée,  qui  proclama  le 
centenier  Phocas,  que  l’on  couronna 
empereur  le  23  novembre  602.  C’é- 
tait alors  la  coutume  d’envoyer  les 
images  des  nouveaux  empereurs  et  de 
leurs  femmes  dans  toute  l’étendue  de 
l’empire.  Les  habitants  des  villes  por- 
tant des  cierges  allumés,  brûlant  des 
parfums,  allaient  recevoir  ces  images 
avec  une  grande  démonstration  de  joie. 
On  les  plaçait  dans  les  églises.  On  leur 
rendait  les  mêmes  honneurs  qu’on 
aurait  rendus  à la  personne  des  sou- 
verains : c’était  la  forme  la  plus  au- 
guste sous  laquelle  les  sujets  recon- 
naissaient leur  nouveau  maître.  Les 
images  de  Phocas  et  de  Léontie,  sa 
femme,  arrivèrent  à Rome,  le  25  avril 
603.  Le  dergé,  le  sénat  et  le  peuple 
les  re^rent  avec  acclamation,  et  elles 
furent  déposées  dans  l’élise  de  Saint- 
C^ire.  Gibbon  loue  oe  la  manière 
la  plus  flatteuse  la  conduite  que  tint 
alors  Grégoire-le-Grand.  Phocas  en- 
voyait à l’Italie,  pour  exarque,  Sma- 
ragdus  qui  l’avait  déjà  gouvernée,  et 
qui  y était  haï.  Mais  Gr^oire,  ami  de 
la  paix,  et  toujours  investi  par  les 
Lombards,  ne  voulut  pas  contester  tes 
droits  du  centenier  : Smaragdus  put 
librement  témoigner  toute  sa  recon- 
naissance à Phocas.  Laissons  parler 
id  un  monument  de  l’antiquité , qui 
nous  a été  conservé  et  qui  va  ex^i- 
quer  un  fait  historique  peu  connu. 

Des  colonnes  honoraires,  placées 
dans  le  forum  romain,  la  seule  qui  soit 
restée  debout,  mais  après  avoir  perdu 
sa  statue,  est  celle  que  Smara^us, 
exarque  de  Ravenne,  fit  élever,  l’an 
608 , et  qu’il  dédia , le  1"  août , à l’em- 
pereur Pnocas(*),  auquel  appartenait  la 

(*)  Nous  devons  le  dessin  de  cette  planche 
à H.  Ijindon  fils,  pensioniiaire  du  roi  à 
Rome.  Oo  n'a  pas , je  crois , publié  oatte 
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statue  dorée  dacée  au  sommet,  sui- 
vant l’inscripnon  gu’on  lit  sur  la  par- 
tie du  piédestal  qui  regarde  la  voie  Sa- 
crée et  l’église  Saint-Adrien.  Nous  ne 
connaissons  cette  inscription  quedepujs 
le  13  mars  1813,  époque  où  elle  a été 
découverte,  pendant  le  séjour  des  Fran- 
çais à Rome.  Smaragdus  annonce  qu’il 
a consacré  cette  colonne , pour  remer- 
cier Pbocas  d’avoir  assure  le  repos  de 
l’Italie,  et  de  lui  avoir  conserve  la  li- 
berté. Il'déclare , en  même  temps , que 
la  statue,  dédiée  à Sa  Majesté  {Maies- 
tatis  eius  ) , est  brillante  de  l’éclat 
de  l’or.  Cette  colonne,  d’ordre  corin- 
thien, a quarante-trois  pieds  romains 
de  haut;  le  piédestal  en  a onze.  F.n 
continuant,  en  1818,  les  excavations, 
dont  les  frais  furent  payés  en  partie 
par  Élisabeth,  ducliesse  de  Devons- 
hire,  on  a trouvé  que  le  piédestal  était 
encore  élevé  sur  onze  marches  d’es- 
calier, en  marbre,  portant  sur  le  sol 
du  Forum  pavé  en  navertin.  Que  de 
conjectures  n’avait-on  pas  faites  pour 
expliquer  la  situation  de  cette  colonne, 
comme  jetée  à travers  le  Forum  1 II 
est  certain  aujourd’hui  que  c’est  la 
colonne  honoraire  de  Phocas.  Ce  fut 
assurément  un  lâche  flatteur  qui  l’é- 
leva ; car  Phocas  était  un  homme  mé- 
diant,  qui  faisait  tuer  et  précipiter  dans 
la  mer  tous  ceux  qu’il  soupçonnait  de 
ne  pas  l’aimer.  Cette  colonne  ne  peut 
nous  aider  en  rien  à connaître  l’état  de 
l’architecture  et  de  la  sculpture  de  ce 
temps  : elle  est  d’un  beau  travail,  mais, 
probablement,  elle  était  elle-même  une 
colonne  honoraire  d’un  règne  anté- 
rieur, et  qui  remontait  au  moins  à l’é- 
poque d’Adrien. 

partie  du  Forum  avec  aatant  de  prédaioa. 
M.  Landon  n’a  oublié  aucun  débül  sur  les 
Mibalructions , juiqu’alors  inconnues,  que 
l’on  a découvertes  autour  de  la  colonne 
de  Pbocas.  Il  ; avait,  entre  autres,  deux 
grands  smibassements  dépouillés  des  marbres 
dont  ilsétaient  recouverts,  et  desünésàporter 
aussi  deux  autres  colonnes  honoraires,  égalés, 
de  granit , et  d’un  diamètre  de  trois  pieds  et 
demi.  Ces  deux  colonnes  sont  encore  U 
étendues:  il  est  à désirer  que  Grégoire  XVI 
les  fasse  relever. 

3*  Livraiion.  flisux.) 


A Phocas,  qui,  même  sur  le  trône, 
n’avait  été  qu’un  soldat  féroce  et  bru- 
tal, succéda  Héraclius.  Les  exarques, 
qui  élevaient  des  statues  aux  em- 
pereurs, croyaient  justifier  ainsi  les 
violences  et  les  rapines.  Agilulf  com- 
mandait aux  Lombards  : le  chef  du 
pouvoir  pour  l’empire  était  réduit  à 
la  nécessité  d’acheter  la  paix  de  ce  roi, 
tous  les  ans , par  des  redevances  et  des 
contributions.  Lémigius,  successeur 
de  Smaragdus,  s’était  rendu  encore 
plus  odieux  que  ce  dernier.  Après  cinq 
ans  d’une  servitude  intolérable,  les 
habitants  de  Ravenne  se  révoltèrent , 
prirent  les  armes,  forcèrent  l’exarque 
dans  son  palais,  et  le  massacrèrent 
avec  sa  femme  et  les  magistrats  qu’il 
avait  amenés  de  Constantinople. 

Héraclius , qui  avait  à soutenir  une 
uerre  terrible  contre  Chosroès,  roi 
e Perse,  ne  pouvait  faire  respecter 
sur-le-champ  son  autorité  en  Italie , 
et  les  Ravennates  ne  furent  pas  im- 
médiatement punis,  puce  que  Chos- 
roès occupa  la  Palestine  et  saccagea 
Jérusalem.  L’apocrisiaire  écrivait  à 
Rome  que , comme  on  reprochait  à ce 
conquérant  ses  cruautés  envers  les 
vaincus,  il  s’écria  : «Dites  aux  Ro- 
« mains  que  je  les  épargnerai , quand 
« iis  auront  anjuré  leur  crucifié,  pour 
« adorer  le  soleil.  » 

La  religion  ne  trouvait  pas,  sur  tous 
les  points,  d’aussi  impies  détracteurs. 
Agilulf  venait  d’embrasser  ouverte- 
ment la  foi  catholique.  Ce  prince  était 
humain  : il  désirait  la  paix,  mais  les 
peuples  d’Italie  sedéchiraiententre  eux, 
quand  la  Providence  paraissait  avoir 
enchaîné  leurs  ennemis.  Jean  de  Comp- 
$a,  homme  puissant  à Naples,  essaya 
de  se  révolter  ; l’exarque  Êleuthérius, 
successeur  de  Lémigius,  marcha  sur 
cette  ville,  tua  Jean  de  Compsa,  et 
cette  révolte  finit , comme  tant  d’au- 
tres révoltes  ont  fini  depuis  à Naples. 
En  ce  moment,  le  même  Eleuthérius, 
regardant  l’Italie  comme  un  membre 
détaché  de  l’empire  , auquel  elle  ne 
tenait  plus  que  par  les  exarques,  en- 
treprit de  s’wiger  en  souverain,  fies 
soldats,  dont  il  ne  s’était  pas  assuré  ,, 
fondirent  sur  lui  et  lui  dterent  la  vie. 
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L’empereur  envoya,  pour  le  remplacer, 
Isaac,  né  en  Arménie,  d’une  famille 
illustre,  et  qui  garda  l’exarchat  dix- 
Imit  ans.  Alors  la  méchanceté  des 
hommes  sembla  ne  pas  suffire  pour 
désoler  l'Italie;  elle  souffrit  de  furieux 
tremblements  de  terre , et  Ravie,  en- 
suite Ravenne,  Rome  et  Naples  furent 
tourmentées  par  une  lèpre  inconnue , 
qui  dura  plusieurs  années  et  fit  périr 
un  grand  nombre  d’habitants. 

Tandisque  l’empire  grecet  le  royaume 
de  Perse , les  deux  püis.sances  lés  plus 
étendues  de  l’ürient,  cherchaient  à 
.s’entre-détruire,  un  homme,  caché  au 
fond  des  déserts  de  l’Arabie,  forgeait, 
dans  f obscurité,  des  ressorts  dont  lui- 
méme  ignorait  la  force,  et  dont  les 
efforts  prodigieux  devaient  abattre 
l’autorité  de  ces  deux  colosses  politi- 
ques , et  changer  la  face  du  monde. 
L’Italie  devait  elle-même  voir  débar- 

uersiir  ses  rives  lesaudacieuxsectaires 

e iMahomct.  Il  pouvait  encore  compter 
ses  prosélytes,  lorsqu’il  fut  oblige  de 
s’enfuir  de  sa  patrie.  Cette  fuite  fut 
plus  fameuse  que  les  plus  célèbres  vic- 
toires , et  sert  d’époque  aux  peuples 
musulmans  pour  mettre  de  l’ordre 
dans  leurs  annales. 

Boniface  V , Napolitain , le  soi.xante- 
dixième  pontife  depuis  saint  Pierre, 
se  faisait  chérir  alors  à Rome  par  ses 
vertus,  et  suivait  avec  haliilete  la  di- 
r«;tion  de  sagesse,  de  fermeté  et  de 
condescendance,  qu’avait  fondée  Gré- 
çoire-le-Grand.  Il  avait  continué  de 
taire  orner  de  peintures  religieuses  les 
catacombes  de  Rome  (*),  à l’exemple 

(*J  Les  catacombes  élaicmt  appelées  ori- 
ginaux;iiicnt  catatombes,  de  deux  mots  grecs 
(|ui  signifient  pris  des  lumheaiir  ; dans  la 
suite,  le  uoin  de  catacombes  a prévalu.  Ces 
souterrains  ont  été  évidciiiuient  d'abord  les 
arenarias,  ou  carrières,  dont  on  tirait  la 
jiuuuolane  qui  servait  à la  construction  des 
pi-einiers  cdiGces  de  Rome.  Un  continua 
d'en  extraire  pour  le  même  usage  ce  sable, 
produit  volcanique,  et  d'un  grain  assez 
gros,  qui  se  trouve  communément  autour 
de  Rome,  à Cività  Veccliia  et  à Poiizzolcs, 
d'où  il  lire  son  nom.  On  commence  à le  dé- 
couvrir h une  profondeur  de  dix  à douze 
pieds;  il  a des  pinilies  calcaires  dissolubles 


de  Célestin  I" , pape  en  422.  Boni- 
face  était  loin  ae  prévoir  les  maux 

dans  l’eau , et  il  forme  un  riment  d'une  ex- 
trême dorctc.  Souvent  le  gouvernement  fran- 
çais en  fait  venir  iTouloii  pour  la  réparation 
du  port.  Ccw  cavités,  sans  communication 
avec  l'air  exiérieur,  excepté  par  des  ou- 
vertures placées  quelquefois  à trois  cents  pas 
l’une  de  l’autre,  ou  plus  éloignées,  sont  de 
la  largeur  de  trois  à quatre  pieds,  rarement 
de  cinq  et  de  six,  de  la  liaiitciirvlc  huit  6 
douze,  souvent  de  trois  et  de  tpialre,  en 
forme  d'alléts  et  de  galeries,  lenlraiil  les 
unes  dans  les  autres  par  des  (arrcfoiirs  assez 
fréc|uents.  Il  n'y  a,  en  général,  ni  maçon- 
nerie, ni  voûte , la  pouzzolane  sc  soutenant 
d'elle-méme  : de  temps  en  temps  on  ren- 
contre des  espaces  plus  grands  appelés  cii- 
iicula , 011  cliambres.  Il  n'y  a pas  de  doute 
que  ces  cavités  n’aient  servi  de  cimetières. 
On  en’iisait  dans  les  parois  de  ces  deux  cô- 
tés d’allées  tonte  la  longiienr  nécessaire  jioiir 
introduire  les  corps;  c’était  à peu  prés  une 
longueur  de  six  pieds  dans  l’inléneur,  sur 
deux  pieds  de  liauleur.  L'otiverliire  n’élait 
que  de  quatre  pieds , et  on  la  fermait  d’iiiie 
seule  brique  d'un  pied  et  demi  ou  de  deux 
pieds  de  haut,  sur  quatre  de  large,  assu 
jétie  avec  du  cimeiiL  Ou  plaçait  ainsi  quel- 
quefuis  jusqu'à  cinq  uu  six  corps  les  uns 
au-dessus  des  autres  : les  cavités  sent  plus 
(lelites  lorsqu’on  y a déposé  des  enfants  ou 
des  femmes.  Il  y a des  cimelicres  où  il 
existe  deux  ou  trois  étages  de  ces  allées;  on 
descend  dans  les  premières  par  les  /ora- 
mina  (ouvertures),  ensuite  on  trouve  d'au- 
tres ouvertures  qui  conduisent  aux  allées 
inférieures,  où  l’on  voit  K-gner  une  autre 
suite  de  tombeaux.  Quelques  écrivains  |i«ii- 
seiit  que  les  calaeomlies  sont  les  srpniturrs 
originaires  des  anciens  Romains.  Il  est  cer- 
tain que  la  première  manière  d'eiiterrcr  a 
été  de  mettre  les  corps  dans  des  caves  ; la 
eoutiimc  de  les  brijler  est  venue  ensuite , 
parce  qii’oii  a désiré  rapporter  les  reiidres 
des  giieiTiers  morts  loin  de  la  |iatrie.  I^'S 
cataeimibcs  ont  dune  pu  servir  de  cimetière 
anciemieiiieiit ; car,  vers  la  fin  de  la  réqiii- 
bliqiie,  l’usage  de  brûler  les  corps  était 
depuis  long-temps  en  vigueur  à Rome  et 
dans  toute  la  Grèce,  puisque  les  luis  des 
douze  tables,  empruntées  de  relies  des  Grecs, 
et  qui  dateut  de  45o  ans  avant  J.-C. , dé- 
fendaient d’oindre  les  corps  du  la  |>otion 
inyrrbiue , ou  myrrbée,  avant  de  les  brûler; 
ensuite  les  arcHnrue  récentes,  creusées  pour 
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que  ses  successeurs  souffriraient  de 
rennemi  nouveau  qui  levait  la  tête  en 
Arabie.  La  doctrine  de  Mahomet , si 
fatale  depuis  si  lon^-temps  <à  celle  de 
Jésus^Christ,  a suscité  trop  de  maux 
nu  saint-siège,  pour  ne  pas  mériter 
ici  une  attention  particulière. 

Mahomet,  dès  l’âge  de  douze  ans,  s’é- 
tait entretenu,  à Bosra,avec  un  moine 
nestorien , nommé  , d’après  quelques 
auteurs  orientaux,  Félix,  nlsd’ Alxl-Ab- 
salibi,  chassé  de  Constantinople  à cause 
de  scs  erreurs.  Ce  moine  partageait  les 
opinions  du  patriarche  Kestorius,  le 
plus  ardent  persécuteur  qu’on  ait  vu 
sur  le  siège  de  Byzance.  Ce  patriarche 
avait  fait  brûler 'vifs  des  ariens,  im- 
posé, des  deux  côtés  de  l’Hellespont,  un 
rigoureux  formulaire  de  foi  et  de  dis- 
cipline, puni,  comme  une  offense  con- 
tre l’Eglise  et  l’État,  une  erreur  chrono- 

la  construction  des  nouveaux  édifices  de 
Rome , n’auront  plus  servi  qu’à  fournir  de 
la  pouzzolane. 

Il  est  probable  que  les  chrétiens,  sous 
les  persécutions  des  premiers  siècles  de  notre 
ère , ont  trouvé  les  arenaria,  ou  catacombes, 
dans  cel  élat , c’est-à-dire  contenant  d'au- 
ciens  tombeaux,  et  vides  dans  les  autres 
|iarlies.  Il  n’y  a pas  de  doute  que  pour 
célébrer  leurs  mystères,  ils  ne  s’y  suieiit 
refugiés  souvent.  L'empereur  Dioclétien 
ordonna  un  jour  que  quand  une  société 
de  chrétiens  qui  fréquentait  les  catacombes 
de  la  voie  Salaria  y aurait  etc  réunie,  on 
élevât  un  mur  horizontal  à l’entrée  de  l’ou- 
verture, pour  y enfermer  ceux  qui  y seraient 
rassembles.  Après  Constantin , les  papes  au- 
ront béni  ces  lieux  de  douleur,  et  on  aura 
commencé  à y peindre  divers  sujets  de 
V^ncieit  et  du  Nouveau  Testament.  Bosio  , 
qui  a écrit  avec  discernement  sur  cette  ma- 
tière, dit  aussi  que  vers  les  VIll'  et  X' 
siècles  on  enterrait,  dans  la  partie  des  ore- 
naria  qui  était  restée  vide,  les  corj>s  des 
Romains  indigents.  Nous  aurons  occa- 
sion d’examiner  quel  a pu  cire  le  talent 
(les  artistes  chargés  des  peintures  des  cata- 
conilies.  Le  tableau  d’ajirès  lequel  on  a 
gravé  la  planche  9 est  de  M.  Cranet;  il 
y a représenté  plusieurs  voyageurs  fran- 
çais occupés  à lire  les  inscriptions  d’un 
tombeau  de  la  voie  Aurélia,  à la  lueur 
d'une  torche  que  lient  le  custode  de  la  villa 
l’ainphili. 


3â 

It^ique  snr  la  fête  de  Pâques  ; on  peut 
dire  cependant  qu’il  professaitunesorte 
d’arianisme  réformé.  Appelé  nouveau 
Judas,  il  avait  été  censuré  et  dégradé 
du  rang  d’évêque.  Félix,  hérétique  et 
ignorant , mais  ardent  et  enthousiaste, 
avait  donné  à Mahomet  une  idée  gros- 
sière, et  telle  qu’il  l’avait  lui-même, 
de  la  religion  atrétienne.  Le  siège  de 
Rome  avait  plusieurs  fois  condamné 
les  prétentions  des  nestoriens,  mais 
il  n’nvait  pas  pu  parvenir  à en  extirper 
les  débris.  Ces  fatales  semences  ger- 
mèrent dans  l’esprit  de  Mahomet.  Il 
éprouva  d’abord  de  l’horreur  pour  l’i- 
dolâtrie dans  laquelle  il  était  né,  et, 
l’ambition  venant  encore  après  de  tels 
sentiments , il  conçut  le  hardi  dessein 
de  réformer  le  culte  et  de  se  rendre 
maître  du  paj's.  Nul  titre  ne  lui  parut 

lus  flatteur  que  celui  de  fondateur 

’une  religion  et  d’un  empire. 

C’est  aux  communications  de  Félix 
que  Mahomet , qui  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire,  dut  plusieurs  passages  qu’on 
voit  dans  le  Koran  ou  la  lecture.,  qui 
prouvent  une  connaissance  indirecte 
des  dogmes  du  christianisme.  Il  parait 
même  que  Félix  craignit  d’être  entiè- 
rement parjure,  et  que  c’est  à des  mé- 
nagements'qu’il  avait  sollicités,  que 
l’imposteur  voulut  bien  accorder  que 
Jésus-Christ  serait  un  prophète,  et  le 
fils  de  Dieu. 

Ce  fut  pendant  les  dernières  années 
de  la  vie  de-  Mahomet  que  s’alluma 
cette  guerre  cruelle , qui  dura  plus  de 
huit  cents  ans,  entre  les  musulmans  et 
l’empire,  occasiona  les  croisades,  et 
qui , n’étant  interrompue  que  par  de 
courts  intervalles,  couvrit  de  carnage 
l’Asie,  l’Afrique,  et  particulièrement 
l’Italie,  où  les  Sarrasins  (*}  devaient  dé- 
barquer, en  846,  t;t  s’avancer  jusque 
sous  les  remparts  de  Rome. 

Mais  nous  n'aurons  que  trop  tôt  à 
gémir  de  ces  malheurs.  Constatons 
qu'en  ce  moment  la  Péninsule  était 

(*)  Le  nom  de»  Soiraxins  ne  vieni  p»«  de 
Sara , avec  laquelle  leur  origine  n’a  aucun 
rapport , mais  du  mot  arabe  schark , qui 
signifie  orient.  De  schark,  on  a fait  achaè* 
kiin , c’eat-à-dire  orientaux. 
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moins  affligée.  Après  la  mort  d’Agi- 
lulf , sa  veuve  Théodélinde  avait  main- 
tenu la  paix  pendant  la  minorité  de 
son  fils  Adolaad.  La  faiblesse  de  l’exar- 
chat et  la  circonspection  de  Rome  ne 
devaient  pas  troubler  les  Lombards 
dans  la  possession  de  leurs  conquêtes. 
L’an  635 , Théodélinde  mourut , et  ce 
malheur  laissa  sans  conseil  un  roi  de 
33  ans  qui , jusqu’alors,  s'était  laissé 
gouverner,  if  est  vrai,  par  une  mère 
prudente  et  habile.  Arioald,  duc  de 
^rin,  beau-frère  du  roi,  conspira 
contre  lui  et  le  fit  déposer.  Adolaad 
s’enfuit  à Ravenne  , auprès  de  l’exar- 
que Isaac,  qui  l’accueillit  avec  affec- 
tion, et  lui  promit  même  de  le  réta- 
blir sur  le  trône.  Isaac  était  sollicité  à 
cet  égard  par  le  pape  Honorius  , qui 
venait  de  monter  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre , et  qui  se  proposait  de 
punir,  suivant  toute  la  rigueur  des  ca- 
nons, les  évêques  partisans  du  duc  de 
Turin.  Mais,  avant  qu’il  eôt  été  possi- 
ble de  rassembler  beaucoup  de  trou- 
|)6S  à Ravenne,  un  poison  h temps  , 
qu’Arioald  avait  fait  prendre  au  jeune 
prince , au  moment  ou  il  avait  été  dé- 
posé , produisit  son  effet.  Le  roi  légi- 
time étant  mort,  Isaac,  voyant  l’usur- 
pateur paisible  possesseur  de  la  cou- 
ronne, prit  le  parti  de  renouveler  avec 
lui  le  traité  de  paix  conclu  auparavant 
avec  Agiiulf. 

Arioald  ne  pouvait  cependant  réduire 
i l’obéissance  les  frères  Tason  et  Cac- 
con , tous  deux  conjointement  ducs  de 
Frioul , qui  se  rendaient  redoutables 
par  leur  alliance  avec  les  rois  français. 
Voulant  se  débarrasser  de  ces  ennemis, 
sans  se  compromettre  avec  ces  rois  , 
il  pria  l’exaique  de  lui  prêter  son  ap- 
pui, et  promit  de  remettre  cent  livres 
d’or  sur  les  trois  cents  livres  que  les 
Impériaux  payaient  aux  Lombards 
our  en  obtenir  la  paix.  Le  tributaire 
pantin,  croyant  dissimuler  sa  fai- 
blesse et  monner  son  importance , en 
payant  cette  fois  un  subside  moins 
considérable , médita  en  même  temps 
un  crime,  et  chargea  son  général,  le 
patrice  Grégoire,  de  cberclier  à servir 
lo  politique  criminelle  d’Arioald.  Gré- 
goire invite  Tason  et  Caccon  à une  en- 


trevue, sous  prétexte  de  les  adopter 
our  ses  fils.  l.es  deux  princes  se  ren- 
ent  à Opitergiuin,  lieu  où  devait  se 
faire  la  cérémonie  ; mais  à peine  sont- 
ils  entrés , qu’on  ferme  les  portes  de 
la  ville  , et  qu’ils  voient  fondre  sur 
eux  une  foule  de  soldats  mii  attaquent 
leur  cortège.  Les  deux  frères  s’em- 
brassent pour  se  dire  adieu,  et  se  dé- 
fendent avec  courage.  On  les  poursuit 
de  rue  en  rue,  de  place  en  place.  Ils 
renversent,  avant  de  périr,  un  grand 
nombre  de  leurs  assassins;  enfin,  ac- 
cablés par  la  multitude  des  gardes  , ils 
tombent  percés  de  coups.  Grégoire , 
joignant  la  dérision  à la  perfidie,  se 
fait  apporter  leurs  têtes  sanglantes  , 
et,  leurexiupant  la  barbe,  dit  : » On  ne 
« m’accusera  pas  de  inanc|uer  de  pa- 
« rôle.  » Cette  raillerie  était  fondée 
sur  la  forme  d’adoption  alors  en 
usage;  le  père  adoptif  coupait  la  barbe 
de  celui  qu’il  adoptait,  voulant  dire 
qu’il  le  chérirait  comme  s’il  l’avait 
connu  dans  sa  première  enfance.  Gri- 
muald  , frère  aes  ducs  assassinés,  de- 
venu roi  de  Lombardie,  vengea  leur 
mortdans  la  suite,  en  détruisant  Opiter- 
gium  de  fond  en  comble.  Nqus  nous 
rappellerons  ce  crime  du  patrice  Gré- 
goire, quand  nous  serons  arrivés  aux 
scènes  de  Sinigaglia,  ordonnées  par 
César  Borgia. 

Arioald  mourut  en  636.  Le  pape 
Honorius,  qui  avait  à se  louer  des 
sentiments  de  religion  de  Gondeberge, 
veuve  du  roi , engagea  les  I.ombards  à 
lui  accorder  le  'meme  honneur  qu'ils 
avaient  fait  à Théodélinde,  mère  de 
cette  princesse,  et  à déclarer  qu’ils 
recevraient  pour  maître  celui  qu’elle 
prendrait  pour  son  second  époux.  I.a 
reine  se  recueillit  quelque  tenaps , et, 
croyant  avoir  fait  un  choix  heureux , 
elle  nomma  roi  Rotaris , duc  de  Bres- 
cia, qui  fut  ingrat,  et  la  retint  pri- 
sonnière dans  son  palais.  Rotaris , 
époux  cruel,  se  montra  roi  vaillant. 
Il  s’attacha  à agrandir  le  royaume  et 
ordonna  que  l’on  préparât  la  rédaction 
des  lois  lombardes,  dont  nous  parle- 
rons plus  tard. 

Le  pape  Honorius  était  mort.  Isaac 
refusa  quelque  temps  de  reconnaître 
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son  successeur,  Séverin,  et,  pour 
s’enrichir,  plus  que  pour  marquer  le 
droit  de  son  autorité,  il  eut  la  pensée 
de  piller,  à Rome,  le  trésor  de  Saint- 
Jean-de-Latran  , qui  était  rempli  de 
vases  précieux , de  magnifiques  orne- 
ments et  de  sommes  considérables , 
que  la  piété  des  empereurs,  des  con- 
suls et  des  patrices,  et  de  beaucoup 
de  souverains  de  l’Europe,  avait  accu- 
mulés dans  ce  dépôt  sacré. 

Maurice,  cartulaire  de  l’église  ro- 
maine , avait  dénoncé  Séverin  comme 
voulant  abuser  de  ces  ricliesses  ; Isaac 
avait  déclaré  sur-le-champ  que  le  pré- 
tendu crime  de  Séverin  était  prouvé , 
et  qu’il  fallait  punir  l’avarice  du  pon- 
tife. Maurice , encouragé  par  la  com- 
plicité de  l’exarque , se  présente  pour 
enfoncer  les  portes  du  trésor  de  l’é- 
lise de  Latran.  Séverin,  accompagné 
es  officiers  et  des  domestiques  du 
palais,  avait  soutenu  une  sorte  de 
siège  pendant  trois  jours.  Mais  Mau- 
rice ne  tarda  pas  ensuite  à pénétrer 
dans  les  salles  même  où  était  placé  le 
trésor  ; il  y mit  les  scellés,  et  fit  pré- 
venir Isaac  qu’il  n’avait  plus  qu’à  ve- 
nir chercher  sa  proie. 

Un  premier  succès  en  fait  bientôt 
désirer  un  second.  Maurice,  mécon- 
tent d’ Isaac , qui  l’avait  mal  pavé, 
chercha  à renverser  son  autorité  el  le 
représenta  comme  voulant  usurper 
la  souveraineté  dans  la  partie  restée 
à l'empire  en  Italie.  En  croyant  men- 
tir , il  dévoilait  peut-être  les  vrais  sen- 
timents d’Isaac  : mais  celui-ci , pré- 
venu de  cette  conjuration , donna 
l’ordre  d’arrêter  Maurice,  et  le  fit 
condamner  à mort. 

Après  Séverin,  Jean  IV rendit  sa  mé- 
moire précieuse , par  sa  charité  vrai- 
ineot  pastorale. 

Dans  l’Orient , les  apocrisiaires  , 
toujours  soigneux  d’expliquer  à l’au- 
torité de  Rome  la  situation  de  l’em- 
pire, annon^ient  qu’il  perdait  Alexan- 
drie, et  qu’Omar , l’un  des  successeurs 
de  Mahomet,  avait  ordonné  à Amrou, 
général  de  ses  armées , de  brûler  la 
bibliothèque  de  cette  ville. 

Les  pertes  que  l’empire  faisait  en 
Italie  n’étaient  ni  si  rapides,  ni  si 


étendues,  mais  ellss  n’étaient  pat 
moins  irréparables. 

Rotaris , n’ayant  plus  besoin  de  la 
perfidie  complaisante  d’un  exarque,  et 
regrettant  peut-être  les  cent  livres  d’or 
abandonnées  à Isaac,  ne  voulut  plus 
renouveler  le  traité  qui  avait  été  con- 
stamment confirmé  depuis  36  ans.  Il 
s’empara  de  Gênes,  de  Savone  et 
d’Albenga.  Il  battit  Platon,  succes- 
seur d’Isaac.  Le  grand  travail,  que  le 
roi  avait  ordonné  pour  la  rÀlaction 
des  lois  des  I.ombards,  étant  terminé, 
il  le  fit  publier , pour  en  imposer  à la 
fois  par  la  gloire  de  ses  armes  et  la 
prévoyance  de  son  administration. 
Rome,  Ravenne,  Naples,  Fiésole,  les 
cabanes  des  marais  de  Venise  étaient 
gouvernées  suivant  les  lois  de  Justi- 
nien. Les  Lombards,  absolument  illet- 
trés, n’avaient  encore  ni  lois  écrites, 
ni  même  d’autre  histoire  que  des  tra- 
ditions, qui  passaient  de  bouche  en 
bouche , et  que  les  vieillards  appre- 
naient et  répétaient  souvent  aux  jeu- 
nes gens.  C’était  une  dignité  et  une 
sorte  de  magistrature  que  d’avoir . 
dans  de  tels  états  , une  mémoire  or- 
née, -présente  et  facile.  Les  peuples 
de  Rotaris  ne  se  gouvernaient  que  par 
leurs  usages.  Le  roi , voyant  en  outre 
que  les  empereurs  dominaient  quelque- 
fois tacitement  dans  ses  provinces,  par 
l’application  indirecte  qu’on  faisait  de 
leurs  règlements,  à défaut  de  lois  pré- 
cises , déclara  donc  qu’il  établissait  un 
nouveau  corps  de  droit,  et  il  le  fit  re- 
connaître, le  22  novembre  643.  Il  y fut 
encore  peut-être  engagé  par  l’exemple 
de  Dagobert,  qui  avait  compilé  les  lois 
des  Francs,  des  Allemands  et  des  Ba- 
varois, en  respectant  quelque  chose 
des  usages  des  Gaulois. 

Dans  son  code , Rotaris  ne  fait  pas 
mention  du  droit  romain,  quelesGoths 
avaient  adopté.  Ceux-ci  avaient  eu  rai- 
son d’en  agir  ainsi,  puisqu’ils  avaient 
confondu  leurs  intérêts  avec  ceux  de  la 
nation  italienne.  Rotaris  qui , en  at- 
tendant qu’il  eût  conquis  toute  la  Pé- 
ninsule (il  se  flattait  de  cet  espoir), 
devait  demeurer  isolé , n’envisage  que 
les  coutumes  de  sa  nation  ; il  casse  tou- 
tes les  lois  précédentes.  Grimuald  en 


38 


L’UWIVERS. 


rta  plusieurs,  en  668;  presqu’un 
i-siMe  après,  Luitprand  recueillit 
les  actes  |de  ses  deux  prédécesseurs , 
les  soumit  à un  nouvel  examen,  et 
combla  les  lacunes  que  lui  signalèrent 
ses  conseillers.  C’est  cet  ensemble 
u’on  appelle  le  Code  lombard,  qui 
emeura  en  vigueur  pendant  plusieurs 
siècles,  jusqu’au  temps  où  on  retrouva 
les  Pandectes,  et  encore,  après  cette 
découverte,  le  droit  des  Lombards 
ne  fut  pas  tout-à*fait  abandonné.  Alon- 
tesquieu  dit  : « Les  lois  des  Bourmii- 
> râons  sont  assez  judicieuses  : celles 
■ de  Rotaris  et  des  autres  rois  lom- 
« bards  le  sont  encore  plus.  » Ces  dé- 
clarations furent  écrites  en  latin  teu- 
tonique , ratifiées  par  l’approbation 
du  peuple  fidèle  et  de  V armée  fortu- 
née des  Lombards.  Le  peuple  et  l’ar- 
mée avaient  alors  des  titres,  comme 
en  ont  eu  depuis  les  rois.  « Assurés 
par  leur  courage,  dit  Gibbon,  de  la 
possession  de  leur  liberté , de  pareils 
législateurs  ne  songeaient  guère,  dans 
leur  prévoyante  simplicité,  à balancer 
les  pouvoirs  d’une  constitution , ou  à 
discuter  la  difficile  théorie  des  gouver- 
nements. Ils  condamnaient  à oes  pei- 
nes capitales  les  crimes  qui  menaçaient 
la  vie  du  roi  ou  la  sûreté  de  l'état, 
mais  ils  s’occupèrent  surtout  du  soin 
de  défendre  la  personne  et  la  propriété 
des  sujets  Selon  l’étrange  jurispru- 
dence du  temps,  le  crime  du  sang  pou- 
vait être  racheté  par  une  amende.  Au 
reste,  le  prix  de  neuf  cents  pièces  d’or, 
exigées  pour  le  meurtre  d’un  simple 
citoyen,  est  une  preuve  de  l’impor- 
tance qu’on  attacbait  à la  vie  d’un 
homme.  On  calculait  avec  des  soins 
scrupuleux  et  presque  ridicules  les  in- 
jures moins  graves,  une  blessure,  une 
fracture,  un  coup  ou  un  mot  insultant, 
et  le  législateur  favorisait  l’ignoble 
usage  de  renoncer,  pour  de  l’argent,  à 
l’honneur  et  à la  vengeance.  » 
Luitprand  condamna,  en  la  tolérant, 
la  cruelle  mais  trop  ancienne  cou- 
tume des  duels,  et  il  observait,  d’a- 
pr^  son  expérience,  ou’un  agresseur 
injuste  et  heureux  avait  souvent  triom- 
phé de  la  cause  la  plus  juste.  Les  Nor- 
mands adoptèrent  le  droit  lombard 


lorsqu'ils  se  rendirent  maîtres  de  r Italie 
méridionale.  L’empereur  Frédéric  II , 
ui  succéda  aux  Normands,  abolit  la  loi 
es  Francs,  et  conserva  aux  lois  lom- 
bardes toute  leur  autorité.  C’est  de 
ces  lois  que  dérivent  presque  toutes 
les  ordonnances  de  ce  prince,  qui  sont 
suivies  dans  le  royaume  de  Naples  et 
de  Sicile.  Enfin  le  code  lombard  est 
le  fondement , dit  aussi  Gibbon , du 
droit  féodal  que  plusieurs  nations  euro- 
péennes ont  encore  conservé.  La  forme 
de  la  législation  lombarde  donnait  aux 
lois  une  existence  ferme  et  durable. 
Les  rois  avaient  apporté  à la  rédaction 
de  ces  édits  la  plus  ^ande  précaution, 
comme  à la  tâche  la  plus  importante 
de  la  souveraineté.  Ils  convoyaient  à 
Pavie  les  ordres  du  royaume , les  no- 
bles, les  magistrats  ( les  magistrats  n’é- 
taient pas  nécessairement  nobles)  et 
les  principaux  guerriers,  et,  en  pré- 
sence du  peuple  fidèle  et  de  Xnrmét 
fortunée,  on  examinait  les  propos! 
tions  long-temps  et  de  bonne  foi.  On 
discutait  avec  soin  chaque  article , on 
s’écoutait  respectivement  avec  bien- 
veillance, et  ce  n’était  qu’après  une 
mûre  délibération  qu’on  s’en  tenait 
à ce  qui  paraissait  à tous,  peuple  ou 
armée,  le  plus  conforme  à la  justice 
, et  à l’utilité  publique.  Peut-être  en- 
suite les  ministres  du  roi  cherchaient- 
ils  à interpréter  la  loi  dans  le  sens  qui 
favorisait  le  plus  le  despotisme , mais 
la  loi  avait  été  calculée  sous  toutes  tes 
faces,  les  prévisions  avaient  été  multi- 
pliées , et  il  restait  encore  assez  de  li- 
berté raisonnable  pour  le  peuple  et 
pour  \ armée. 

Cependant  l’empereur  Constant  II , 
petit-fils  d’Héraclius,  entêté  de  mono- 
thélisme  ( doctrine  qui , en  admettant 
en  Jésus-Christ  deux  natures , n’ad- 
mettait qu’une  volonté  ) , plus  attentif 
à soutenir  cette  doctrine  qu’à  défendre 
son  empire,  écoutait  les  disputes  des 
théologiens  sur  X unité  d’operation  et 
de  volonté,  tandis  que  les  musulmans, 
leurs  fouets  à la  main , comme  avait 
dit  Tourxantli , s’avançaient  pour  dé- 
truire la  croyance  en  Jésus -Christ 
même. 

Pyrrhus,  patriarche  de  Constant!- 
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copie,  passait  pour  inonothélite.  Néan- 
moins U vint  a Rome,  en  649,  présen- 
ter une  abjuration  au  pape  Théodore; 
mais,  ayant  depuis  rétracté  cette  abju- 
ration ,‘  le  pa|)e  le  déposa  et  le  frappa 
d'anattième.  l.es  papes  avaient  donc 
déjà  la  puissance  de  déposer  les  pa- 
triarches de  Constantinople  ! 

liéraclius  avait  publié  une  ordon- 
nance (ju’il  avait  appelée  Ecthèse  ou 
exposition.  Il  imposait  silence  sur  la 
question  des  deux  volontés,  et  quoique 
rhérésie  se  déguisât  avec  circonspec- 
tion , cependant  elle  se  démasquait  à 
la  Un , et  l’opinion  des  monotuélites 
s’y  trouvait  exprimée , comme  étant 
la'  croyance  catholique.  Honorius,  en 
se  taisant , avait , pour  ainsi  dire  , ac- 
ceptérA'c//ièje.Jean  IV,  l’un  de  ses  suc- 
cesseurs, avait  déclaré  hautement  qu’il 
ne  l’acceptait  pas.  Constant,  voyant 
qu'elle  n avait  fait  qu’augmenter  les 
troubles  de  l’Kglise,  se  flatta  d’être 
plus  heureux,  en  publiant  un  nouvel 
édit  qu’il  nommait  Type  , c’est-à-dire 
FommUiire.  11  y défendait  toute  dis- 
pute , ordonnant  de  s’en  rapporter  à 
la  doctrine  de  l’Kcriture  ou  des  Pères, 
sans  s’expliquer  sur  la  question  en  li- 
tige. Il  menaçait  les  contrevenants  de 
déposition , de  privation  de  charges  , 
de  confiscations,  de  bannissement,  et 
même  de  punition  corporelle.  Le  zèle 
de  l'auteur  de  cet  édit , sous  le  nom 
de  l’empereur,  ne  trouvait  pas  de  châ- 
timent trop  rigoureux  pour  ceux  qui 
ne  pensaient  pas  comme  lui.  Nous  rap- 
porterons avec  fidélité  ce  qui  se  passa 
a Rome,  lorsque  cet  édit  y parvint. 
C’est  désormais  par  la  résistance  la 
plus  vive  que  les  papes  vont  manifes- 
ter leur  indépendance.  Leur  position 
politique  paraissait  plus  assurée  queja- 
mais.  Les  Lombards  vivaient  en  paix 
avec  le  pontificat  plus  qu’avec  les  ha- 
bitants de  Ravenne.  Les  exarques 
étaient  livrés  à la  débauche,  à des  cal- 
culs de  vols  et  d’avarice , et  générale- 
ment méprisés.  On  trouva,  à Rome,  que 
\' Ecthèse,  contradictoire  dans  les  ter- 
mes , en  imposant  silence  à tous  , pa- 
raissait prononcer  cependant  en  fa- 
veur des  catholiques,  et  que  c’était 
pour  cette  raison  peut-être  qu’IIono- 


rios , pape  an  momrat  de  la  publica- 
tion de  cet  édit , avait  gardé  le  silence 

Îirescrit,  au  lieu  que  le  Type  laissait 
a question  indécise  et  défendait  abso- 
lument de  s’expliquer  sur  l'un  et  l’au- 
tre sentiment  : le  pape  Théodore  et  les 
évêques  catholiques,  même  les  évê- 
ques lombards , rejetèrent  à l’unani- 
mité  cet  édit  comme  dangereux,  parce 
que,  dirent-ils,  il  fermait  la  bouche 
aux  orthodoxes , confondait  la  vérité 
avec  l’erreur , et  laissait  la  foi  muette 
et  captive. 

On  ne  se  contenta  pas  de  cette  dé- 
claration. Un  ^ode  assemblé  dans 
Saint -Jean-de-Latran  , composé  de 
10.5  évêques  (l’Italie  catholique  fut 
presque  unanime),  condamna niérésie 
du  monothélisme,  l’Ecthèseti  \eType, 
sous  la  qualification  d’ouvrages  dan- 
gereux. 

Il  fallait  un  appui  guerrier  à ces 
déclarations  : les  rois  lombards  paru- 
rent disposés  à ne  pas  le  refuser. 

Alors  Constant  enereba  à employer 
la  ruse  pour  se  venger  du  refus  du 
pontife.  La  mort  de  Théodore  pré- 
vint les  mauvais  desseins  de  l’em- 
pereur. Martin  de  Todi,  successeur 
du  pontife,  déclara,  en  montant  sur 
le  trône,  qu’à  l’égard  des  édits  de  Con- 
stantinople, il  partageait  les  senti- 
ments de  son  prédécesseur  et  des 
évêques  d’Italie.  Constant  donna  or- 
dre de  le  faire  assassiner.  Mais  Mar- 
tin ne  sortait  que  bien  accompagné , et 
l’exarque  Olympius,  qui  avait  reçu  l’in- 
jonction de  commettre  ce  forfait , ne 
put  pas  réussir  dans  son  projet. 
Cependant , empressé  d’obéir , il  pria 
le  pape  de  venir,  un  jour,  lui  ad- 
ministrer la  communion  dans  l’église 
de  Saint-Jean-de-l.atran.  On  vedlait 
de  toutes  parts  sur  les  pièges  que  l’on 
pouvait  tendre  au  pape.  Les  évêques 
n’étaient  pas  les  derniers  à témoigner 
leur  zèle  et  leur  empressement  à ho- 
norer et  à servir  le  pontife.  Personne 
ne  put  croire  qu’OIympius  attirât  le 
pape  dans  une  embûche , et  qu’au  mi- 
lieu de  l’église  (*)  on  osât  commettre 

(*)  La  planche  lo  représente  I églÎM  da 
Saint-Jean-de-Lalran.  Celle  célèbre  baai- 
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un  sacrilège.  Cependant  comme  alors 
les  fidèles  recevaient  la  communion  à 
la  place  même  où  ils  priaient,  et  que  le 
pontife  allait  la  leurporter,  ainsi  qu’au- 
jourd’hui  on  la  lui  porte  à lui  seul , 
dans  les  cérémonies  de  Rome , Olm- 
pius  devait  se  trouver  dans  un  endroit 

liqueest  ta  première  el  la  plus  ancienne  église 
du  monde  catholique , « la  mère  et  le  chef 
des  ègUses  de  Rome  et  de  Cunieers,»  Aussi 
esl-elie  le  siège  du  souverain  pontife  qui,  en 
sa  qualité  d'èvèqiie  de  Rome , va,  après  son 
eaaitatioii , en  prendre  possession.  D’abord 
elle  eut  le  nom  de  basilique  eonstantinienne, 
parce  qu’elle  fut  fondée  par  Cunstantin-le- 
Orand.  Sa  consiruction  date  donc  précisé- 
ment de  l'époque  que,  dans  cet  ouvrage, 
nous  avons  prise  pour  point  de  départ.  On 
Irouse  cette  église  décrite  sous  cette  déno- 
mination dans  les  régionnaires.  Anastase,  bi- 
bliothécaire , qui  florissait  dans  le  IX*  siè- 
cle, l’appelle  Lateranensis , parce  qu’elle 
fut  bâtie  sur  le  sol  même  du  palais  de  la 
noble  famille  de  Laterani.  On  l’appela  en- 
core basilique  du  Sauveur ^ après  la  dédicace 
que  saint  Sylvestre,  pape,  en  lit  au  Sauveur, 
l’an  3ao;  puis  basilique  d’Or,  à cause  des 
dons  préaeux  dont  elle  fut  successivement 
enrichie  ; et  enfin  basilique  de  Saint-Jean , 
parce  qu’elle  fut  dédiée  à saint  Jean-Bap- 
tiste et  à saint  Jean  l’évangéliste.  Les  papes 
ont  habité  le  palais  qui  tient  à l’église,  jus- 
qu’au temps  ou  Grégoire  XI  reporta  d’Avi- 
gnon à Rome  le  siège  pontifical , époque  ou 
ils  fixèrent  leur  résidence  au  Vatican  (1377). 

Grégoire  XI  ouvrit  la  porte  de  la  nef 
latérale;  Martin  V y fit  faire  une  façade; 
Sixte  y l’oma  d’un  double  portique;  Clé- 
ment Yin,  l’an  1600,  renouvela  la  nef 
suiiérieure  ; Innocent  X , à l’occasion  du 
jubilé  de  i65o , mit  la  grande  nef  dans  l'état 
où  elle  est  aujourd’hui  ; Clément  Xn  fit , 
sur  les  dessins  de  Galiléi , la  principale  fa- 
^e  qui  regarde  la  campagne:  elle  est  une 
des  plus  remarquables  et  des  plus  magni- 
fiques de  Rome , ornée  de  quatre  colonnes 
et  de  sût  pilastres  d’ordre  composite,  termi- 
née |>ar  onze  statues. 

L’intérieur  de  la  basilique  a cinq  ncis , 
séparées  par  quatre  rangs  de  piliers. 

Dans  une  salle  à l’extrémité  du  portique, 
du  côté  de  l’obélisque,  on  voit  une  statue 
pédestre,  en  bronze,  de  Henri  IV,  roi  de 
France,  élevée  en  1618. 

II  s’est  tenu  dans  cette  église  douzecoiirilcs, 
tant  généraiu  que  provinciaux. 


plus  écarté,  entouré  de  ses  gardes,  et 
son  propre  écuyer  était  prêt  à poi- 
gnarder le  pontife,  au  moment  ou  il 
se  baisserait  pour  prononcer  les  paro- 
les de  la  communion.  Le  pape  s’avance 
avec  tous  ses  prélats,  Olympius  s’a- 
genouille, reçoit  la  communion,  mais 
I assassin  reste  interdit.  Martin  se  re- 
tire. Olympius  demande  à son  écuyer 
pourquoi  il  n’a  pas  tué  le  pape  : l’é- 
cuyer lui  répond  qu’à  l’instant  où  la 
communion  a commencé,  il  a été 
comme  frappé  de  cécité,  et  que , dans 
son  trouble , et  un  tremblement  qu’il 
n’a  pu  vaincre,  il  lui  a semblé  que  le 
pape  avait  disparu.  Olympius,  gui 
déjà  éprouvait  des  remords,  ne  fait 
aucun  mauvais  traitement  à l’écuyer, 
et,  le  lendemain  même,  se  présente  au 
palais  du  pape , se  jette  à ses  pieds , 
lui  avoue  ses  projets,  lui  confie  les 
ordres  qu’il  a reçus  de  Constantinople, 
lui  promet  de  ne  pas  les  exécuter , et 
lui  demande  pardon.  Martin  le  relève 
avec  sensibilité , l’embrasse  et  lui  par- 
donne. Constant , mécontent  d’Olym- 
pius , le  rappelle  et  l’envoie  en  Sicile, 
pour  combattre  les  musulmans  qui 
avaient  déjà  porté  leurs  armes  dans 
cette  fie.  Théodore  Calliopasest  nommé 
pour  remplacer  Olympius  dans  l’exar- 
chat , et  il  lui  est  ordonné  d’aller  rési- 
der à Rome , pour  exécuter  des  ordres 
importants  de  l’empereur.  Calliopas 
arrive,  déterminé  à ooéir  sans  scrupule 
aux  onlres  les  plus  rigoureux. 

L’Italie,  quoique  soumise  à des 
maîtres  divers , n’avait  qu’un  même 
sentiment  pour  le  pane  Martin.  C’était 
un  pontife  d’une  pi^  éminente  , pa- 
tient à supporter  les  injures  et  iné- 
branlable dans  son  désir  de  défendre 
la  foi.  Simple  et  frugal  dans  ses  dé- 
penses , il  n’était  somptueux  qu’en 
aumônes.  Doué  de  cette  habileté  ad- 
mirable que  donnent  la  raison  et  la 
droiture,  il  apaisait  les  différends  , 
il  entretenait  cette  union  si  nécessaire 
pour  que  l’Italie  ne  fût  pas  livrée  à 
d’inutiles  désastres.  On  ne  parlait 

3u’avec  attendrissement  de  la  scène 
e cet  écuyer  comme  frappé  de  cécité, 
des  remords  d’OIympius,  de  l’obstina- 
fion  impie  de  l>mpcreur;  on  épiait 
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les  paroles  de  Cailiopos , on  interro- 
geait ses  présents;  on  redoutait  sa  fu- 
reur ou  sa  Mrlîdie  sur  la  voie  publique, 
dans  les  palais , dans  les  processions , 
dans  le  sanctuaire  même. 

Enfin , Martin  venait  de  se  concilier 
la  reconnaissance  et  la  vénération  des 
chrétiens , en  envoyant  en  Sicile  des 
sommes  considérables , pour  racheter 
les  malheureux  habitants  professant  la 
foi  catliolique,  nue  les  Sarrasins  avaient 
réduits  en  esclavage , après  une  dé- 
faite dont  Constant  était  l’auteur, 
parce  qu’il  avait  enlevé  à Oiympius 
les  moyens  de  défendre  les  villes. 

n’ouhiions  pas  de  remarquer  ici  que 
la  coutume  des  musulmans  de  réduire 
les  vaincus  en  esclavage,  força  les  chré- 
tiens à des  représailles, et  rétablit,  au 
moins  dans  les  guerres  de  Turc  à chré- 
tien , l’odieux  usaee  de  la  servitude. 

Martin  passait  uoncàRome  pour  un 
ange  de  paix  et  pour  un  digne  successeur 
des  apôtres  ; mais  dès  qu’il  eut  encouru 
la  disgrâce  de  l’empereur , ce  ne  fut 
plus , à la  cour , qu’un  méchant , un 
nomme  dangereux,  un  pontife  sans 
vertus , un  sujet  rebelle  : puisqu’il 
avait  envoyé  des  sommes  d’argent  aux 
Sarrasins , pour  racheter  les  esclaves 
grecs  et  italiens,  il  voulait  livrer  l’Ita- 
iie  aux  Sarrasins. 

Calliopas  ne  charge  pas  un  autre  du 
soin  de  plaire  à Constant.  Il  fortifie 
les  postes  de  soldats  placés  le  long 
des  deux  retranchements  qu’Âurélien 
avait  fait  construire,  en  forme  de  bras, 
à droite  et  à gauche  du  tombeau  d’A- 
drien, placé  sur  le  bord  du  Tibre, 
monument  appelé  aujourd’hui  le  châ- 
teau Saint  - Ange  (*).  Il  se  mon- 

(*) Le  mausolée  d’AugusIe  n’étant  plus 
siiHisant  ]mur  recevoir  les  cendres  des  fa- 
milles impériales , Adrien  en  prit  occasion 
d’élever  un  autre  tombeau  sur  la  rive  droite 
du  Tibre,  dans  les  vastes  jardins  de  Domitia. 
Comme  cet  empereur  était  assez  bon  orchi- 
lecte,  et  porté  pour  les  édifices  majestueux , 
il  montra  dans  la  construction  de  ce  monu- 
ment un  goût , une  grandeur  et  une  magni- 
ficence vraiment  admirables. 

La  planche  représente  d'abord  le  pont 
Saint -Ange,  anciennement  pont  Ælius, 
bâti  par  Adrien  : ce  pont , emporté  par  les 


tre  , en  public , entouré  de  soldats  et 
accompagné  de  Théodore  Pellurius, 

eaux  en  i45o,  fut  reconstruit  par  Nicolas  V, 
et  enfin  orné  de  statues  du  Bemin,  sons 
Clément  IX.  Dans  le  fond,  on  aperçoit  le 
dûme  de  Saint-Pierre  ; à gauche,  est  le  mo- 
nument que  nous  allons  décrire  plus  en  dé- 
tail. 

Autrefois,  on  voyait  d’abord  un  soubas- 
sement carré  de  >33  pieds  romains  de  long  , 
revêtu  de  marbre  et  surmonté  d’une  cor- 
niche ornée  de  festons  et  d’inscriptions  de 
Lucius  Vérus  et  de  Commode  ; on  en  comp- 
tait  encore  dans  le  YIII'  siècle  onze  qui 
sont  rapportées  par  divers  auteurs.  Au-dessus 
de  ce  soubassement  carré  s’élevait  le  grand 
édifice  rond , dont  il  ne  reste  plus  que  Vot- 
tatura , formée  d’énormes  quartiers  de  pc- 
périn  et  de  travertin.  Elle  est  dépouillée 
actuellement  des  marbres,  des  comicbes  et 
des  autres  ornements  dont  elle  était  recou- 
verte. Sa  circonférence  est  présentement  de 
576  pieds,  et  ton  diamètre  de  z83  pieds, 
à peu  près.  Anciennement,  on  distinguait 
un  corridor  et  un  mur  qui  faisaient  voir  le 
monument  plus  en  proportion  avec  sa  base. 

AiikIcssus  de  cette  rotonde  gigantesque 
s’élevait  en  pyramide  un  escalier  majestueux 
ni  conduisait  à un  temple  rond  periptére, 
édié  aux  empereurs  qu’on  appelait  alors 
dieux  , divi,  et  auquel  ont  appartenu  les 
a4  colonnes  précieuses  de  marbre  violet  qui 
étaient  dans  l’église  Saint-Paul,  encore  bien 
couservées  jusqu’à  l’incendie  de  i8a3.  Elles 
formaient  le  portique  circulaire  du  temple, 
dont  le  sommet,  suivant  Clément  VII, 
était  surmonté  d’une  pomme  de  pin  eu 
métal , qu’on  voit  aujourd’hui  dans  un  des 
jardins  du  Vatican. 

Lorsqu’Aurélicn  renferma  le  Champ-de- 
Mars  dans  Rome,  et  lorsqu’il  fit  construire 
des  tours  sur  la  rive  droite  du  Tibre , il  se 
servit  du  tombeau  d’Adrien  pour  y ap- 
uyer  ses  murailles.  Au  moyen  de  deux 
ras  qui , parlant  des  angles  du  mausolée , 
se  prolongeaient  jusqu’au  fleuve , il  forma 
un  fort  de  six  tours  qu’il  appela  Hadria- 
nium , au  pied  duquel  il  ouvrit  une  porte 
qu’il  nomma  Corntlia,  du  nom  de  la  voie 
qui  y aboutissait.  C’est  par  erreur  que  Fro- 
cope  appelle  celte  porte  Aurélia.  Quand 
Théodose  fit  enlever  les  colonnes  du  nmu- 
solée,  ou  môle,  pour  les  transporter  à la 
basilique  de  Saint-Paul , l’édifice  fut  privé 
de  sa  partie  supérieure , cl  Procoi»  a raison 
de  dire  qu’il  resta  sans  colonnw;  mais  la 
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chambellan  {camerarius)  de  l’empe- 
reur, à qui  il  devait  remettre  Martin, 
lorsqu’il  se  serait  emparé  de  sa  per- 
sonne. Le  pape  tombe  malade;  Cal- 
liopns  envoie  un  officier  qui  dit  au 
pontife  : a L’exarque  apprend  que  le 
« palais  pontifical  est  devenu  une  place 
« de  guerre,  qu'on  y fait  des  amas 
« d’armes  et  de  pierres.  Il  en  ignore 

• la  cause,  et  il  ne  peut  s’enif^cher 
« de  condamner  ces  mouvements , 

* comme  des  préparatifs  de  révolte.  » 

Le  pape  ordonna  qu’on  fît  parcourir 

le  palais  à l’ofllcier,  qui  put  s’assurer 
qu  il  ne  s’y  trouvait  ni  armes  ni  pier- 
res. L’exarque  avait  employé  cette 
ruse  pour  savoir  si  l’on  était  armé  dans 
le  palais.  Rassuré  par  son  officier, 

Cafliopas  ne  cache  plus  ses  desseins. 

Martin  fait  alors  transporter  son  lit 
dans  l’église  même,  comme  dans  un 
asile  inviolable.  Calliopas  ordonne  d’en- 

grande  portion  inrérieure  resta  avec  sei 
marbres  et  ses  sculptures,  que  les  troupes  de 
Belisaire  mirent  en  pièca,  en  537,  pour  les 
jeter  sur  les  Goths,  qui  voulaient  escalader 
. t^ans  le  XII*  siècle , on  donna  à cet 
Milice  le  nom  de  château  Saint-Ange , proba- 
blement à cause  d’une  U«-petite  église  pla- 
cée à son  sommet,  dédiée  a saint  Michel , 
et  qui  avait  la  dénomination  de  Saint-Ange 
l'iuniiet  aux  deux.  En  i4g5,  le  mêle  fut 
endommagé  par  la  foudre  ; Alexandre  VI 
le  répara  et  le  fortifia.  Paul  III  l’embellit  à 
I extérieur;  il  affectionnait  ce  séjour,  parce 
que,  y ayant  été  mis  en  prison , il  s’en  était 

enfui  dan,  une  corbeill^  d’osi;r  suspente  « donc  “ler;ntmïs"'r  l’emt 
a une  corde.  Pie  IV  commença  les  fortifi-  « reur.  » Enfin  on  nartit  nn.ir 
cations  intérieures . et  Urbai^  Vni  les  fit  Nnv^  ./u  i"  P°'"^  ' .**e.  d< 

mettre,  yar  le  chevalier  Bemin,  dans  l’état 


foDcw  les  portes,  se  précipite  avec  des 
soldats  qui  jetaient  de  grands  cris, 
en  frappant  leurs  boucliers  de  leurs 
annes  : il  brise  les  chandeliers , les 
cierges,  les  sièges,  et  fait  environner 
Dardes  troupes  le  lit  du  pontife.  Là 
Il  lit  au  clergé  une  lettre  de  l’empe- 
reur qui  ordonnait  d’élire  un  autre 
pape , parce  que  Martin  était  un  intrus. 
Ensuite,  malgré  les  cris  des  prêtres 
qui  se  pressaient  autour  de  leur  chef’ 
mii  voulaient  le  suivre,  qui  deman- 
daient à n’être  jamais  séparés  de  lui 
Il  s empara  de  la  personne  du  pontife’ 
qu  il  emmena  prisonnier  dans  son  pa- 
lais. Le  lendemain,  Martin  est  remis 
dans  les  mains  de  Pellurius , qui  le 
lette  dans  une  barque  sur  le  Tibre,  sans 
lui  laisser  emporter  autre  chose  que 
des  habits  déchirés  et  un  vase  à boire 
Pellurius  le  conduit  à Porto,  de  là  à 
Messine,  où  un  vaisseau  l’attendait 
pour  le  porter  à Constantinople. 

Le  voyage  devait  être  prolongé  pour 
lasser  la  constance  de  Martin.  On 
passa  près  de  trois  mois  sur  les  cêtes 
de  Iq  Calâbre.  lourmenté  d^jne  dys- 
senterie  qui  l’avait  réduit  à une  ex- 
trême faiblesse  et  à un  dégoût  des 
nourritures  les  plus  saines,  fl  n’avait 
pour  se  soutenir  que  les  aliments 
grossiers  des  matelots.  Si  des  prêtres 
et  des  fideles  des  lieux  voisins  lui  ap- 
porwient  quelque  soulagement,  on  les 
maltraitait  et  on  leur  disait  : « Puis- 
“ homme , vous 
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ou  nous  les  voyons.  Le  généial  Miollis  ap- 
pelait le  fort  Saint-Auge,  tel  qu’il  l’avait 
forlifie,  le  tonneau  de  fer. 

Des  feux  d'artifice  qu’on  est  dans  Tusaee 
de  tirer,  du  haut  du  fort,  le  soir  de  la 
veille  de  Saint-Pierre,  forment  un  spec- 
tacle enchanteur.  Les  45oo  fusées  qui  . al- 
lumées au  meme  instant,  partent  en  fais- 
ceaux du  sommet- de  la  tour,  s’étendent 
cireulamement  en  s’élevant,  retombent  ra- 
pidement produisent,  par  \aa  diramation 
et  leur  éclat  inattendu,  une  scène  qui  res- 
semble a une  éruption  de  volcan.  Ce  feu 
s appelle  la  grande  girandole;  il  a été  in- 
vente par  Mirhel-.ânge. 


j/uivii  jiuur  I ue  ae 

Waxos,  ou  le  pontife  eut  la  permission 
de  sortir  du  vaisseau  ; mais  ce  fut 
pour  être  prisonnier,  une  année  en- 
tière, dans  une  maison  de  la  ville 
Le  17  septembre  6.54 , Martin  arriva 
devant  Constantinople.  On  avait  écrit 
de  Rome  au  nom  du  clergé,  et  de  Pa- 
vie  au  nom  des  Lombards,  pour  le 
rerammander  à l’empereur;  mais  ces 
ins^ices  n’avaient  fait  qu’augmenter 
sa  lureur.  Il  ordonna  que  Martin  res- 
tât un  jour  sur  le  rivage , couché  sur 
une  natte,  et  exposé  aux  insultes  du 

nile.  A la  fin,  enfermé  en  prison, 
it  interrogé  ensuite  en  présence 
de  I empereur,  dépouillé  du  pallium. 
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traîné  dans  les  rues  et  les  carrefours, 
un  carcan  au  cou,  enchaîné  avec  le 

geôlier,  pour  monter  qu’il  était  con- 
amné  à mort  : le  bourreau  portait 
devant  lui  l’épée  qui  le  devait  égorger. 
Chancelant , marquant  son  passage 
par  des  traces  de  sang,  il  fut  jeté  dans 
une  autre  prison , où  il  serait  mort  de 
froid , si  ses  gardés  n’avaient  eu  quel* 
que  compassion  de  ses  souflrances. 
Au  bout  ue  trois  mois,  il  fut  transporté 
à Cherson  ^c’était  le  lieu  d’exil  des 
nands  criminels).  Enfin  il  mourut  de 
fatigue  et  de  douleur  le  16  septem- 
bre 655.  Les  Romains  avaient  élu  pape 
Eugène,  du  vivant  de  Martin,  qui, 
de  sa  prison  de  Cberson,  avait  ap- 

Srouvé  l’élection,  pour  que  la  chaire 
e saint  Pierre  ne  tôt  pas  vacante. 
Ainsi  finit  la  vie  de  Martin , pontife 
respectable,  savant,  courageux,  con- 
stant dans  les  opinions  qu’il  avait  pro- 
fessées, et  dans  des  principes  d’ordre 

?ue  ritaiie  tout  entière  soutenait  con- 
re  des  rhéteurs  grecs , même  dans 
l’état  de  démembrement  politique  et 
de  capitulation  réciproque  où  elle  était 
réduite.  On  avait  vu  le  pontife  Léon 
négociateur  heureux,  le  pontife  Gré- 
goire politique  habile  ; on  vit  le  pon- 
tife Martin,  sachant  souffrir  et  mourir 
sans  ostentation , sans  colère , ajouter 
ainsi  à la  réputation  des  pontifes,  et 
continuer  de  consacrer  loin  de  Rome, 
et  par  un  autre  éclat,  la  puissance  du 
saint-siège. 

Constant , satisfait  du  succès  d’une 
expédition  contre  les  Slaves,  autres 
peuples  que  nous  voyons  depuis  quel- 
que temps  au  nombre  des  ennemis  du 
nom  romain,  et  jaloux  de  poursuivre 
l’effet  de  la  terreur  que  le  supplice  de 
Martin  avait  répandue  à Rome , prend 
la  résolution  dépasser  en  Italie.  Depuis 
la  destruction  ae  l’empire  d’Occident, 
aucun  empereur  n’avait  entrepris  ce 
voyage.  Un  dessein  si  extraordinaire 
devait  étonner  l’Orient  et  donner  lien 
aux  plus  étranges  conjectures.  Le  bruit 
se  répandit  que  Théouose,  frère  de  Con- 
stant, et  assassiné  par  ses  ordres,  venait 
toutes  les  nuits  l'effrayer  dans  le  som- 
meil, que  son  ombre  sanglante  se  pré- 
sentait à lui,  en  habits  de  diacre,  et  que. 


tenant  en  ses  mains  une  coupe  pleine  de 
sang , il  lui  criait  d’une  voix  terrible  ; 
« Buvez,  mon  frère.  » On  prétend  que 
le  même  fantôme  le  suivit  en  Sicile , 
en  Italie,  et  ne  cessa  de  le  persécuter 
jusqu’à  la  mort.  D’autres  disaient 
que  , s’étant  rendu  odieux  à tout 
l’Orient  par  les  cruautés  exercées  sur 
Martin  et  sur  un  grand  nombre  d’or- 
thodoxes , et  plus  encore  par  le  meur- 
tre de  Théodose,  qu’il  avait  fait  mourir 
dans  un  accès  de  jalousie , le  croyant 
plus  aimé  que  lui  d’une  femme  dirtin- 
guée  pàr  sa  beauté,  il  ne  se  trouvait 
plus  en  sûreté  à Constantinople.  Les 
Sarrasins  lui  avaient  enlevé  l’Egvpte , 
nie  de  Chypre  et  celle  de  Rhodes,  où 
Moavius,  leur  chef,  avait  vendu  à un 
Juif  le  fameux  colosse  représentant 
le  soleil  ( le  dieu  de  Chosroès) , que  ce 
vil  marchand  avait  fait  fondre,  et  dont 
il  avait  tiré  720,000  livres  de  métal. 
Constant,  méprisé  par  ceux  des  Grecs 
qui  aimaient  encore  les  arts,  désho- 
noré, haï,  odieux  à tous  les  ordres 
de  l’État,  annonça  donc  qu’il  allait  en 
Italie. 

Il  voulait  abandonner  Constantino- 
le,  expulser  les  Lombards,  et  rétablir 
Rome  le  siège  de  l’empire,  disant  que 
la  mère  méritait  plus  de  considéra- 
tion que  la  fille.  Il  équipa  donc  une 
flotte,  et,  s’étant  embarque,  vers  la  fin 
de  Tanné  662,  avec  ses  trésors,  il 
envoya  ordre  à l’impératrice,  dont  jus- 
qu’ici l’histoire  ignore  le  nom,  et  à 
ses  trois  fils,  Constantin  - Pogonat , 
Héraclius  et  Tibère,  qu’il  avait  déclarés 
Césars  en  659 , de  venir  le  rejoindre 
dans  le  port.  Mais  André,  son  cham- 
bellan , et  Théodore  de  Colones  sou- 
levèrent le  peuple,  qui  crut  devoir 
montrer  son  exécration  pour  ce  tyran, 
aussi  cruel  à lui  seul  que  l’avaient  été 
Néron,  Commode  et  Héliogabale,  et 
les  Byzantins  empêchèrent  la  famille 
d’aller  rejoindre  Constant.  Ce  refus  ne 
le  retarda  pas  d’un  moment;  il  monta 
sur  le  tillac  de  son  vaisseau , il  cracha 
contre  la  ville,  et  fit  sur-le-champ 
mettre  à la  voile.  Ayant  été  passer  a 
Athènes  le  reste  de  Thiver,  dès  les 
premiers  jours  du  printemps  il  partit 
pour  Tltalie.  Il  arriva  à Rome  le  5 
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juillet  (le  l'unnée  663,  et  y séjourna 
peu  de  jours.  Il  se  vantait  à tout  in- 
stant de  détruire  les  Lombards , mais 
il  fallut  renon<%r  à cet  espoir.  Le  pape 
Vitalien  alla  au-devant  de  lui  à la  tête 
de  son  clergé , à deux  lieues  de  la  vide, 
et  le  conduisit  à l’église  Saint-Pierre , 
où  l’empereur  laissa  un  riche  présent. 
Il  visita  ensuite  Sainte-Marie-Maieure, 
où  il  laissa  encore  une  offrande  ; le 
lendemain , il  se  rendit  de  nouveau  à 
Saint-Pierre,  avec  toute  son  armée, 
il  V entendit  la  messe , et  mit  sur  l’au- 
tel une  pièce  d’étoffe  d'or.  Le  diman- 
che suivant , il  entendit  aussi  la  messe 
à Saint-Pierre.  Après  le  sacrifice,  l’em- 
pereur et  le  pape  s’embrassèrent , et 
se  dirent  adieu.  C’était  le  douzième 
jour  de  l’arrivée  de  Constant.  Jusque- 
là  il  n’avait  donné  que  des  marges  de 
dévotion  et  d’une  pieuse  libéralité. 
Mais  les  Lombards  venaient  de  battre 
récemment  son  arrière-garde  à Naples  ; 
aussi  il  avait  perdu  l'idée  de  se  fixer  à 
Rome.  Avant  de  partir,  il  pilla  les 
églises,  reprit  les  présents  ou’il  avait 
donnés , et  enleva  tout  ce  qu’il  y avait 
de  plus  précieux  dans  la  ville.  On  lui 
avait  propo^  d’orner  le  Pantliéon,  dis- 
Msé  en  ^lise  depuis  608 , sous  Boni- 
face  IV,  avec  la  permission  de  Phocas, 
mais  Constant  Ilaima  mieux  ledépouil- 
1er  de  toutes  les  tuiles  de  métal  (font  U 
étaitcouvert(*).  On  vit  un  empereur  ro- 

(*)  Nom  avons  préféré  donner  ici  une 
vue  intérieure  du  Panthéon  ; la  vue  exté- 
rieure est  connue  de  tout  le  inonde , et  les 
gravures  l’ont  reproduite  dans  toutes  les  di- 
mensions : nous  n’en  donnerons  pas  moins, 
d'abord , une  description  succincte  de  la 
partie  extérieure.  On  ne  peut  révoquer  en 
doute  que  le  Panthéon  ne  soit,  parmi  les 
anciens  monuments  de  Rome  antique,  le 
mieux  conservé , et  en  même  temps  le  plus 
magniCque  : il  fut  élevé  i5  uns  avant  l’ère 
vulgaire,  par  Marcus  Agrippa,  gendre  d’Au- 
guste , et  il  fut  dédié  à Jupiter-Vengeur. 
Ce  temple  contenait  plusieurs  idoles , entre 
autres  celles  de  Mars  et  de  Vénus,  comme 
protecteurs , l’un  de  Rome,  et  l’autre  de  la 
famille  Julia.  César  divinisé  y eut  aussi  une 
statue.  On  a cru  que  le  nom  de  Panthéon 
lui  venait  de  la  multiplicilcdcsdivinitésqu’uii 
y adorait.  Diou  C.assius  a pensé  que  cette 


maincommettreplusde  violences,  peut- 
être,  qu’on  n’en  pouvait  reprocher  aux 

dénomination  lui  convenait  à cause  de  sa 
forme  en  coupole , semblable  à la  voéle  du 
ciel;  mais  comme  il  n'y  a pas  de  preuve 
que  tous  les  dieux  y aient  eu  leur  statue , 
parce  qu’ils  n’auraient  pu  y être  tous  placés 
a cause  de  leur  nombre  infini , et  qu’il  y 
avait  d’ailleurs  des  dieux  dont  les  Romains 
SC  moquaient  eux-memes,  on  peut  dire 
plutôt  que  sa  forme  ronde  et  en  même 
temps  hypètbre  (é  découvert) , configuration 
differente  de  celte  des  temples  nouveaux , et 
dans  les  rites  antiques  plus  généralement  ap- 
pliquée au  culte  de  chacun  des  dieux , pro- 
duisit la  dénomination  de  Panthéon.  On  a dit 
encore  que  celte  exagération  dans  le  litre 
venait  de  ce  qu’un  tel  temple  était  si  beau , 
qu’il  eût  pu  être  dédié  à tous  les  dieux. 

La  fa^de  est  octastyle,  c’est-à-dire  de 
8 colonnes  de  front  ; elles  soutiennent  un 
élégant  entablement  et  un  pourtour  bien 
proportionné , orné  de  bas-reliefs  par  Dio- 
gène, sculpteur  athénien.  Le  portique  a 
io3  pieds  de  long  sur  4 x de  large;  il  est 
forme  de  i6  colonnes  d’ordre  corinthien: 
celles  de  la  façade  sont  chacune  d’un  seul 
morceau  de  granit  oriental  blanc  et  noir , 
et  les  autres  de  granit  rouge. 

L’intérieur  du  temple , la  cella , est  un 
cercle  parfait  dont  le  diamètre  a i33  pieds 
de  long;  et  c’est  de  cette  forme  sphérique 
que  l’église  actuelle  reqoit  le  nom  àtRotomU, 
La  longueur  de  ce  diamètre  est  égale  à la 
hauteur  de  l’édifice.  La  coupole  est  ouverte 
dans  le  milieu  par  un  œil  de  37  pieds  de 
circonférence  qui  écUire  le  temple  ; ce  qui 
le  constitue  pretnsément  hypèthre  ou  décou- 
vert. On  compte  tout  autour  14  colonnes, 
dont  8 jaunes  et  G violettes , |>our  la  plu- 
part d’un  seul  morceau , toutes  cannelees , 
avec  des  chapiteaux  d’ordre  corinthien. 

Les  huit  petits  autels  placés  dans  le  pour- 
tour , à des  distances  égales , furent  ancien- 
nement autant  de  petites  adieulœ  pour  les 
idoles. 

Tontes  les  sculptures  de  Diogène  athé- 
nien ont  péri,  ainsi  que  les  cariatides  qui 
ont  appartenu  à ce  temple , et  dont  Pline  fait 
mention.  Les  cariatides  représentaient,  pour 
les  anciens,  le  châtiment  de  la  trahison  des 
Cariens;  elles  l’exprimaient  aussi  dans  le 
Panthéon  dédié  à Jupiter-Vengeur,  c'est-à- 
dire  vengeiu-  de  la  mort  de  César.  Constant  U 
ayant  enlevé , en  663 , les  tuiles  de  métal 
dont  11-  temple  était  couvert , Grégoire  III 
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Goths  et  aux  Vandales.  Incontinent  il 
Qt  transporter  toutes  ces  richesses  à 
Syracuse.  Une  telle  conduite  ne  pou- 
vait que  fortifier  la  puissance  des  pa- 
^ en  Italie.  Mais  POrient  et  Rome 
devaient  être  délivrés  de  ce  tyran 
fourbe  et  avare  : il  se  forma  plusieurs 
conjurations  contre  lui.  Le  chef  d’une 
de  ces  conjurations  était  André , fils 
du  patrice  Troïle  -Unjour,cet  homme, 
ayant  accompagné  Constant  dans  un 
bain,  prit  un  vase  avec  lequel  on  ver- 
sait de  l’eau,  s’en  fit  une  arme,  et  en 
décliargea  un  coup  si  violent  sur  la 
tête  de  l’empereur,  qu’il  en  mourut 
aussitôt. 

Constantin  IV,  Pogonat  (le  barbu), 
fils  ainé  de  Constant,  vengea  la  mort 
de  son  père  en  se  faisant  livrer  les 
coniurés  par  l’armée  de  Sicile.  Il  ne 
tarda  pas  aussi  à se  faire  reconnaître 
à Rome,  mais  il  n’eut  aucunes  repré^ 
sailles  à y exercer,  parce  que  Rome 
avait  souffert  sans  murmurer  les  spo- 
liations ordonnées  nar  Constant  II. 
Pogonat,  rappelé  à Constantinople  par 
un  genre  de  sédition  fort  extraordi- 
naire que  nous  allons  expliquer,  ne 
tarda  pas  à se  délivrer  de  ses  ennemis. 
Les  soldats  dispersés  en  Asie  et  qui 
savaient  que  Pogonat  avait  honoré  du 
titre  d’Auguste  ses  deux  frères,  Héra- 
dius  et  Tibère,  mais  qu’il  ne  leur  ac- 
cordait aucune  part  dans  les  affaires , 
s’avisèrent  de  s’écrier  : < Mous  adorons 
■ les  trois  personnes  de  la  Sainte  Tri- 
« nité,  nous  voulons  être  gouvernés 
« sur  la  terre  comme  dans  le  ciel,  il 
« nous  faut  trois  empereurs.  » Pogo- 
nat s’empara  des  chem  de  ce  parti , les 

le  fil  couvrir  en  plomb;  Urbain  TUI  fil 
élever  les  deux  docners. 

L’église  esl  appelée  Sainte-Marie-des- 
Man^rt , parce  que  Boniface  IV  la  dédia  à 
la  Vierge,  el  y fit  transporter  des  corps  de 
martyrs. 

On  a dernièrement  fouillé  dans  une  cha- 
pelle sous  laquelle  était  enterré  Raphaël, 
et  l’on  a trouve  son  corps  dans  un  état  tel , 
qu’on  a pu  aisément  le  l econnaitrc.  Il  n’est 
oonc  pas  vrai  que  le  crâne  qu’on  a long- 
temps montré  à l’académie  de  Saint-Luc , 
comme  étant  celui  de  Raphaël , ait  appartenu 
à ce  grand  homme. 


fit  condamner  à mort,  et  avertit  ses 
frères  de  se  conduire  avec  modération 
et  avec  sagesse. 

La  portion  de  l’Italie  qui  restait  à 
l’empire  pouvait-elle  être  heureuse, 
sous  la  domination  des  exarques  re- 
présentant le  fils  d’un  empereur  qui 
avait  saccagé  la  ville  qu'il  appelait  la 
capitale  de  ses  états  en  Itafie?  Ouf-, 
Constantin  IV  allait  se  montrer  un 
prince  pieux,  bienfaisant,  victorieux; 
et,  sous  son  r^ne,  les  Sarrasins  de- 
vaient être  obligés  de  suspendre  leurs 
conquêtes. 

Quant  au  royaume  des  Lombards, 
Pertharit  venait  d’être  élu  rofà  l’u- 
nanimité, et,  sachant  commander  cou- 
rageusement à tous  les  ducs , il  main- 
tenait la  paix  dans  ses  états,  qui,  pen- 
dant seize  ans , ne  furent  tourmentés 
par  aucun  démêlé  avec  l’empire. 

Si  l’Occident  jouissait  de  cet  inter- 
valle de  paix , la  guerre  ravageait  avec 
violence  les  contrées  de  l’Orient.  Une 
circonstance  remarquable  ralentit  les 
progrès  des  Sarrasins.  Un  Syrien 
nommé  Callinicus,  de  la  ville  d’ Hélio- 
polis , parvint  à s’échapper,  et  vint  à 
Constantinople.  Il  y porta  l’invention 
du  feu  grégeois , la  plus  meurtrière 
oue  les  nommes  aient  imaginée  pour 
détruire  leurs  semblables.  On  connais- 
sait, chez  les  anciens  Grecs,  une  com- 
position que  l’on  appelait  V hui/e  de  Mé- 
dée;  mais  ce  n’était  pas  le  feu  grégeois. 
Il  devait  entrer  dans  la  composition 
de  ce  feu , ce  que  la  nature  a produit 
de  plus  violent  ; il  brûlait  dans  l’eau,  et, 
contre  le  mouvement  des  autres  feux , 
dont  la  flamme  tend  en  en~haut,  il  ten- 
dait en  en-bas.  Mi  les  pierres,  ni  le  fer, 
ne  résistaient  à son  activité  ; on  ne  pou- 
vait l’éteindre  qu’avec  le  vinaigre,  le 
sable  ou  l’urine  (*).  Du  haut  d£s  mu- 

(*)  Le  (ecret  de  ce  feu  élait  perdu.  Un 
Français,  nommé  Dupré,  l'a  retrouvé  en 
1756.  Le  roi  Louis  XV  donna  une  pension 
à Dupré  pour  qu’il  ne  divulguât  jpas  son 
secret , qui  est  mort  avec  lui.  On  était  ce- 
jiendant  alors  en  guerre  avec  l’Angleterre. 
Les  Anglais  ont  depuis  mUen  usage  les  fu- 
sées à la  Coiyréee , que  l’on  croit  être  une 
sorte  de  feu  grégeois.  Dans  toutes  les  guen'es 
aujourd’hui  on  fait  usage  de  ces  fusei'S,  qii» 
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railles  de  Constantinople  assiégée,  on 
jeta  sur  les  musulmans  ce  feu  formi- 
dable, qui , s’attachant  aux  hommes  et 
aux  vaisseaux,  les  dévorait  jusque  dans 
les  eaux , sans  qu’il  fût  possible  de 
l’éteindre. 

Constantin  IV  combla  de  récompen- 
ses Callinicus , et  força  bientôt  les 
inusiilinans  à conclure  la  paix.  Le  roi 
des  Lombards,  les  ducs  de  Bénévent, 
(le  frioul  et  de  Spolète,  lui  députèrent 
des  amlxissadeurs  pour  lui  demander 
son  amitié.  Il  prit  le  ton  de  maître 
dans  la  réponse  qu’il  daigna  leur 
adresser,  et  l’on  crut  un  moment  qu’il 
allait  relever  l’ancienne  majestéde  l’em- 

ire,  et  lui  rendre  l’éclat  dont  il  avait 

riilé  sous  le  premier  Constantin.  Mais 
sa  gloire  ne  devait  éclater  qu’à  By- 
zance. Il  fut  plus  heureux  lorsque, 
dans  des  vues  de  .sagesse  et  de  con- 
corde , il  chercha  à rétablir  la  paix  au 
sein  de  l’Kglise. 

I.c  pape  Adéodat , qui  avait  succédé 
à saint  Vitalien  (*),  en  672,étantmort 
en  676,  on  avait  élu  pontite,  Domne , 
Romain.  Celui-ci  avait  eu  pour  suc- 
cesseur saint  Agathon,qui  voulait  aider 
l’empereur  à détruire  tous  les  débris 
du  monothélisme. 

La  lettre  qu’Âgathon  écrivait  à l’em- 
pereur est  un  modèle  de  naïveté , de 
franchise,  et  peint  à la  fois  les  moeurs 
ecclésiastiques  et  les  événements  du 
temps. 

« Nous  vous  envoyons  des  légats  : 
ne  vous  attendez  pas  à trouver  en  eux 
ré!o(}uence  séculière,  ni  méifle  la 
science  parfaite  des  écritures.  Comi  nent 
ces  lumières  universelles  auraient-elles 
pu  se  conserver,  au  milieu  du  tumulte 
des  armes,  dans  des  prélats  obligés  de 
gagner  leur  nourriture  journalière  par 
le  travail  de  leurs  mains?  Le  patri- 
moine des  églises  est  devenu  la  proie 
des  Barbares.  Tout  ce  que  ces  prélats 

.pr^iiisent  un  effet  épouvantable.  Plus  on 
prétend  eiviliaerla  soeiété,  plus  on  multi- 
plie volonlairement  les  moyens  de  détruire 
les  hommes. 

(*)  C’est  sous  saint  'Vitalien  que  l’on  com- 
mença à introduire  l’usage  des  orgues  dans 
les  églises. 


ont  pu  sauver  de  tant  de  ravages , <fest 
le  trésor  de  la  foi , telle  que  nos  pères 
nous  l’ont  transmise , sans  y rien  ajou- 
ter, sans  en  rien  retrancher.  » 

Tout  fut  terminé  suivant  les  désirs 
du  saint-siège , et  l’on  vit  s’apaiser 
la  querelle  funeste  qui  s’était  allumée 
entre  l’église  de  Constantinople  et  celle 
de  Rome. 

L’empereur  voulant  ensuite  qu’en 
faveur  du  fils  on  cessât  à Rome  de 
maudire  la  mémoire  du  père,  déchar- 
gea l’église  romaine  de  plusieurs  rede- 
vances onéreu.scs.  Il  remit  aux  panes  la 
somme  d'argent  qu’ils  étaient  obligés 
de  payer  après  leur  élection , pour  ob- 
tenir l’agrement  de  Byzance  : cet  usage 
avait  été  établi  par’  les  rois  goths; 
après  eux , les  empereurs  s’en  étaient 
fait  un  droit , et  les  exarques  n’ou- 
bliaient pas  de  l'exiger.  Cette  somme 
était  de  trois  mille  sous  d’or,  ce  (jui  re- 
venaità  un  peu  nioinsdecinquantemille 
francs  de  notre  monnaie  actuelle. Cons- 
tantin abandonna  l’argent,  et  n’enten- 
dit conserver  que  le  droit  de  confir- 
mation, auquel  il  renonça  même  en 
684,  sous  le  règne  de  Benoît  II. 

Ces  avantages  semblaient  devoir 
rendre  (jiielque  prospérité  à l’Italie; 
mais  voilà  qu’une  peste  meurtrière 
vient  désoler  à la  fois  Rome  et  Pavie. 
Cette  dernière  ville  demeura  déserte , 
tous  les  tiabitants  s’étant  retirés  dans 
les  montagnes.  Ce  fléau  continua  ses 
ravages  pendant  quatre  mois  à Rome, 
et  l’on  commença  à se  servir  du  Co- 
lysée,  qui  était  encore  entier,  pour  y 
déposer  les  malades  sous  les  voûtes 
immenses  des  corridors  intérieurs. 

Il  y avait,  à cette  époque, de  graves 
différends  entre  le  saint«iége  et  les 
archevêques  de  Ravenne , qui  étaient 
soutenus  dans  leur  opposition  par  les 
évéïiues  de  la  Vénétie.  Les  prélats 
lombards  ne  manifestaient  aucun  éloi- 
gnement pour  le  saint-siège. 

En  682 , tous  ces  différends  furent 
terminés  à l'avantage  du  pontife.  Le 
pape  saint  Léon  II,  successeur  de 
saint  Agathon,  en  abandonnant  des 
droits  abusifs,  usurpés  par  quelques 
subalternes  ignorants,  au  nom  de  ses 
prédécesseurs,  retint  les  droits  réels 
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et  légitimes.  La  transaction  faite  à ce 
sujet  fut  confirmée  par  un  décret  de 
l’empereur  Constantin  IV, qui,  déro- 
geant à des  dispositions  contraires, 
imposées  par  Constant  II , ordonna 
que  l’église  de  Ravenne  rentrât  sous 
la  dépendance  du  saint-siège,  et  que, 
suivant  l’ancien  usage,  l’archevêque 
allât  se  faire  sacrer  à Rome. 

Après  dix-sept  ans  et  deux  mois  de 
règne,  Constantin  IV  mournt,  en  68.5. 
Deux  grands  événements  rendent  ce 
règne  mémorable  ; les  Sarrasins  ré- 
primés, et  la  paix  rendue  à l’Eglise. 

A cet  empereur  généreux  et  d'un 
caractère  souvent  magnanime,  qui 
avait  si  dignement  réparé  les  crimes 
de  son  père,  monarque  aussi  perfide 
que  eruel,  succéda  un  prince  de  seize 
ans,  Justinien  II , fils  de  Constantin  IV. 
Le  nouvel  empereur,  se  jouant  de  la 
puissance  souveraine,  va  recevoir, 
perdre  et  recouvrer  le  pouvoir.  Dur, 
présomptueux , il  confondait  la  monar- 
chie romaine  avec  le  globe  de  la  terre, 
et  prétendait  que  tous  les  peuples  de- 
vaient obéir  5 ses  lois.  Dans  ses  mal- 
heurs, il  implora  lâchement  la  com- 
passion du  vainqueur,  obtint  la  vie, 
et,  à son  tour,  ne  sut  pas  pardonner. 
Il  souffrait  que  ses  lieutenants  désho- 
norassent son  nom  en  Italie.  Il  se 
croyait  le  droit  de  vendre  jusqu’à  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Jean  V,  suc- 
cesseur de  Benoît  II , étant  mort,  Jus- 
tinien II  suscita  et  favorisa  tour  à 
tour  l’ambition  de  deux  concurrents , 
qui  heureusement  furent  exclus  en 
même  temps.  On  élut  Conon , origi- 
naire de  Thrace,  puis  saint  Serge,  Pa- 
lermitain,  originaire  d’Antiochè.L’em- 
pereur  avait  iait  décider,  dans  un  con- 
cile tenu  à Constantinople  , et  où 
n’avaient  assisté  que  des  prélats  grecs , 
qu’il  serait  permis  aux  jirêtres  mariés 
avant  leur  ordination  de  garder  leurs 
femmes.  Le  concile  avait  été  appelé  in 
trullo , parce  qu’il  avait  été  tenu  sous 
le  dôme  du  palais  impérial , ou  quini- 
sexte , parce  qu’il  fut  comme  le  sup- 
plémentducinquièmeetdusixième  con- 
cile général.  La  discipline  d’Occident 
n’admettait  pas  la  possibilité  de  cette 
•èf  le.  Irrité  du  refus  du  saint-siège  de 


souscrjre  à la  décision  du  concile  grec, 
Justinien  donna  ordre  publiquement  à 
Zacharie,  son  écuyer,  d’aller  enlever 
le  pape,  et  de  l’àinener  à ConstaiH 
tinopfe.  I.’écuyer  trouva  tout  le  peu- 
ple romain  sous  les  armes,  pour  dé- 
fendre son  pasteur.  La  milice  ue  l’exar- 
cliat  accourut  aussi  dans  le  mêmedes- 
sein.  La  ville  retentissait  de  cris  et  de 
menaces.  Zacharie,  poursuivi,  se  ré- 
fugia dans  la  chambre  même  du  pape, 
le  priant  de  lui  sauver  la  vie.  Les  am- 
bassadeurs des  Lombards,  qui  rési- 
daient à Rome , envojèrent  en  même 
temps  des  courriers , pour  demander 
que  l’on  fit  approcher  des  troupes, 
destinées  aussi  a protéger  le  pontife. 
Tout-à-coup  on  répand  le  bruit  que, 
par  le  concours  dmne  ruse  et  d*une 
audace  inexplicables,  le  :>ape  a été  en- 
levé et  embarqué  sur  lé  Tibre.  L’ar- 
mée de  Ravenne  envahit  sur-le-champ 
le  palais,  demande  à voir  le  pape,  et 
menace  d’enfoncer  les  portes,  si  on  ne 
les  ouvre  pas  à l’instant.  Zacharie, ca- 
ché sous  le  lit  même  du  pontife,  craint 
d’être  surpris , et  le  conjure  de  nou- 
veau de  ne  pas  l’abandonner.  Serge  lui 
promet  sa  protection , fait  ouvrir  les 
portes,  se  présente  au  peuple  et  aux 
soldats , qui  baisent  sa  main  et  ses  vê- 
tements. On  se  souvenait  des  indignes 
traitements  qu’avait  éprouvés  le  pape 
Martin,  et  l’on  savait  que  Justinien 
s’apprêtait  à n’être  pas  moins  barbare 
que  son  aïeul  Constant.  Le  pape  apaise 
le  peuple,  le  bénit,  et  demande  la  vie 
de  Zacharie,  qui  lui  est  accordé.  11 
partit  la  nuit  suivante,  pour  porter 
cette  nouvelle  à son  matfre , qui  ne  put 
pas  se  venger  en  ce  moment;  car  lui- 
même,  convaincu  d’avoir  ordonné,  dans 
un  accès  de  fureur,  qu’on  mît  à mort 
presque  tous  les  hahitantsde  Constanti- 
nople, il  venait  d’exciter  dans  Bvzance 
une  sédition  qui  voulait  le  précipiter 
du  trône.  Les  griefs  d’un  peuple  ou- 
tragé n’avaient  jamais  été  plus  légiti- 
mes. Justinien  se  réjouissait  aussi  de 
voirajriverle  pape, pourlui  faire  subir 
des  tourments.  Les  ministres  favori» 
d’un  prince  si  féroce  étaient  Étienne  , 
eunuwe,  et  Théodore,  moine  héréti- 
que. A l’un  il  abandonnait  le  gouver» 
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nement  du  palais,  et  à l’autre,  la 
direction  des  finances.  Le  premier 
menaçait  la  propre  mère  de  l’empereur 
du  châtiment  qu^on  inflige  aux  enfants. 
La  noble  et  courageuse  Anastasie, 
veuve  de  Pogonat,  voulait  en  vain 
faire  des  repr&entations  à son  fils.  Le 
second , gr^  lomtbète  ( trésorier  ) , 
faisait  suspendre  les  débiteurs  insolva- 
bles, la  tete  en  en-bas,  snr  un  feu 
lent,  exhalant  une  épaisse  fumée. 

Léontius,  patrice,  s’étant  rois  à la 
tête  du  peuple,  fit  arrêter  Justinien , 
qui  allait  être  ieorgé  par  ses  propres 
gardes;  et,  toucné  de  compassion,  en 
voyant  dans  un  tel  danger  le  fils  de 
Constantin  IV , son  bienfaiteur , il 
écouta  les  supplications  de  ce  méchant 
qui  demandait  seulement  la  vie,  obtint 
que  l’on  se  contenterait  de  lui  couper 
le  nez , et  de  l’envover  en  exil  à Cher- 
son.  Justinien,  maltraité  à Cherson, 
s’enfuit  chez  les  Chosares,  puis  chez 
les  Bulgares.  Terbélis,  roi  de  ces  der- 
niers , marcha  sur  Constantinople  avec 
Justinien , à la  tête  de  Quinze  mille 
cavaliers,  et  s’empara  de  la  ville,  où  il 
entra  par  un  Mueduc  qui  était  mal 
^rdé.  Dans  l’intervalle,  Léontius  et 
Tibère  Absimare  avaient  régné.  Justi- 
nien commença  par  réoompenserTerbé- 
lis,quilui  demanda  d’abord  unraonceau 
d’mffes  de  soie  d'une  hauteur  consi- 
dérable. Comme  sur  le  reste  on  n’était 
pas  d'accord,  Terbélis  agita  son  fouet 
de  guerre.  On  a vu  que  Tourxanth 
avait  menacé  les  alliés  des  Byzantins 
de  cette  arme,  plus  insolente  que 
meurtrière.  Ces  fouets  méprisants, 
soit  qu’ils  fussent  employés  à châtier, 
soit  qu’ils  fussent  destinés  à favoriser 
les  ^zantins,  qui  persistaient  à s’ap- 
peler encore  des  Romains,  ne  pou- 
vaient que  leur  être  funestes.  Par  une 
sorte  de  moquerie,  Terbélis  étendit 
par  terre  sou  fouet,  et  ordonna  de 
couvrir  d’une  montarâe  d’or  toute  la 
superficie  du  sol  qu’il  occupait.  Puis  il 
obligea  l’empereur  d’enrichir  tous  les 
soldats  bulgares , en  leur  remplissant 
la  main  droite  de  pièces  d’or,  et  la 
main  gauche  de  pièces  d’argent.  Enfin, 
Terbâis  reçut  un  vêtement  impérial  et 
le  titre  de  César.  Tl  tardait  à Justinien 


d’être  délivré  d’un  pareil  protecteur , 
qui  pouvait  encore  exiger  plus  de  sa- 
crifices. Il  avait  besoin  d’être  seul  pour 
se  trouver  plus  libre  d’envoyer  au 
supplice  les  partisans  de  Léontius.  U 
jurait  aussi  de  ne  pardonner  à aucun 
d’eux , et  ne  faisait  trêve  à ce  genre 
de  cruautés  que  pour  ordonner  la  mort 
des  partisans  d* Absimare.  Ces  ser- 
ments de  vengeance  furent  exécutés 
avec  toutes  les  fureurs  de  la  haine. 
Un  tel  homme  pouvait-il  oublier 

Îu’on  avait  méconnu  son  autorité  en 
talie?  En  705,  il  envoya  deux  métro- 
politains au  pape  Jean  VII , en  lui 
adressant  l’orure  de  recevoir  les  canons 
du  concile  in  trullo.  Jean  VII,  d’un 
caractère  timide,  n’osa  pas  entrer  dans 
une  discussion  ; cependant  poussé  à 
bout,  il  les  renvoya  sans  les  souscrire, 
mais  il  n’eut  pas  la  force  de  les  cen- 
surer. Le  pape  Constantin,  Syrien, 
devait,  trois  ans  après , en  708,  mon- 
trer plus  de  courage. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Justinien, 
l’an  697,  qu’il  se  forma  dans  le  voisi- 
nage de  Ravenne  une  république  qui 
s’éleva  peu  à mu  dans  les  lagunes  de 
l’Adriatique.  Cette  républiwe,  dit  Le- 
beau,  devait  parvenir  à étendre  son 
commerce  dans  l’Europe,  l’Asie  et 
l’Afrique,  porter  ses  conquêtes  sur  les 
côtes  et  dans  les  lies  de  la  Méditerranée 
et  de  l’Arcliipel,  se  rendre  maîtresse  de 
tous  les  trésors  de  l’Orient , balancer 
le  pouvoir  des  plus  grands  princes  de 
l’Europe,  servir  de  digue  a la  chré- 
tienté contre  le  torrent  de  la  puissance 
ottomane,  et  régner  en  souveraine  sur 
le  golfe  auquel  elle  a fait  prendre  son 
nom.  Les  soixante-douze  lies  qui  com- 
posent l'état  de  mer  de  Venise , deve- 
nues l’asile  le  plus  sdr  contre  les  in- 
vasions des  Huns,  des  Ostrogoths  et 
des  Lombards,  s’étaient  peuplees  assez 
rapidement.  Elles  reconnaissaient  en- 
core la  souveraineté  de  l’empire,  et 
faisaient  partie  du  gouvernement 
d’Istrie  ; mais  cette  dépendance  , 
comme  à Rome,  n’était  qu’  une  sujétion 
honoraire.  Chacune  de  ces  îles  formait 
une  république  gouvernée  par  ses 
tribuns.  De  fr^uentes  querelles , 
qu’elles  avaient  avec  les  Lombards, 
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qui  commençaient  à dévelopj)er  de* 
projets  d’invasion  mieu.\  raisonnés, 
déterminèrent  ces  Iles  à se  fédérer  et 
.i  se  réunir  volontairement  en  un  seul 
corps  d’état , pour  résister  plus  efH- 
cacement  à l’ennemi  commun.  Alors 
Christophe,  né  à Pola  en  Istrie,  pa- 
triarche de  Gradoen  685,  les  évéques 
scs  sufTragants , le  clergé , les  tribuns , 
les  nobles  et  le  peuple  assemblés  dans 
la  ville  d'Héraclée , créèrent  de  concert 
leur  premier  duc  : ce  fut  Paul-Luc  Ana- 
feste,  nommé  vulgairement  Paoluc- 
rio.  On  lui  conféra  l’autorité  néces- 
saire pour  assembler  le  conseil , nom- 
mer les  tribuns  de  la  milice  et  les 
juges  civils , présider  à toutes  les  af- 
faires du  gouvernement.  Il  est  à pré- 
sumer que  cette  autorité  s’exerçait 
néanmoins  sous  une  sorte  de  protec- 
tion des  empereurs  d’Orient,  qui  con- 
sentirent à reconnaître  cette  indépen- 
dance : sans  cela,  les  Lombards  n’au- 
raient pas  manqué  d’étendre  de  ce 
côté  leur  ambitieuse  domination.  On 
sait  <pie  long-temps  après  cette  éman- 
cipation, les  ducs  ou  doges  de  Venise 
sollicitaient  avec  empressement  de 
la  cour  de  Constantinople  les  titres 
d'Hfpatus  et  de  Spatharius , c’est-à- 
dire  consul  et  grand-écuyer.  Il  faut 
croire  aussi  que  Sergius,  par  ses  con- 
seils et  ses  négociations , aida  à pré- 
parer et  à établir  l’indépendance  de 
ces  îles.  C’est  à cette  époque  qu’il  faut 
rapporter  la  cessation  du  schisme 
d'Aquilée,  qui  durait  depuis  150  ans, 
et  qui  avait  totalement  séparé  du 
saint- siège  les  évéques  de  l’Istrie, 
de  la  Vénétie  et  de  la  seconde  Panno- 
nie. Dès  ce  moment,  Rome  et  la  Vé- 
nétie eurent  des  intérêts  communs , et 
se  prescrivirent  deux  devoirs  : préve- 
nir le  retour  de  protecteurs  tels  que 
Constant,  et  résister  aux  invasions 
éventuelles  des  Lombards. 

Le  plus  grand  danser  était  le  plus 
voisin  ; car,  dans  l’état  où  se  trouvait 
l’empire,  la  couronne  semblait  être 
descendue  à la  portée  de  tous  ceux 
qui  avaient  la  hardiesse  d’y  prétendre. 

Ainsi  l’Italie  se  détachait  peu  à peu 
de  l’empire.  L’autorité  pontificale  ne 
cessait  de  se  faire  estimer  par  l’activité 
4*  T-itraitoH.  (lTii.1».) 


et  les  vertus  des  papes.  Ils  commen- 
çaient déjà  à se  léguer  l’un  à l’autre 
le  soin  de  continuer  leurs  entreprises. 
Cette  autorité  si  habilement  exercée, 
marchant  à un  même  but,  sans  fautes, 
sans  revers , sans  mouvements  rétro- 
grades , donnant  autour  d’elle  la  li- 
berté qu’elle  voulait  pour  elle-même, 
éclipsait  insensiblement  la  puissance 
des  empereurs.  Depuis  long-temps  on 
n’avait  pas  vu  ceux-ci  secourir  et  dé- 
fendre Rome.  Pouvait-on  oublier  ce 
Constant  qui  était  venu  apparaître  au 
sein  de  la  capitale  pour  la  braver,  l’in- 
sulter et  la  dépouiller.’’  ce  Justinien  II , 
ui  aurait  voulu  renouveler  les  fureurs 
e son  aïeul , et  que  les  apocrisiaires 
dépeignaient  comme  un  tigre  altéré  de 
sang  ? Qu’aurait-il  fait  du  pape  Sergius , 
celui  qui , remonté  sur  un  trône  où 
le  vœu  de  l’armée  venait  de  placer 
Léontius  et  Absimare,  avait  ordonné 
qu’on  les  amenât  dans  l’hippodrome 
pendant  un  spectacle  de  courses  de 
chevaux?  Il  avait  commandé  qu’on  lui 
élevât  une  estrade  couverte  de  pourpre 
sur  laquelle  il  monta  avec  fierté.  Cœst 
dans  cet  appareil  qu’on  lui  présenta 
les  deux  prisonniers.  Les  ayant  fait 
renverser  à terre , il  leur  foula  la  tête 
avec  ses  pieds , et  les  tint  ainsi  humi- 
liés plus  d’une  heure  devant  tout  le 
peuple;  puis,  après  cette  insulte  ab- 
jecte et  barbare,  il  leur  fit  trancher  la 
tête,  sans  rendre  à Léontius  le  mou- 
vement de  compassion  qui  l’avaitporté 
à lui  sauver  la  vie.  Aussi  tous  les 
amis  de  l’ordre  s’accordaient  en  Italie 
our  en  fermer  l’entrée  à Justinien; 
ans  son  exarchat  même,  on  trouvait 
moins  des  sujets  fidèles , que  des  mi- 
nistres cupides  qui  se  souciaient  peu 
de  le  faire  haïr  davantage. 

L’exarchat  ne  jouissait  d’une  paix 
incertaine  qu’à  la  faveur  des  troubles 
dont  la  Lombardie  était  quelquefois 
agitée.  Après  la  mort  de  Cunib^,  fils 
de  Pertharit , l’un  des  meilleurs  et  des 
plus  aimables  princes  qui  soient  mon- 
tés sur  le  trône  des  Lombards,  son 
fils  Liutpert,  encore  en  bas  âge , est 
reconnu  par  le  peuple  et  par  l’armée  : 
mais  Rambert,  fils  d’un  frère  de  Per- 
tharit, usurpe  la  couronne,  meurt. peu 
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de  temps  après , et  la  laisse  à Aripert 
son  fils.  Ansprand , régent  pour  Liut- 
pert,  est  battu  sous  Pavie.  Aripert 
n’ayant  pu  se  saisir  d’Aiisprand , fait 
couper  le  nez  et  les  oreilles  à Tlieu- 
derade,  sa  femme,  et  à Aurona,  sœur 
de  ce  même  prince,  et  crever  les  yeux 
à son  fils  Sigcbrand.  Il  ne  fait  grâce 
qu’à  Luitprand, second  filsd’ Ansprand, 
et  lui  permet  d'aller  rejoindre  son  père 
qui  avait  fui  en  Bavière.  Il  ne  pré- 
voyait pas  que  ce  jeune  seigneur  ré- 
gnerait un  jour,  et  deviendrait,  par  sa 
sagesse  et  par  une  foule  de  qualités 
royales , un  des  législateurs  et  l’hon- 
neur de  sa  nation. 

Avant  que  Paul-Luc  Anafeste  gou- 
vernât la  Vénétie,  nous  n’avions , pour 
décrire  l'histoire  des  événements  de 
l’Italie,  qu’à  passer  successivement  de 
la  monarchie  des  Lombards  à l’examen 
de  la  consolidation  du  pouvoir  des  pa- 
pes. Si  l’on  considère  ces  deux  autorités 
dans  leurs  rapports  avec  l’empire  d’O- 
rient,  la  tâche  que  nous  nous  sommes 
impose  était  suflQsamment  remplie. 
Une  troisième  puissance  s’est  élevée , 
et , à son  tour , elle  demande  notre  at- 
tention. Mais  un  tel  sujet  ne  nous  ar- 
rêtera pas  long-temps  ici.  Leduc  Ana- 
feste gouvernait  avec  des  principes  de 
bonté  et  de  prévoyance  les  pays  qui 
s’étaient  donnés  à lui , et , jusqu'en 
717 , les  peuples  qu’il  s’efforcait  de 
civiliser  jouirent  d’une  tranquillité  as- 
sez constante.  Il  faut  donc  retourner 
aux  deux  autres  pouvoirs  qui  se  dispu- 
taient le  reste  de  la  toge  de  pourpre 
tailladée  en  tant  de  parties. 

Les  Lombards  obéissaient  avec  assez 
de  fidélité  à leur  roi  Aripert.  JeanVI, 
Grec  de  naissance , gouvernait  Rome. 
Justinien  II  jugea  à proposée  rapjielcr 
l’exarque  Platys,  et  d’envoyer  à sa  place 
Théopnylacte.  Celui-ci , venant  de  By- 
zance, voulut  passer  par  Rome,  sons 
autre  dessein , disait-ii , que  celui  de 
visiter  les  tombeaux  des  saints  apê- 
tres.  Mais  les  exarques  n’étaient  pas 
daus  l’u.sage  de  prendre  ce  chemin 
pour  aller  à Ravenne;ilss’y  rendaient 
par  l'Adriatique , et  depuis  long-temps 
on  n’avait  vu  arriver  à Rome  aucun 
ministre  de  la  cour, qu'il  ne  fût  chargé 


de  quelque  commission  perfide. Lebruit 
sê  répand  qu’on  en  veut  à la  personne 
du  pape.  Rien  n’étonnait  de  la  part  de 
Justinien.  Il  était  peut-être  las  de  se 
venger  des  fauteurs  de  Léontius;  il 
s’ennuyait  peut-être  de  ne  plus  décou- 
vrir facilement  des  partisans  d’Absi- 
mare  ; il  avait  sans  doute  fait  le  vœu 
de  perdre  ceux  qui  avaient  défendu  le 
pape  saint  Serge  contre  Zacharie.  Il 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  donner 
l’alarme.  Les  troupes  des  environs, 
celles  même  de  Ravenne , celles  de  la 
Pentapole  ( district  de  cinq  villes  dé- 
pendant de  Ravenne  ) viennent  cam- 
per devant  Rome,  où  Théophylacte 
était  déjà  arrivé.  On  s’ajiprête  a dé- 
fendre le  souverain  pontife.  Celui-ci 
donne  de  part  et  d’autre  des  conseils 
sages , et  la  tranquillité  est  rétablie. 
Cette  fois , au  nombre  des  défenseurs 
du  pape , on  ne  compte  pas  le  duc 
de  Bénévent,  Gisulf,  occupé  d’autres 
soins  : il  ravageait  la  Campanie , se 
rendait  maître  de  Sora  (*).  On  re- 

(*)  La  planche  1 3 représenle  une  vue  Je 
rite  (le  Sora.  C’esi  un  des  plus  beaux  sites 
de  l'Ilalie.  On  lui  donne  le  nom  d'ile  de 
Sora,  parce  qu’elle  est  entourée  des  eaux 
du  Lins,  qui  s’ap|ielait  chez  les  anciens  Ro- 
mains le  Clani,  et  qui  s'appelle  aujour- 
d’hui le  Verde  et  plus  loin  le  GarigHant*. 
La  population  est  de  3,ooo  âmes.  L'air  y 
est  lrés.saiu.  Vers  le  nord , il  y a une  nionla- 
giie  sur  laquelle  est  bâti  le  palais  du  roi , 
forliGé  par  une  haute  tour:  là  le  fleuve  se 
divise  en  deux  brauches  qui  coulent  l’une 
à droite,  l’autre  à gauche.  Anisées  à peu 
près  au  bas  de  la  petite  plaine  sur  laquelle 
la  ville  est  construite,  les  eaux  se  précipi- 
tent en  cascades.  L’iinede  ces  petites  catarac- 
tes tombe  au  midi  sin*  une  ligne  perpen- 
diculaire d’une  hauteur  de  quatre-vingt-dix 
palmes  (le  palme  napolitain  est  de  9 pouces 
8 lignes  et  demie  de  France),  l’autre  ms 
couchant  tombe  par  un  plan  incliné  long  de 
six  cents  palmes.  Les  peintres  paysagistes 
fréquentent  beaucoup  l’ile  de  Sora;  uu  des 
plus  singuliers  points  à observer  se  prend 
du  mont  Saint-Jiivénal.  Les  irrégularités  du 
Liris,  qui  plus  loin  a encore  cinq  autres  pe- 
tites cascades,  dissemblables  entre  elles,  et 
bordées  d’arbres  et  de  piaules  aqueuses  à 
travers  lesquels  il  coule  avec  rapidité,  ne 
laissent  pas  concevoir  comment  Horace  ap- 
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courut  au  pape  pour  apaiser  la  colère 
de  ce  duc  , qui  croyait  avoir  h venger 
des  injures , et  il  consentit  à rentrer 
dans  Benévent. 

Cependant  Justinien,  qu’on  avait 
surnommé  Rhinotmète ( nez  coupé), 
s'était  fait  faire  un  nez  d’or,  et  toutes 
les  fois  qu’il  le  détachait  pour  se  mou- 
cher , et  qu’il  voyait  sa  mutilation  , il 
entrait  dans  de  nouvelles  fureurs  et 
de  nouveaux  projets  de  vengeance. 
Tous  les  conjurés  avaient  péri , et  il 
leur  restait  aes  parents  qui  devaient 
périr  à leur  tour.  Des  mois  entiers 
de  supplices  n’épuisaient  pas  la  cruauté 
(le  cet  abominable  empereur.  TerWIis, 
apprenant  ces  horreurs , s’étonnait 
que  les  Romains  traitassent  de  bar- 
bare sa  nation  ; il  lui  semblait , au 
contraire,  que  l’humanité  s’était  ré- 
fugiée chez  les  Bulgares. 

Justinien  était  toujours  indigné  de 
voir  que  les  canons  de  son  concile 
n'étaient  pas  reçus  à Rome  : mais  il 
ne  voulut  plus  recourir  à la  perfidie 
et  à la  ruse,  et  il  supplia  par  des 
lettres  le  pape  Constantin , qui  avait 
été  autremis  son  ami,  et  qui  ré- 
gnait en  718,  de  se  rendre  à Byzance. 
1,’empereur  déclarait  qu’il  voulait  en- 
tretenir amicalement  le  pontife  sur  des 
affaires  ecclésiastiques  ; il  faisait  même 
entrevoir  qu’il  allait  commencer  à 
changer  de  conduite  et  à expier  ses 
fautes  ; il  engageait  le  pape  à venir 
l'affermir  dans  ce  dessein  de  clémence 
et  de  repentir. 

Constantin,  rempli  de  courage  et  de 
zèle,  ne  crut  pas  devoir  balancer  à 

pelle  le  Urii  un  fleuve  taeiturnt,  et  eommenl 
Silios  Italicu*  dit  (pie  le  même  Lirïs  i/uii- 
mJe  son  cours.  Ce  fleuve  est  très -abondant 
en  poissons  ; ses  truites  ont  un  godt  esquis  ; 
les  ecrevisses  y abondent,  et  Apiesus  préférait 
les  locustes  du  Liris  à celles  de  Soiyme, 
d’Alexandrie  et  de  toute  l’Afrique.  Daus  l'an- 
cien couvent  de  Santa-Maria  délié  Forme^ 
on  a établi  la  plus  grande  manufacture  de 
papiers  duroyaume  deNaples, construite  sur 
des  plans  nouveaux,  avec  tous  les  perfection- 
nements dont  l’Angleterre  donnait  les  modè- 
les. Le  célèbre  Camille  Corona,  médecin  dis- 
’ingué,  qui  esi.mort  i Paris  au  commencement 
de  ce  siècle,  étai  t né  dans  rilcde  Sora  en  1 7 47 . 
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entreprendre  ce  voyage,  dans  l’intérét 
de  la  religion  et  du  saint-siége.  Il  fit  le 
sacrifice  de  scs  jours , jtartit  de  Rome, 
le  5 octobre  710,  et  prit  la  route  de 
la  mer.  Il  était  accompagné  d’un  cor- 
t^e  assez  nombreux , composé  de 
diacres,  de  prêtres  et  d’éveques.  Il 
continua  son  voyage  par  la  Sicile.  A 
l’accueil  qu’on  lui  taisait  de  la  part  de 
l’empereur,  il  eut  lieu  de  penser  nue 
le  prince  n’avait  pas  encore  d’intention 
malfaisante.  Un  diplême  impérial  or- 
donna à tous  ses  officiers  de  rendre  au 
pape  les  mêmes  honneurs  qu’à  l’em- 
pereur lui-même.  Tibère,  fils  de  Jus- 
tinien , accompagné  des  patrices  et  de 
la  principale  noblesse  grecque , et  le 
patriarche  Cyrus , suivi  de  son  clergé 
et  d’une  foule  de  peuple  poussant  des 
cris  de  joie,  vinrent  à la  rencontre  du 
pontife , jusqu’à  sept  mille  pas  de  By- 
zance. Le  pape,  revêtu  des  mêmes  or- 
nements qu^il  portait  à Rome , les 
jours  de  cérémonie , dit  Lebeau , et  les 
premiers  du  clergé  , montés  sur  des 
chevaux  des  écuries  impériales , dont 
les  selles,  les  brides  et  les  housses 
étaient  enrichies  de  broderies  d’or, 
entrèrent  comme  en  triomphe.  Jus- 
qu’ici le  exHtrage  de  Constantin  était 
^einement  récompensé.  L’empereur 
étant  absent,  on  conduisit  le  pape  au 
palais  préparé  pour  le  recevoir.  Le 
prince,  qui  était  à Nicée,  dès  qu’il  sut 
l’arrivée  du  ptintife , lui  adressa  une 
lettre  de  félicitations , et  le  pria  de 
venir  à IS’icomédie,  où  il  se  rendait 
lui-même.  A leur  première  entrevue, 
l’empereur , la  couronne  sur  la  tête , 
se  prosterna  devant  le  pape  et  lui  baisà 
les  pieds.  Ils  s’embrassèrent  ensuite , 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple. 
Ce  fut  dans  un  entretien  particulier 
qu’ils  parlèrent  des  canons  du  concile. 
Constantin  en  rejeta  une  partie , et  il 
accepta  l’autre.  La  conférence  se  ter- 
mina au  contentement  du  prince  , qui 
se  montra  heureux  d’avoir  obtenu 
quel(iues  avantages  des  condescendan- 
ces de  Constantin  , et  qui , pour  don- 
ner un  témoignage  public  de  sa  joie , 
assista,  le  dimanche  suivant , à la  messe 
célébrée  par  le  pape,  et  voulut  recevoir 
la  communion  de  sa  main.  Il  le  con* 
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jura  de  demander  a üieu  la  rémission 
de  ses  péchés  ; il  renouvela  les  privi- 
lèges accordés  par  ses  prédécesseurs  à 
l’eglise  Latine,  et  permit  le  retour 
en  Italie  du  pape , qui  rentra  à Rome, 
en  711,  apres  un  an  d’absence,  plus 
fort,  plus  puissant,  plus  souverain 
que  jamais. 

Les  sentiments  de  piété  que  la  pré- 
sence du  pape  avait  inspires  à Justi- 
nien semnlaient  promettre  quelque 
adoucissement  de  son  humeur  violente 
et  sanguinaire  ; mais  on  ne  fut  pas 
long-temps  à s’apercevoir  que  la  reli- 
gion n’avait  pas  sur  lui  assez  d’empire 
pour  éteindre  cette  soif  insatiable  de 
vengeance  dont  il  fut  la  dernière  vic- 
time. Il  avait  ordonné  d’aller  détruire 
Cherson,qui  le  voyait  de  mauvais  œil 
pendant  son  exil  ; mais  ses  troupes  y 
furent  repoussées.  Ravenne , qu’il  avait 
soumise  à de  fortes  contributions, 
parce  qu'il  l'accusait  d’avoir  applaudi 
a sa  chute,  et  de  s’être  réjouie  de  sa 
mutilation , s’était  révoltée , et  il  avait 
ordonné  de  faire  verser  le  sang  de 
presque  tous  les  habitants  , en  n’épar- 
nant  qu’un  petit  nombre  de  personnes 
ont  il  se  croyait  aimé.  Ces  diverses 
séditions , quand  elles  furent  connues 
dans  l’armée  principale , à Damatrys , 
disposèrent,  les  esprits  à une  révolte 
générale.  Klie,  un  de  ses  écuyers, 
dont  il  avait  lui-même  tué  les  deux  bis, 
s’élança  sur  lui , au  milieu  d’une  émeute 
militaire,  le  saisit  par  les  cheveux,  et 
lui  coupa  la  tête.  Après  avoir  donné 
cette  tete , avec  son  nez  d’or,  en  spec- 
tacle à Constantinople , on  l’envoya  à 
Rome , pour  y annoncer  le  commence- 
ment d’un  nouveau  règne  : le  pape  ve- 
nait à peine  d’arriver.  Tibère,  fils  de 
Justinien,  et  associé  à l’empire, quoi- 
que n’étant  âgé  que  de  dix  ans , avait 
été  assassiné  avant  son  père.  Cet  en- 
fant se  trouvait  à Constantinople  lors- 
que Bardane  Philippique , élu  empe- 
reur par  les  soldats , se  présenta  dans 
le  port.  Le  timide  enfant  se  réfugia 
dans  l’église  delà  Sainte-Vierge,  au 
quartier  de  Blaquernes  ; il  suspendit  à 
son  cou  les  reliques  les  plus  respectées, 
il  s’appuya  d’une  main  sur  l’autel , et 
de  l’autre  il  serrait  fortement  la  vraie 


croix.  Sun  aïeule , la  généreuse  Aims- 
tasie(car  il  avait  perdu  sa  mère,  Théo- 
dora , sœur  de  Busérus , roi  des  Cha- 
zares)  se  tenait  à la  porte  du  sanctuaire, 
comme  pour  en  défendre  l’entrée.  Le 
patrice  Maurus  et  Jean  le  Passereau 
avaient  ordre  de  le  massacrer.  A l’ar- 
rivée des  assassins,  elle  se  jette  aux 
pieds  de  Alaurus , les  baigne  de  larmes, 
et  demande  la  grâce  de  son  enfant. 
Pendant  qu’elle  retenait  le  patrice,  Jean 
s’élance  dans  le  sanctuaire , détache 
de  l’autel  le  jeune  prince , lui  arrache 
le  bois  de  la  vraie  croix , lui  enlève  les 
reliquaires,  se  les  passe  lui-même  au 
cou,  et  traînant  l’enfant  à la  porte  de 
l’église , le  dépouille  de  ses  vêtements 
impériaux,  l'etend  sur  les  degrés,  et 
lui  plonge  un  glaive  dans  le  cœur.  Ti- 
bère fut  le  huitième  et  le  dernier  prince 
de  la  famille  d’IIéraciius,  qui  avait  eu 
le  titre  d’empereur. 

Philippique  voulut  faire  adopter  à 
Rome  toute  la  doctrine  des  monothé- 
lites , et  il  écrivit  au  pape  Constantin 
une  lettre  remplie  d’invectives.  Ce  pon- 
tife , en  cette  circonstance , plus  sou- 
tenu et  plus  courageux,  rétracta  les 
promesses  faites  à Justinien.  Le  peu- 
ple romain  se  révolta  avec  fureur , et 
déclara  qu’il  ne  recevrait  ni  les  lettres 
ni  les  monnaies  d’un  tel  empereur,  que 
son  portrait  ne  serait  pas  placé  dans 
l’église , selon  l’usage , et  que  son  nom 
ne  serait  pas  prononcé  à la  messe. 

Christophe  était  alors  le  duede  Rome, 
nommé  par  les  exarques.  On  prit  les 
armes , on  se  battit  sur  la  voie  Sacrée, 
et  il  périt  quelques  personnes  de  part 
et  d’autre.  Rome  craignait  la  vengeance 
de  Bardane  : mais  il  n’eut  pas  le  temps 
de  punir.  Ce  prince  ne  s’occupait  que 
de  ses  plaisirs.  Oisif  au  fono  de  son 
palais , il  se  livrait  à la  débauche.  Il 
enlevait  les  femmes  à leurs  maris , il 
arrachaitdes  monastères  les  religieuses 
dont  on  louait  la  beauté.  En  vain  ses 
flatteurs  allaient  publiant  que  l'empe- 
reur avait  un  extérieur  brillant  qui 
devait  imposer,  qu’il  était  éloquent, 
qu’il  haranguait  avec  grâce , quil  dis- 
tribuait les  trésors , produit  des  con- 
fiscations ordonnées  par  J ustinien  : le 
peuple  et  les  grands  n’étaient  pas  sa- 
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(«fuit*.  Il  voulut  célébrer , dit  Nicé- 
jdiore,  l’anniversaire  de  lafondation  de 
Constantinople  Mr  des  courses  dechars 
dans  le  cirque.  Il  traversa  la  ville  à la 
tête  d’une  nombreuse  cavalerie  , puis 
alla  se  mettre  à table  avec  les  premiers 
de  sa  cour,  et  but  avec  excès.  Alors  le 
protostator  Hufus  a l’audace  de  se  pré- 
senter au  palais , où  tout  était  dans  le 
désordre  d’une  fête  tumultueuse.  Per- 
sonne ne  pensait  au  prince , qui  dor- 
mait. Rufus  pénètre  jusqu'à  sa  cham- 
bre, et  le  trouvant  seul , encore  ivre, 
l’enveloppe  d’un  manteau , le  trans- 
porte, tout  enseveli  dans  le  sommeil, 
jusqu’à  l’hippodrome.  Bardane  n’est 
pas  encore  réveillé  lorsqu’on  lui  crève 
les  yeux.  Il  recouvre  un  moment  ses 
sens,  pour  entendre  qu’on  lui  fait  grâce 
de  la  vie,  et  qu’on  va  lui  nommer  un 
successeur. 

Son  proto-secrétaire  Artémius  est 
proclamé  empereur , et  prend  le  nom 
d’Anastase  II.  Cette  fois , le  crime  ne 
profita  pas  aux  conjurés.  Au  milieu  des 
soins  qui  occupaient  le  nouvel  empe- 
reur , il  crut  devoir  à sa  propre  sû- 
reté, et  à cel|e  des  souverains  en  gé- 
néral, la  punition  de  l’attentat  commis 
contre  Bardane , son  ancien  maître  ; il 
condamna  au  supplice  de  perdre  la 
vue,  les  patrices  George  et  Théodore, 
complices  de  Rufus , et  lit  ôter  la  vie 
à ce  dernier.  Ensuite  il  se  déclara 
pour  les  opinions  que  professait  le  pape 
Constantin,  déposa  le  duc  Christophe, 
qui  avait  ensanglanté  les  rues  de  Rome, 
et  qu’il  exila  àArpino(*)  {planche  14), 

(*)  ttoiii  avons  donné  ici  une  vue  de  la 
viHed’Arpinum,  appeléeaiijonrd’hui  Arpino, 
jrà  de  laquelle  coule  le  Liris.  Cette  ville,  bé- 
lie  irrégulièrement , s’élève  sur  plusieurs  col- 
lines. Vers  le  levant,  on  voit  les  substruc- 
tions  de  la  ville  ancienne.  La  tradition 
rapporte  que  cette  ville  ancienne  bit  élevée 
par  un  prince  appelé  Saturne.  Xénopbon 
nous  apprend  que  plusieurs  souverains  qui 
avaient  liiti  des  villes  et  civilisé  des  pays , 
ajoutaient  à leur  nom  celui  de  Saturne,  (àilte 
tradition  pourrait  donc  n’étre  pas  une  fable  et 
s’expliquer  ainsi  tout  naturellement.  Au 
temps  de  Marius  et  de  Cicéron,  qui  sont  nés 
dans  celle  ville , elle  était  grande  et  peuplée , 
•t  par  sa  situation  sur  plusieurs  collines , une 


rappela  l’exarmie  Eutycliius,  ami  de 
Christophe  ; enfin  il  envoya  au  pontife , 

KtTte  ie petite  Rome,  Arpinum,  comme  nous 
le  dit  Cicéron,  avait  des  rentes  {vectigalia) 
dans  les  Gaules,  et  elle  envoya  une  fois  des 
chevaliers  romains  pour  en  recevoir  les  in- 
térêts. Ces  renies,  provenant  probablement 
de  la  portion  qui  lui  avait  été  attribuée  dans 
le  partage  fait  en  vertu  de  la  loi  Agraria,  qui 
avait  distribué  les  terres  conquises  entre  plu- 
sieure  villes  de  l’Italie,  paraissent  avoir  été 
considérables  ; elles  formaient  une  partie  du 
reveuu  municipal  qui  servait  à la  constnic- 
lioii  et  à l’ciilretieu  des  édifices  publics.  Vns 
le  milieu  du  qiiitiûème  siècle,  Aiqiiniini 
allait  être  saccagé  à la  suite  d’une  rencontre 
entre  les  Français  et  Ferdinand  d’Aragon; 
niais  alors,  de  même  que  la  mémoire  de 
l’indare  sauva  Tliébei  de  la  colore  d’A- 
lexaiidre , et  (pic  la  mémoire  d’Alexandre 
lauva  Alexandrie  de  la  colère  de  César , Ars 
pinuni  fut  épargné,  sur  les  sollicitations  du 
pape  Pie  II , en  honneur  de  Marius  et  de 
Cicéraii.  Alors  on  remarqua  que  dans  la 
ville  une  foule  d’habitants  portaient  les 
noms  du  consul  pour  la  septième  fois,  et  de 
l’auteur  des  Devoirs.  Les  personnes  distin- 
guées de  celte  v ille  parlent  des  deux  grands 
Koroaiiis  qui  sont  la  gloire  de  celle  cité, 
avec  des  détails  de  localité  dignes  d'intérêt. 
Marius  était  fils  d’un  paysan  qui  sortait  de 
la  ville  tous  les  jours  pour  aller  labourer  la 
terre.  On  ne  croit  plus  à la  fable  des  sept  ai- 
glons qu’une  aigle  avait  déposés  dans  son  ber- 
ceau suspendu  par  sa  mère  Fulcinia  à une 
branche  de  chêne  ; car  il  est  certain , suivant 
les  ornithologues  anciens  et  modernes , 
qu'une  aigle  ne  ]>orte  jamais  plus  de  trois 
aiglons  à la  fois.  Quami  Marius  s’enfuit  de 
Rome,  il  se  dirigea , appelé  par  une  sorte 
d’attrait  qu'il  ne  put  surmonter,  vers  les  lieux 
qui  l’avaient  vu  naitro  et  qu’il  avait  peu  fré- 
quentés pendant  tant  d’années  de  victoires.  II 
courut  à Ostie , s'embarqua  pour  Terracine  ; 
bientôt  il  se  vit  abandonné  par  la  Ucbeté  de 
ceux  à qui  il  s’étaif  confié,  vers  l’embouchure 
du  Liris  (Garigliano) , de  ce  même  Liris  sur 
les  bords  duquel  il  avait  cultivé  la  terre. 

Cicéron , né  aussi  à Arpinum , a parlé  sou- 
vent de  sa  patrie  dans  ses  ouvrages  : en  les 
prenant  pour  guide,  on  découvTe  quelle 
était  la  maison  où  il  voulait  faire  inhumer 
sa  fille  Tutlia.  Selon  Paul  Alexandre  Maffei 
il  f'oiaterraao),  le  corps  de  Tullia  embaumé 
ut  trouvé  près  de  la  voie  Appia  sous  le  règne 
d'Alc.\andre  VI,  mais  on  ne  croit  plus  i 
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par  le  nouvel  exarque  Scholastique, 
des  lettres  qui  ne  respiraient  que  l'a- 
mour  de  l’ordre  et  de  la  paix. 

I.es  Lombards  n’avaient  pris  au- 
cune part  aux  désastres  de  Rome.  Ils 
commençaient  à la  redouterdavantage; 
ils  en  convoitaient  toujours  la  posses- 
sion, mais  ils  ne  pouvaient  accomplir 
leurs  projets  d'invasion  à une  époque 
où  Byzance  et  le  saint-siège  vivaient 
dans  une  telle  intimité. 

Anastase  méritait  de  régner  long- 
temps : mais  l’esprit  des  peuples  avait 
contracté  des  maladies  incurables,  et 
se  livrait  sans  ce.sse  à un  amour  de  la 
nouveauté  qui  ne  leur  permettait  pas 
d’apprécier  un  Iwn  prince.  L’armée  de 
terre  avait  élu  un  empereur  ; la  flotte 
voulut  avoir  cet  honneur.  Elle  ren- 
contra h Adamyte , en  Mysie,  un  hom- 
me , né  dans  cette  ville , nommé  Théo- 
dose , caissier  des  impôts , et  oui 
ju.squ’alors  ne  savait  que  recevoir  les 
deniers  du  lise  et  les  envoyer  au  grand- 
trésorier;  du  reste  probe,  constant 
dans  ses  vues , d’un  sens  remarquable , 
et  sans  ambition.  Les  marins , déter- 
minés à ne  plus  obéir  à Anastase,  of- 
frent la  couronne  à Théodose.  Il  re- 
fuse, et  se  sauve  dans  les  montagnes, 
pour  n’étre  pas  obligé  d’accepter.  On 
le  suit,  on  le  découvre,  on  le  crée  em- 
pereur malgré  lui.  Après  quelques  com- 
Iwts  entre  les  deux  rivaux , l’empereur 
de  la  flotte  est  vainqueur.  Anastase 
cède  à la  fortune;  il  se  fait  conduire 
à lui,  après  avoir  revêtu  l'habit  monas- 
tique, et  il  obtient  la  vie.  L’autorité 

celle  supposition.  L’éloquent  orateur  mourut 
dans  le  voisinage  du  lieu  de  sa  naissance , 
vers  Mola  di  Gaéta.  Les  Arpinales  honorent 
Cicéron  avec  d'autant  plus  de  raison,  diseut- 
ils,  que  le  cardinal  Barouius,  né  aussi  dans 
les  environs,  a prouvé  que  Dioclétien  a fait 
hrdicr  avec  la  Bible  des  chrétiens,  les  livres 
de  Cicéron , parce  qu’il  y avait  reconnu  des 
dogmes  enlicreuicnt  opposés  à la  religion 
païeime. 

Marcus  Agrippa,  qui  a fait  construire  le 
Panthéon,  est  né  aussi  à Arpinum , et  mou- 
rut près  de  celte  ville.  Elle  est  encore  la 
patrie  du  chevalier  Joseph  Césare  dit  le  ca- 
valier d’Arpin,  lival  de  .Michel- Ange  de 
i èravage. 


de  Théodose  avait  été  n (leine  reconnue 
eu  Italie. 

Bientôt  Léon,  ancien  général  de  J us  - 
tinien  II , attire  l’attention  générale  : 
on  fait  courir  le  bruit  qu’il  mérite  la 
couronne;  et  Théodose,  doué  d’un 
caractère  modéré,  se  connaissant  lui- 
méme  hors  d’état  de  soutenir  le  poid  -- 
du  sceptre  impérial  et  d’une  guerrt' 
de  concurrence,  signe  une  abdication 
et  l’envoie  à Léon, en  demandantseu- 
lement  la  vie , comme  il  l'avait  accor- 
dée à Anastase.  Léon  permet  ^ Théo- 
dose d’aller  mourir  en  exil  à Ëphèse. 

Léon  dit  l’Isaurien  a trop  tour- 
menté l’Italie , où  il  a allumé  la  guerre 
des  images,  qui  a duré  118  ans,  pour 
qu’il  soit  permis  de  ne  pas  le  faire  con- 
naître avec  quelques  détails.  Ce  fon- 
dateur d’une  nouvelle  dynastie  s’éleva 
du  dernier  rang  au  premier  rang  de  la 
société.  Il  naquit  en  Isaurie,  suivant 
quelques  auteurs  , mais , suivant  d’au- 
tres mieux  instruits,  il  était  S^Tieii 
d’origine , et  natif  de  Germamcia  , 
ville  située  au  milieu  des  montagnes 
qui  séparent  la  Cilicie  de  la  Syrie.  Il 
porta  dans  sa  jeunesse  le  nom  de  son 
père  Conon , qui  était  cordonnier, et  il 
lit  le  commerce  de  la  mercerie  et  des 
bestiaux.  Ayant  abandonné  ces  deux 
états,  parce  que  des  Juifs  lui  avaient 
prédit  qu’il  deviendrait  empereur,  i| 
s’engagea  comine  soldat , et  servit  dans 
la  garde  de  Justinien  IL  Ce  prince, 
lui  ayant  reconnu  du  talent  |»ur  la 
uerre,  le  promut  aux  principaux  gra- 
es  de  la  milice.  Le  nom  de  Conon  lui 
ayant  ensuite  paru  indigne  de  lui , il 
prit  celui  de  Leon.  Il  était  bien  fait, 
d’une  taille  avantageuse.  Kommé  par 
Anastase  II  commandant  des  troupes, 
il  obtint  de  glorieux  succès  à la  guerre. 
Désigné  pour  devenir  empereur,  et 
fort  de  l’abdication  du  receveur  d’Adra- 
myte,  il  se  fit  couronner  h Constanti- 
nople, le  25  mars  71T.  Ce  qui  fut  exr 
traordinaire,  c’est  que  les  Sarrasins 
eux-mêmes  contribuèrent  h son  éléva- 
tion , et  que  leur  suffrage  entraîna  la 
soumission  de  l’empire  d’Orient.  L’on 
fit  signifier  son  avènement  à Rome, 
qui  le  reconnut  comme  empereur.  I>es 
Lombards  renouvelèrent  avec  lui  les 
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traités  anciens,  l.uitprand,  leur  roi , nu  contraire,  toujours  fidèle  à sa  pro- 
ce  prince  prudent,  ami  de  la  paix,  et  messe,  ne  pensa  jamais  à recouvrer  le 
plein  de  valeur  à la  guerre , vivait  en  pouvoir.  En  mourant  au  milieu  des 
Donne  intelligence  avec  saint  Gré-  bénédictions  du  peuple  d’Éphèse,  il  or- 
goire  II , successeur  de  Constantin , donna  de  graver  sur  son  tombeau  ce 
et  il  avait  confirmé  la  restitution  des  seul  mot,  santé,  comme  voulant  dire 
Alpes  Cottiennes(partiedu Piémont),  oue  la  mort  était  le  terme  des  mala- 
qui  avaient  appartenu  au  saint-siège  diesde  l’ame. 
avant  l’arrivée  des  Lombards , et  dont  I.éon , persuadé  qu’après  tous  ses 
ils  s’étaient  emparés.  Cette  possession  succès , rien  ne  pouvait  lui  résister, 
procura  de  nouvelles  richesses  a Gré-  résolut  d’abolir  le  culte  extérieur  que 
goire  II.  Léon,  satisfait  d’avoir  été  les  fidèles  rendaient  aux  images  des 
reconnu  empereur  sans  aucune  résis-  saints.  Affermi  sur  son  trône,  par  le 
tance,  envoya  au  pape  une  profession  supplice  d’Anastase  et  la  résignation 
de  foi  telle  qu’il  la  pouvait  désirer.  Le  philosophique  de  Théodose,  l’empereur 
pape  fit  répondre,  par  l’apocrisiaire,  se  fia  trop  à sa  gloire,  et  voulut  être 
qu’il  embrassait  Léon  comme  fils  de  réformateur,  entreprise  délicate  et  pé- 
PÉglise , qu’il  le  recevait  avec  tendresse  rilleuse  en  fait  de  religion.  La  religion, 
dans  sa  communion , et  qu’il  travaille-  dit  un  savant  écrivain  , redoute  la 
rait  à lui  a.ssurer  l’alliance  des  princes  main  du  prince  : elle  lui  demande  la 
de  l’Occident.  Les  images  de  Léon  fu-  protection,  et  non  pas  la  réforme, 
rent  reçues  à Rome  avec  le  respect  dû  qu’elle  n’attend  que  ae  ses  ministres, 
au  souverain.  Le  pape  les  envoya  Ce  caprice  étouffa  tous  les  talents  de 
même  aux  princes  chrétiens,  et  aux  Léon.  Un  tel  homme,  [larti  d’une 
Français,  qui,  à la  recommandation  condition  si  basse , qui  avait  porté  sur 
du  chef  de  l’Église,  les  accueillirent  le  dos  des  ballots  de  marchandises 
avec  honneur.  dans  les  marchés  publics , et  avait 

Dansleprintempsdecetteannée717,  nourri  et  vendu  des  bestiaux;  qui, 
le  Tibre  se  déborda  et  causa  beaucoup  Syrien , pauvre  , sans  éducation , sans 
de  ravages.  Il  rentra  dans  son  lit  au  aucune  science , était  arrivé  à ce  haut 
bout  de  neuf  jours.  La  piété  et  la  point  d’élévation , à la  plus  éminente 
charité  de  Grégoire  cherchèrent  à dignité  politique  de  l’univers,  ne  pou- 
adoucir  les  maux  du  peuple  romain , vait  pas  être  un  homme  ordinaire.  Ses 
et  il  arriva  des  aumônes  et  des  secours  conceptions  militaires  avaient  été  ha- 
de  toutes  les  villes  qui  reconnaissaient  biles  et  profondes.  Un  instinct  naturel 
l’autorité  spirituelle  du  saint-père.  le  guidait  dans  les  négociations  ; il  avait 
Léon  régnait  depuis  10  ans;  il  re-  réprimé  tous  les  ennemisde  l’Orient, il 
poussait  de  Constantinople  les  8ar-  était  le  plus  brave  soldat  et  le  plus 
rasins  , les  Bulgares,  il  se  défendait,  vaillant  général  de  tout  l’empire:  il 
armé  du  feu  gregeois  qu’il  faisait  lan-  avait  su  être  modéré,  pacifique,  reli- 
cer  plus  sûrement  avec  des  tubes  de  gieux.  Comment  devint -il  un  farou- 
bronze , il  délivrait  l’empire  des  tyrans  che  persécuteur,  ce  guerrier  généreux. 
Basile  et  Cosmas , qui  s’étaient  fait  ce  héros  que  la  nature  et  la  fortune 
déclarer  Augustes,  l’un  dans  la  Sicile,  avaient  formé  pour  être  bienfaisant 
l’autre  dans  Tes  Cyclades.  Nous  remar-  et  sensible?  Par  quel  travers  d’esprit 
querons  ici  que  le  sort  des  deux  em-  embrassa -t -il  une  doctrine  penii- 
pereurs  dépossédés  avant  Léon  fut  cieuse  aux  arts , qui  abandonne  rhom- 
Dien  loin  a’étre  le  même.  Anastase,  me  dans  un  temple  nu,  et  qui  lui  de- 
toutrevétuqu’ilétaitdel’habitmonasti-  mande  des  prières,  des  émotions  et 
que,  s’était  adressé  à Terbélis,  le  libé-  du  repentir , sans  parler  à ses  yeux . 
rateur  intéressé  de  Justinien , et  qui  à son  esprit,  à son  cœur,  à son  imagi- 
avait  promis  de  le  servir  : mais  le  Bul-  nation,à  ses  sens?  Nous  tâcherons  d’ex- 
gare trahit  le  moine  parjure  et  le  livra  pliquer  ce  caractère.  Reconnaissons 
a Léon,  qui  le  fit  décapiter.  Théodose,  d’abord  que  ce  prince  avait  été  le  père 
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de  ses  sujets , jusqu'au  moment  où , 
dans  sa  manie  de  se  montrer  tliéolo- 
gien,  il  en  devint  le  tyran.  Léon 
avait  souvent  fréquenté  les  Sarrasins; 
il  leur  avait  eu  des  obligations;  moins 
qu'un  autre , il  avait  vu  en  eux  des 
adversaires  implacables  : il  était  né- 
cessairement, et  sans  le  savoir,  disposé 
a partager  les  erreurs  des  Arabes.  Un 
autre  Syrien , nommé  Béser,  né  cliré- 
tien , ayant  été  pris  par  les  musulmans, 
avait  apostasié.  Délivré  de  la  servi- 
tude, il  était  revenu  au  culte  des 
chrétiens , mais  il  voulait  y mêler  les 
idées  qu'il  avait  puisées  en  pratiquant 
la  loi  de  Mahomet.  Béser , devenu  fa- 
vori de  Léon  , l’entretint  de  ses  pen- 
sées hérétiques.  L’empereur,  déjà  dis- 
posé en  faveur  des  Sarrasins  , résista 
peu  aux  insinuations  et  aux  desseins  de 
Béser.  Celui-ci  redouble  d’instances, 
l’empereur  adopte  ses  vues;  il  fait  as- 
lemnler  le  sénat,  et  prononce  lui- 
même  la  déclaration  suivante:  « Pour 
« reconnaître  tant  de  bienfaits  dont 
« Dieu  m’a  comblé  depuis  mon  avéne- 
« ment  à l’empire , je  veux  abolir  l’i- 
« dolâtrie  qui  s'est  introduite  dans 

• l’église.  Les  images  de  J .-C. , de  la 
« Vierge  et  des  saints,  sont  autant  d’i- 
« doles  auxquelles  on  rend  des  hon- 

• neurs  dont  Dieu  est  jaloux  : en 

• qualité  d’empereur,  je  suis  le  chef 

• de  la  religion  ainsi  que  de  l’empire, 
« il  m’appartient  de  réformer  les  abus. 
« En  conséquence , j’ai  dressé  un  édit 
<«  pour  purger  les  églises  de  cette  su- 
« perstition  sacrilège.  > Aussitôt,  sans 
prendre  aucun  avis  sur  une  affaire 
de  cette  importance,  il  fait  publier 
son  édit , et  donne  ses  ordres  pour 
l’exécution. 

A ce  signal,  les  courtisans,  les  âmes 
faibles,  les  amis  de  ce  qui  est  nouveau, 
brisent  les  images  divines  , et  ne 
respectent  plus  que  l’image  de  l'em- 
pereur. 

Un  mouvement  séditieux  se  mani- 
feste dans  tout  l’Orient,  en  Afrique, 
en  Espagne  , dans  les  Gaules  et  en 
Italie.  L’empereur  modilie  son  édit 
et  cherche  à expliquer  qu’il  n’a  pas  en- 
tendu qu’on  dut  briser  les  images  : il 
publie  qu’il  suflira  de  les  placer  dans 


les  églises , hors  de  la  portée  de  la 
bouche  et  de  la  main.  Mais  un  guer- 
rier ne  recule  pas  long-temps  sans  un 
sentiment  de  dépit.  Un  tel  ménage- 
ment ennuie  celui  qui  l’avait  inventé. 
Il  ne  veut  plus  souffrir  le  culte  des 
images,  il  ordonne  qu’on  les  enlève 
de  toutes  les  églises. 

Des  ce  moment  , il  entame  lui- 
même  des  conférences  où  il  argumente, 
en  style  militaire , contre  Germain  , 
patriarche  de  Constantinople , et  laisse 
percer  dans  ses  paroles  une  conviction 
presque  toute  mahométane.  Jean  Da- 
mascene  résiste  aussi  en  Orient  ; Gré- 
goirell  résiste  courageusement  en  Oc- 
cident ; toutes  les  consciences  s’arment 
contre  un  empereur  hérésiarque.  Gré- 
goire II,  Germain,  Jean  Dainascène, 
apiielé  à cette  occasion  par  les  Grecs 
Chrysorrhoas  (llcuve  d’or),  soutiennent 
la  lutteavecénergie.  Léon  roenaceGré- 
goire  de  la  déposition,  et,  en  même 
temps,  il  cherche  à se  défaire  d’un  si 
puissant  contradicteur. 

Marin,  écuyer  de  l’empereur,  est 
nommé  duc  de  Rome,  et  chargé  d’or- 
ganiser une  conspiration  contre  le 
pontife.  Les  conjurés  principaux,  Jor- 
dani , cartulaire  de  1 église,  et  Jean 
Lurion,  sous-diacre,  sont  découverts, 
mis  à la  question  et  condamnés  à mort. 
L’exarque  Paul , qui  avait  remplacé 
Scholastique , assemble  des  troupes  et 
se  dispose  à se  rendre  maître  de  Rome, 
pour  faire  élever  un  autre  pape.  Iæs 
Romains  , avertis  de  leur  marche, 
prennent  les  armes;  les  Florentins, les 
Lombards  de  Spolète , et  tous  les  ha- 
bitants des  environs  accourent  encore, 
résolus  de  défendre  la  ville  ; Paul , trop 
faible , retourne  à Ravenne. 

Les  Sarrasins  ne  cessaient  d’inquié- 
ter Constantinople , où  cependant  on 
servait  si  bien  leurs  projets  religieux  ; 
mais  l’emiiereur,  désormais  moins 
guerrier  que  disputeur  en  théologie, 
s’affligeait  plus  de  la  résistance  du 
pape  que  des  progrès  que  ses  ennemis 
faisaient  autour  de  sa  capitale.  Paul 
eut  ordre  de  mettre  tout  en  œuvre 
pour  soulever  contre  Grégoire  l’ar- 
mée déjà  assez  considérable  des  Véni- 
tiens et  les  peuples  de  la  Pentapole, 
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mais  ils  rejetèrent  les  propositions  de 
l’exarque,  et  déclarèrent  qu’ils  em- 
ploieraient plutôt  leurs  forces  à dé- 
fendre le  pontife  : on  prononça  même 
alors,  dans  presque  toute  l’Italie  im- 
périale , une  sorte  d’anathème  civil  et 
politique  contre  l’exarque. 

Chaque  ville  se  révoltant  nomme 
un  gouverneur,  qui  fut  appelé  duc. 
C’était  un  exemple  que  les  exarques 
avaient  donné  à Rome,  et  que  les  Lom- 
bards avaient  imité  dans  trente  villes. 
De  tout  temps  les  peuples  ont  été 
disposés  à s’approprier  avec  plus  ou 
moins  d’à-propos  et  de  prudence  les 
institutions  qu^ils  voient  régner  autour 
d’eux.  Il  n’y  a pas  de  doute  que  les 
troubles  suscités  en  Italie  par  l’obsti- 
nation de  Léon  n’aient  amené  l’indé- 

Eendance  des  papes  et  préparé  l’éta- 
lissement  de  l’empire  des  Français , 
au  préjudice  des  Grecs.  L’esprit  sédi- 
tieux mla  si  loin , qu’on  proposa  déjà 
d’élire  un  empereur,  et  de  le  conduire  à 
main  armée  jusqu’à  Constantinople.  Ce 
n’était  pas  tout-a-fait  secouer  l’autorité 
de  Byzance,  puisqu’on  voulait  bien  en- 
core que  le  souverain  y résidât,  mais  c’é- 
tait assurément  insulter  les  Grecs  dans 
le  droit  qu’ils  prétendaient  avoir  d’élire 
l’empereur.  Au  milieu  de  ces  circon- 
stances, Exhilaratus,  duc  de  Naples, 
abandonna  la  confédération  à laquelle 
il  avait  feint  de  s'attacher,  et,  gagné  par 
Léon , il  se  mit  en  marche  pour  at- 
taquer Rome.  Les  Romains  de  ce 
temps  n’étaient  plus  ceux  du  temps 
d’Attila.  Ils  sortirent  en  armes , mar- 
chèrent à la  rencontre  d’Exhilaratus , 
et  le  tuèrent  ainsi  que  son  fils.  Ayant 
ensuite  reconnu  que  Pierre,  duc  de 
Rome , successeur  de  Marin , écrivait 
a Léon  contre  le  pape,  ils  chassèrent 
« duc  de  leur  ville;  à Ravenne, 
l’exarque  Paul  fut  massacré  dans  une 
sédition. 

Alors  Luitprand  crut  trouver  une 
occasion  favorable  pour  augmenter  le 
nombre  de  ses  provinces  ; il  se  déclara 
contre  l’empereur,  prit  Ravenne  par 
rose,  s’empara  d’Osimo,  de  Bologne; 
il  occupa  Sutri , dépendant  du  duché 
de  Rome , puis  l’évacua , et  au  lieu  de 
rendre  cette  ville  aux  officiers  de  l’em- 


rireur,  il  déclara  qu’il  en  faisait  don 
saint  Pierre  et  à saint  Paul , c’est  à. 
dire  à l’église  romaine  : cette  donation 
d’un  roi  lombard  fut  le  premier  germe 
de  la  puissance  temporelle  direm  du 
saint-siège. 

Luitprand  n’avait  fait  cette  dona- 
tion que  dans  un  intérêt  politique.  Il 
voulait  prouver  à son  peuple  et  à son 
armée , qui  professaient  un  pur  catho- 
licisme, qu’il  honorait  le  chef  de  la  re- 
ligion. En  même  temps,  se  voyant 
inattre  de  Ravenne,  il  conçut  le  projet 
de  s’emparer  de  Rome,  pour  parvenir, 
comme  Théodoric , à établir  une  seule 
monarchie  en  Italie.  Le  pape  devina 
ces  projets.  Il  estimait  Luitprand  , 
qui  était  doué  de  qualités  remarqua- 
files , et  qui , dans  son  ambition  , se 
laissait  peut-être  emporter  plus  qu’il 
ne  voulait,  par  celle  de  ses  trente 
ducs  qu’il  ne  pouvait  contenir  qu’en  sc 
rendant  plus  puissant.  Grégoire,  de  son 
côté,  pensa  à retirer  Ravenne  des  mains 
de  Luitprand.  A cet  effet,  il  jeta  les 
yeux  sur  la  confédération  de  Venise. 
Cette  république  sage  avait  profité  de 
toutes  les  circonstances  pour  accroître 
s%  forces  ; elle  possédait  une  armée , 
un  trésor  régulièrement  administré, 
et  figurait  avec  gloire  entre  les  états 
d’Italie.  L’exarque  Eu^chius , chassé 
de  Ravenne,  s’etait  réfugié  à Veni.se. 
Grégoire  invite  Orso , alors  doge , à 
repousser  les  Lombards  de  Ravenne , 
et  à rétablir  l’exarque.  Les  Vénitiens 
confient  ce  soin  à un  amiral , qui  se 
met  à la  tête  d’une  flotte  chargée  de 
troupes,  attaque  Hildebrand,  neveu 
du  roi , le  bat , et  reprend  Ravenne 
Luitprand,  à la  nouvelle  de  la  défaite  de 
son  neveu,  entre  dans  une  grande  colère 
contre  Grégoire,  et  se  promet,  dans 
le  premier  instant,  de  le  livrer  à la 
vengeance  de  Léon.  L’exarque , ingrat 
envers  Grégoire,  traite  avec  Luit- 
prand , qu’EUiandonnaient  en  ce  mo- 
ment les  ducs  de  Spolète  et  de  Béné- 
vent,  etil  est  conclu  entre  Eu^chiuset 
le  roi  un  traité  qui  a pour  but  de  sou- 
mettre d’abord  les  deux  rebelles,  et 
ensuite  de  marcher  sur  Rome , pour 
renverser  Grégoire. 

Celui-ci  ne  pouvait  se  défendre  des 
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Lombards  que  par  l’exarque,  et  de 
l’exarque  que  par  les  Lombards;  leur 
union  lui  a ôté  sa  force  : i|  va  être 
vaincu.  Dans  cette  extrémité,  il  se 
souvient  des  conseils  des  empereurs 
grecs,  qui  lui  recommandaient  d’in- 
voquer le  secours  des  Français.  Lliar- 
les-.Martel , ce  héros  si  redoutable  , 
gouvernait  alors  la  France  pour  Thier- 
ry II , qui  n’avait  que  le  titre  de  roi. 
Martel,  ou  plutôt  Martin  (car  ces 
deux  noms  avaient  alors  la  même  si- 
gnification ) , vainqueur  d’Alidérame 
venait  de  détruire,  à la  bataille  de 
Tours,  trois  cent  soixante-quinze 
mille  ^rrasins.  Ce  fut  à ce  grand 
homme  , qui  en  France  était  le  maî- 
tre plus  que  le  roi , que  Grégoire  s'a- 
dressa. 

Les  Romains  soutenaient  les  inté- 
rêts du  pajie  confondus  avec  les  leurs, 
cardes  exarques  et  des  Lombards,  ils 
avaient  tout  à craindre.  Aucun  de  ces 
partis  ne  devait  épargner  les  Romains . 
mais  Charles-Martel  ne  croit  pas  encore 
devoirhasarderTarméedes  Français,  ni 
perdre  de  vue  les  Sarrasins  qui  avaient 
établi  en  Provence  le  siège  d’un  nou- 
vel empire,  d’où  ils  auraient  pu  entrer 
en  Italie,  par  le  chemin  qu'avait  suivi 
autrefois  Annibal.  La  demande  du 
pape  ne  produisit  donc  aucun  effet-, 
Grégoire  et  les  Romains  sont  aban- 
donnés à leur  destinée.  Le  pape  or- 
donne une  procession  de  pénitence  qui 
doit  partir  de  l’église  de  Saint-Clé- 
ment (*)  ( planche  t5  ) : si  l’on  n’a- 

(*)Ou voit  ici  l’inlérieiir  de  l’église  de  Saint- 
Clément.  Quelques  auteurs  pensent  que  cette 
église,  très-ancienne,  a été  fondée  sur  le  ter- 
rain où  était  placée  la  maison  paternelle  du 
pontife  saint  Clément,  pape  l’an  91.  Sa  fon- 
dation est  antérieure  à l’an  417,  parce  qu’on 
sait  qu’à  la  fin  de  cetle  même  année , Cèles- 
tins,  disciple  de  l’hérésiarque  Pélage,  fut 
jugé  dans  cette  église  par  le  pape  saint  Zo- 
sime.  En  449,  t^us  saint  Léon-le-Criind , 
elle  avait  déjà  un  titre  qui  depuis  est  des'ciiu 
un  titre  cardinalice.  En  Sla , elle  fut  ornée 
par  Jean  II,  et  en  Sqi,  saint  Grrgoire-le 
Grand  y établit  des  processions  de  péiiilencr, 
dans  lesquelles  on  demandait  à Uieii  des 
grâces  et  des  marques  de  clémence  en  faveur 
de  Rome.  Adrien  I",  dont  le  régne  dura 


paise  pas  la  Providence,  l’empereur 
Léon  va  peut-être  triompher  ! Les  tron- 

vingt  trois  ans  dix  mois  et  dix-sept  jours, 
restaura  ce  temple  en  771,  et  Pasclial  II  y 
fut  élu  pontife  en  1099.  Peu  apres,  l’an  i c in, 
l’église  fut  nouvellement  i-eslaiirée  par  le 
cardinal  Anaslase,  qui  y lit  faire  les  mosaï- 
ques de  la  tribune  et  le  siège  épiscopal  en 
marbre,  et  en  <399  par  lu  cardinal  Cajétan , 
neveu  de  Boniface  VIII.  3ous  le  pape  Pie  II , 
le  cardinal  Rovéï-ella  y consacra  la  chapelle 
de  saint  Jean-Baptiste,  et  du  temps  de 
Paul  III,  le  cardinal  Jean  Alvaro  de  Tolède, 
dominicain  , agrandit  le  portique  ; enfin 
Clément XI  en  1700,  conservant  tout  ce  qui 
appartenait  à la  vénérable  antiquité,  en- 
treprit des  embellissements,  ordonna  le  lam- 
bris doré,  l’orna  de  stucs,  de  peintures,  y 
ajouta  la  façade,  perfectionna  le  portique  et 
aplanit  la  place. 

La  porte  est  précédée  d’un  petit  portique 
soutenu  |iar  quatre  colonnes  de  granit.  De 
ce  portique , on  entre  dans  X'atriim , envi- 
ronné d’un  portique  plus  grand,  orné  de 
seize  colonnes  de  granit,  dont  six  soutiennent 
chaque  coté , et  <|uatre  soutiennent  la  porte 
qui  introduit  dans  l'église  divisée  en  3 nefs 
par  18  colonnes  de  marbres  différents.  Le 
maitre-aulel  est  isolé,  avec  un  labern.acle 
porté  sur  quatre  colonnes  de  marbre  violet 
[paonezetto],  Oti  remarque  deux  pupitres, 
amboncs,  de  marbre  grec,  d’où  on  lisait  les 
épitres  et  les  évangiles;  le  lotit  est  élevé  sur 
des  gradins,  et  enfermé  dans  une  enceinte  de 
marbre  avec  des  ornements  sculptés,  repré- 
sentant des  croix  et  des  couronnes,  au  milieu 
de  quelques  chilTi-cs  indiquant  le  nom  d’Ho- 
noriiis  II,  pajie  en  1134.  Une  inscription 
placée  à gauche  annoiiee  qu’une  dotation  a 
été  faite  dans  la  même  église  en  74$  par  le 
titulaire, Grégoire,  premier  prêtre,  et  elle 
donne  l’idée  de  la  phrase  et  de  la  paléogra- 
phie du  temps.  Un  voyageur  trcs-estinié , 
M.  Valéry , décrit  ainsi  l’église  de  Saint-Clé- 
meut.  « Cette  antique  église  présente  le  mo- 
dèle le  mieux  conservé  de  la  disposition  des 
premières  basiliques.  Combien  le  christia- 
nisme , à sa  naissance,  ptuait  ^and  et  popu- 
laire, par  cetle  grave  disposition  qui  oITre 
une  double  cliaire  pour  la  lecture  publique 
de  répitre  et  de  l’évangile!  on  sent  une  reli- 
gion morale,  positive,  enseignante,  dont  les 
préceptes  obligent  tous  et  commandent  à 
tous  indistinctement.  Quelque  chose  de  cette 
primitive  égalité  religieuse  semble  s'élre  per 
pétiié  à Rome  dans  la  pratique  du  culte;  tout 
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poü  Cüinbinées,  apics  avoir  nidiiit  les 
ducs  révoltés,  qui  implorent  leur  par- 
don, s’avancent  ave<^  fracas , étonnées 
de  inurclier  ensemble , et  viennent 
placer  leur  camp  dans  les  prairies  de 
Néron , entre  le  Tibre  et  Saint-Pierre, 
en  couronnant  de  leurs  feux  le  mont 
appelé  aujourd’hui  Monte  Mario,  et 
en  approchant  leurs  machines  de 
uerre  jusqu’au  pied  du  mausolée  d’A- 
rien (château  Saint-Anfie). 

Les  murailles  de  la  ville  avaient  été 
relevées , mais  des  soldats  aguerris  se 
disposent  à les  renverser,  et  le  feu  gré- 
geois , cet  auxiliaire  des  empereurs 
grecs,  ce  terrible  moyen  de  destruction , 
dont  Eutychius  a le  secret,  ne  va-t-il 
pas  être  jeté  avec  fracas  sur  la  cité 
que  les  exarques  veulent  soumettre? 

Grégoire,  se  liant  aux  vertus  de 
Luitprand , sort  de  Rome  précédé  de 
son  clergé,  représente  (nouveau  saint 
Léon)  que  les  malheurs  de  la  ville  se- 
ront ceux  de  toute  la  chrétienté,  que 
les  Sarrasins  se  réjouiront  des  désas- 
tres de  cette  métropole  du  culte  de 
Jésus-Christ,  et  rappelle  au  prince  le 
bien  qu’il  a fuit  à Peglise , le  don  de 
Sutri,  la  générosité  de  ses  prédéces- 
seurs, qui  ont  sauvé  tant  de  mis  d’au- 
tres pontifes  de  la  fureur  de  leurs 
ennemis  : il  l’émeut , il  lui  arrache 
des  larmes.  Luitprand  , qui  aurait  été 
capable  de  cette  intrépidité  modeste, 

le  monde  s'y  prosterne  sur  le  pavé  même 
des  temples , et  l’on  n’y  remarque  point  ce 
confortable  dévot  de  nos  paroisses  qui  indi- 
que la  dilTérence  des  rangs.  » 

C'est  dans  Xatrium , ou  cour , dont  nous 
avons  parlé  plus  haut , que  se  tenaient 
les  pénitents  et  les  pécheurs  en  récidive  ; 
ils  étaient  à genoux , et  se  recommandaient 
aux  prières  des  passants.  La  nef  latérale  la 
plus  grande  était  destinée  à recevoir  les 
nommes,  puis  les  catéchumènes  (ceux  qu’on 
instniisait  pour  les  disposer  au  baptême), 
et  les  nouveaux  convertis.  L’autre  nef  laté- 
rale, plus  petite , était  destinée  aux  femmes. 
L’espace  clos  d’un  petit  mur  de  marbre 
était  occupé  par  les  acolytes,  les  exor- 
cistes et  autres  clercs  des  ordres  mineurs. 
Dans  le  sanctuaire , en  demi-cercle , il  y 
avait  des  bancs  pour  les  prêtres  el  le  siège 
de  l’évèqiic. 


dont  il  avait  le  spectacle  sous  les  yeux , 
Luitprand  se  prosterne  aux  pieds  de 
Grégoire , et  proteste  qu’il  ne  souf- 
frira pas  que  l’on  tourmente  un  pon- 
tife aussi  respectable.  Eutycliius  plus 
cruel,  plus  animé,  veut  arrêter  ce 
premier  mouvement  de  Luitprand, 
qui  ne  lui  en  laisse  pas  le  temps.  Le 
femple  de  Saint-Pierre  était  voisin  ; le 
roi  marche  vers  l’église,  s'agenouille 
devant  la  Confession  de  l’apotre,  s’y 
dépouille  de  ses  habits  royaux , et  les 
dépose  avec  son  baudrier,  son  épée , 
sa  couronne  d’or  et  sa  croix  d’argent, 
au  pied  du  tombeau;  il  prie  ensuite  le 
pape  de  lever  l’excommunication  lan- 
cée contre  l’exarque,  et  reprend  sur- 
le-champ  le  chemin  de  Pavie. 

Mais  Léon  était  inOexible;  il  faisait 
brûler  un  couvent  habité  par  des  reli- 
gieux qui  ne  voulaient  pas  adopter  ses 
décrets  ; il  faisait  incenaier  la  plus  belle 
bibliothèque  de  Constantinople  ; il 
faisait  enduire  de  poix  les  cheveux  et 
la  barbe  de  ceux  qui  résistaient  à ses 
ordres , et  entasser  sur  leurs  têtes 
quantité  d’images  auxquelles  on  met- 
tait le  fqp:  après  avoir  traîné  ces  mal- 
heureux dans  la  ville,  on  les  égor- 
geait, et  on  jetait  leurs  corps  aux 
chiens.  Léon  écrivait  à Grégoire  qu’il 
le  traiterait  comme  Constant  II  avait 
traité  Martin.  Il  l’avertissait  qu’il  allait 
envoyer  à Rome  l’ordre  d’abattre  l’i- 
mage de  saint  Pierre.  Grégoire  II  ne 
reçut  pas  ces  lettres  ; il  avait  vu  ter- 
miner sa  sainte  et  courageuse  vie.  Elles 
furent  remises  à Grégoire  III,  Syrien, 
qui  ne  se  montra  pas  moins-  religieux 
que  son  prédécesseur.  Il  assemble  un 
concile  dans  l’église  de  Saint-Pierre , 
il  y réunit  93  évêques,  parmi  lesquels 
on  distingue  le  patriarche  de  Grado, 
dans  l’état  Vénitien,  et  Jean,  arche- 
vêque de  Ravenne.  Dans  ce  concile, 
on  déclara  exclu  de  la  table  sainte  et 
séparé  du  corps  des  fidèles , quiconque 
violerait  le  respect  dû  aux  images , en 
les  détruisant  , en  les  déplaçant , eh 
les  profanant,  en  les  outrageant  par 
des  blasphèmes. 

Léon , implacable  , mécontent  de 
Ravenne , de  Rome  et  de  Venise,  in- 
digné contre  les  Lombards,  maudiv 
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sant  l’Italie , résolut  de  la  châtier 
tout  entière.  Il  mit  en  mer  une  flotte 
portant  une  puissante  armée  qu’il 
confia  à Manès , duc  de  Cybire.  Manès 
arait  ordre  de  saccager  d’abord  Venise 
et  Ravenne , de  renverser  les  Lom- 
bards qui  se  trouveraient  sur  sa  route, 
de  marcher  à Rome , d’enlever  le  pape 
et  de  le  faire  partir  enchaîné  pour 
Byzance.  Mais  cette  armée  fut  battue 
par  les  jeunes  nobles  de  Ravenne. 
Grégoire  III  n’avait  pas  liabituelle- 
ment  ce  calme  dans  le  caractère,  qui 
était  l’attribut  particulier  de  Gré- 
goire II , et  il  négligea  de  conserver 
l’amitié  de  Luitprand  , en  donnant 
asile  à Trasimund  ,duc  de  Spolète, 
qui  s’était  révolté  contre  le  monarque 
lombard.  Une  guerre  violente  s'alluma 
entre  ce  prince  et  le  pontife,  qui, 
comme  son  prédécesseur,  demanda 
encore  des  secours  à Charles-Martel. 
Les  Romains  lui  envoyèrent  des  let- 
tres de  consul  et  depatrice , et  le  pape 
lui  écrivit:  « Nous  vous  conjurons  par 

• le  Dieu  vivant  et  véritable,  et  par 
« les  clefs  très-sacréesde  la  Confession 
« de  Saint-Pierre , que  nous  vous  en- 
« voyons  comme  les  marques  de  la 

• souveraineté,  de  ne  pas  préférer 

• l’amitié  du  roi  des  Lombaras  Lui- 

■ prand  à celle  du  prince  des  apô- 

■ très.  » Cette  lettre  fait  dire  à Baro- 
nius  que  Grégoire  III  sema  dans  les 
larmes  ce  que  ses  successeurs  mois- 
sonnèrent dans  la  joie.  Charles  combla 
d’honneurs  les  nonces  du  pape , et  lui 
envoya  de  riches  présents  : mais  di- 
verses raisons  l’empéclièrent  de  pren- 
dre les  armes  contre  les  Lombards. 
Ce  prince , fier,  placé  par  ses  exploits, 
et  par  son  immortelle  victoire  de 
Tours , au-dessus  des  plus  grands  sou- 
verains, et  qui  seul  avait  sauvé  la 
chrétienté  des  attaques  multipliées  du 
Croissant,  était  peu  flatté  du  titre  de 
patrice , qui  semblait  le  rendre  un  des 
officiers  de  la  cour  de  Constantinople. 
D’ailleurs  Luitprand  avait  adopté  Pé- 
pin , fils  de  Charles,  (*)  et  il  avait  se- 

(*) Ces  sdoplîous , quand  on  était  éloigné 
du  DU  adoptif,  se  Elisaient  en  envoyant  des 
ehevani , des  épées , des  boucliers  et  une 


couru  la  France  contre  les  Sarrasins. 
Malgré  cette  résistance,  Grégoire  III 
devait  toujours  porter  ses  regards  vers 
la  France;  elle  seule  lui  pouvait  ac- 
corder un  appui.  T.es  diiférends  du 
pontificat  avec  I.éon  avaient  pris  un 
caractère  d’aigreur  qui  ne  permettait 

filtis  aucun  rapprocliement.  Léon  sol- 
icitait un  concile  général , auquel  il 
désirait  soumettre  la  querelle  des  ima- 
ges. « Vous  êtes,  répondait  Grégoire, 
« le  seul  ennemi  de  rF.glise:  cessez  de 
« la  persécuter,  il  ne  sera  pas  besoin 
" de  concile.  Avons-nous  un  empereur 
« catholique , mii  puisse  y prendre 
« séance,  selon  l’usage?  » Le jwpe dé- 
clare aussi  à l’empereur  que  l’Occident 
est  révolté  contre  ses  attentats,  et  que, 
pour  venger  les  outrages  qu’il  fait  à 
■l.-G.  et  aux  saints , on  foule  aux  pieds 
les  images  impériales.  Sur  les  mena- 
ces de  Léon,  « sachez,  répondait- il 
• encore,  que  les  papes  sont  les  média- 
« teurs  de  la  paix  et  comme  le  mur 
« mitoyen  entre  l’Orient  et  l’Occident; 
« nous  ne  craignons  pas  vos  menaces; 
« à une  lieue  de  Rome,  vers  la  Cam- 
« panie,  nous  sommes  à l’abri  de  vos 
« coups.  » Beaucoup  d’auteurs  se  sont 
trom{M  sur  le  sens  de  ce  passage 
Quelques-uns,  entre  autres  Lebeau, 
ont  dit  que  le  district  de  Bénévent 
s’étendait  alors  à une  lieue  de  Rome, 
ou  plutdt  du  duché  romain.  Mais  ce 
n’est  pas  à une  protection  éventuelle 
du  duc  de  Bénévent  que  Grégoire 
fait  allusion.  Les  ducs  de  Bénevent 
relevaient  du  roi  des  Lombards , alors 
ennemi  du  saint-siège.  S’ils  se  révol- 
taient quelquefois,  ils  ne  tardaient  pas 
à le  reconnaître  pour  suzerain , parce 
qu’ils  avaient  toujours  dans  ce  cas  à 
redouter  une  invasion  des  exarques 
qui  les  bloquaient  au  nord  et  au  midi. 
Grégoire  veut  parler  des  catacombes 
de  Saint-Schastien  sous  la  voie  Appia, 
où  des  papes  furent  martyrisés , et  son 
expression  a quelque  chose  de  mysté- 
rieux et  de  sublime. 

armure  complète , à relui  que  l’on  choisis- 
sait ainsi  pour  son  fils  : alors  la  céremonia 
de  U barbe  coupée  avait  lieu  par  le  moyen 
d’nn  guerrier  chargé  d'une  prociinilioii  spé- 
rialr.  Voy.  pag.  tfi , a'  colonne. 
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Les  secours  de  la  France  se  faisant 
long-temps  attendre,  Grégoire  ordonna 
à i^pocrisiaire  de  Byzance  de  faire 
à Léon  des  représentations  plus  mo- 
dérées : cependant  il  ne  balançait  pas 
à établir  cette  maxime:  « Les  princes 
« catholiques  n’ont  pas  plus  de  pouvoir 
« dans  l’administration  des  choses  spi- 
« rituelles,  que  l’église  ne  s’en  attri- 
• bue  dans  le  gouvernement  des  af- 
« faires  temporelles.  » Nous  verrons 
si  à la  fin  du  XI"  siècle  on  se  sou- 
viendra de  cette  maxime  à Rome. 

L’année  74 1 fut  remarquable  parla 
mort  des  trois  plus  grands  personna- 
ges qui  existaient  alors:  Charles-Mar- 
tel , l’empereur  Léon  et  Grégoire  III. 
Charles-Martel  laissa  son  immense  in- 
lluence , qui  éipivalait  au  trône , à 
Pépin  son  fils  : Léon  avait  déjà  donné 
le  titre  d’empereur  à Constantin  V, 
qui  prit  les  rênes  du  gouvernement 
immédiatement  après  la  mort  de  son 
père,  et  les  Romains,  réunis  au  clergé , 
avaient  élu  pai>e , Zacharie , Grec,  en 
remplacement  de  Grégoire  III.  Luit- 
prand , mal  compris  par  le  pontife 
précédent,  n’était  pas  un  prince  impi- 
toyable. Aux  premières  avances  de 
ZacJiarie , le  roi  des  Lombards  répon- 
dit par  des  hommages  et  des  proposi- 
tions de  paix.  Le  pape,  pour  entretenir  ' 
de  si  heureuses  dispositions, entreprit 
de  l’aller  trouver  lui-même  à Terni  (*), 

(")  Terni  est  une  des  plus  jolies  villes  de 
rilalie.  Iiidé|>endaniiiieut  de  sa  célèbre  cas- 
cade doiil  nous  parlerons  plus  tard, elle  est 
remarquable  par  des  antiquités,  une  portion 
d'aniphilhéélre  avec  des  voies  souterraines , 
quelques  débris  d'un  temple  du  soleil , des 
iubstructions  d’uu  temple  d’Hercule.  Terni 
est  la  paU-ie  de  Tacite,  le  grand  histo- 
rien. Les  empereurs  Tacite  et  Florien , son 
Irère,  étaient  aussi  nés  à TernLOn  leur  avait 
élevé  près  de  celte  ville  un  mausolée  qui  a 
été  endommagé  par  la  foudre , et  qui  ensuite 
est  lombé  en  rume.  C’est  prés  de  Terni  qu’en 
les  Fraudais  génèrent  sur  le  général 
UacL  une  bataille  mémorable.  Celle  victoire 
eut  pour  conséquences  la  reprise  de  Rome 
et  l’occupation  de  Naples. 

Le  peintre  français  Boguet  a des  porle- 
(niilles  immenses  remplis  d'éludes  prises  à 
Terni  ei  dans  ses  eiiviruns.  A l’aide  de  ces 


OU  il  campait  avec  son  armée.  Le  roi 
envoya  au-devant  du  pontife  une  foule 
de  seigneurs,  et  marcha  lui-méme  à 
sa  rencontre,  jusqu’à  huit  milles  de 
Narni.  Là,  il  lui  fit  l’accueil  le  plus 
bienveillant  , écouta  avec  respect  les 
conseils  pacifiques  qui  convenaient  à 
la  situation  de  l’Italie , et  conclut  un 
traité  par  lequel  il  rendait  une  grande 
étendue  de  terres  que  les  Lombards 
avaient  usurpées  sur  l’église  romaine, 
depuis  trente  ans,  dans  la  Sabine, 
dans  l’Ombrie  et  dans  la  marche  d’An- 
cône. La  paix  avec  le  duché  de  Rome 
fut  signée  pour  vingt  ans;  ensuite  il 
remit  au  pontife  quatre  personnages 
revêtus  du  titre  de  consul , faits  pri- 
sonniers sur  le  territoire  de  l’empire. 
Enfin  l’éloquence  pieuse  et  insinuante 
du  pape  produisit  sur  l’esprit  du  roi 
des  Lombards , dans  une  entrevue  de 
trois  jours , ce  que  n’auraient  jamais 
pu  obtenir  toutes  les  forces  de  Rome , 
soutenues  des  secours  de  Byzance. 

Les  événements  nouveaux  ame- 
naient des  circonstances  qu’il  eût  été 
bien  difficile  de  prévoir.  En  paix  avec 
Rome  , Luitprand  voulut  râluire  les 
exarques.  Eutychius,  qui  commandait 
pour  Constantin  Copronyme  ( ainsi 
appelé  parce  qu’il  avait  souillé  les 
fonts,  quand  on  l’avait  baptisé),  Euty- 
ebius  réclama  la  protection  de  Zacha- 
rie. Celui-ci  se  détermine  à entre- 
prendre le  voyage  de  Pavie,  afin  d’a- 
paiser Luitprand,  et  il  obtient  la  paix 
pour  Ravenne.  Après  ce  dernier  acte  de 
condescendance,  Luiprand  mourut. 
Il  fut,  sans  contredit,  le  plus  grand  roi 
qui  ait  gouverné  les  Lombards.  Quel- 
ues  Romains  se  réjouirent  de  la  mort 
e ce  prince , mais  ils  eurent  à s’en 
repentir,  quand  ils  connurent  le  ca- 
ractère de  ses  successeurs.  On  ne  court 
jamais  un  grand  danger  auprès  d’un 
voisin  puissant,  quand  il  est  magna- 
nime et  généreux. 

Constantin  n’était  pas  un  prince  en 
état  de  rétablir  les  affaires  de  l’empire 
en  Italie.  Les  écrivains  de.  ce  pays 
l’ont  représenté  comme  l’homme 

études,  il  a composé  des  paysages  très-re- 
clwrrbés. 
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le  plus  odieux  et  le  plus  sanguiuaire. 
Gibbon  lui-mdme,  qui  l’excuse  quel- 
quefois, ne  peut  se  refuser  à déclarer 
que  ce  prince  fut  dissolu  et  cruel.  Ic(^ 
noclaste  fanatique,  il  rechercha  s’il 
restait  sur  des  murailles  oubliées , 
quelques  représentations  pieuses  échap- 
pées à son  père,  et  comme  un  ^ran 
est  condamné  à n’étre  pas  toujours 
obéi , il  en  trouva , les  fit  effacer , 
et  ordonna  qu’on  y substituât  des 
chasses  et  des  courses  de  chars.  Pas- 
sionné pour  les  chevaux,  il  ne  con- 
naissait pas  de  parfum  plus  agréable 
que  la  fiente  de  cheval,  il  en  faisait 
frotter  ses  vêtements  ; ses  courtisans 
s.e  gardaient  d’approcher  de  sa  per- 
sonne , sans  être  parfumés  de  cette 
odeur  : c’est  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  Cavallin.  Il  n’était  ni  chrétien, 
ni  juif,  ni  payen,  ni  mahométan.  Sa 
religion  se  trouvait  un  composé  mons- 
trueux de  toutes  les  croyances,  sans  en 
représenter  aucune.  Il  ne  manqua  pas 
de  quelques  qualités  guerrières.  Il 
attaque  vivement  Artabaze  Curopa- 
late  ( gouverneur  du  palais  ) , qui  avait 
tenté  de  monter  sur  le  trône,  et  qui, 
pour  se  créer  des  partisans , avait  ré- 
tabli le  culte  des  images  ; il  le  repousse 
à Sardes , le  poursuit  près  de  Como- 
polis , s’empare  ensuite  de  sa  personne, 
et  l’envoie  en  exil,  après  lui  avoir  fait 
crever  les  yeux.  Rome  avait  reconnu 
Artabaze;  Constantin  ne  s’en  montre 
pas  trop  furieux  ; il  croyait  avoir  be- 
soin du  pape^  pour  conserver  l’Italie  : il 
fait  présent  a l’église  romaine  de  deux 
terres  considérables  du  domaine  im- 
périal. 

Les  Vénitiens  paraissaient  s’écarter 
du  système  de  modération  qui  les  avait 
portés  à se  contenter  d’un  mode  sage 
d’administration  intérieure.  L’ambi- 
tion des  richesses  leur  faisait  désirer 
d’étendre  au  loin,  à tout  prix,  leurs 
relations  de  commerce;  mais  le  com- 
merce n’est  pas  comme  l’industrie; 
si  elle  se  raonnt!  en  plusieurs  points 
égoïste,  elle  tempère  ce  défaut  par 
quelque  chose  de  national  et  de  patrio- 
tique qui  peut  l’excuser.  Le  com- 
merce des  Vénitiens  fut  dès  le  prin- 
cipe ce  qu’il  est  trop  souvent,  abso- 


lument cosmopolite , sans  respect  pour 
la  religion  et  sa  plus  noble  doctrine 
ui  proscritl’esclavage.  Des  marchands 
e Venise  achetaient  un  grand  nombre 
d’esclaves  des  deux  sexes,  et  ils  al- 
laient les  vendre  en  Afrique  aux 
Sarrasins.  Zacliarie  fait  un  appel  à la 
charité , à la  piété  des  Romains , ra- 
chète les  esclaves  et  les  rend  à la  li- 
berté. Il  porte  ensuite  tous  ses  soins 
à contenir  les  rois  lombards.  Alde- 
prand , neveu  de  Luitprand , n’avait 
régné  que  neuf  mois.  Les  seigneurs 
l’ayant  déposé,  venaient  d’éhre  roi 
Ratchis  , duc  de  Frioul.  Zacharie  ob- 
tint de  ce  dernier  que  la  paix  conclue 
pour  20  ans  avec  Luitprand , serait 
ratifiée.  Ratchis  ayant  embrassé  l’état 
monastique,  Astolf,  son  frère,  lui 
succéda.  Celui-ci  rompit  la  paix  de 
I.uitprand  , s’empara  de  l’Istrie , de 
Ravenne  et.de  la  Pentapole;  l’exarque 
Eutychius  s’enfuit  à Naples.  Ce  fut 
la  fin  de  l’exarchat,  qui  subsistait  de- 
puis 185  ans,  dignité  brillante,  qui 
donnait  presque  le  pouvoir  impérial , 
mais  dont  les  titulaires  sont  demeurés 
obscurs,  parce  que  , successivement 
assassins , débauchés , geôliers , dépo- 
sitaires infidèles  , souvent  perfides , 
rarement  de  bonne  foi , presque  tous 
dépourvus  de  vertus  militaires,  ils 
n’eurent  complètement,  ni  l’audace, 
ni  la  fidélité , ni  aucune  des  qualités 
ui  font  craindre  ou  aimer  ces  sortes 
e vice-royautés  ora^uses. 

Astolf,  maître  de  Ravenne,  dirigea 
ses  pas  vers  Rome.  Le  pape  Étienne  III, 
qui  venait  de  remplacer  Étienne  II, 
mort  après  trois  mois  de  règne,  em- 
ploya, pour  dissuader  Astolf,  les  re- 
montrances et  les  présents.  Expliquons 
bien  l’état  de  Rome.  Les  récits  mysté- 
rieux , intéressés,  flatteurs  ou  opposés 
des  écrivains  contemporains , rendent 
cette  tâche  plus  difficile  ; Lebeau 
a bien  saisi  la  vérité.  Les  empereurs 
avaient  encore  leurs  ministres  à Rome. 
Le  duc  qui  gouvernait  la  ville  et  le  du- 
ché , les  magistrats  qui  siégeaient  aux 
tribunaux , les  patrices,  les  consuls , 
les  préteurs  recevaient  des  empereurs 
leur  titre  et  leur  pouvoir  ; maisla  prin- 
cipale autorité  résidait  dans  les  papes  , 
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qui , par  réininence  de  leur  dignité  , 
leurs  vertus  personnelles , leur  habi- 
leté, une  politique  d’à-propos  toujours 
éveillée,  s'étaient  acquis  des  droits  su- 
périeursà  ceux  de  Tord reci  vil, etavaient 
changé  le  respect  en  obéissance.  Quelle 
autre  autorité  pouvaient  invoquer  les 
Romains.’  Ils  voyaient  avec  un  senti- 
ment de  dégoût  les  entreprises  d’un 
empereur  sans  religion,  Jaloux  de  leurs 
droits,  envieux  de  leurs  richesses  ; d’un 
autre  côté,  de  toutes  parts  affluaient 
des  envoyés  des  princes  chrétiens  de 
la  Germanie,  de  la  France,  de  la 
Grande-Bretagne,  apportant  au  pon- 
tife des  offrandes  et  des  hommages 
solennels  d’obédience  liliale. 

V ne  grave  considération  qui  a échap- 
pé aux  historiens  du  temps  est  celle- 
ci  : depuis  saint  Pierre,  qui  était  venu 
à Rome  l’an  42  (c’est  de  cette  époque 
que  l'on  compte  la  durée  de  son  pon- 
tilicat , qui  finit  en  66  ) , depuis  saint 
I.éon , pape  en  66,  e't  ses  principaux 
successeurs,  saint Ëvariste,  saint  Pie, 
saint  Victor,  saint  Sylvestre  « jusqu’à 
Zacharie,  qui  mourut  pape  en  752, 
il  y avait  eu  92  pontifes.  Le  clergé  de 
Rome  avait , il  est  vrai , donné  sou- 
vent le  pouvoir  à ses  compatriotes. 
Sur  ce  nombre  de  92,  la  moitié,  46,  se 
composait  de  Romains  ; mais  les  46  au- 
tres avaient  été  l'un  Galiléen,  les  autres 
Toscans,  Athéniens,  l^riens,  Grecs  de 
Byzance,  Africains , Dalmates,  Espa- 
gnols, Sardes,  Marses,  Siciliens.  Cer- 
tainement une  pieuse  impartialité  pré- 
sidait donc  souvent  à ces  choix;  ils  pa- 
raissaient n’étre  dictés  que  parle  zèle  de 
kl  religion  ; aucun  fidèle  chrétien  n’était 
exclu  ; les  trois  parties  du  monde 
avaient  leurs  candidats  ; souvent  ceux 
de  l’Afrique  et  de  l’Asie  obtenaient 
les  suffrages.  Quel  ne  devait  pas  être 
le  respect  de  l’univers  pour  un  si  rare 
esprit  de  charité , de  franchise  et  de 
justioe?  On  ne  pouvait  pas  accuser 
Rome  d’élever  exclusivement  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre  ses  propres  en- 
fants. On  conçoit  la  préférence  donnée 
alors  dans  Rome  à des  Romains; 
mais  avec  cette  tendance,  il  n'y  avait  pas 
exclusion  pour  les  autres.  iJn  plan  si 
judicieux,  venant  au-devant  de  tous  les 


démembrements  et  de  tous  les  schismes , 
a singulièrement  conservé  et  augmenté 
la  puissance  du  saint-siège,  surtout 
aux  époques  où  l’on  voyait  des  Syriens 
et  des  sujets  immédiats  de  Byzance 
résister  aux  hérésies  des  empereurs. 
Il  ne  faut  donc  pas  demander  com- 
ment les  papes  sont  parvenus  à la 
souveraineté  des  pays  qui  les  environ- 
naient; il  faut  demanMr  comment  il 
était  possible  qu’ils  n’y  parvinssent  pas 
au  milieu  de  telles  circonstances,  mal- 
gré la  distance  des  chefs  de  l’Eglise 
aux  chefs  des  États,  du  spirituel  au 
temporel , du  ciel  à la  terre. 

Astolf,  sans  piété,  écoute  mal  les 
remontrances  d'Étienne;  mais  d’un 
caractère  cupide , il  accepte  ses  dons , 
et  signe  une  paix  de  40  ans.  Quatre 
mois  après , il  demande  à entrer  dans 
Rome,  et  veut  que  chaque  Romain 
lui  paie  un  tribut  d’un  sou  d’or  par 
tête  ( 16  francs  ).  L’apocrisiaire  de 
Constantinople  ayant  été  consulté,  il 
répondit  à Étienne  qu’on  ne  devait 
attendre  de  Constantin  V que  des  pa- 
roles et  des  promesses  emphatiques. 
Alors  le  pape  écrivit  à Pépin , et  fit 
porter  la  lettre  par  un  pèlerin.  Le 
pontife  demandait  à ce  prince  deux 
faveurs  ; il  le  priait  d’envoyer  à Rome 
des  Français  prudents  et  fidèles  qui 
constateraient  la  situation  de  la  ville  ; 
il  le  conjurait  ensuite  de  lui  permettre, 
à lui-meme,  d’aller  en  France  pour 
conférer  sur  l’état  des  affaires  de  la 
chrétienté.  Childéric  III , faible  reste 
de  la  maison  de  Clovis , s’était  confiné 
dans  un  monastère,  et  Pépin  avait 
reçu  une  couronne  que  ses  ancêtres 
lui  préparaient  depuis  100  ans,  par 
la  supériorité  de  leur  mérite  et  l’éclat 
de  leur  puissance.  Pépin  gouvernait 
donc  la  France.  Il  envoya  à Rome 
Rodigang , cliargé  d’offrir  au  pape  la 
protection  francise,  et  d’assurer  le 
pontife  que  le  roi  le  verrait  avec  plaisir 
dans  ses  états.  Le  pape  aurait  mieux 
aimé  voir  ce  prince  passer  les  Alpes 
avec  son  armee.  Peu  de  temps  apres  , 
arrivèrent  de  nouveaux  députes  de 
Pépin , Chrodegand , évêque  de  Metz , 
et  le  duc  Autcliaire.  Ils  avaient  ordre 
d’escorter  Étienne  dans  son  voyage  f 


04 


L’UNIVERS. 


ils  l’acoompa^èrent  a Pasie.  De  là , 
avec  la  permission  d’Astolf , il  partit 
pour  Saint-Maurice,  en  Valais  : il  se 
rendit  ensuite  à Ponthyon , où  il  de- 
vait trouver  Pépin.  Charles  (depuis 
Charlemagne  ) , fils  aîné  de  Pépin , alors 
dans  sa  douzième  annéu,  vint  au- 
devant  du  pape  à la  distance  de  trente 
lieues.  L’entrevue  entre  le  pontife  et 
le  souverain  fut  fixée  au  lendfemain.  Le 
pape  exposa  sa  demande  : Pépin  lui 
promit  s»  secours.  Quoioue  Pépin  eût 
déjà  reœ  l’onction  sacrm  des  mains 
de  Bonilaost  évéoue  de  Mayence,  le 
pape  renouvela  la  cérémonie  dans 
l’église  de  Saint-Denis , et  sacra , en 
même  temps,  la  reine  et  ses  deux  fils, 
Charles  et  Carloman.  Cependant  Pépin 
assembla  les  principaux  seigneurs  de 
France,  et  leur  draara  qu^il  voulait 
enlever  des  mains  des  Lombards  Ra- 
venne  et  la  Pentapole , et  les  donner 
en  souveraineté  à saint  Pierre  et  à ses 
successeurs.  Pépin  passe  les  Alpes, 
défait  Astolf  à Pavie , l’y  tient  assiégé 
et  hii  dicte  la  paix.  Le  Lombard  devait 
remettre  au  pape  Ravenne  et  la  Pen- 
tapole. Pépin  retourne  en  France. 
Astolf  ne  remplit  pas  le  traité;  il  vient 
au  contraire  attaquer  Rome , quand  il 
sait  que  Pépin  est  rentré  à Pans.  Nou- 
velles instances  d’Étienne;  nouvelles 
promesses  de  Pépin.  Ce  prince , indi- 
cé contre  Astolf,  c’avait  diâeré  son 
épart  qu’à  cause  des  neiges  qui  fer- 
maient les  communications  des  Alpes. 
Rome  était  assiégée  depuis  trois  mois, 
et  se  défendait  avec  courage.  Astolf 
apprend  que  Pépin  a paru  au  Pas-de- 
Suze;  il  lève  le  siège  pour  aller  dé- 
fendre l’entrée  de  ses  frontières.  Ce- 
pendant Constantin  veut  traiter  avec 
Pépin,  et  lui  propose,  par  des  ambas- 
sadeurs , de  payer  les  frais  de  la  guerre, 
si  le  roi  des  Français  veut  lui  remettre 
Ravenne,  qui  est  la  possession  légi- 
time des  empereurs.  Pépin  répond: 
« Le  droit  des  Lombards  sur  l’exar- 
« chat  et  la  Pentapole  est  le  droit  de 
« conquête,  le  meme  que  celui  des 
« Français  sur  la  Gaule,  que  celui  de 
« l’empire  sur  tous  les  pays  qu’il  a 
« possraés.  Je  vais  acquérir  ce  droit 
• i»ar  la  victoire,  que  j’espère  avec 


« le  secours  du  ciel.  Maître  de  M 
x pays , j’en  disposerai  à mon  gré  : ce 
« n’est  pas  pour  l’ame  de  l’empereur. 

« ni  d’aucun  mortel , que  j’ai  pris  les 
« armes.  J’ai  promis  au  saint-siège 
« le  fruit  de  mes  travaux , et  tous  les 
« trésors  de  la  terre  ne  pourraient 
« m’enpger  à trahir  ma  parole.  » 

Astolf  est  vaincu  de  nouveau  par  la 
terrible  armée  des  Français.  Le  traité 
précédent  est  renouvelé , mais  en  ou- 
tre , le  roi  lombard  doit  paver  les  ' 
tributs  arriérés  dus  à la  trance. 
L’abbé  Fulrad,  au  nom  du  roi  des 
Français  et  du  pape , prit  possession 
de  Ravenne  et  de  la  Pentapole,  fit 
rédiger  un  acte  de  donation  qu’il  alla 
déposer  à Rome  sur  le  tombeau  de 
saint  Pierre,  avec  les  clefs  des  villes 
données  aux  pontifes.  Par  cette  libé- 
ralité à jamais  célèbre , les  papes  de- 
vinrent possesseurs  de  trois  provinces 
et  de  vingt-deux  villes.  Les  principa- 
les de  ces  villes  étaient  Ravenne , Ri- 
mini,  Pesaro,  Fano,  Césène,  Siniga- 
glia  , Jési  , Forlimpopoli , Forli , 
Montefeltro  , Urbin,  Cagli , Gubbio  , 
et  Comacchio. 

Tel  est , selon  la  remarque  de  Mura- 
tori , le  premier  domaine  temporel 
avec  jurimction  donné  aux  pasteurs 
spirituels. 

Astolf  mourut  en  756  d’une  chute 
de  cheval.  Didier,  qu’il  avait  fait  duc 
d’Istrie , vint  à Pavie  avec  ses  trou- 
pes pour  se  faire  couronner.  Ratchis, 
ennuyé  de  son  cloître,  voulut  repren- 
dre rautorité:  le  pape,  dont  la  puis- 
sance directe  était  devenue  si  impo- 
sante, et  qui  commandait  d’ailleurs  de 
tout  le  poids  de  son  autorité  ecclé- 
siastique aux  supérieurs  de  Ratchis , 
lui  fit  ordonner  de  rentrer  dans  son 
monastère. 

Pépin  était  mort.  Didier,  dès  les 
premiers  instants  de  son  règne,  fut 
ingrat  envers  le  saint -siège.  Après 
qvoir  donné  au  pape  saint  Paul  et  à 
Etienne  IV,  son  successeur,  des  mar- 
ques du  dépit  que  lui  causait  l’occu- 
pation de  Ravenne,  il  essaya  de  déta- 
cher les  rois  français,  Charles  et 
Carloman . des  intérêts  de  Rome.  Il 
avait  un  fils  nommé  Adalgise , et  une 


IHIe  nommée  Desiderata.  Il  propo.s» 
de  marier  son  (ils  à Gisèle,  sœur  des 
rois  français,  la  même  qui  avait  été 
refusée  à Léon,  fils  de  Constantin 
Copronyme , et  d’unir  sa  lille  avec 
Cliarles,  quoique  ce  prince  fût  engagé 
arec  une  femme  nommée  Himultrud^e 
dont  il  avait  un  ûls.  Le  pape  aurait 
vu  avec  déplaisir  une  telleailiance.  On 
publia  dans, le  temps  une  lettre  at- 
tribuée à Étienne  IV,  et  adressée 
aux  deux  princes;  elle  parlait  des 
Lombards  en  ces  termes  : « Quelle 
» est  la  démence,  ô fils  très-excel- 
« lents,  ô grands  rois,  qui  permet  de 
« dire  que  votre  illustre  nation  des 
<•  Français  qui  brille  au-dessus  de 
« tous  les  peuples,  et  que  votre  race 
« si  noble  et  qui  répand  tant  desplen- 
” deur,  sera  souillée  par  une  perfide 
« et  infecte  famille  des  Lombards, 

« oui  n’ont  jamais  compté  au  nombre 
• oes  nations,  et  dont  il  est  certain 
« que  sont  nés  les  lépreux  ! (*)  » 

Muratori  réfute  l’accusation  portée 
contre  Étienne,  et  pense  que  la  lettre 
i»t  de  quelque  bel-esprit  de  ce  temps- 
Ki.  Charles  n’en  épousa  pas  moins  De- 
siderata , mais  il  la  répudia  au  bout 
d’un  an.  Didier  jura  de  se  venger. 

Les  papes  une  fois  maîtres  de Texar- 
chat.  Il  n’y  avait  plus  qu’un  pas  à 
faire  pour  qu’ils  devinssent  souve- 
rains (>ositifs  de  Kome  : après  la  mort 
d’Étienne  IV,  Adrien  acheva  ce  grand 
ouvrage.  Didier,  dans  ses  projets  de 
vengeance,  voulut  attirer  le  pape  à 
Pavie  et  n’v  put  réussir.  Alors,  il 
s'empara  à force  ouverte  de  Siniga- 
lia,  d’IJrbin,  de  Gubbio,  et  il  se 
étermina  à aller  assiéger  le  pontife 
dans  Rome. 

L’an  774,  Charles  Mpwaît  en  Italie, 
repousse  Adalgise  ; Didier  s’enfuit  à 
Pavie.  Charles  bloque  la  ville,  et  mar- 
che vers  Rome,  où  il  entre  le  samedi- 
saint  : le  pape  Adrien  l’attendait  à la 
porte  de  la  basilique  deSaint-Pierre.  Le 
roi  baise  humblement  tous  les  degrés, 
puis  embrasse  le  pape,  qui  le  prend  par 

(*)  Allusion  à la  lèpre  qui,  fousAffiluIf, 
«’élail  répandue  de  Pavie  dans  le  reste  de 
l'Italie.  (Voy.  pag.  3.',.  i"  col.) 

i'  lÀvraison.  (liArn.) 


la  main  et  le  conduit  dans  l'église. 
On  célèbre  des  fêtes  avec  une  pieuse 
magnificence;  on  joint  aux  chants 
solennels , des  cantiques  nouveaux  en 
l’honneur  de  Charles.  Ce  prince  prend 
le  titre  de  roi  en  Italie,  confirme  la 
donation  de  soi;  père , et  y ajoute  une 
lus  grande  étendue  de  pays.  Il  or- 
onne  de  dresser  un  nouvel  acte  de 
cette  donation,  qu’il  signe,  et  qu’ù 
fait  signer  par  les  évêques,  le.s  abbés 
et  les  seigneurs.  Charles  ne  séjourna 
ue  huit  jours  à Rome,  et  rcfonina 
evant  Pavie,  dont  il  s’empara  au  mois 
de  juin  : il  fit  prisonnier  Didier,  qu’il 
emmena  en  France  avec  Ansa , sa 
femme,  et  Desiderata.  Cette  dernière 
était  la  même  princesse  que  Charles 
avait  épousée  quatre  ans  auparavant. 

Le  royaume  des  Lombards  avait 
subsisté  206  ans.  Le  nom  de  Lombar- 
die ne  fut  pas  éteint  cependant  avec 
ses  princes:  non-seulement  il  demeura 
au  pays  qu’avaient  possédé  les  Lom- 
bards aux  environs  au  Pô , mais  même 
les  ducs  de  Bénévent  donnèrent  ce  nom 
aux  terres  de  leur  domination.  Dans 
cette  révolution,  les  empereurs  per- 
dirent entièrement  l’esperance  qu’ils 
avaient  conservée  ju.squ’alors  de  recou- 
vrer l'exarchat  et  la  Pentapole.  Nous 
parlerons  encore  d’eux,  toutefois, 
parce  qu’il  leur  resta  les  duchés  de 
Naples,  d’ Amolli,  de  Gaëte:  ils  con- 
servèrent aussi  la  pointe  de  la  Calabre 
où  sont  Gallipoli  etOtrante,  et  la  partie 
de  la  même  province  qui  s’étend  de  Co- 
senza  àReggio.  LaSicile  etlaSaxdaigne 
demeurèrent  de  même  en  leur  posses- 
sion, jusqu’au  moment  où  lesSarmsijis 
les  leur  enlevcrent.  Quant  à la  portion 
qui  fut  gouvernée  au  nom  de  Charles, 
comme  elle  était  occupée  par  des  ha- 
bitants de  plusieurs  nations.  Italiens, 
Lombards,  Français  et  Bavarois,  il 
ordonna,  par  im  capitulaire,  que  cha- 
cun fût  jugé  selon  les  lois  de  son  pays. 

L’année  qui  termine  le  VHP  sietde 
est  l’époque  d’une  révolution  célèbre, 
et  la  plus  importante  qui  soit  arrivé 
dans  TEurope , depuis  que  les  sou- 
verains romains  avaient  transféré  le 
siège  de  l’empire  à Constantinople- 
Le  monarque  freoiçais , le  plus  grand 
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prince  qui  existât  alors,  illustre  comme 
guerrier , renommé  comme  législa- 
teur , abattit  le  dernier  titre  de  sou- 
veraineté que  les  Grecs  possédaient  en 
Italie,  leur  enleva  ainsi  à jamais  le 
nom  de  Romains , qu’ils  persistaient  à 
prendre  dans  leurs  traites  et  dans  le 
préambule  de  leurs  décrets,  et  fut  cou- 
ronné empereur  d’Occident.  Le  pape 
saint  Léon  III  régnait  alors.  Une  con- 
niiration  ayant  été  tramée  contre  lui , 
il  fiit  sur  le  point  de  ^rir  : il  alla 
à Paderbonn  implorer  le  secours  de 
Charlemagne , qui  se  rendit  à Rome. 
Le  jour  de  Noël  800,  pendant  qu’il 
était  en  prière  à la  Confession  de  Saint- 
Pierre  , le  pape , accompagné  des  évê- 
ques, des  prêtres  et  des  seigneurs  ro- 
mains et  français , vint  lui  poser  sur 
la  tête  une  couronne  d’or,  et  tout  le 
peuple  s’écria  ; < A Charles  très-pieux, 
« auguste , grand  et  pacifique  Empe- 

< reur , que  Dieu  couronne , vie  et 
• victoire!  » Le  pape  ensuite  l’oignit 
de  l’huile  sainte.  Tous  les  auteurs  s'ac- 
cordent à dire  que  Charles  prononça 
alors  le  serment  que  ses  successeurs 
firent  après  lui  : « Moi,  Empereur,  je 

< promets,  au  nom  de  Jésus-Christ, 
« devant  Dieu  et  l’apôtre  saint  Pierre, 
« que  je  pro,tégerai  et  que  je  défendrai 
« la  sainte  Église  romaine,  envers  et 
« contre  tous,  autant  que  Dieu  me 
■ donnera  de  force  et  de  puissance.  » 
En  même  temps  Pépin , fils  de  Charles , 
fut  couronné  roi  dTtalie. 

Les  fêtes  durèrent  ime  partie  du 
mois  de  janvier  SOI.  Cestdonc  à cette 
époque  précise  qu’il  faut  reporter  l’ex- 
tinction de  l’enmire  grec  en  OccidenC 
Lombards  et  Grecs,  conquérants  et 
souverains,  tout  avait  disparu,  car 
les  débris  de  l’autorité  lombarde  et  de 
l’autorité  mreoque  qui  survivaient  à 
Bénévent  et  en  Calabre,  n’avaient  plus 
qu’un  souffie  de  vie  qui  semblait  près 
ae  s’éteindre;  le  reste  avait  cédé  à 1’^ 
née  de  Charlemagne.  Voici  comment 
Jean  Villani , annaliste  du  XlV'siècle, 
confirme  les  événements  de  774  : 

« Charlemagne  s’approcha  de  Rome , 
et  voyant  la  sainte  ville  du  haut  de 
Monte- Mcdo  { Monte- Mario  ) , des- 
cendit de  cheval,  et,  par  grand  res- 


pect, vint  à pied  jusqu’à  Rome;  et  y 
étant 'arrivé,  il  baisa,  avec  dévotion , 
la  porte  de  la  ville  et  celle  de  toutes 
les  églises  qu’il  rencontra,  auxquelles 
il  fit  de  riches  présents.  Ayant  été 
nommé  ratrice,  il  redres$a  l’état  de 
la  sainte  Eglise  et  des  Romains,  et  de 
toute  l’Italie,  les  faisant  rester  en 
liberté  et  franchise,  et  il  abattit,  en 
toutes  leurs  parties , les  forces  de  l’em- 
pereur de  Constantinople , du  roi  des 
Lombards  et  de  ses  partisans.  Il  con- 
firma à la  sainte  Église  la  dot  que  son 
père.  Pépin,  lui  avait  donnée,  et,  ou- 
tre cela,  la  dota  des  ducliés  de  Spolète 
et  de  Bénévent;  et  dans  le  ro}^ume 
(dans  l’état  de  Naples),  de  la  Pouille. 
Il  fit  livrer  plusieurs  batailles  contre 
des  Lombards  et  des  rebelles  à la  sainte 
Église.  « 

Tout  ceci  se  rapporte,  comme  on 
voit,  à la  première  entrée  de  Charle- 
magne à Rome.  Un  autre  passage  de 
Villani  donne  les  détails  suivants  pour 
l’année  801  : 

• Charles,  ayant  pris  grande  ven- 

§eance  de  tous  les  rebelles  et  ennemis 
e la  sainte  Église,  pour  laquelle  chose 
Léon,  pape,  assiste  de  ses  cardinaux, 
fit  une  assemblée  générale  avec  la  vo- 
lonté des  Romains  ; et  attendu  la  ver- 
tueuse et  sainte  oeuvre  dudit  Charle- 
magne à l’avantage  de  la  sainte  Église, 
par  décret  ils  ôtèrent  l’empire  de  Rome 
aux  Grecs,  et  élurent  ledit  Charles 
empereur  de  Rome,  comme  digne  de 
l’empire.  Alors  ce  prince  fut  consacré 
à Rome , et  couronné  de  la  couronne 
impériale,  l’an  de  Jésus-Christ  800, 
avec  grande  solennité,  honneur  et 
triom^e,  le  jour  de  la  nativité  de 
notre  Sei^eur.  Ledit  Charles  fit  en- 
suite bâtir  autant  d’abbayes  qu’U  y a 
de  lettres  dans  l’alphabet  : le  nom  de 
chacune  commençait  par  la  lettre  ini- 
tiale du  nom  impérial.  » 

Enfin  Villani  rapporte  qu’un  décret 
de  Charlemagne  ordonna  de  rebâtir 
Florence,  qui  avait  été  presque  entiè- 
rement débite  dans  les  guerres  des 
Goths  contre  Bélisaire,  et  mal  recon- 
struite par  les  Lombards.  U paraît 
aussi  que  Charlemagne  voulut  visiter 
la  ville  nouvelle , qu’il  y.  donna  des 
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fêtes  splendides,  et  qu’il  y créa  des 
chevaliers.  Nous  verrons  successive- 
ment grandir  cette  cité  célèbre,  <mi 
devait  acquérir  tant  de  gloire  dans  les 
arts , dans  les  sciences , dans  la  poli- 
tique, et  donner  d’illustres  pontiies  à 
l’Eglise. 

Mais  quel  avait  été  le  moment  que 
Rome  avait  paru  choisir  pour  con- 
sommer une  révolution  aussi  impor- 
tante? celui  où  régnait  une  femme, 
l’impératrice  Irène.  Cette  princesse, 
née  a Athènes,  d’une  beaute  parfaite , 
qu’on  ne  pouvait  voir  sans  l’ad- 
mirer, offrait  un  contraste  de  bonnes 
qualités  et  de  penchants  barbares. 
Montée  sur  le  troiie  en  780,  avec  son 
fils  Constantin  VI,  elle  avait  d’abord 
renoncé  au  système  de  persécution  con- 
tre les  iconoclastes;  mais,  jalouse  de 
son  fils,  elle  l’avait  fait  périr  pour  rester 
seule  souveraine.  Les  circonstances  du 
supplicede  Constantin  furentaffreuses  : 
on  lui  arracha  les  yeux  avec  tant  de 
violence,  qu’il  en  mourut.  La  nou- 
velle d’un  tel  crime  venait  de  parvenir 
à Rome.  Aussitôt  on  prépara  les  es- 

rits  à la  révolution  qui  éclata  près 

e deux  ans  après.  On  a dit  que  quel- 
ques Romains,  opposés  au  saint-siége, 
avaient  pensé  à faire  épouser  Irène  à 
Charlemagne;  mais  cette  princesse, 
mariée  à Léon  Chazaris  dès  7C9 , était 
égée  de  46  ans,  et  ne  pouvait  plus 
avoir  d’enfants.  En  conséquence  beau- 
coup d’auteurs  regardent  cette  suppo- 
sition comme  une  &ble. 

Rome,  en  repoussant  d’une  part 
l’autorité  de  cette  princesse  si  cruelle, 
d’une  impératrice  presque  sans  puis-, 
sance  au  dehors,  qui  n’avait  peut- 
être  qu’affecté  des  sentiments  dAtta- 
cbementà  la  religion,  et  en  adoptant, 
de  l’autre  part , Charlemagne  partout 
bienfaisant,  magnanime,  commandant 
au  peuple  le  plus  belliqueux  de  r Europe , 
à ce  peuple  composé  de  ces  nobles  ad- 
versaires de  C^r  dans  les  Gaules,  et 
des  colonies  les  plus  guerrières  de  la 
Germanie,  Rome  connaissait  bien  les 
intérêts  de  l’Italie  et  du  siège  de  la  chré- 
tienté, et  rendait  l’hommage  le  plus 
édatant  à la  morale  publique.  Plus 
que  jamais  la  Victoire  devait  être  le 


Seigneur.  Gibbon , porté  à accuser  les 
papes , reprend  dans  cette  circonstance 
un  ton  moins  sévère,  lorsqu’il  dit 
avec  profondeur,  à propos  de  ces  do- 
nations : « A suivre  les  lois  bien  exac- 
« teraent,  chacun  peut , sans  offense, 
« accepter  ce  qu’un  bienfaiteur  peut 
« lui  donner  sans  injustice.  « 
Cependant  les  iconoclastes  furent 
tout  a fait  réprimés  à Byzance , vers 
la  fin  du  neuvième  siècle,  par  l’impé- 
ratrice Théodora , veuve  de  Théophile, 
et  Rome  n’eut  plus  ce  sujet  de  dis- 
sidence avec  les  évêques  ae  l’Orient. 

Louis-le-Débonnaire,  successeur  de 
Charlemagne  qui , sur  la  fin  de  sa  vie, 
avait  flétri  lui-méme  une  partie  de 
sa  gloire  par  de  violentes  persécutions 
contre  les  Saxons , s’empressa  de  con- 
firmer la  donation  que  son  père  avait 
faite  au  saint-siége;  mais  tout  en 
ne  voulant  pas  faire  sortir  l’Italie  de 
l’état  où  elle  était  restée  en  814, 
il  laissa  prendre  quelque  consis- 
tance à l’autorité  de  Gnmuald.  duc 
de  Bénévent,  ancien  fief  lombard. 
Après  Louis,  l’autorité  carlovingienne 

f ermit  à beaucoupde  villes  de  se  consti- 
uer  indépendantes , et  l’on  peut  re- 
garder comme  une  sorte  d’interrègne, 
t'espace  de  74  ans  qui  s’écoula  depuis 
Charlemagne  jusqu’à  l’installation  d’O- 
tlion  I'',  petit-fils  de  Ludolph,  en 
faveur  duquel  le  duché  de  Saxe  avait 
été  institué  en  8S8. 

Avant  de  passer  outre,  nous  rap- 
porterons ici  quelques  événements  qui 
récédèrent  la  descente  d’Othon  en 
talie. 

La  puissance  franpise  s’étant  af- 
faiblie, les  Lombards  sur  quelques 
points  reprirent  courage  et  mena- 
cèrent Rome  : le  pape  et  les  nobles 
romains,  encore  réunis  pour  leur  con- 
servation mutuelle,  créèrent  alors  roi 
d’Italie,  Béranger,  duc  de  Frioul. 

Romain  I”,  surnommé  Lécapéiie, 
Tenait  d’enlever  l’empire  à Constan- 
tin X,  et  afin  de  punir  la  Calabre 
et  la  Fouille  qui  s'étaient  révoltées 
par  fidélité  pour  ce  dernier  prince.  Il 
avait  permis  aux  Sarrasins  d’occuper 
ces  deux  provinces,  d’où  ils  osaient 
s’avancer  sur  Rome.  Les  Romains  at- 
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tribuèrent  le  commandement  de  leurs 
troupes  à Albéric,  duc  de  Toscane,  qui 
fit  lerer  le  siège  de  cette  capitale,  mais 
sans  avoir  pu  empêcher  les  musulmans 
de  piller  Rglise  de  Saint-Pierre , qui 
alors  était  hors  des  murs,  et  celle 
de  Saint- Paul,  qui  n’a  Jamais  été  com- 
prise dans  les  fortifications  de  la  ville. 

D’un  autre  côté,  PItalie  avait  à gé- 
mir de  l’invasion  des  anciens  sujets 
d’Attila,  à peine  contenus  par  Béran- 

§er.  Trois  princes  de  ce  nom  se  succé- 
èrent  l’un  à l’autre.  Gênes  ayant  été 
aussi  ravagée  rar  les  Sarrasins,  un 
gra^  nonibre  de  ses  habitants  se  ré- 
nimèrent  vers  l’embouchure  de  l’Amo, 
et  Pise  commença  à devenir  une  ville 
puissante.  Ce  fut  alors  qu’Agapit  II 
appela  en  Italie  Othon  1",  roi  d’Al- 
lemagne, en  le  priant  de  le  délivrer 
de  la  tyrannie  de  Béranger,  qui  enten- 
dait être  roi  d’Italie  à la  manière  de 
Théodoric,  et  s’emparer  de  Rome. 

Voici  comment  était  gouverné  le 
reste  de  la  Péninsule  : la  Lombardie 
obéissait  à Béranger  II  et  à Adalbert , 
son  fils;  Gènes,  la  Toscane  et  la  Ro- 
magne  étaient  soumises  à un  ministre 
de  Perapereur  d’Occident;  laPouille  et 
la  Calabre,  quoique  infectées  de  Sarra- 
sins, reconnaissaient  l’empereur  grec; 
Venise , plus  circonspecte  dans  son 
commerce,  ne  blessait  plus  les  lois  de 
la  religion,  et  n’en  amassait  pas  moins 
des  trtsors,  en  portant  à différents 
peuples  les  denrées  qui  leur  man- 
quaient. A Rome , on  créait  chaque 
année  des  consuls  de  la  noblesse  ; un 
préfet  défendait  les  intérêts  du  peu- 
le.  Le  pape , tout  en  recevant  encore 
es  hommages  de  presque  tous  les 
souverains  oe  l’Europe,  se  voyait  op- 
rimédans  la  ville,  par  les  consuls,  et 
ans  ses  possessions  provinciales , par 
les  Béranger. 

' Othon  re^t  les  lettres  du  pape.  Ce 

S rince,  aprfô  avoir  ordonne  au  roi 
e Danemark  et  aux  ducs  de  Pologne 
et  de  Bohême  de  se  déclarer  ses  vas- 
saux et  ses  tributaires,  passa  les  Al- 
pes, subjugua  la  Lombardie  et  de- 
manda la  couronne  d’Italie , qu’il  ap- 
^ait  le  droit  de  la  victoire.  Beaucoup 
de  princes  s’étaient  disputé  ce  trône, 


depuis  la  déposition  de  Charles-le-G  ros  ; 
les  prétendants  anciens  et  nouveaux 
avaient  été  Béranger,  duc  de  Frioul, 
Guido,  duc  de  Spolète , Arnolf , roi  de 
Germanie,  Louis  III,  roi  de  Provence, 
Rodolph,  roi  de  la  Bourpgne  trans- 

i'urane , Hugues , comte  de  Provence, 
^othaire , lus  de  Hugues , Béranger 
II,  marquis  d’Ivrée,  Adalbert,  son 
fils.  L’arrivée  d'Othon  annonçait  des 
prétentions  plus  puissantes  : il  était 
maître  de  Milan  et  de  Pavie;  il  se 
fit  reconnaître  roi  de  ces  provinces 
l’an  9âl.  Mais  le  pouvoir  souverain 
ne  parut , aux  yeux  du  peuple , trans- 
mis positivement  au  nouveau  souve> 
raiq  que  lorsque  Wolpert,  archevê- 
ue  de  Milan , eut  placé  sur  la  tête 
'Othon  l’ancienne  couronne  des  Lom- 
bards, que  l’on  conservait  dans  l’é- 
giise  de  St. -Jean-Baptiste  à Monza. 
Othon  déposa  sur  l’autel  de  St.-Am- 
broise  tous  ses  ornements  de  roi  de 
Germanie,  la  lance,  l’épée  royale, 
la  hache  ou  francique , le  baudrier,  la 
chlainyde  ; il  servit  la  messe  en  habit 
de  sous-diacre,  tandis  que  le  clergé 
célébrait  les  cérémonies  suivant  le 
rite  ambrosien.  Après  le  sacrifice 
(j’emprunte  quelques-uns  de  ces  dé- 
tails a M.  Sismondi  ) , l’archevêque 
adressa  aux  ducs  et  marquis  dont  il 
était  environné  une  harangue  de  fé- 
licitations en  l’honneur  d Othon;  il 
lui  donna  ensuite  Ponction  sacrée,  le 
revêtit  de  nouveau  des  vêtements 
déposés  sur  l’autel,  lui  rendit  ses 
armes,  et  mit  enfin  sur  sa  tête  la 
couronne  des  Lombards  (*). 

(*)  Celte  couronne  consiste  en  une  bande 
d'or  large  d'environ  quatre  doigts,  ornée 
de  ciselures  et  de  pierreries,  tournée  en 
fonne  de  diadème  antique,  et  garnie  in- 
térieurement d’une  bande  de  fer  de  la  lar- 
geur d'un  doigt.  Assurément  si  ou  regardait 
à la  matière,  cette  couronne  devrait  s'appe- 
ler couronne  d’or;  mais  le  nom  de  couronne 
de  fer  a prévalu  dans  le  temps,  perce  qu’oo 
disait  que  celte  légère  bande  de  fer  dont 
elle  est  garnie,  provenait  d’un  clou  de  la 
Passion,  envoyé  à Tbéodelinde  par  Gfé- 
goirc-le-Grand  pour  la  récompenser  d’avoir 
extirpé  l'arianisme  : quelques  autenrs  assu- 
rent que  la  présence  de  ce  fer  dans  rcHe 
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Onze  ans  après , Othon  attacha  la 
couronne  im^riale  au  nom  et  à la 
nation  des  Germains  et  se  fit  couron- 
ner Empereur  à Rome  en.  962,  par 
Jean  XII , de  la  famille  Conti;  il  con- 
finna  les  donations  faites  au  saint- 
sié^e  oar  Pépin,  Charlemagne  et  Louis- 
le-U«K>nnaire;  enfin,  il  détrôna  les 
Déranger  et  rendit  aux  papes  leur  an- 
cienne autorité.  Ce  fut  à compter  de  cette 
époque  mémorable  que  commencèrent 
à s’établir  deux  maximes  de  juris- 
prudence publigue  : « Que  le  prince 
élu  dans  une  diète  d’Allemagne  ac- 
quérait au  même  instant  les  royaumes 
subordonnés  de  l’Italie  et  de  Rome, 
mais  qu’il  ne  pouvait  se  qualifier  Em- 
reur  et  Auguste,  avant  d’avoir  reçu 
couronne  des  pontifes  roinoins.  » 

Les  papes  ne  tardèrent  pas  à voir 
attaquer  leur  autorité.  Le  saint-siège 
et  les  nobles  romains  s’étaient  réunis 
constamment  dans  un  intérêt  commun. 
Tous  leurs  ennemis  avaient  été  vaincus, 
llfallaitensuitedéciderquirégneraitou 
des  papes,  ou  des  seigneurs  de  Rome. 
Quelle  garantie  de  tranquillité  et  d’in- 
depcndance  pouvaient  offrir  les  nobles 
de  la  ville  ? Ils  n’avaient  pas  plus  de 
pouvoir,  de  richesses  et  de  talents 
que  les  autres  seigneurs  d’Italie , et  ils 
s'attaquaient  aux  papes , puissants  de 
leur  influence  sur  le  monde  entier. 

Cependant  une  sorte  d’esprit  répu- 
blicain aristocratique  commençait  à 
l’emporter.  Crescentius , de  la  famille 
des  comtes  de  Tusculum , fut  mis  à la 
tête  du  gouvernement,  sous  le  nom  de 
consul.  Un  pape  intrus , Francone , 
appelé  par  son  parti  Boniface  VII , 
avait  assassiné  successivement  les  pon- 
tifes Benoit  VI  et  Jean  XIV.  Cfres- 
centius  sut  profiter  de  cette  circon- 
stance , fit  arrêter  Francone  par  le 
peuple , qui  pendit  son  corps  au  cheval 
de  bronze  de  la  statue  de  Marc-Aurèle, 

couronne  attestait  qne  les  peuples  coinra- 
Iteux  devaient  toujours  an  fir , Vor  dont  ils 
pouvaient  t'enrichu'.  Après  avoir  été  sacré  roi 
d'Italie  par  le  cardinal  Caprara , archevêque 
de  Milan,  Napoléon  a jiosésur  sa  tète  cette 
même  couronne  en  disant:  « Dieu  me  l'a 
• donoca , malheur  à qui  la  touche  I > 


que  l’on  appelait,  dans  ce  temps  trigno- 
rance,  la  statue  de  Constantin  (*). 

Crescentius  garda  l’autorité  jusqu’en 
996.  Othon  III,  petit-fils  d’Othon-le- 
Grand , fit  créer  pape  Grégoire  V , 
son  parent , qui  s’apj^lait  Brunon  ; il 
assiégea  Crescentius  réfugié  dans  le 
château  Saint- Ange,  lui  accorda  une 
capitulation  qu’il  ne  respecta  pas,  et 
le  fit  décapiter. 

Grégoire,  animé  d’un  sentiment  de 
partiaOté  pour  sa  nation  (il  était  Alle- 
mand ) , confirma  les  maximes  de  ju- 
risprudence publique  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  voulant  ensuite  se 
venger  des  Romains,  il  leur  ôta  le 
droit  d’élire  l’empereur.  Donnant  pour 
prétexte  que  f Allemagne  était  le  grand 
ora$  du  christianisme,  il  attrinua  le 
droit  d’élection,  suivant  Viilani,  à 
sept  princes  de  ce  pays , l’archevê^e 
de  Mayence,  chancelier  d’Allemagne, 
l’archevêque  de  Trêves,  chancelier  des 
Gaules,  l’archevêque  de  Cologne,  chan- 
celier d’Italie , ie  marquis  dè  Brande- 
bourg, grand -chambellan  , le  duc  de 
Saxe  , porte-épée , le  comte  palatin  du 
Rhin , qui  servait  à la  première  table 
de  l'empereur,  et  le  roi  de  Bohême , 
grand-echanson.  Le  pape  se  réserva  le 
droit  de  poser  la  couronne  sur  la  tête 
des  Empereurs , et  de  les  déclarer  Au> 
gustes. 

Les  électeurs  ci-dessus  indiqués, 
après  la  mort  d’Othon  III,  élurent 
empereur  Henri , duc  de  Bavière,  qui 
fut  couronné  par  Benoit  VIII.  Après 
Henri  et  Conrad  de  Souabe,  Henri  II 
fut  couronné  par  Clément  II,  en  1646. 

Dans  tous  ces  troubles , les  peuples 
ou  les  princes , suivant  que  les  uns  ou 
les  autres  montraient  plus  d’habileté 
et  d’adresse , avaient  obtenu  l’indépen- 
dance. D’un  côté,  comme  à Venise  dont 
l’exemple  faisait  autorité , les  peuples 
élisaient  leurs  chefs:  à Pise,  à Flo- 
rence, à Gênes,  on  avait  aussi  obtenu 

(*)  C'était  par  la  bouche  de  ce  cheval 
que  l’on  diatrihnail  du  vin  au  peuple , lea 
jours  de  fête.  Ce  ne  fut  qu’à  l’aide  de  la  cou 
naissance  plus  parfaite  des  médsillcs,  qu’on 
apprit  easuile  que  cette  statue  appartenait  A. 
Marc-Auréle. 
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quelque  [rartion  du  pouvoir  autonome 
(le  pouvoir  qu’on  tieat  de  soi  ) , malgré 
il  {ffésenoe  o’un  chancelier  de  l’empe- 
reur: d’un  autre  (^té.  parmi  les  princes 
les  plus  puissants  et  les  plus  honorés , 
on  comptait  Godefroy  et  Mathilde,  fille 
de  Béatrix , sœur  de  Henri  II.  Ils  pos- 
sédaient en  souveraineté,  Lucques, 
Parme,  Reggio,  près  de  Modène, 
Mantoue,  et  ce  que  l’on  épelle  au- 
jourd’hui le  patrimoine  de  St.-Pierre. 
Quant  à Rome,  les  seigneurs  qui , au- 
trefois , avaient  tant  conjuré  le  saint- 
si^e  de  les  affranchir  de  la  tyrannie 
byzantine , se  montraient  ingrats , et 
malgré  l’appui  de  Henri  II,  déclaraient 
une  guerre  continuelle  aux  pontifes. 
Quel  spectacle  bizarre  ! Les  papes , par 
les  censures  les  plus  modérées,  fai- 
saient trembler  les  plus  hardis  poten- 
tats, et  dans  Rome,  ils  éprouvaient 
des  insultes,  quand  on  ne  menaçait 
pas  leur  vie.  Je  viens  d’emprunter  les 
propres  expressions  de  Machiavel , 
qu’on  n’accusera  pas  d'avoir  été  le 
datteur  des  pontifes.  Ainsi , le  ponti- 
ficat et  les  seigneurs  romains  s’étalent 
déclaré  une  guerre  sans  pitié.  En  1059 
régnait  Nicolas  II,  né  au  château  de 
CMvron  , en  Savoie,  qui  faisait  alors 
partie  du  duché  de  Bourgogne;  il  fut 
le  premier  pape  dont  rhistoire  ait 
marqué  le  couronnement.  Grégoire  V 
avait  enlevé  aux  Romains  le  droit  d’é- 
lire l’empereur  ; cette  spoliation  n’avait 
pas  peucontribuéà  lesaigrir  : Nicolas  II 
les  irrita  davantage  et  leur  enleva  le 
droitdenommerlespapes.  Il  régla  tou- 
tes les  formalités  à observer  pour  leur 
élection , qui  neseraitconfiée  désormais 
qu’aux  cardinaux  (*).  On  prévoyait 


(*)  On  l’accorde  à reconnaîlre  que  tout 
Patcbal  I*' , en  8ao , plusieurs  curés  dei 
paroisses  de  Rome,  qui  assislaient  à l’élec- 
tion des  papes  pour  les  honorer  et  leur 
rendre  honuiuge  les  premiers,  furent  dé- 
corés du  litre  de  caniinaux  de  l’Église , 
c'est-à-dire  gondt  de  l’Église.  Ils  étaient 
alors  en  petit  nombre.  En  1177 , sous  Ni- 
colas UI,  d n'y  en  avait  encore  que  sept  ; sous 
Jean  R.XU,  eu  i33o,  il  y en  avait  vingt; 
au  concile  do  Cooslanca  il  s’en  trouvait 
J Hente-quatre.  Léon  X en  ajouta  trente- un, 
ce  qui  porta  le  nombre  à soixante-cinq. 


même  le  cas  où  des  factions  empêche- 
raient une  nomination  régulière  à 
Rome,  et  il  fut  statué  qu’un  pape, 
nommé  dans  quelque  lieu  que  ce  nit , 
mais  dans  les  formes  établies,  serait 
le  chef  légitime.  Nicolas  II  alla  ensuite 
dans  la  Fouille , où  l’avaient  appelé  les 
Normands,  qui  y étaient  descendus  en 
1016,  et  ils  lui  remirent  les  terres  dé- 
pendantes du  domaine  de  l’église  : en 
témoignage  de  reconnaissance  , il  leur 
assura  la  possession  de  la  Calabre  et 
de  la  Fouille , à l’exception  de  Béné- 
vent , à la  charge  d’une  redevance  an- 
nuelle. Telle  fut  l’origine  du  royaume 
de  Naples,  qui  alors  fut  tout-à-fait  dé- 
taché de  l’empire  grec. 

Après  la  mort  de  Nicolas , il  y eut  un 
schisme  dans  l’église;  le  clergé  de 
Lombardie  ne  votuut  pas  reconnaître 
Alexandre  H , né  cependant  à Milan. 
Les  tuteurs  du  jeune  Henri  IV,  souve- 
rain de  la  Lombardie  (*) , cherclièrent  à 
persuader  au  pape  qu’il  devait  renoncer 
au  pontificat,  et  ils  invitèrent  les  car- 
dinaux à aller  en  Allemagne  créer  un 
nouveau  pape.  Alexandre  II,  élu  avec 
toutes  les  formalités  prescrites  par  Ni- 
colas II,  résista,  assembla , à Rome, 
un  concile,  où  il  excommunia  Henri, 
et  le  priva  de  ses  droits  à l’empire  ainsi 

?ue  de  son  royaume.  Quelques  peuples 
taliens  se  déclarèrent  en  faveur  du 
pape,  d’autres  en  faveur  de  l’em- 
pire (*),  et  chaque  parti  se  donna 
des  noms  différents: 

Nous  croyons  devoir  offrir  ici , sur 
CCS  diverses  dénominations,  des  expli- 
cations détaillées.  Il  y avait  en  Al- 

Paul  rv,  en  i556,  en  ajouta  cinq , et 
SixteV,  en  i586,  considérant  que  le  nom- 
bre de  soixante-dix  était  celui  des  ttniortj 
du  peuple  d’Israël , ordonna  que  re  iioinbr* 
ne  enangerait  plus  à l'avenir , et  il  reste  ainsi 
jusqu’à  présent  fixé  à soixante-dix.  Sur  cet 
soixanteAix , six  ont  le  titre  de  cardinaux- 
évêques,  cinquante  ont  le  titre  de  cardi- 
naux-prétres , et  quatorze  ont  le  titre  de 
cardinaux  - diacres.  Aujourd’hui  ils  choi- 
sissent toujours  le  pape  parmi  eux. 

(*)  11  était  roi  de  Germanie,  et  fut  l« 
premier  qui  prit  le  titre  de  roi  des  Romains, 
mais  il  n’aut  celui  d’empereur  qu’en  1084. 
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ieoia^e  deux  maisons  puissantes  ; 
l’une  ^it  désignée  sous  le  nom  de 
Sattque  ou  de  H^eibiingen,  du  nom 
de  ff^eibling , château  du  diocèse 
d' Auœbourg , dans  les  montagnes  de 
Hertfeld,  d’où  cette  maison  était 
peut-être  sortie  ; les  partisans  de  cette 
maison,  qui  avait  donné  plusieurs  em- 
pereurs , s’appelaient  les  ff'eibUng. 
L’autre  maison,  originaire  d’AItdorf, 
possédait  à cette  époque  la  Bavière,  et 
elle  avait  vu  à sa  tête  successivement 
des  princes  qui  portaient  le  nom  de 
ff'ei/.  Les  papes  avaient  toujours  été 
en  guerre  avec  les  fydbUng,  tandis 
que  les  s’étaient  déclarés  leurs 
protecteurs. 

Malheureuse  Italie  ! Comme  si  ses  pro- 
pres passions  n’eussent  pas  suffi  pour 
la  tourmenter,  elle  devait  encore  épou- 
ser les  payions  des  pays  voisins  ! Il 
fallait  mstin^er  ses  amis  de  ses  en- 
nemis; de  tels  noms  ne  pouvaient 
pas  être  facilement  prononcé  par  les 
Italiens  : chaque  parti  les  accommoda 
au  rhythme  de  la  prononciation  na- 
tionale. Les  partisans  des  papes  en 
Italie  appelèrent  leurs  amis  les 
Cue^,  Guelfes;  les  adversaires  du 
pontificat  appelèrent  leurs  amis  les 
ff^eibUng,  G/UbeUini,  Gtbelins. 

Nous  sommes  arrivés  à l’époque  du 
règne  de  Hildebrand,  connu  sous  le 
Dotn  de  Grégoire  VII,  né  à Soano,  vil- 
lage de  la  Toscane;  son  père,  nommé 
Bonizone,  était  charpentier.  Après 
avoir  fait  ses  études  en  France , à 
l’abbaye  de  Cluni,  il  était  entré  de 
bonne  heure  dans  l’ordre  des  bénédic- 
tins, et  fut  nommé  pape,  à l’âge  de 
soixante  ans.  On  avait  déjà  remarqué 
en  lui  un  vaste  esprit,  porté  à la  domi- 
nation , et  il  n’est  pas  hors  de  propos 
de  rap^rter  avec  quelque  étendue  les 
circonstances  de  son  ^ntiflcat,  d’a- 
bord pour  ne  pas  montrer  d’indéci- 
sion, à la  vue  d’une  tâche  difficile, 
et  devant  les  amis  qui  professent  nos 
doctrines  et  devant  les  ennemis  qui  les 
combattent  ; et  ensuite  parce  que,  pen- 
dant plus  de  douze  années,  seul , de 
1073  a 1086,  il  occupa  l’Italie  entière 
de  ses  réformes,  de  ses  colères,  de  sa 
magnanimité,  des  écarts  de  son  génie 


et  de  ses  innombraUes  bienfeits.  Son 
remier  soin,  après  son  exaltation , fut 
e convoquer  à Rome  un  concile, 
pour  réprimer  la  simonie  et  l’incon- 
tinence du  clergé. 

Plusieurs  évêques,  des  clercs  alle- 
mands et  quelques  membres  du  clergé 
lombard  repoussèrent  avec  indigna- 
tion la  décision  de  cette  assemblée,  qui 
osa  les  désigner  comme  se  livrant  trop 
habituellement  à ces  abus.  Grégoire 
répondit  qu’à  son  arrivée  en  Italie, 
ayant  été  préposé  à l’administration 
de  plusieurs  couvents , il  y avait  réta- 
bli l’ordre  et  la  régularité,  et  qu’il 
était  de  son  devoir, depuis  qu’on  l’avait 
nommé  pape,  de  diriger  promptement 
ses  conseils  partout  ou  il  voyait  le  mal. 
On  assure  que  plusieurs  de  ces  clercs 
séditieux  demandèrent  si  on  exigeait 
d’eux  qu’ils  vécussent  comme  des 
anges,  et  annoncèrent  qu’ils  aimaient 
mieux  renoncer  au  sacerdoce  qu’à  leurs 
femmes.  Jusqu’ici  Grégoire  VII  était 
dans  son  droit.  Les  dissidents  des  égli- 
ses allemande  et  lombarde  ne  cédè- 
rent pas  aux  ordres  du  pajpe.  Il  s’éleva 
des  querelles  avec  le  roi  Henri,  qui 
eurent  des  suites  funestes  pour  ce 
prince.  Il  appuyait  avec  vivacité,  sans 
que  ces  questions  le  regardassent  di- 
rectement , la  résistance  du  clergé  de 
Milan  et  de  l’Allemagne. 

Avant  de  continuer  ce  récit,  gra- 
vons fortement  dans  l’esprit  du  lecteur 
que  nous  rapportons  des  scènes  du 
moyen  âge,  et  qu’il  ne  faut  pas  un  mo- 
ment séparer  des  faits  actuels , et  les 
circonstances  où  le  saint-siège  s’était 
trouvé  depuis  huit  siècles , et  les  dis- 
cordes civiles  de  Rome  où  l’on  vou- 
lait assassiner  le  pape , et  le  cynisme 
odieux  des  dissidents , et  la  fidélité  em 
courageante  du  reste  de  la  chrétienté , 
et  les  excitations  de  ceux  qui  pouvaient 
regretter  l’autorité  impériale,  et  enfin, 
le  caractère  indomptanla  d’un  réfor- 
mateur offensé  violemment  dans  ses 
vues  de  bon  Ordre  et  de  discipline  ré- 
gulière. Poursuivons.  Grégoire  VII 
envoie  des  légats  au  roi  pour  l’inviter 
à se  rendre  à Rome,  avec  menace 
d’excommunication , s’il  n’y  vient  pas. 
Il  redouble  ses  invitations,  quand  il 
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appmxl  qu’il  s’est  formé,  dans  Rome 
meme,  une  conspiration,  soutenue 
par  les  ambassadeurs  du  roi.  Henri 
donne  des  explications  satisfaisantes 
pour  ce  qui  concerne  les  désordres  de 
son  cierge , et  promet  de  détruire  les 
.aliusde  simonie,  mais  il  n’en  envoie  pas 
moins  aux  conspirateurs  l’ordre  d’acne- 
ver  leur  entreprise.  Cencius,  préfet  de 
Rome , dans  la  nuit  de  Noël , en  107.S, 
fond  , avec  des  soldats  , sur  le  pape 
Grégoire  VII,  qui  célébrait  paisible- 
ment la  messe  au  maître -autel  de 
Sainte-Marie-Majeure.  Les  complices 
de  Henri  ramenaient  les  temps  de 
Constant  II  et  excitaient  la  rage  d'un 
autre  Calliopas.  Le  pontife,  grièvement 
blessé , est  aépouille  de  ses  nabits  pon- 
tiBcaux  et  reçoit  l’ordre  de  se  rendre 
en  prison.  Il  suit,  sans  proférer  une 
parole , et  en  élevant  noblement  la 
Tête  , les  assassins  qui  marchaient  de- 
vant lui.  Mais  il  n’en  devait  pas  être 
de  Grégoire  comme  de  Martin.  Le 
peuple,  qui  ne  partageait  pas  la  jalou- 
sie des  seigneurs , apprend  que  le  pon- 
tife est  emprisonné  dans  une  tour , il 
court  aux  armes  et  veut  le  délivrer. 
Cencius,  à la  vue  du  peuple  irrité  , se 
jette  aux  genoux  du  pape  et  lui  de- 
mande son  pardon.  Grégoire  VII  le  lui 
accorde  et  parait  à une  fenêtre  pour 
calmer  le  peuple,  qui,  dans  son  émo- 
tion , envanitla  tour , se  livre  d’abord 
h des  démonstrations  de  douleur , en 
voyant  le  pape  tout  ensanglanté , et  le 
reconduit  a Sainte-Marie-Majeure,  où 
le  magnanime  pontife  a le  courage  de 
recommencer  le  saint-sacrifice.  Comme 
■s’il  avait  oublié  la  scène  dont  il  vient 
d’être  la  victime,  il  récite  les  prières 
d’une  voix  calme , au  milieu  de  l’at- 
tendrissement général , et  donne  la 
bénédiction  à ses  libérateurs. 

Henri,  mécontent  de  n’avoir  pas 
réussi , ordonne  que  Grégoire  soit  dé- 
posé. Un  clerc  de  Parme , nommé  Ro- 
land , a l’audace  de  venir  à Rome  sig- 
nifier au  pontife  l’acte  de  déposition, 
u’il  lui  remet  dons  l’enceinte  même 
U concile.  Des  soldats  veulent  percer 
Roland  de  leur  épée  ; Grégoire  se 
met  au-devant  de  lui,  vante  son  cou- 
v.ige  et  lui  sauve  la  vie. 


Dés  lors , les  évéques  assemblés  n« 
mettent  plusde  bornes  à leurs  rigueurs; 
le  concile  excommunie  Henri , l’anatbé- 
matise,  et  l’appelle  à Rome  pour  qu’il 
y subisse  sa  cx)ndamnation.  beaucoup 
d’évêques  lomliards  reçoivent  aussi  des 
lettres  d’interdiction.  A présent  , nous 
ne  pouvons  nier  que  la  conjuration  fo- 
mentée par  Henri  n’ait  été  sacrilège, 
que  l’acte  de  déposition  n’ait  été  un 
acte  de  démence  et  un  crime  ; mais 
qu’est  devenu  cet  homme  si  grand , si 
généreux , qui  suit  si  intrépidement  le 
soldat  par  lequel  il  est  conduit  en  pri- 
son, qui  pardonne  à des  meurtriers, 
qui  reprend  avec  tant  d'héroïsme  le 
sacrifice  interrompu  ? parbige-t-il  toutes 
les  opinions  du  concile  ? ne  peut-il  les 
modifier  par  son  autorité,  par  ses  con- 
seils , par  la  force  de  son  caractère? 
ne  doit-elle  pasrépugner  à un  souverain 
pontife  , cette  doctrine  subversive  qui 
semble  permettre  de  Iwuleverser  les 
empires  en  détruisant  les  puissances 
séculières?  Mais  ce  sont  là  des  raisons 
du  temps  d’aujourd’hui;  dans  le  temps 
d’alors  on  n’imitait  plus  la  patience 
des  anciens  pontifes.  La  rapidité  de  ce 
récit  n’a  pas  permis  d’oublier  sitôt 
tout  ce  que  res  liommes  admirables 
avaient  souffert  de  persécutions,  d’at- 
taques, de  violences  et  de  perfidies, 
plutôt  que  de  cesser  de  rendre  à César 
ce  qui  était  à César.  Et  voilà  que  les 
pontifes , leurs  successeurs , devenus 
eux-mêmes  César , c’est-à-dire  souve- 
rains et  maîtres  d’un  pays  soumis  par 
un  conquérant  qui  le  leur  avait  donné 
avec  le  droit  de  le  donner , sur  le  point 
de  devenir  encore  plus  puissants  par 
le  don  que  préparait  en  silence  la  piété 
de  la  comtesse  Mathilde,  voilà  que  ces 
pontifes,  après  une  conspiration  qui 
n’a  pas  réussi , et  qui  au  contraire  a 
augmenté  leur  puissance,  se  portent 
à de  telles  extrémités , et  confondent 
les  censures  du  saint-siège  avec  la  dé- 
gradation politique  ! N’cût-il  pas  été 
plus  chrétien  de  pardonner?  et  l’expé  - 
rience  a prouvé  que  les  temps  le  per- 
mettaient encore.  N’était-il  pas  plus 
profitable  aux  vrais  intérêts  du  saint- 
siège  d’attendre  que  le  bon  sens  de 
beàiicmqi  d’évêques  allemands  pût  s’in- 


ITALIE. 


73 


terposer , mettre  fin  à tous  les  diffé- 
rends, flétrir  l’assassin  , et  venger  le 
dief  de  l’Église? 

Si  Grégoire  mérite  d’étre  blâmé 
pour  s’être  exagéré  l’extension  de  sa 
puissance , ou  pour  l’avoir  mal  com- 
prise, on  ne  peut  pas  dire  que,  mau- 
vais politique,  il  n'ait  pas  bien  connu 
le  caractère  de  son  adversaire , qui  ne 
tarda  pas  à se  repentir  et  à solliciter  le 
retour  de  la  bienveillance  pontificale. 
Grégoire,  qui  faisait  toujours  succéder 
à ses  mépris  impérieux  le  spectacle  de 
vertus  nobles  et  surnaturelles,  s’ap- 
prêtait à aller  se  mettre  entre  les 
mains  des  évêques  allemands  , qui  au- 
raient jugé  entre  lui  et  le  roi,  lors- 
que Henri  apparut  tout-à-coup  en  Ita- 
lie. Grégoire  se  rend  à Canosse,  en 
Lombardie , auprès  de  la  comtesse 
Mathilde,  et  il  se  disposait  à continuer 
ce  voyage  généreux,  mais  imprudent. 
Henri  ?est  déjà  présenté  à Canosse  ; 
il  laisse  sa  suite  en  dehors , et  il  entre 
seul  dans  la  forteresse,  qui  a trois 
enceintes  de  murailles.  On  le  fait  res- 
ter dans  la  première  enceinte,  les 
pieds  nus,  sans  aucune  marque  de  di- 
gnité, vêtu  de  laine  sur  la  chair;  il 
attend  jusqu’au  soir  sans  manger , ainsi 
qu’il  était  prescrit  par  les  usages  de 
la  primitive  église,  pour  les  condamnés 
à une  pénitence  publique.  Le  quatrième 
jour , il  est  reçu  à l’audience  du  pape , 
qui  lui  impose  de  se  présenter  aux 
seigneurs  allemands  pour  répondre  aux 
accusations  qu’on  pourra  porter  contre 
sa  conduite  : à cette  condition  le  pape 
lui  accorda  l’absolution;  ensuite  il  le 
fit  dîner  avec  lui. 

Les  Lombards  ayant  témoigné  au 
roi  le  mépris  que  leur  inspirait  Te  trai- 
tement humiliant  auquel  il  s’était  sou- 
mis pour  se  réhabiliter , ce  prince  faible 
crut  recouvrer  son  honneur  en  man- 
quant à sa  parole.  Il  chercha  une  au- 
tre fois,  avec  une  obstination  bien  cou- 
pable, à se  saisir  de  la  personne  du 
pape , qui  fut  heureusement  protégé 
par  la  comtesse  Mathilde  : ce  fut  dans 
une  de  ces  conférences , où  elle  cher- 
chait avec  Grégoire  les  moyens  de  le 
soustraire  à la  poursuite  d’Henri, 
qu'elle  se  décida  à laisser  tous  ses 


états  au  saint-siège , projet  qu’elle  ef- 
fectua plus  tard. 

Cependant  les  armées  d’Henri , obli- 
gé de  renoncer  à ses  conspirations  et 
a la  ruse , s’avancaient  pour  appuyer 
sa  querelle.  Il  assiège  Rome,  et  il 
force  à se  renfermer  dans  le  château 
Saint-Ange,  Grégoire  qui  appelle  à 
Son  secours  Robert  Guiscard , duc  de 
Calabre. 

Pour  ne  pas  arrêter  cette  sorte  de  tor- 
rent, qui  j^usqu’ici , malgré  nous,  a en- 
traîné les  laits,  nous  n’avons  pas  encore 
parlé  avec  détail  des  Normands,  que 
nous  avons  signalés  seulement  comme 
étant  descendus  danslaPouilleen  1016. 

Les  Normands  ou  Danois,  après 
avoir  ravagé  les  côtes  de  France,  y 
avaient  obtenu , vers  l’an  900,  un  éta- 
blissement dans  la  Neustrie,qui  de 
leur  nom  fiit  appelée  Normandie.  Ces 
peuples , devenus  chrétiens,  manifes- 
tèrent bientôt  une  passion  ardente 
pour  des  voyages  à la  Terre-Sainte. 
Pèlerins  armés,  ils  traversaient  l’I- 
talie, et  reprenaient  la  même  route, 
quand  ils  avaient  visité  le  tombeau  du 
Christ.  Un  jour  que  quarante-deux  de 
ces  chevaliers  étaient  a Salerne , la  ville 
fut  attaquée  par  des  Sarrasins.  Les 
Normands , presque  sans  l’aide  des 
Salernitains , chassèrent  ces  ennemis. 
Le  prince  GuaimarlII,  qui  gouver- 
nait cette  ville , voulut  retenir  près  de 
lui  ces  braves  défenseurs,  mais  l’a- 
mour de  la  patrie  les  rappelait  en 
Neustrie.  Ils  ne  s’éloignèrent  pas  ce- 
pendant sans  promettre  au  prince  de 
lui  envoyer  quelques-uns  de  leurs  com- 

Îiatriotes  qui,  comme  eux , cherchaient 
es  combats  et  consentiraient  peut- 
être  à se  fixer  dans  une  contrée  plus 
belle  que  la  leur.  Un  des  Normands 
à qui  les  pèlerins  montrèrent  des  fi- 
gues, des  oranges,  désira  tenter  les 
mêmes  aventures;  il  partit  avec  ses 
quatre  frères , leurs  fils  et  leurs  pe- 
tits-fils, sur  des  bateaux  non  pontes, 
ce  qui  sera  toujours  une  merveille , 
traversa  le  détroit  de  Gibraltar,  et 
arriva  dans  la  Pouille.  Mélo , habitant 
de  Bari , voulait  chasser  les  Grecs , 
Il  prit  à sa  solde  les  Normands , mais 
il  rut  battu.  I.es  Normands  qui  êchap- 
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pèrent  à la  bataille  ne  perdirent  pas 
courage,  et  s’emparèrent  d’ A versa,  où 
ils  se  fortifièrent.  Plus  tard , les  trois 
fils  ainés  de  Tancrède  de  Hauteville 
débarquèrent  entre  Naples  et  Gaëta. 
Robert  Guiscard,  l’atné  des  enfants 
du  second  lit  de  Tancrède,  coinmen^ 
à se  faire  redouter  de  ses  voisins.  Il 
attaqua  les  Grecs  dans  la  Fouille  et 
les  dispersa.  Puis  il  réduisit  Saleme 
et  la  Calabre;  il  marcha  contre  les 
Lombards  qui  occupaient  Bénévent, 
les  mit  en  fuite , et  rendit  cette  ville 
au  saint-siège.  Tel  est  le  second  titre  de 
possession  qui  justifie  les  droits  du 
pontificat  sur  cette  principauté,  posses- 
sion qui  dure  encore  auiourd’hui.  C’est 
ainsi  que  fut  détruite  la  dernière  des 
dynasties  lombardes,  cinq  siècles  après 
l’arrivée  d’Alboïn.  Le  frère  de  Robert, 
nommé  Roger,  avait  soumis  la  Sicile, 
et  Robert  se  trouva  souverain  d’un 
CTand  état  qu’il  avait  conquis  avec  les 
forces  d’un  simple  particulier.  En 
1081,  il  avait  battu  l’empereur  Alexis 
Comnène  en  personne  devant  Durazzo. 
Tout-à-coup  il  se  retourne  vers  l’Oc- 
cident, où  11  entendait  la  voix  de  Gré- 
goire qui  implorait  son  appui.  Robert 
accourt  avec  ses  Normands , et  pour 
que  rien  ne  manque  à la  gloire  d’un 
aussi  hardi  capitaine,  il  bat  les  ar- 
mées de  l’autre  empire,  et  rétablit  le 
pape  dans  l’église  de  Latran. 

Ces  vicissitudes  avaient  altéré  la  santé 
de  Grégoire.  Il  mourut  en  1085.  Ce 
pontife  tilt  le  premier  qui  parla  de  croi- 
sades armées;  il  est  encore  le  pre- 
mier qui  ait  ordonné  que  le  nom  de 
pape  ne  serait  attribue  qu’à  l’évéque 
de  Rome.  Sa  mémoire  a trouvé  des 
détracteurs  et  des  apologistes.  Parmi 
les  détracteurs , il  y a aussi  des  Ita- 
liens ; mais  ils  ne  se  souviennent  pas 
qu’il  est  résulté  de  l’ensemble  des  évé- 
nements du  règne  de  Grégoire  qui  a 
demandé  tant,  et  trop  sans  doute  pour 
Rome , que  l’Italie  elle-même , dans 
ses  fractions  de  principautés , a ob- 
tenu des  concessions  ultérieures  des 
empereurs:  qu’il  est  résulté  de  ces 
mêmes  événements,  que  des  succes- 
seurs de  Grégoire,  sans  fracas,  sans 
aucune  incitation  de  vengeance  per- 


sonnelle , ont  pu  faire  connaître  la  vé- 
rité à ces  empereurs , et  amener  cette 
heureuse  paixde  Constance,  qui,  comme 
nous  le  verrons,  avec  l'aiae  du  cou- 
rage des  Milanais , assura  une  noble 
indépendance  à l’Italie. 

L^Église  n’a  eu  qu’un  seul  pontife 
tel  qii’Hildebrand.  Une  fureur  de  su- 
prématie absolue  qui  tendrait  à arra- 
cher la  fidélité  du  coeur  des  sujets, 
pourrait  précipiter  l’Église  dans  un 
abîme  de  malheurs.  Que  feraient  d’un 
droit  semblable  ces  modestes  et  ver- 
tueux vieillards , et , comme  disait  Gré- 
goire III , ces  médiateurs  de  la  paix , 
ces  murs  mitoyens  entre  l’Orient  et 
l’Occident?  Ne  sont-elles  pas  d’ailleurs 
un  code  admirable  de  sagesse,  un  ex- 

fiosé  lumineux  de  principes  sains , avec 
equel  il  n’y  a aucun  risque  pour  les 
dogmes , et  aucun  danger  à redouter, 
ces  autres  paroles  du  même  Gré- 
goire III  que  nous  avons  déjà  rap- 
portées? « Les  princes  catholiques 
O n’ont  pas  plus  de  pouvoir  dans  rad- 
« minist.ration  des  choses  spirituelles, 

« que  l’Église  ne  s’en  attribue  dans  le 
c gouvernement  des  choses  tempo- 
« relies.  » 

Nous  avons  parlé  de  l’excommunica- 
tion , il  est  indispensable  de  dire  en 
quoi  ellêconsistait  : l’excommunication  . 
était  en  usage  chez  les  Grecs,  les  Ro- 
mains et  les  Gaulois.  César  décrit  en 
termes  précis  les  châtiments  de  l’in- 
terdiction lancée  par  les  druides.  Dans 
la  primitive  église,  les  évêques  dé- 
nonçaient aux  fidèles  les  noms  d’un 
excommunié , et  leur  défendaient  tout 
commerce  avec  lui.  Vers  le  neuvième 
siècle , on  accompagna  la  fulmination 
de  l’excommunication,  d’un  appareil 
propre  à inspirer  la  terreur.  Douze  prê- 
tres tenaient  chacun  à la  main  un 
flambeau  allumé , qu’ils  jetaient  à terre 
pour  l’éteindre,  et  qu’ils  foulaient  aux 
pieds  après  que  l’évêque  avait  prononcé 
la  formule  de  l’excommunication.  En- 
suite l’évêque  et  les  prêtres  proféraient 
des  malédictions  et  des  anath^es.  Le 
mot  anathème  signifiait  auparavant  , 
consacré,  dévoilé,  offrande  mise  à 
part,  chose  séparée,  dévouée,  puis 
il  a signifié  seulement  séparé.  L’a- 
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natlième  retranchait  du  corps  des 
Gdèles  et  même  de  leur  commerce.  On 
a cherché  à comprendre  dans  un  seul 
vers  latin  tout  ce  que  défendait  l’ex- 
communication : 

Oi  • orare  « vala , commnnio  , raensa  Mgatar  { 

c'est-à-dire  : on  refuse  la  conver- 
sation, ia  prière,  le  salut,  la  com- 
munion , la  table. 

La  prudénee  du  pape  Pie  VII  a bien 
fait  voir  de  nos  jours  ce  que  la  cour 
romaine  sait  apporter  de  circonspec- 
tion à cet  égard , et  de  connaissance 
de  l’état  des  esprits,  même  lorsqu’elle 
est  le  plus  indignement  outragé. 

Le  12  mars  1088,  Eudes,  Gis  du 
comte  de  Lagny,  près  Cliâtillon-sur- 
Harne , monta  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  sous  le  nom  d’Urbain  III.  Au 
moment  de  son  élection , il  se  décida 
à une  généreuse  entreprise , dit  Ma- 
chiavel ; il  se  rendit  en  France  avec 
tout  son  clergé , rassembla  à Anvers 
un  grand  nonibre  d’habitants  du  pays , 
leur  adressa  un  discours , et  les  enga- 
gea à aller  porter  la  guerre  en  Asie 
contre  les  Sarrasins.  Les  chefs  de  cette 
première  croisade  furent  Godefroy  de 
Souillon,  Eustache,  Baudouin  et  Pierre 
l’Hermite.  Urbain  vécut  assez  pour 
apprendre  la  prise  de  Jérusalem. 

Si  l’on  considère  les  croisades  sous 
le  rapport  politique , on  peut  dire 
qu’alors  il  devait  arriver  ou  que  les 
Sarrasins  reviendraient  en  France  et 
en  Italie,  ou  que  les  peuples  occiden- 
taux iraient  les  attaquer  en  Asie.  On 
blâme,  à de  grands  intervalles  de  temps, 
des  entreprises  don^  on  ne  sait  pas  la 
cause , parce  qu’elles  seraient  aujour- 
d’hui intempestives;  on  est  disposé  à 
croire  qu’elles  l’ont  été  à l’époque  où 
on  les  a exécutées  ; mais  le  chemin  de 
Tours  et  de  Rome  était  connu  des  Sar- 
rasins ; ils  avaient  couvert  la  France  de 
sang  et  de  carnage  ; ils  avaient  pillé 
les  élises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Paul  : du  reste , les  conséquences  des 
croisades  furent  l’affrancliissement  de 
beaucoup  de  communes , furent  des  in- 
stitutions, des  coutumes,  des  importa- 
tions précieuses  répandues  dans  tout 
rOcciaent,  et  surtout  en  Italie,  qui  de- 


vint comme  un  autre  Orient  : nous  de- 
vons aussi  aux  croisades  l’assurance 
que  nous  avons  eue  jusqu’ici  que  les 
mahométans  ne  viendront  pas,  de  long- 
temps au  moins , détruire  notre  civili- 
sation. 

En  1125  mourut  la  comtesse  Ma- 
thilde, qui , par  un  acte  conservé  dans 
la  forteresse  de  Canosse,  avait  laissé 
tous  ses  biens  au  saint-siège.  C’est  la 
partie  de  l’Iotat  romain  qu^on  appelle 
aujourd’hui  le  patrimoine  de  saint 
Pierre,  et  qui  s’étend  de  Aquapen- 
dente  à Ronciglione.  Le  pape  Hono- 
rius  Gt  occuper  les  villes  qui  dépen- 
daient de  cette  succession.  On  a dit 
que  cette  princesse  ne  pouvait  pas 
ainsi  laisser  ses  biens  : elle  les  a laissés 
en  vertu  du  titre  auquel  elle  les  pos- 
sédait depuis  105G  (pendant  plus  des 
deux  tiers  d’un  siècle  ),  par  elle-même 
ou  par  l’administration  de  sa  mère 
Béatrix  ; ils  lui  avaient  été  donnés  par 
Boniface  III , duc  de  Toscane,  son 
père , qui  les  tenait  de  la  générosité 
des  empereurs.  Ceux-ci  devaient  ces 
biens  à l’épée,  source  de  tant  de 
droits.  Avant  la  Gn  de  sa  vie,  la  com- 
tesse avait  perdu,  par  les  révoltes, 
une  partie  de  ses  possessions.  Le  saint- 
siège  ne  recueillit  que  peu  de  pro- 
vinces restées  Gdèles , et  dont  la  con- 
venance, à cause  du  voisinage,  était 
de  conserver  la  protection  de  Rome. 

Frédéric  I'"',  surnommé  Barherousse, 
22*  empereur  d’Allemagne,  Gis  de  Fré- 
déric duc  de  Souabe,  avait  été  cou- 
ronné à Aix-la-Chapelle  le  9 mars  1 132, 
cous  le  pontiGcat  d’innocent  II.  Il 
passa  plus  tard  en  Italie,  et  se  Gt 
couronner  roi  de  Lombardie.  li  députa 
ensuite  vers  Adrien  IV , pour  le  prier 
de  le  couronner  empereur  à Rome. 
Le  pape  ne  voulut  y consentir  qu’au- 
tant  que  l’empereur  se  soumettrait  au 
cérémonial  émbli.  Il  refusa  d’abord , 
puis  il  accepta  les  conditions.  Ce  céré- 
monial consistait  à tenir  l’étrier  du 
pape  et  à l’aider  à descendre  de  sa 
mule.  Le  pape,  descendu  , donnait  à 
l’empereur  le  baiser  de  paix. 

Milan  s’étant  révolté , Frédéric  or- 
donna que  les  biens  des  habitants 
seraient  conGsqués , et  que  leurs  per- 
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tonnes  seraient  esdaves  ; « arrêt , dit 
« un  grand  écrivain , qui  ressemble 
« plus  à un  ordre  d’Attila  qu’à  l’édit 
« d'un  empereur  chrétien.  » Mais  At- 
tila lui-méine  n’emmenait  pas  les  peuples 
en  esclavage.  Frédéric  veut , à tout 
prix  , punir  les  Milanais  ; il  fait  ren- 
verser les  murailles  de  la  ville , raser 
les  édifices  publics  par  les  peuples  même 
voisins  de  M ilan . et  on  seine  du  sel  sur 
les  ruines.  Gênes  fut  saccagée,  Bologne 
pillée,  Rome  et  Venise  menacées.  Le 
pape  Alexandre  III,  indigné  des  me- 
naces qui  lui  sont  adressées,  cherche  un 
asile  en  France.  Rome  et  Venise  for- 
ment une  alliance  contre  Frédéric. 
Toute  l’Italie  court  au.x  armes  : une 
maladie  contagieuse  ravage  l’année  du 
conquérant;  il  repasse  les  Alpes,  et  il 
entre  en  négociation.  En  1176,  les  Mi- 
lanais, reprenant  courage , détruisent  à 
Côme  son  armée  revenued’Allemagne. 
Frédéric  demande  la  paix  à Alexan- 
dre III,  qui  n’abuse  pas  de  la  situa- 
tion où  l’empereur  est  réduit;  mais  on 
ne  conclut  pas  encore  un  traité  défi- 
nitif : cependant  le  25  juin  1183,  par 
les  ordres  de  l’empereur , un  congrès 
s’assembla  à Constance , et  là  toute 
l’Italie  fut  reconnue  libre.  Cette  paix 
glorieuse  conserva  à ces  villes  leurs 
libertés,  leurs  rigoles,  leurs  droits, 
leurs  coutumes  , sous  la  seule  réserve 
faite  à l’empereur  de  certains  droits 
de  souveraineté,  et  entre  autres  des 
appels  eu  dernier  ressort.  Ainsi,  la 
forme  du  gouvernement  républicain, 
déjà  adopté  dans  plusieurs  de  ces  villes, 
fut  étendue  à beaucoup  d’autres , du 
consentement  de  l’empereur.  Le  mot 
de  république  J d’abord,  suivant  Fer- 
rario , signifiait  à la  fois  principauté, 
royaume,  empire,  fisc  ou  droits  du 
monarque,  gouvernèment  des  nobles, 
gouvernement  des  citoyens  et  habi- 
tants de  cités.  F.nsuite , république 
signifia  la  forme  de  gouvernement  des 
villes  qui  s’administraient  elles-mêmes. 

Ce  tut  alors  que  les  Italiens  ne  purent 
méconnaître  ce  qu'ils  devaient,  dans 
cette  circonstance , aux  souverains 
pontifes  et  à Venise,  cette  fille  aînée 
du  saint-siège.  Il  est  vrai  qu’en  même 
temps  les  papes,  déjà  maîtres  de  Ra- 


venne  et  des  provinces  adjacentes  par 
les  donations  des  princes  français , et 
souverains  d’Orviète  et  de  Viterbe,  en 
vertu  du  legs  de  la  comtesse  Mathilde, 
se  voyaient  aussi  maîtres  de  Rome  ; 
mais  en  travaillant  pour  eux  dans  ces 
derniers  événements , ils  avaient  hâté 
l’affranchissement  du  reste  de  l’Italie. 

Nous  TOilà  parvenus  presqu’à  la  fin 
du  douzième  siècle.  Il  sera  bien  que 
nous  suspendions  un  moment  le  r»:it 
historique  pour  jeter  un  coup  d’œil 
sur  l’état  de  l’administration  et  des 
sciences , dans  ces  tristes  scènes  de 
guerres  et  de  révolutions.  Nous  dirons 
aussi  ce  que  les  arts  ont  pu  encore 
perdre  de  leur  éclat,  vers  cette  époque 
si  peu  propre  à les  favoriser. 

àlaigré  les  adversités  dont  ils  étaient 
sans  cesse  afiligés,  on  vit  les  papes 
s’occuper  de  nnstruction  publique, 
et  employer  toute  leur  influence  à 
conserver  et  à propager  le  peu  de 
lumières  qui  brillaient  encore  en  Italie. 
Théixioric  avait  établi  des  écoles;  les 
rois  lombards  imitèrent  quelquefois 
Thé'  doric.  Les  ducs  de  Bénévent,  qui 
montraient  du  respect  pour  les  anti- 
quités romaines  éparses  dans  les  villes 
de  leur  domination,  et  entre  autres 
pour  le  célèbre  arc  dédié  à Trajan  (*), 
(ju’ils  entourèrent  constamment  de 
leur  protection , n’avaient  pas  négligé 
non  plus  de  publier  des  édits  pour  que 
les  enfants  Rissent  conduits  dans  des 
écoles  destinées  à les  recevoir,  et  où 
des  maîtres,  payés  par  les  ducs,  ensei- 
gnaient des  éléiiients  d’écriture  et  d'une 
sorte  d’arithmétique,  bornée,  il  est 
vrai,  aux  calculs  les  plus  simples. 

Dans  le  svnode  tenu  à Rome  par 
Grégoire  Vif  , en  1078 , il  fut  prescrit 
à tous  les  évêques  d’attacher  une  école 
à leurs  églises.  Il  fut  décidé  de  même 

(*)  On  voil  dans  U planche  1 7 nne  reprô. 
senlaüon  riacle  de  l’arc  anlique  de  Bené- 
venl.  Il  a été  dédié  à lYajan.  On  y lit  encors 
l'imcriplion  qui  y fut  placée  dans  le  temps. 

L’arc  n’est  pas  surcliai'gé  d'autant  de  bas- 
reliefs  que  celui  de  Titus,  et  que  les  autres 
arcs  que  l'on  a conslruils  à Rome,  mais  il  est, 
comme  ces  derniers,  d'un  goût  d'arcliiteclur* 
à la  fois  sini)ila  et  élégant. 
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dans  le  troisième  concile  de  Latran  , 
tenu  par  Alexandre  III , en  1 179,  non- 
seulement  que  les  évêques  et  les  prê- 
tres seraient  pourvus  sans  exception 
des  connaissances  nécessaires  à l’exer- 
cice de  leur  ministère,  mais  encore, 
pour  que  les  indigents  ne  fussent  pas 
privés  des  avantages  de  l’éducation  , 
u’il  y aurait  un  professeur  dépendant 
e chaque  cathédrale,  pour  y donner 
des  leçons  gratuites  de  lecture  et  d’é- 
criture aux  clercs  et  aux  séculiers  sans 
fortune.  D’Italie , ces  institutions  pas- 
sèrent dans  les  autres  états  de  l’Eu- 
rope. 

On  ne  fut  pas  d’abord  aussi  heureux 
pour  les  belles-lettres  et  la  poésie. 
Elles  avaient  été  comme  abandonnées, 
et  il  semblait  difficile  de  les  faire  revi- 
vre sitôt  sur  le  modèle  des  composi- 
tions de  la  Grèce  et  de  Rome,  qui 
alors  étaient  tout-à-fait  ignorées  ou 
aégligées.  Toutefois,  le  goût  des  Ita- 
liens pour  la  littérature  parut  se  ra- 
nimer dans  le  dixième  et  dans  le  on- 
zième siècle-,  mais,  comme  ce  genre 
d'études  ne  présentait  aucun  avantage, 
et  que  les  mauvais  exemples  arri- 
vaient encore  de  Constantinople,  mal- 
gré la  séparation  politique , les  esprits 
se  tournèrent  trop  souvent  aux  con- 
troverses tliéologiques , aux  disputes 
sdiolastiques  et  aux  questions  de  ju- 
risprudence. On  envoyait  de  llyzance 
des  modèles  de  dissertations  sur  ce 
genre  d’études  si  abstraites. 

Du  mal  apporté  quelquefois  par  les 
mauvais  exemples,  résultait  cependant 
un  avantage.  On  trouvait  en  Italie, 
et  surtout  à Milan  et  à Salerne  , des 
hommes  habiles  dans  la  lanp^recque. 
Verceil  aussi  n’a  pas  cessé  d’oltrir  quel- 
ues  savants  distingués , tels  que  son 
vêque  Sifrein,  qui  disait,  en  768,  à ses 
diocésains  ces  proies  remarquables: 
« Il  vit  heureux,  celui  qui  sait  tenir 
éloimée  de  l’ame  l’ignorance,  du  corps 
l’infirmité,  des  flancs  la  luxure,  de  la 
cité  la  sédition,  et  de  toutes  les  autres 
ciioses,  l'intempérance.  » On  ne  peut 
pas  réunir  en  moins  de  paroles  ce  que 
prescrivent  la  morale,  l’hygiène,  la 
religion,  la  politique  et  la  prudence. 
Nous  nous  garderons  de  dire  que  l’é- 


loquence fût  entièrement  éteinte  en 
Italie.  Outre  qu’un  tel  malheur  est  im- 
possible dans  ce  pays  d’inspirations  , 
sous  ce  climat  de  feu  et  de  génie,  les 
historiens  allemands  (nous  mettons  de 
côté  les  Italiens  qui  pourraient  être 
partiaux)  rapportent  que  les  Milanais 
exposèrent  à Frédéric  I'^''  leurs  raisons 
avec  beaucoup  d’habileté  et  d’élo- 
quence. 

La  poésie  fut  cultivée  par  beaucoup 
d’Italiens , entre  autres  par  plusieurs 
religieux  de  Mont-Cassin  (*)  [pl.  18): 

(*)  C'est  une  vueiniérieorcdu  monastère 
de  Moiit-Cassiu  que  nous  offre  la  planche  i S. 
Cette  abbaye,  si  célèbre  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique, fut  fondée  l'an  Saq , sous  le  pape 
saint  Félix  rv  de  Kénévent , à l'arrivée  de 
saint  Benoit , qui , fuyant  Subiaco  où  il 
s'était  retiré  pour  mener  la  vie  cénobilique, 
amena  à Mont-Cassin  plusieurs  de  ses  disci- 
))Ies , qui  l'aidèrent  à convertir  en  église  chré- 
tienne un  ancien  temple  dédié  à Apollon.  L'é- 
tablissement de  saint  Benoit  fut  presque  dé- 
truitde  fond  en  comble  par  Zolton,  duc  deBé- 
névent,  l'an  689;  les  Sarrasins  le  trouvèrent, 
eu  884,  rebâti  et  récemment  enrichi  par  les 
libéralités  des  princes  lombards,  et  ils  le  ra- 
vagèrent de  nouveau.  Depuis,  il  a été  recon- 
struit sur  des  plans  plus  élégants.  On  y voit 
le  tombeau  de  Carloman,  fils  ainé  de  Cnarles 
Martel  et  oncle  de  Charlemagne , et  celui  de 
Pierre  de  Médicis,  frère  ainé  de  Léon  X.  La 
règle  de  saint  Benoit , adoptée  par  la  plus 
grande  partie  des  ordres  religieux  de  l'Eu- 
rope, est,  suivant  l'expression  de  saint  Gré- 
gouw-le-Orand  , admirable  dans  sa  sagesse 
et  pure  dans  sa  diction.  Elle  n'ordonne 
rien  qui  dépasse  les  forces  de  l'homme , et 
tend  surtout  à le  détourner  de  cette  contenv- 
lation  oisive  qui  a produit  tant  de  maux 
ans  les  monastères  d'Orient.  -Voltaire  dé- 
clare, en  parlant  de  saint  Benoit , que  ce  fut 
une  consolation  qu  il  y eût  de  ces  asiles  ou- 
verts â ceux  qui  voulaient  fuir  les  oppres- 
sions du  gouvernement  vatidale , goth , ou 
lombard. 

Les  bénédictins  n’ont  jamais,  dans  les  guer- 
res civ  iles,  conseillé  de  jtorter  les  armes  contre 
la  patrie,  iii  proclame  la  désobéissance. aux 
lois.  La  France  sait  et  n'oubliera  jamais  tous 
les  travaux  immenses  qu'elle  doit  au  zèle  in- 
fatigable des  enfants  de  saint  Benoit , qui , 
comme  on  pourrait  le  dire , ont  si  laborieu- 
sement défriché  les  terres  et  les  esprits. 
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l’ils  ne  produisirent  pas  des  poèmes 
sans  défauts  , au  moins  ils  sauvèrent 
certaines  traditions  , et  quelques  se-» 
crets  de  travail  qui  nous  sont  parve- 
nus. Jusque-là  on  ne  connaissait  que 
la  poésie  latine,  mais  peu  à peu  on 
vit  les  poètes  employer  le  nouvel 
idiome,  qui  est  devenu  Pitalien.  La  for- 
mation au  langage,  résultat , comme 
nous  l’avons  dit,  de  la  corruption  de 
la  langue  latine  , du  mélange  et  de  la 
collision  d’une  langue  déjà  affaiblie 
avec  les  différents  dialectes  des  étran- 
gers, doit  être  mise  au  nombre  des 
révolutions  qui  achevèrent  de  s’o- 
pérer après  la  restauration  de  l’empire 
d'Occident. 

Il  serait  bien  diflicile  de  prouver 
que  l’étude  de  la  philosophie  eût  con- 
servé beaucoup  de  sectateurs  dans 
l’Orient.  Cette  science  était  singuliè- 
rement altérée,  si  elle  n’avait  ^ 
péri , diez  les  Byzantins  , quoiqu'ils 
eussent  encore  sous  les  yeux , et  plus 
généralement  qu’en  Italie,  les  beaux 
ouvrages  de  la  Grèce,  et  même  ceux 
de  Rome  qu’ils  avaient  traduits  depuis 
long-temps.  Les  Italiens  peuvent  donc 
mériter  l’éloge  d’avoir  rallumé , des 
premiers,  le  flambeau  de  la  philoso- 
phie, et  d’avoir  préparé  non-seulement 
chez  eux , mais  encore  chez  leurs  voi- 
sins, la  voie  pour  arriver  à retrouver 
des  vérités  qui  étaient  à la  connais- 
sance de  leurs  ancêtres. 

Lanfranc  de  Pavie  et  Anselme 
d’Aoste,  après  avoir  étudié  cette 
science  dans  leur  pays,  la  firent  fleu- 
rir dans  la  France,  qui  n’avait  pas 
jusqu’alors  compté  beaucoup  de  logi- 
ciens d’un  mérite  distingué.  Pierre 
Lombard  y justifia  ensuite  la  protec- 
tion qu’avait  bien  voulu  lui  accorder 
saint  Bernard.  Il  est  vrai  que  plus 
tard,  comme  il  arrive  souvent,  les 
écoliers  atteignirent  la  science  des  maî- 
tres et  la  surpassèréht  quelquefois.  Il 
en  fut  de  même  de  la  métaphysique. 
Léibnitz  vante  la  profondeur  des  rai- 
sonnements d’Anselme,  qu’il  croit  être 
le  premier  auteur  de  la  démonstration 
de  l’existence  de  Dieu,  publiée  par 
Descartes. 

La  médecine  d’Italie  commença  en 


même  temps  à devenir  célèbre.  L’écol* 
de  Saleme  (*)  était  fameuse  dans  le 
X*  siècle , et  les  infirmes  y arrivaient 
en  fouie  de  la  France  et  de  l’Espagne. 

Il  est  vrai  que  la  médecine  avait  été 
toujours  étudiée  à Byzance  et  que  les 
Arabes  s’étaient  bien  gardés  de  l’enve- 
lopper dans  le  mépris  dont  ils  pour- 
suivaient toutes  les  sciences.  On  cite 
encore  les  préceptes  de  Saleme  pui- 
sés aux  sources  de  l'Orient,  et  qui  fu- 
rent adressés  au  roi  d’Angleterre,  ou 
peut-être  à Robert  de  Normandie, 
prétendant  à cette  couronne.  Ces  pré- 
ceptes ont  été  mis  en  vers  par  Jean 
de  Milan , appelé  le  docteur  en  méde- 
cine par  excellence.  Il  y avait  aussi  des 
médecins  célèbres  à Rome , à Pise , à 
Bologne , à Venise , à F'Iorence  et  à 
Ravenne,  dès  le  neuvième  siècle,  et  les 
empereurs  d’Occident  en  firent  venir 
dans  leurs  états,  jusque  dans  le  dou- 
zième siècle. 

A la  même  époque  où  l’Italie  en- 

(*)  La  planche  ig  représente  une  vue  de 
Saleme,  cette  ville  fameuse,  si  agréable- 
ment située,  chantée  par  tous  les  poètes  du 
siècle  d'Auguste , qui  avait  pour  elle  une 
prédilection  particulière.  Un  des  historiens 
du  pays  dit,  en  parlant  de  Saleme,  qu'elle  pro- 
duit toutes  Ica  délices  et  tous  les  agréments 
sérieux  de  la  vie,  des  femmes  belles  et  des 
hommes  instruits.  J'ai  entendu  en  Italie 
bire  un  reproche  grave  i l'école  de  méde- 
cine de  Saleme,  mais  il  ne  parait  pas  fondé. 
On  disait  que  cette  école  avait  successive- 
ment recommandé  aux  moines  et  au  clergé 
vers  le  XIV'  siècle,  de  s'emparer  de  la  pra- 
tique, et  autorisé  la  corporation  des  bar- 
biers à s’arroger  les  cas  où  l’exercice  de  la 
main  devenait  nécessaire.  Mais  partout 
les  moines  et  les  prêtres  étaient  un  peu  mé- 
decins. On  leur  demandait  tous  les  soulage- 
ments, ceux  du  corps  et  ceux  de  l’ame.  Il  y 
a eu  en  effet , dans  l’école  de  Saleme , des 
bénédictins  de  Mont-Cassin  qui  ont  été  mé- 
decins, mais  il  y avait  aussi  des  médecins 
laïcs.  Quant  aux  barbiers,  Saleme  ne  les 
a pas  plus  favorisés  que  ne  l’ont  fait  alors 
toutes  les  autres  écoles  ; et  les  barbiers  n’é- 
taient pas,  dans  ces  temps-U,  aussi  ignorants 
qu'ils  ont  été  obligés  de  le  devenir  depuis. 
Jean  de  Saleme  a été  un  des  meilleurs 
élèves  de  Raphaël. 
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Toyait  diez  les  autres  peu[>les  des  hom-  gu’ une  grande  et  sublime  doctrine  gui 
mes  instruits  pour  y enseigner  la  phi-  trappe  la  cupidité,  ne  peut  pas  s'étamir 
iosophie,  la  métaphraique  et  la  mé-  promptement,  puisqu’eilen*apasvaincu 
decine , on  la  vit  uxer  sur  elle  les  toutes  les  résistances  en  dix-huit  siè- 
regards  et  l’attention  de  l’Europe,  par  des,  et  que  la  servitude  n’est  pas  abolie 
le  succès  qu’y  obtint  l’étude  du  droit  partout),  ce  qui  était  resté  esclave  se 
civil  et  canonique..  Il  fallait  bien  qu’il  précipitait  sous  les  pas  du  catholicisme, 
existât  ce  droit  canonique  dont  on  lui  demandant  s’il  promettait  en  vain, 
cherche  à se  ' moquer  aujourd’hui.  Il  avait  donc  une  immense  valeur  gou- 
après  l’avoir  dépouillé  de  ses  fruits  vernementale , car  il  défendait  beau- 
les  plus  précieux  et  de  ses  sucs  les  plus  coup  des  intérêts  matériels  des  hom- 
substantiels  pour  en  nourrir  les  codes  mes , et  seul  il  satisfaisait  les  intérêts 
récents  qui , sous  des  formes  et  des  moraux.  « Il  étreignait  la  société  tout 
titres  divers,  et  après  d’autres  em-  « entière,  et  la  prenait  par  l’ame  et  par 
prunts  faits  aux  PaTidectes,  au  Di-  « le  corps.  » Appelé,  admis  comme 
gestt,  au  Droit  lombard,  régissent  gouvernement,  il  en  remplissait  toutes 
sagement  les  deux  mondes.  Alors  le  les  conditions,  il  jugeait,  il  proté- 
ratholicisme  se  présentait  à côté  des  geait;  gouvernement  reprfcéntatif  en 
empereurs  et  des  rois,  qui,  comman-  quelque  sorte,  dont  les  conciles  (nous 
dant  plus  ou  moins  despotiquement  dirons  ainsi  pour  nous  faire  mieux 
dans  leurs  domaines  propres,  n’a-  comprendre  des  hommes  du  jour  et  ex- 
vaient  qu’une  action  indirecte  sur  citer  leur  attention)  étaient  les  réu- 
Irs  biens  de  leurs  vassaux;  et  par  nions  parlementaires,  dont  le  pape  était 
ces  biens,  on  doit  entendre  les'ser-  le  roi;  gouvernement  d'intelligence, 
viteurs,  les  ouvriers,  les  paysans  de  vertu,  et  plus  qu’on  ne  croit,  de 
soumis  pour  les  impôts  et  les  corvées  à liberté , devant  lequel  en  général  tous 
ces  mêmes  vassaux , sans  que  qui  que  les  hommes  étaient  égaux.  Une  fois 
ce  fût,  baron,  comte,  marquis,  duc,  ainsi  posé,  le  catholicisme  établit  et 
roi  ou  empereur,  y trouvât  à rédire,  dut  établirdes  tribunaux,  des  notaires. 

Le  catholicisme  se  présentait  donc  à des  cours  d’appel.  11  visa  à se  régula- 
son  tour  ( j’emprunte  ici  quelques  riser  dans  son  immense  étendue  qui 
expressions  d’un  éloquent  écrivain  ) comprenait  presque  toute  l’Europe , et 
comme  puissance  m^iatrice , et  quant  il  alla  jusqu’à  créer  des  hôtelleries  gra- 
à soi,  complète  et  absolue.  Le  ca-  tuites  et  des  passeports , afin  de  prou-  > 
tholicisme  avait  reçu  des  donations  ver  que , pourvu  qu’on  fût  muni  du 
sur  toute  la  surface  du  monde  con-  sceau  qui  attestait  que  l’on  apparte- 
nu. Il  était  propriétaire,  il  était  con-  nait  à la  gnnde  famille,  on  avait  éga- 
sulté  sur  tous  iré  différends,  il  était  lement  droit  à sa  protection  et  à ses  se- 
autorité  politique.  Il  avait  et  il  de-  cours.  Si  de  nos  temps,  quelque  part,  on 
vait  avoir  un  corps  de  lois  civiles.  Il  publiaittout-à-coup  un  plan  semblable, 

R révoyait  tout  et  pourvoyait  à tout,  que  d’ardeurs , que  d’enthousiasmes  , 
le  fallait-il  pas  qu’il  se  souvint  de  ses  aujourd’hui  ennemis,  accueilleraient 
décisions,  pour  ne  pas  se  montrer  in-  une  organisation  aussi  puissante! 
consàjuent?  On  l’appelait  même  là  où  Tamfis  que  le  catholicisme,  si  habi- 
il  n’aurait  pas  voulu  entrer.  Suivant  lement , si  profondément  entendu  à 
son  droit  bien  reconnu,  il  baptisait,  Rome,  suivait  sa  pente  naturelle  et 
il  instruisait , il  mariait , il  déposait  nécessaire,s’avançant  rapidement  dans 
rbomme  dans  la  tombe.  A ces  droits , l’élan  de  ses  succès , et  donnant  des 
il  joignait  l’avantage  de  posséder  tou-  lois,  dans  sa  triple  qualité  de  suprême 
tré  i«  lumières,  de  réunir  tous  les  directeur  des  consaences,  de  dief.de 
genres  de  dévouement  et  de  courage,  la  discipline  ecclésiastique  et  de  sou- 
Naturellement  les  hommes  libres  verain  temporel  d’un  petit  état  d’Italie, 
allèrent  à lui , et  ce  qui  était  resté  es-  il  rencontra  les  doctrines  politiques  qui 
dave  par  des  malentendus  ( parce  dominaient  dans  l’univers  ; il  trouva 
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des  rois,  des  provinces,  des  cit^, 
des  chefs  d’aventuriers,  des  colonies 
soumises  ou  affranchies , des  commen- 
cements d’aristocratie , des  essais  de 
doctrine  démocratique;  il  trouva  eniin 
la  société  telle  qu’elle  était  depuis  le 
commencement  du  monde , et  telle 
qu’elle  sera  toujours.  Cette  société , 
qui  avait  accepté  la  sainteté  de  la 
religion , revendiqua  hautement  le  res- 
i)cct  pour  le  principe  politique , celui- 
là  même  que  le  législateur  du  nou- 
veau culte  avait  déclaré  être  un  devoir 
positif,  prescrit  aux  apôtres  : « Vous 
rendrez  a César  ce  qui  est  à César.  » 
Elle  remplissait  l’autre  partie  du  pré- 
cepte qui  ordonne  de  rendre  à Dieu 
ce  qui  est  à Dieu;  elle  avait  droit  à 
la  réciprocité.  Il  y eut  combat.  Gré- 
goire VII  étendant  trop  un  droit  dont 
U fallait  user  avec  réserve,  s’embar- 
rassa dans  des  mécomptes  et  des  con- 
tradictions , qui  furent  plus  ou  moins 
évites  jusqu’à  la  lin  du  douzième  siècle. 

Nous  verrons  successivement  si  les 
pontifes  ont  ensuite  montré  l’esprit  de 
concorde , de  sagesse  et  de  consé- 
quence auquel  Grégoire  VII  avait  sem- 
blé renoncer.  Quelles  bornes  pouvait 
rencontrer  la  doctrine  de  G régoire  VII, 
soutenue  par  l’organisation  formidable 
que  nous  avons  essayé  de  décrire  ? Le 
résultat  immédiat  d'un  tel  système 
eût  été  l’universalité  d’une  autorité  à 
la  fois  religieuse  et  politique , embras- 
sant le  inonde  catholique  et  résidant 
à Rome.  C’était  un  rêve.  Il  y eut  quel- 
que chose  de  supérieur  aux  hoiniiifs 
ui  veilla  sur  l’Église.  Nous  aurons  lieu 
'observer  aussi  qu’on  emploiera  les 
mêmes  armes  que  Grégoire  VII,  mais 
plutôt  pour  se  defendre  que  pour  usur- 
per toute  l’autorité  civile. 

Ces  détails  sur  le  droit  canonique 
étaient  nécessaires,  parce  qu’ils  expli- 
quent des  événements  déjà  accomplis , 
et  d’autres  événements  dont  à pr&ent 
on  apercevra  facilement  la  cause  et  les 
conséquences. 

Dans  cette  énumération , nous  au- 
rons soin  de  ne  pas  oublier  qu’une  foule 
d’étrangers  accourut  long-temps  aux 
écoles  de  jurisprudence  de  l’Italie;  et 
personne  ne  dispute  à Bologne  l’hon- 


neur d’avoir  ouvert  la  première  école 
publique  de  jurisprudence. 

Voilà  pour  les  sciences  et  pour  le 
droit  : parlons  des  arts  et  de  quelques 
coutumes.  J e me  reprocherais  de  ne  pas 
faire  mention  ici  de  la  musique,  cet  art 
consolateur  qui  va  faire  le  charme  et 
la  gloire  des  Italiens  jusqu’à  nos  jours , 
cet  art  divin  qui  nous  attendrit  dans 
les  temples,  nous  excite  sur  le  champ 
de  bataille  , et  nous  enivre  dans  les 
théâtres. 

L’étiide  de  la  musique  ne  fut  jamais 
abandonnée  en  Italie.  Le  plain-chant 
était  en  usage  dans  les  églises  des 
chrétiens , non-seulement  du  temps 
de  saint  Grégoire-le-Grand , à qui 
on  doit  l'antiphonaire . mais  en- 
core dans  les  siècles  précédents.  Quel- 
ques érudits  ont  même  prouvé  qu’on  y 
avait  connaissance  de  la  musique  chro- 
matique ( qui  procède  par  plusieurs 
demi-tons  de  suite  ) et  de  la  musique 
enharmonique  ( qui  procède  par  quarts 
de  tons).  Outre  les  Grecs,  des  écri- 
vains latins  tels  mie  saint  Augustin , 
Marcien-Capella,  Boèce,  Cassiodore  et 
Béda , nous  en  ont  eux-mêmes  laissé 
des  préceptes.  Nous  voyons  à quel 
point , sous  la  domination  même  des 
B;irbares , cet  art  était  cultivé , ou  au 
moins  quelle  était  la  nature  des  con- 
naissances répandues  à cet  égard.  En 
lisant  les  deux  traités  de  musique  écrits 
par  Boèce  et  par  Cassiodore , on  a la 
preuve  exacte  qu’ils  sont  extraits  en 
grande  partie  d^ouvrages  grecs,  et,  en 
parlant  de  ceux  des  pliilosophes  de  la 
même  nation  que  Boece  avait  traduits 
en  latin,  sans  doute  pour  que  l’Italie 
en  profitât , et  qu’elle  s’en  appropriât 
les  r^les , Théodoric  dit  : <<  C'est  par 
« toi  que  les  Romains  connaissent , 
« dans  leur  propre  langue,  la  mu- 
« sigue  de  Pytliagore.  » Cassiodore, 
ui  fait  ailleurs  l’eioge  des  recherches 
e Boèce  sur  la  musique , le  charge  de 
choisir  un  habile  joueur  de  luth  pour 
Clovis,  roi  des  Francs , qui  l'avait  de- 
mandé à Théodoric.  Celui-ci , en  l’a- 
dressant au  roi , lui  écrit  : « Nous  avons 
« ordonné  gu’on  vous  envoyât  un 
j<  joueur  de  luth  habile  dans  son  art, 
« qui,  en  jouant  et  en  s’accompagnant 
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c du  la  voix , réjouira  la  gloire  de  vo- 

ire  puissance.  » L'usage  où  étaient 
autrefois  les  musiciens  de  s'accompa- 
gner de  la  voix  se  perpétua  dans  le 
moyen  3ee,  et  du  moyen  âge  est  resté 
daiis  les  habitudes  du  peuple  d’Italie. 

Il  V eut,  en  787,  une  question  entre 
des  clmnteurs  romains  et  des  chanteurs 
l'i-auçais  sur  l’excellence  de  leur  chant: 
Lharieinagne , constitué  juge,  décida 
la  question  en  faveur  des  Romains. 
Lors  de  son  second  voyage  à Rome , 
il  emmena  des  Romains,  qu’il  cliargea 
d'apprendre  aux  Français  à jouer  de 
l’orgue  et  à construire  cet  instrument. 

Ce  fut  le  fameux  Guido  d’Arezzo, 
né  vers  995,  et  religieux  du  monas- 
tère de  la  Pomposa,  au  duché  de 
Ferrare,  qui  réduisit  la  musique,  et 
surtout  le  chant , à des  principes  clairs 
et  faciles.  Il  établit  dans  son  couvent 
une  école , et  les  succès  de  sa  méthode 
furent  tels,  que,  dans  l’espace  d’une 
année , ses  éleves  apprenaient  ce  que 
l'on  apprenait  à peine  auparavant  en 
dix  ans.  Enfin , déjà  à cette  époque , le 
contre-point  (l'accord  de  plusieurs  tons 
différents)  était  connu  des  Italiens.  J’ai 
emprunté  quelques-uns  des  détails  que 
je  viens  de  donner,  à M.  Jules  Fer- 
rario,  auteur  d’un  ouvrage  impor- 
tant , intitulé  : Il  Costume  antlco  e 
moderno. 

Le  même  auteur  assure  qu’on  ne 
sait  pas  exactement  (il  faut  bien  avouer 
que  riiistoire  ne  sait  pas  tout)  quel 
était,  sous  les  Lombarils , le  costume 
des  Italiens.  Avaient-ils  conservé  le 
caractère  d’habillement  national , c’est- 
a-dire  romain?  On  peut  croire  que 
leur  mode  d’habillement  était  italo- 
goth , italo-lombard  et  italo-grec , plu- 
tôt qu’italien.  Un  fait  peut  jeter  quelque 
lumière  sur  un  sujet  aussi  obscur,  c’est 
l'introduction  de  la  faction  des  Certs 
et  des  Bleus,  qui  du  cirque  de  Constan- 
tinople était  passée  à Rome  et  dans 
d’autres  villes  de  la  Péninsule.  A Rome , 
elle  excita  des  désordres  et  des  trou- 
bies  as.scz  grands  pour  obliger  Théo- 
doric,  et  en  son  nom  Cassiodore,  à 
solliciter  la  punition  des  coupables , qui 
sous  ces  sortes  d’uniformes  bleus  et 
verts,  qu’ils  ne  quittaient  jamais  en 
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public,  commettaient  des  excès  odieux. 
Cassiodore  demande  qu'on  mette  un 
frein  à ces  fureurs , qu’il  appelle  une 
colère  d'ennemi.  Ainsi , il  est  pro- 
bable que , dans  ces  temps , beaucoup 
de  personnes  portaient  des  tuniques  , 
des  toges,  des  robes  et  des  manteaux 
de  la  couleur  à laquelle  elles  apparte- 
naient. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons  que, 
sous  les  Lombards,  on  connaissait  en 
Italie  quelque  chose  de  cette  sorte  de 
vêtement  militaire , que  depuis  ont 
adopté  les  chevaliers.  Les  Lombards 
avaient  apporté  ce  vêtement  de  la 
Germanie.  Les  moines  de  Cîteaux  éta- 
blissent même  un  parallèle  entre  les 
compagnies  de  Germanie,  appelées  par 
Tacite  comiiatus,  et  l’institution  de  la 
chevalerie  formée  plus  tard.  Ils  n'hé- 
sitent pas  à faire  dériver  de  l'.AIlc- 
magne  l’origine  de  la  chevalerie , et  à 
reconnaître  que  les  Germains  en  doi- 
vent être  les  fondateurs.  De  l’Italie  et 
de  la  France,  où  les  Francs  l’avaient 
portée , cette  institution  passa  en  Es- 
pagne, d’abord  avec  les  Vandales,  sou- 
vent amis  et  alliés  des  Lombards  , et 
avec  les  Français , gouverneurs  pour 
Charlemagne;  elle  fut  ensuite  imitée 
et  honorée  par  les  Arabes. 

Il  y eut  aussi  un  vêtement  qui  con- 
sistait à se  couvrir  de  peaux  de  bêtes, 
suivant  l’usage  des  rois  vandales,  huns, 
goths , francs  et  lombards  : à cette  oc- 
casion, ces  rois  étaient  appelés peWi'If, 
vêtus  de  pe.aux. 

Nous  avons  à parler  des  arts  du 
dessin;  et  puisque  ce  sera  un  des 
points  importants'  que  nous  traite- 
rons à l’époque  de  la  perfection  de  la 
renaissance,  il  faut  dire  quel  était 
leur  état  de  décadence  à la  fin  du  XII* 
siècle. 

La  peinture  était  sortie  des  cata- 
combes , et  une  partie  de  ce  qu’elle  a 
produit  hors  de  ces  souterrains  sacrés, 
a péri  dans  les  siècles  suivants. 

Heureusement  plusieurs  sujets,  trai- 
tés avec  quelque  intelligence  et  quel- 
ue  talent,  furent  représentés  plus  tard 
ans  ces  mêmes  catacombes , et  nous 
verrons  que  ces  sujets , ainsi  que  les 
fresques  ordonnées  par  noniiace  V 
G 
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( voyez  page  34  ) , servent  d’anneau 
|)our  lier  la  peinture  du  temps  de 
Pompé!  avec  la  peinture  des  illustres 
maîtres  qui  fleurirent  sous  Léon  X. 

mosaïque  était  l’art  qui  perdait  le 
moins  de  son  éclat , et  les  procédés  an- 
ciens étaient  continués  avec  une  sorte 
de  fidélité  assez  judicieuse.  Quant  à la 
sculpture,  nous  pouvons  citer  un  tom- 
beau de  l’abbé  Gallo,  à Verceil,  qui  offre 
en  même  temps  quelques  traces  de  pein- 
ture. Le  travail  de  la  sculpture  de  ce 
monument  n’est  pas  meilleur  que  celui 
du  tombeau  de  Junius-Bassus  et  de 
Probus.  Si  on  le  considère  attentive- 
ment , on  remarque  même  qu’il  s’é- 
loigne un  peu  de  cette  assurance  qu’on 
reconnaissait  encore  vers  le  IV  siècle. 
Dans  le  tombeau  de  l’abbé  Gallo, 
la  |)cinture  représente  l'abbé  Thomas 
Gallo,  vêtu  d’une  tunique  rouge,  assis 
dans  une  chaire , et  environne  de  six 
élèves , trois  de  chaque  côté  ( on  croit 
(|u’un  de  ces  élèves  est  saint  An- 
toine de  Padoue):  le  dessin  est  sec  et 
lourd , les  bras  et  les  pieds  sont  trop 
longs.  Il  ne  faut  pas  insister  sur  ces 
défauts,  qui  nous  poursuivront  au- 
delà  des  temps  de  Cimabué.  L’art  était 
plus  heureux  dans  les  vitraux  peints , 
dont  l’usage  remonte  à l’an  T95;  mais 
les  premiers  qui  ont  orné  les  églises 
ont  été  détruits  par  la  foudre,  ou 
d’autres  accidents.  L’orfèvrerie  pro- 
duisait des  vases  assez  agréablement 
ciselés,  des  colliers  et  des  parures 
pour  les  femmes.  La  gravure  des  mon- 
naies avait  encore  quelque  chose  du 
style  barbare  des  sous  d’or  de  Théo- 
doric. 

On  reporte  à ces  mêmes  temps  une 
statue  en  pied , de  bois  de  cèdre  , re- 
présentant saint  Paul  l’épée  à la  main, 
et  qu’on  voit  encore  dans  l’église  de 
Saint- Paul  (*)  hors  des  murs,  au  com- 

(*) Il  était  bien  nécessaire  de  donner  une 
vue  de  l'église  de  Saint -Paul.  C’est  le  sujet 
de  la  planche  ao. 

D’après  les  instances  du  pape  saint  Syl- 
vestre, Constanlin-le-Grand,  avant  de  par- 
tir pour  Byzance,  fonda,  en  3a4,  cette  ba- 
silique sur  une  propriété  de  Lucine,  noble 
dame  romaine,  et  dans  le  lieu  même  où 


mencement  de  la  première  nef  laté- 
rale, à gauche.  Ce  qui  est  remar- 
quable , c'est  que  lors  de  l’incendie  de 
1823,  ce  monument  précieux  a été  con- 
servé , quoique  plusieurs  des  colonnes 
voisines  aient  été  brûlées.  Un  autre 
monument  en  bronze , qui  malheureu- 
sement ne  se  voit  plus  dans  cette 
église , est  la  porte  qui  avait  été  faite 
à Constantinople,  l’an  1070  , aux  frais 
de  Pantaléon  Castelli , consul  romain, 
et  par  les  soins  de  Hildebrand , depuis 
ppe  sous  le  nom  de  Gréj;oire  'VU. 
Nous  avons  eu  la  facilité  d’etudier  des 
détails  de  ce  monument  sur  des  frag- 
ments qui  en  ont  été  conservés. 

saint  Paul  avait  reçu  la  sépulture  de  Timo- 
thée, son  disciple,  à deux  milles  des  an- 
ciennes portes  de  .Servius.  L’empereur  Théo, 
dose  commença  à agrandir  la  basilique 
en  388,  et  Honorius  l’aeheva  telle  qu'on  la 
voyait  encore  eu  i8a3.  La  plus  grande  ri- 
chesse de  cette  église  consistait  en  lao  co- 
lonnes , dont  24  étaicnl  du  plus  bean  marbre 
paonazzo , d’ordre  corinthien,  cannelées,  de 
36  pieds  de  haut  et  de  1 1 de  circonfé- 
rence , provenant , comme  on  a dit , du 
mausolée  d'Âdiïeu. 

Sous  Alaric , et  depuis  sous  les  Goths , 
successeurs  de  Théodoric , l'église  de  Saint- 
Paul  fut  un  lieu  de  refuge,  où  la  vie  de 
ceux  qu’elle  renfermait  était  respectée.  La 
Inngiiciir  de  la  basilique  est  de  a38  pieds, 
non  compris  la  tribune,  et  sa  largeur  est 
de  i38  pied.s.  Dans  la  nuit  du  i5  juillet 
i8a3,  la  toiture,  constniite  partie  en  bois 
de  cèdre,  prit  feu  par  la  négligence  d’un 
plombier  qui  laissa,  dans  un  réchaud,  des 
charbons  dont  le  vent  poussa  la  flamme  sur 
des  herbes  desséchées  qui  cousTaient  le  toit. 
En  moins  de  huit  heures  toute  l’église  fut 
en  flammes. 

Depuis  plus  de  dix  ans,  les  papes  n’ont 
as  cessé  de  faire  travailler  à la  réparation 
e ce  désastre.  De  nombreuses  souscrip- 
tions fournies  par  tout  l’univers  catholique 
ont  permis  de  grandes  dégrenses.  Le  1 7 du 
mois  de  mars  dernier,  devant  la  reine  douai- 
rière de  Naples,  on  a élevé  et  placé,  sur 
sa  base,  une  des  colonnes  de  granit  qui 
doivent  soutenir  la  nef  princi|iale.  U parait 
aussi  que  l'on  prend  des  précautions  pour 

3 ne  les  eaux  du  Tibre  qui,  dans  la  cas 
’inondation  même  ordinaire,  se  répandaient 
sur  le  pavé  de  l’église , ne  puissent  plus  y 
pénétrer. 
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Cette  porte , quoique  appelée  porte 
ée  bronze , était  construite  en  bois  : 
mais  au  dehors,  c’est-à-dire  du  côté 
du  vestibule  d’entrée,  elle  était  entiè- 
rement recouverte  de  lames  et  de 
feuilles  de  bronze  de  trois  lignes  d’é- 
paisseur environ.  La  totalité  de  sa 
surface  se  trouvait  divisée  en  six  par- 
ties égales  dans  le  sens  de  sa  longueur, 
et  en  neuf  sur  sa  hauteur,  ce  qui 
produisait  cinquante-ouatre  comparti- 
ments ou  panneaux,  de  forme  barlon- 
gue,  légèrement  renfoncés,  et  ren- 
fermant des  sujets,  des  figures  et  des 
inscriptions.  Les  sujets  présentaient 
riiistoire  de  Jésus -Christ  et  de  la 
Vierge,  les  figures  en  pied  des  douze 
prophètes,  celles  des  douze  apôtres; 
vers  le  milieu , des  croix , deux  tables 
d'inscriptions  en  vers  latins,  et  aux 
angles  inférieurs,  deux  aigles. 

Ces  diverses  figures  n’étaient  pas  de 
relief,  mais  seulement  dessinées  par 
des  contours  et  des  traits  gravés  en 
creux,  dans  le  fond  de  bronze,  et 
remplis  ensuite  de  filets  d'argent,  que 
le  temps  et  la  cupidité  avaient  détruits 
pour  la  plupart.  Cette  porte  a été 
presque  entièrement  brillee.  J’ai  vu  le 
bronze  de  la  partie  voisine  du  sol  en 
état  de  fusion  le  jour  même  de  l’in- 
cendie. Je  suis  assuré  que  cinq  ou  six 
des  compartiments  existent  encore. 

' Il  nous  reste  à parler  de  l’architec- 
ture nu’on  appelle  gothique.  C’est  un 
nom  donné,  on  ne  sait  pas  encore  pour- 
quoi, à un  mode  de  bâtir  mii  a eu , dans 
le  moyen  âge , un  règne  long  et  très- 
étendïi , qui  a couvert  une  grande  par- 
tie de  l'Europe  d’édifices  destinés  à 
subsister  encore  long-temps,  et  dont 
l’origine  historique , faute  de  monu- 
ments, sera  peut-être  toujours  un 
problème.  J^’examen  de  cette  question 
appartient  à l’histoire  d’Italie,  car 
c'est  en  Italie  que  cette  architecture  a 
pris  naissance. 

On  croirait,  en  lisant  ce  nom  de 
gothique,  que  les  Goths  particulière- 
ment, peu^es  pour  la  plupart  venus 
par  la  Surae  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l’Europe,  om  introduit  ce 
genre  de  bâtisse  qui  serait  né  chez  eux; 
mais  il  est  certain  qu’en  Suède  on  n’en 


trouve  aucune  trace  qui  ait  précédé 
l’arrivée  des  Goths  dans  la  Péninsule. 
J’ai  visité  la  cathédrale  d’Upsal , qui 
a été  bâtie  par  des  architectes  français 
appelés  de  Paris  dans  le  nord , ou  ils 
ont  appliqué  des  principes  d’architec- 
ture inconnus  aux  habitants  du  pays , 
et  qui  n’avaient  aucun  rapport  avec 
les  usages  de  ces  contrées  (*). 

(*)  Mes  premiers  services  politiques  me 
roiiduisircnt  en  Suède.  Après  avoir  visité 
Slockliolm,  je  me  rendis  a Upsal,  pour  y voir 
la  belle  cathédrale  gothique  de  celle  ville.  Ce 
niagiiiliqiie  temple  me  parut  un  des  plus  beaiut 
ouviages  de  ce  genre.  Au  mouieiil  où  j’exa- 
minais avec  line  sorte  de  vénéralion  la  hau- 
teur de  l'édifice,  et  ses  treize  flèches  ter- 
minées chacune  par  une  croix,  mon  guide, 
qui  était  lui  ami  de  l'archevêque,  me  demanda 
dans  quelle  ville  de  France  j'étais  né.  Je 
lui  répondis  que  J'étais  de  Paris.  Alors  il 
salua  profondément , d’abord  l'édifice,  et 
moi  ensuite,  et  il  me  dit  : « Hé  bien,  mon- 
'■  sieur , c'est  un  homme  de  votre  ville , 
« nommé  Ron-CKil , c’est  un  Parisien  qui 
« a créé  cette  oeiivTe  admirable,  à peu  prés 
m sur  le  plan  de  Notre-Dame  de  Paris.  » 

Naturellenieiit  Je  considérai  l’église  arec 
eiirore  plus  de  plaisir.  'Voici  l'explication 
détaillée  de  ce  fait.  La  construction  de 
cette  église  est  due  à des  maîtres  français, 
soit  qu’un  les  désigne  par  la  dénomina- 
tion d’architectes,  dit  M.  d’Agincourt,  soit 
qu’on  les  qualifie  de  maçons,  comme  on 
taisait  alors.  Ces  maill  es  furent  appelés  do 
Paris  à la  fin  du  Xlll’’  siècle,  ainsi  qu'il  est 
cmistaté  par  des  lettres  patentes  du  garda 
de  la  prévolé  de  l’an  1287. 

Je  citerai,  de  celle  pièce,  ce  qui  peut 
avoir  de  l’inlérét  pour  nous. 

« A loiiz  cens  qui  ces  lettres  verront,  Re- 

- liant  le  Cras,  garde  de  la  prevoste  de  Paria 
> salut,  nous  fesons  a sauoir  que  par  deuant 
■ nous  vint  Estienne  Bon  Œil,  taillieur  de 
« pierres,  maisire  de  faire  l’esglise  de  'Vpsal, 
« en  Siiecc , proposant  a aller  en  la  dicte 
« teiTe , si  comme  il  disoit  et  recognent  en 

• droit  que  pour  mesurer  et  eonduiie  au 

• coiiz  de  la  dicte  esgUse  auecques  luy  tex 
« compaignoiu  et  tex  bachelers...  il  auoit  eu 

- et  receu  de  cause  prest  quarante  liiiret 

• de  Paris  pour  mesner  et  conduire  tes  dkts 
« bachelers  en  la  dicte  terre , et  pour  fere 
« leur  despense... 

« En  lesmoing  de  ce  nous  auons  mis^en  ces 
« lettres  le  scel  de  la  prevoste  de  Pans,  l’as 
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L’arc  ogii>e  (*) , dont  on  prctend  faire 
un  caractère  propre  et  distinctif  de 
l’architecture  gulhique , aurait  été,  dit- 
on,  apporté  par  les  Goths  en  Italie: 
mais  les  Goths  ne  le  connaissaient  pas 
dans  leur  pays;  ils  ne  l’ont  pas  trouvé 
dans  le  cours  de  leurs  émigrations. 
S’avançaient-ils , ces  honinies  de  ba- 
tailles, s’avançaient-ils  suivis  de  leurs 
architectes  et  de  leurs  artistes?  I.eurs 
chefs  ressemblaient-ils  à Napoléon  , 
qui  a donné  le  si>ectacle  d’un  conqué- 
rant portant  à la  fois  la  guerre  et  les 
arts?  Les  Goths,  sortis  de  cabanes 
basses  et  enfumées,  et  de  palais  à 
leur  manière,  hauts  ii  peine  de  deux 
étages , comme  étaient  les  palais  d’At- 
tila visités  par  Priscus,  les  Goths , ces 
peuples  sauvages,  où  auraient-ils  pris 
ces  dimensions  hardies,  ces  propor- 
tions gigantesques  des  temples  dits 
gothiques? 

Vasari  appelle  cette  architecture  tu- 
desque;  à Naples,  on  l’appelle  struc- 
ture française  ou  normande.  " Il  faut 
reconnaître,  dit  le  savant M.  Quatre- 
mère  de  Quinev,  dans  cette  absence 
de  causes  originaires  ou  locales , un 
genre  de  création  particulière,  résul- 
tat d’une  réunion  de  débris  des  sys- 
tèmes, des  principes  et  des  goûts  oui 
appartiennent  à des  temps  et  à des 
pays  divers , niais  mêlés  et  confon- 
dus ensemble.  Cette  création  n’e.st-elle 
pas  en  effet  un  produit  de  la  dissolu- 
tion de  tous  les  éléments  de  l’archi- 
tecture gréco-romaine,  et  comme  un 
mélange  tout-à-fait  fortuit,  opéré  dans 
des  temps  d’anarchie  et  d’ignorance? 
car  un  aes  caractères  de  cette  archi- 
tecture, est  l’absence  à,' ordres.  » « C'est 
l’arc  aigu,  au  dire  du  plus  grand 
nombre,  poursuit  M.  Quatremère  de 
Quincy,  qui  semble  être  le  caractère 

«de  grâce  mil  CC  quatre  vinz  ut  sept,  le 
« semmedi  devant  fesle  .S.  Gile  et  S.  I.eu  : 
« c’est  est  faite  par  G.  .S.  Martin.  • 

Étienne  de  Bon-OKil  avait  été  rmployc  à 
la  consinictioD  de  l'église  Notre-Dame  de 
Paris,  totalement  achevée  vers  1377. 

'*)  Par  ogive,  on  entend  un  arceau  qui 
<aase  au-deoaus  d'une  voûte  d’un  angle  à 
'autre. 


distinctif , le  type  de  cette  architec- 
ture : toutefois , on  voit  qu’il  n’y  a pas 
même  l,à  d’invention.  « 

Les  voûtes  croisées , employées  par 
les  architectes  gréco- romains,  sont 
le  principe  de  l'arc  edgu , et  il  fut  dû 
à la  suppression  que  Ton  fît  de  la  li- 
ne droite  de  l'entablement,  dans 
eaiicoup  d'élévations.  L’ornement  , 
pour  l’architecture  gothique , n'est 
qu’une  dégénération  de  l’ornement  ai> 
tique , une  tradition  confuse  . une 
transposition  incohérente  de  tous  les 
ornements  décoratifs  ues  trois  ordres 
grecs,  où  les  feuilles  du  corinthien, 
les  volutes  (*)  de  l’ionique , et  les  to- 
res (**)  du  dorique,  se  trouvent  com- 
pilés sans  intention,  sans  choix,  sans 
vérité,  comme  autant  d’injures  à l’an , 
comme  autant  d'incestes  et  d’adultère.s 
ui  devaient  caractériser  ces  époques 
e corruption  et  de  dévergondage. 

Le  culte  du  christianisme  qui  ne 
connaît  qu’un  dieu , exigea  pour  les 
réunions  des  fidèles,  de  vastes  en- 
ceintes. Les  premières  églises  gothi- 
ques furent  bâties  en  bois.  Il  y en  a 
encore  une  à Cherbourg,  construite 
en  bois  avec  revétissement. 

Le  bois  se  prête  à tous  les  caprices  ; 
les  caprices  qu’un  premier  charpentier 
s’est  permis,  sont  devenus  à la  mode: 
on  les  a imités , quand  on  a construit 
en  (lierre.  Il  v a dans  les  formes  que 
donne  le  buts,  des  pensées  que  la 
pierre  contrefait , mais  qu’elle  n’a  pu 
suggérer  : ne  peut-on  pas  dire  que  le 
bois  invente? 

Le  gothique,  qu’il  faudrait  appeler 
l’arc  aigu  ^ pour  parler  d’une  manière 
conforme  a la  lexique , au  bon  sens , 
et  aux  leçons  de  rhistoire , n’est  donc 
que  la  degénération  de  l’arcbitecture 
en  général.  Il  a passé  en  Afrique  avec 
les  Vandales,  qui  ne  l'avaient  pas  ap-' 
porté  en  Italie,  plus  que  les  Goths 
ne  l’y  ont  introduit  ; il  a passé  avec 
Charlemagne  en  Germanie,  en  France, 
et  dans  le  reste  de  l’Europe,  où  il  a 
acquis  une  sorte  de  perfectionnement 

(*)  OrnemenUd’un  chapiteau  fait  en  fumia 
de  spirale. 

(■*) Gros  anneaux  dea  hasea  des  colomic*. 


Digitized  by  Google 


ITALIE. 


8â 


."t  de  CTandiose,  mais  en  restant  tou- 
jours dans  l'obstination  de  son  h^ésie. 

La  loi  de  Mahomet  ne  veut  aussi 
qu’un  dieu,  et  elle  a dit;  Dieu  est 
Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète; 
doctrine  qui  renferme  une  vérité  éter- 
nelle et  une  fable  évidente.  Cette  loi , 
conséquemment,  demandait  aussi  de 
vastes  temples  , et  elle  a adopté  ce 
qu’elle  a trouvé  établi  en  Afrique  par 
les  Vandales  chrétiens. 

Ici , les  architectes  du  christia- 
nisme et  ceux  du  mahométisme  ont 
cessé  de  se  mettre  d’accord.  Mahomet 
avait  interdit  à ses  sectateurs  toute 
représentation  de  ligures  d’hommes  et 
d'animaus  ; dès  lors  les  décorateurs 
du  temple  musulman  s’étaient  exer- 
cés à multiplier  les  diverses  sortes  de 
combinaisons  de  plantes,  de  fleurs,  de 
feuillages  ; leur  génie  fut  inépuisable 
en  ce  genre  ; le  dernier  des  graminées 
a trouvé  sa  forme  sous  le  ciseau  de 
leurs  sculpteurs.  Ces  ornements  sont 
des  traités  complets  de  botanique  ; on 
ne  les  a pas  assez  examinés  dans  l’in- 
térêt de  cette  science. 

Le  gothique,  ou  \'arc  aigu  catholi- 
que, eut  une  ressource  qui  manqua 
aux  Arabes  , car  il  put  représenter 
des  Cgures  humaines,  et  toutes  les 
formes  d’animaux  ; mais  ces  repré- 
sentations y sont  confondues , comme 
le  seraient  des  mots  empruntés  va- 
guement à une  langue,  et  que  l’on 
placerait  les  uns  à la  suite  des  autres , 
sans  égard  pour  leur  signification  po- 
sitive. 

De  telles  explications  me  semblent 
utiles.  C’est  rîtalie  qui  a rép.andu  en 
Europe  l’architecture  gothique.  Les 
Italiens  lui  ont-ils  donne  ce  nom  dans 
l'intention  d’exprimer  le  mépris  qu’ils 
avaient  conçu  pour  les  Goths  (blura- 
tari  dit  : « Ce  nom  de  gothique  est  né 
de  notre  orgueil  national  » ) , ou , de 
bonne  foi , des  flatteurs  de  Théodoric, 
de  lioèce  , de  Cassiodore  et  des  rois 
goths , ont-ils  entendu  leur  faire  hon- 
neur d’une  invention  que  le  mauvais 
goilt  du  temps  trouvait  peut-être  ad- 
mirable ? 

L’Italie  offre  de  beaux  monuments 
bStis  dans  le  système  de  l’arc  aigu , 


mais  plus  têt  que  les  autres  nations , 
elle  a renoncé  à ce  système,  et  ne 
parait  pas  disposée  à l’adopter  de  nou- 
veau. 

Nous  voyons  <à  ce  sujet,  aujour- 
d’hui , même  à Paris , un  combat  de 
doctrines  au  moins  singulier.  Après 
avoir  assisté  à l’inauguration  de  la 
Jiourse , ce  magnifique  monument  pé- 
riptère,  dont  nous  devons  le  plan  à 
M.  Alexandre  Théodore  Brongniart  {*), 
qui  n’avait  pas  étudié  à Rome , et  qui 
ne  fut  pas  membre  de  l’Institut,  on  a 
vu  exposer  à l’admiration  du  peuple, 
l’église  de  la  Madeleine,  qui  retrace 
si  pompeusement  les  belles  lignes  de 
l’architecture  gréco-romaine;  et  dans 
le  voisinage  de  ce  chef-d’œuvre  na- 
tional, des  étrangers  ont  construit 
une  église  en  recherchant  toutes  les 
pensées  du  système  gothique.  C’est 
une  imitation,  une  exagération  de  ce 
qu’on  a pu  voir  en  ce  genre,  qui, 
n’ayant  pas  de  principes  précis , per- 
met tous  les  écarts  ae  l'imagination. 
C’est  le  bel  esprit  à côté  des  règles 
immortelles  du  bon  goût  (**). 

(*)  La  première  pensée  de  M.  Brongniart 
ne  réunissait  pas  dans  la  même  enceinte  la 
bonne  et  le  tribunal  de  commerce.  Ce  fiil 
celui  qui  avait  admiré  de  près  les  Pyramides, 
et  qui  ouvrit  si  majesluciisemeul  le  Moiit- 
Ceuis  et  le  Simplon,  ce  fut  Napoléon  qui 
corrigea  de  sa  main  le  plan  primitif;  nous 
l’avons  eu  ce  moment  sous  nos  yeux  : de 
larges  lignes  noires  jetées  brusiiuement  in- 
diquent l'intention  du  maître  qui  n’a  pas 
de  temps  à perdre , la  force  de  sa  volonté , 
et  son  amour  du  ^and  et  du  sublime. 
M.  Brongniart,  saisissant  sur-le-champ,  en 
homme  de  génie , l'idée  d’un  autre  homme 
de  génie , et  s'inspirant  du  dessin  impétueux 
du  lion,  traça,  en  sa  présence,  le  plan  dé- 
finitif qui  excite  tous  les  jours  l'admiration 
des  étrangers. 

(**)  n ne  sera  pas  désagréable  aux  Fraiir 
çais  de  savoir  ( nous  n'entendons  parler  ni 
des  monuments  d’Égypte,  ni  des  amphi- 
théâtres romains)  qu’à  l’exception  du  temp/f 
des  géants  à Agrigentc,  et  de  VAdria- 
neum  dédié  chez  les  Athéniens  à Jupiter 
Olympien,  U est  à peu  près  assuié  qu’il  n'y 
a eu  ni  en  Grèce,  ni  en  Sicile,  ni  en  Italie, 
aucun  édifice  public  plus  élevé  et  plus  vaste 
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Nous  avons  dil  dans  quel  état  se 
trouvaient  les  institutions,  les  coutu- 
mes, les  sciences  et  les  arts  d'Italie,  à 
la  fin  du  douzième  siècle  ; nous  devons 
reprendre  le  récit  historique  des  évé- 
nements qui  ont  suivi  le  bienfait  de 
l'aiTranchissenieut  accordé  par  la  paix 
de  Constance. 

Si  ce  traité,  préparé  aussi,  il  faut 
le  dire , par  le  gouvernement  de  con- 
descendance et  de  paternité  de  la  race 
carlovingienne , assura  la  paix  et  une 
sorte  de  liberté  à l'Italie,  il  ne  mit 
pas  Cn  à toutes  les  contestations  qui 
existaient  entre  l’einr^reur  et  le  saint- 
siège.  En  1184,  Frédéric  vint  en  Italie 
où  il  eut  une  entrevue  avec  le  pape 
Lucius  III , qui  se  rendit  à Vérone 
exprès  pour  voir  l'empereur.  IS’ayant 
pu  s'entendre,  ils  se  serrèrent  mé- 
contents l'un  de  l’autre.  Frédéric  alors 
traita  le  mariage  de  son  fils  Henri 
avec  Constance,  fille  posthume  du 
neveu  de  Robert  Guiscard,  Roger  II , 
qui , le  premier,  avait  pris  le  titre  de 
roi  de  Sicile.  En  1186,  ce  mariage  fut 
célébré  à Milan , et  les  deux  époux  re- 
urent  en  même  temps  la  couronne 
'Italie. 

Venise  ne  cessait  d'attirer  les  re- 
gards de  tous  les  princes  de  la  Pénin- 
sule , par  les  développements  d'une 
puissance  maritime  qui  commençait 
a devenir  formidalde.  C’était  sous  le 
doge  Vital  Slicbiéli,  en  1098,  que  la 
république  avait  fait  son  premier  ar- 
mement. Il  consistait  en  200  bâti- 
ments de  guerre  ou  de  transport, 
dont  la  moitié  avait  été  fournie  par 
des  villes  soumises  de  la  Dalmatie: 
de  leur  coté,  les  Pisans  organisaient 
aussi  des  (lottes.  Près  de  Rhodes, 
ces  derniers  avaient  été  défaits  par 
les  Vénitiens,  sous  un  vain  prétexte, 
et  (pioique  les  deux  armements  fus- 

qiie  la  Bourse  de  Paris.  La  Madeleine  aussi 
olTre  des  proportions  non  moins  grandioses 
i|HO  celles  du  temple  de  Venus  et  de  Borne, 
qui  était  placé  près  de  l’arc  de  Titus.  Le* 
anciens  ont  eu  raranlage  ininicnsc  d’avoir 
pu  construire  en  marbre  ; mais , pour  les 
proportions , si  nous  avons  été  quelquefois 
vaincus,  nous  avons  aussi  quelquefois  surpassé 
ks  anciens. 


sent  en  mer  pour  le  même  but;  en- 
suite les  Vénitiens  avaient  aidé  Gode- 
froy de  liouillun  à prendre  Jaffa.  En 
1104,  Baudouin,  roi  de  Jérusalem, 
leur  avait  abandonné  un  quartier  de 
Ptolémaïs  (Saint-Jean-d’Acre)  ; les 
Génois  avant  réclamé  les  mêmes  avan- 
tages, il  en  était  résulté  des  riva- 
lités, des  haines  qui  devaient  donner 
naissance  à des  guerres  sanglantes. 
Quant  aux  révolutions  que  souffrit 
Venise  après  le  règne  d’Anafeste,  qui 
laissa  la  ville  tranquille,  florissante 
et  respectable,  il  suflit  de  rappeler 
que  sur  les  50  premiers  doges , cinq 
abdiquèrent , neuf  furent  exilés  ou  dé- 
posés , cinq  bannis  avec  les  yeux  cre- 
vés (supplice  horrible  et  lâche,  em- 
prunté de  Byzance),  et  cinq  massa- 
crés dans  des  séditions. 

Après  avoir  considéré  Venise  sous 
le  rapport  de  sa  puissance,  on  ne 
sera  pas  étonné  de  voir  qu'en  1201, 
des  seigneurs  français  demandèrent  à 
la  répimlique  que  sa  flotte  transpor- 
tât une  armée  oe  croisés  dans  la  terre 
sainte.  Cette  armée  consistait  en  vingt 
mille  hommes  d’infanterie , et  près  de 
dix  mille  hommes  de  cavalerie  ; c’é- 
tait , dit  M.  Daru , plutôt  le  sujet  d'un 
marché  que  d'un  traité.  Mais  la  ré- 
publique ne  pouvait  fournir  un  si 
grana  nombre  de  vaisseaux,  sans  de- 
venir l'auxiliaire,  l’alliée  des  croisés  : 
ceux-ci , dans  l'impatience  d’accomplir 
leur  vœu , acceptèrent  toutes  les  con- 
ditions. 

Henri  Dandolo , âgé  de  94  ans  et 
presque  aveugle,  était  doge  de  Venise. 
Il  ne  voulut  pas  risquer,  sans  l’aveu 
de  ses  concitoyens,  une  expédition 
incertaine.  Il  assembla  le  peuple,  lit 
célébrer  l’office  divin , et  les  seigneurs, 
députés  par  les  croisés  de  France, 
parurent  devant  la  foule  immense  qui 
remplissait  la  place  et  l’église  Saint- 
Marc.  (*)  I Planches  21  et  22.) 

(*)  les  planches  ai  et  aa  reprcscnleut  la 
place  Saint-Marc  et  l'intérieur  de  l’église  de 
ce  nom.  La  place  Saint-Marc  est  le  premier 
objet  de  la  ciiriosilé  des  étrangers  arrivant  i 
'Venise,  et  elle  méiile  bien  cet  empresse- 
ment , lam  par  sa  beauté  que  par  la  singii- 
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Geoffroy  de  Ville- Hardouin  , ma- 
réchal de  Champagne,  ^ui  a écrit 
Thistoire  de  cette  expédition,  haran- 

larité  et  la  diversité  des  objets  qu’elle  peut 
leur  oflrir.  Elle  est  beauconp  plus  longue 
que  large , et  formée  par  trois  corps  de  bâ- 
timents. Ceux  qu'on  voit  ici  à gaiiclic , sont 
les  Proctratie  anciennes,  qui  commencent 
à l’borloge;  leur  décoration  extérieure  est 
d’un  seul  ordre , l’ordre  toscan  ; l’cdiGce  est 
soutenu  par  des  piliers  formant  des  arcades. 
Tout  ce  corps  de  bâlimenls  est  occujié  j>ar 
des  particuliers  qui  y vivent  de  lem*  revenu 
ou  de  leur  industrie.  Le  corps  opposé  qu'ou 
>oit  à droite  après  le  clocher,  les  Procura- 
tie  nouvelles  , offrent  uijc  architecture  plus 
moderne  ; on  doit  cette  construction  à San- 
sovioo,  qui  l'a  décorée  en  y adaptant  les 
ordres  dorique,  ionique,  et  coriulUien. 
C’esl  de  ce  côté  qu’est  le  fameux  café  Flo- 
rian. L’intérieur  de  la  place  est  pavé  de 
grandes  dalles  d’une  pieire  graniteuse  pi- 
quetée , entremêlée  de  feld  - spath  et  de 
quartz  provenant  des  collines  Euganeennes, 
avec  des  intervalles  remplis  de  pierre  d’Is- 
trie  d’un  grain  très-dur , en  usage  dans  les 
assises,  pour  soutenir  les  briques  dont  sont 
construites  la  plupart  des  maisons. 

La  tour  du  campanile  ou  clocher  est  si 
haute,  qu’au  rapport  des  voyageurs,  die  sur- 
passe en  élévation  les  tours  de  Bologne , de 
Vienne,  et  de  Strasbourg  (cette  hauteur  est 
de  334  pieds,  y compris  l’ange  qui  sur- 
monte la  tour,  et  qui  a 10  pieds  de  haut). 
O i^ui  donne  lieu  à la  surprise,  c’esl  que 
cet  cdiûce  n'ait  jamais  dévié  de  sa  per- 
pendiculaire, quoiqu’il  ait  sa  fondation  dans 
un  sol  vaseux , et  affermi  seulement  par  des 
pilotis.  Il  fut  commencé  eu  883,  sous  le  do* 
gat  de  Tribuno;  mais  la  bâtisse  hors  du 
sol  ne  fut  commencée  que  sous  Morosino , 
en  1148.  Toute  cette  construction  est  en 
briques  recouvertes  en  pierres;  la  tour  est 
cannelée  dans  toute  sa  Hauteur,  et  finit  en 
arcades  soutenues  par  des  colonnettcs  de 
marbre.  Au-dessus  de  celte  partie  est  un 
balcon  qui  règne  à l’entour.  Là , s’élève  une 
pyramide  dont  la  base  est  ornée  de  sculptures 
sur  ses  quatre  faces.  Arrivé  à ce  balcon,  on 
jouit  de  la  vue  la  plus  délicieuse , surtout 
lorsque  le  ciel  est  serein  ; alors  une  nuance 
de  bleu  barbeau , souvent  teinte  de  nuages 
argtntms,  se  marie  agréablement  à l’horizon 
avec  le  vert  céladon  de  la  mer.  Nous  ver- 
rons (|ue  ce  balcon  jouera  un  rôle  dans  la 
conspiration  de  1618,  si  singulièrement  ra- 


ua  rassemblée;  il  dit  que  les  barons 
e France,  les  plus  hauts  et  les  plus 
puissants,  conjuraient  les  Vénitiens 

contée  par  Saint-Réal.  De  ce  point , on  a sous 
ses  pieds  toute  la  ville,  les  places,  les  ca- 
naux , les  palais,  les  barques , les  gondoles, 
les  vaisseaux  qui  font  itmte  de  tous  côtés; 
on  aperçoit  les  lagunes  cjtii  fument  le  cadre 
du  premier  tableau;  puis  les  montagnes  du 
Tyrol,  celles  de  la  Dalmalie,  de  l'istrie, 
les  plaines  du  Padouan,  celles  de  la  Lom- 
bardie ; enûn  la  vue  se  perd  à l'orient  sur 
ces  provinces  salées t dit  un  auteur  véni- 
tien, qui  étaient  la  dot  de  l’épouse  du 
doge. 

Sur  une  place  voisine,  appelée  la  Piaz- 
zelta , se  voient  deux  colonnes  de  granit , 
très-hautes , distantes  entre  elles  d’une  tien, 
taine  de  pas  environ.  Au  sommet  d’une  de 
ces  colonnes,  le  lion  de  Saint-Marc  a repris 
sa  place.  •<  Il  n’aui'ait  jamais  dû  la  quitter, 
dit  judicieusement  M.  Valéry;  ce  lion  in- 
signiûant  sous  le  rapport  de  l’art,  était  à 
Venise  un  emblème  national  et  public  de 
son  ancienne  puissance.  Sacré  près  de  la 
place  Saint-Maie,  il  n’était,  à l’esplanade 
des  Invalides,  qu’une  marque  superflue  du 
courage  de  nos  guerriers , moins  noble  que 
tous  CCS  drapeaux  pris  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  suspendus  aux  voûtes  de  l'église. 
C’était  d’ailleurs  une  cliosc  maladroite  et 
odieuse,  de  la  part  d’uue  république  nais- 
sante, que  d’buinilier  cl  de  dépouiller  des 
souvenirs  de  sa  gloii'c  passée , une  vieille 
république  comme  Venise.  » 

Au  milieu  de  la  gravure  on  voit  la  façade 
de  l’église  Saint -Marc;  elle  fut  bâtie  pour 
1‘ecevoir  le  corps  de  saint  Marc  l’évangéliste , 
fondateur  de  l’église  d'Alexandrie. 

La  masse  du  bâtiment  est  calquée  sur  le 
modèle  de  toutes  les  églises  anciennes , mais 
sur  une  bien  plus  grande  échelle  que  Saint- 
Clément  (planche  i5).  On  voit  ici  d’abord 
un  portique  ou  vestibule,  séparé  de  l’église, 
ayant  deux  cents  pieds  de  long;  ce  portique 
a pour  décoration  une  façade  qui  indique 
par  un  mélange  gothique  et  grec  ce  que 
sera  l’intcrieur.  Ûnq  arcs  formant  voûte , 
et  ornés  de  deux  rangs  de  colonnettes , dont 
huit  de  porphyre,  frappent  d’aboitl  les  re- 
gards. Au-dessus  règne  une  galerie  avec  ba- 
lustrade; puis  s’élèvent  cinq  autres  arcs, 
mais  à plein  cintre,  soutenus  par  d’autres 
colonnettes  de  porphyre.  Sur  cas  arcs  on 
distingue  des  mosaïques , des  guirlandes , 
des  sculptures , et  des  statues  de  prophètes. 
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i!(!  les  nccotnnagner , pour  venger  la 
honte  de  J.-C.  ; il  ajouta:  « Kos  ba- 
« rons  ont  fait  choix  de  vous,  parce 
<■  qu’ils  savent  que  nul  n’est  aussi 
K vaillant  que  vous  sur  la  nier;  ils 
« nous  ont  commandé  de  nous  Jeter  à 
« vos  pieds , de  ne  nous  relever  que 
« quand  vous  nous  aurez  octroyé  no- 
« tre  demande,  et  que  vous  aurez  pris 

Au  plus  haut  de  l’arc  du  milieu  rat  un 
Saint-Marc  accompagné  d'un  lion  en  bronze 
doré.  Au  bas , les  fameux  chevaux , ouvrage 
romain  du  trmps  de  Néron , suivant  M.  le 
i»inte  Cicognara , ouvrage  grec  de  l'ile  de 
Cliio,  suivant  M.  Miisloxidi , transportés  à 
Byzance  sous  Tbéodose,  conquis  à (Constant  i- 
nople  par  les  Vénitiens,  amenés  à Paris  pour 
onier  l’arc  de  triomphe  du  Carrousel , ont 
I épris  leur  dernière  place  à la  tribune  ex- 
térieure de  l’église , où  on  les  voit  à |ieiue. 

Sur  la  cime  de  tout  l’édifice  se  prolon- 
gent cinq  dômes  couronnés  de  croix  grecques; 
lis  répondent  aux  coupoles  de  l’intérieur 
revêtues  de  mosaïques  sur  un  fond  d’or. 

I.a  seconde  partie  de  l’église  est  la  nef, 
le  gremho.  On  y entre  par  cinq  portes  d’ai- 
rain offrant  des  bas-reliefs  dont  les  sujets 
sont  tirés  des  livres  saints.  Sur  les  côtés  est 
un  lieu  réservé  pour  les  femmes,  ainsique 
dans  l’église  Saint-Clément  ; à droite  comme 
à gauche,  est  une  aile  divisée  par  des  arcs 
et  des  piliers.  La  tribune  est  une  jiartie  en- 
tourée d’un  petit  mur,  et  exhaussée,  en 
sorte  qu’on  n’y  peut  parvenir  qu’en  mon- 
tant quelques  degrés  ( planche  aa).  On 
voit  de  chaque  côté  une  chaire  oetangu- 
laire,  soutenue  par  quinze  colonnes  hautes 
de  six  pieds  environ.  La  chaire  opposée  est 
également  octogone;  on  l’appelle  bigonzo 
(voy.  à droite,  planche  aa).  Le  doge  y parait 
pour  se  montrer  au  peuple,  apres  son  élec- 
tion. La  dernière  partie  est  le  sanctuaire, 
précédé  d’un  parapet  qui,  avechuit  colonnes, 
soutient  une  architrave  large  de  trois  pieds , 
en  poiphyre , et  en  serpentin.  Au  milieu  de 
l’aEcbitrave  est  une  croix  en  argent  massif; 
aux  côtés  sont  des  figures  de  marbre,  de 
grandeur  natiuelle,  représentant  la  Vierge, 
saint  Marc , et  les  douze  apôtres. 

C’est  dans  celte  chapelle  intérieure  que  se 
plaçaient  le  doge,  les  ambassadeurs  et  le 
sésiat,  le  priniicier  et  les  chanoines,  lors- 
cpi'on  devait  célébrer  quelque  fêle  solen- 
nelle. On  voit  dans  la  sariïsiie,  dit  la  Lamie, 
le  tombeau  du  fameux  Law , mort  h Venise 
eu  t'xg. 


« pitiédelaTci  re-Sainted’outic-aicr.  • 

Alors  les  députés  s’agenoiiülèreut 
en  pleurant,  et  le  doge  et  tous  les 
autres  s’écrièrent  à la  fois , en  levant 
les  mains  au  ciel  : « Nous  vous  l'oc- 
« trayons  ! Nous  vous  Voctroyons  ! » 

Le  traité  fut  signé,  et  il  demeura 
convenu  que  dans  un  an , on  partirait 
et  que  l’on  se  dirigerait  sur  rÉgypte. 
On  commença  par  le  siège  de  Zara , 
ville  du  golfe  Adriatique , qui  fut  prise 
et  pillée. 

A Iî\  zance , Isaac  Lange  avait  été 
détrôné  par  son  frère  Alexis.  Un  au- 
tre Ale.\is,  fils  (i’Isaac,  avait  éch.appé 
à la  fureur  de  son  oncle , et  parcou- 
rait l’Europe  en  clierchant  des  ven- 
geurs à son  père.  Les  Vénitiens  et  1rs 
Français,  de  concert  avec  l’empereur 
Philippe  de  Souabe , roi  des  Romains 
et  beau-frère  du  jeune  Alexis , jiensè- 
rent  à rétablir  Isaac  sur  le  troue  de 
Constantinople.  Le  lils  de  ce  dernier 
promit  pour  un  tel  service,  1°  de 
placer  l’eglise  d’Orient  sous  la  dépen- 
dance absolue  de  l’église  latine,  2»  de 
ayer  deux  cent  mille  marcs  d’argent. 

1 ’ ne  s'agissait  plus  d’aller  dans  la 
Terre-Sainte;  on  voulait  marcher  con- 
tre un  prince  chrétien.  Le  pape  Inno- 
cent II  ordonnait  que  l’on  dédaignât 
tous  les  trésors  d’argent,  et  que  l’on 
partît  pour  Jéru.saleni.  Les  croisés  dé- 
sobéirent et  mirent  à la  voile  le  7 
avril  1203.  Les  détails  du  siège  de 
Constantinople  appartiennent  h un  au- 
tre ouvrage.  La  ville  fut  prise  d’assaut. 
Le  jeune,  Alexis  y fit  son  entrée  le  8 
juillet  , et  il  n’y  obtint,  ainsi  que 
son  père  Isaac,  qu’une  autorité  éplié- 
nière.  Il  put  payer  une  partie  de  la 
somme  d'argent  promise,  mais  il  lui 
fut  impossible  de  soumettre  l’église 
d’Orient  à l’autorité  de  l’église  la- 
tine. Un  nsurpatenr,  âlurtziipltlc  , dé- 
trôna Isaac  et  Alexis.  Les  croisés  clias- 
sèrent  l’usurpateur  et  se  détenninè- 
rent  à se  partager  l’empire  grec.  Au 
refus  de  Uandolo,  le  comte  de  Flan- 
dre fut  élu  empereur.  Voici  les  villes 

?ui  tombèrent  en  partage  aux  Véni- 
iens.  On  leur  abandonna  Lazi , Kico- 
olis,  Héraclée,  Adrianopolis  (An- 
rinoiile).  Fatras,  Égine,  et  toutes 
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les  lies  depuis  Zantlie  jusqu’à  Corfou, 
enfin  l’île  de  Candie,  et  presque  le 
quart  des  maisons  de  Constantinople. 
Déjà  l’on  assurait  que  le  pape  Alexan- 
dre III,  réfugié  peu  de  temps  aupa- 
ravant à Venise , avait  donné  au  doge , 

f>our  le  récompenser,  un  anneau,  en 
ui  disant  : « fiecevez-le  comme  une 
marque  de  l’empire  de  la  mer,  afin 
que  la  postérité  sache  que  la  mer 
vous  appartient  par  la  puissance  de  la 
victoire,  et  doit  être  soumise  à la 
république,  comme  l’épouse  à l’époux.  » 
Si  ce  fait  est  vrai,  te  pape  semblait 
avoir  pressenti  toute  la  gloire  des  Vé- 
nitiens. Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut,  en 
quelque  sorte  à bon  droit  que  le  doge 
après  avoir  chaussé  les  brodequins 
rouges  qui  font  partie  des  insignes  de 
la  dignité  impériale,  ajouta  à ses  titres 
de  duc  de  Ualmatie  et  à d’autres  , ce- 
lui de  seigneur  du  quart  et  demi  de 
l'empire  romain. 

^empereur  Henri  VI,  fils  de  Frédé- 
ric!", et  le  pape  Célestin  III,  dont 
les  démêlés  avaient  duré  plusieurs  an- 
nées , étaient  morts  presque  en  même 
temps,  à la  fin  du  Xir  siècle. 

Kn  il 98,  le  comte  de  Signa,  noble 
romain  , fut  élu  pape,  et  prit  le  nom 
d’innocent  III  ; il  n’était  âgé  que  de 
37  ans. 

« Il  apportait  dans  l’administration , 
dit  M.  de  Sismondi , une  profonde  con- 
naissance des  intérêts  de  sa  patrie  et  du 
saint-siège,  le  courage  et  l’ambition 
d’un  patricien  jeune  encore,  enfin  la 
réputation  de  sainteté  et  de  savoir, 
u'il  devait  à une  vie  régulière  et  à 
es  ouvrages  estimés.  Il  avait  écrit 
un  livre  sur  le  mépris  du  monde,  sur  la 
misère  de  la  condition  humaine,  et  sur 
des  points  de  discipline.  » 

En  Allemagne,  Frédéric  II,  delà 
maison  de  Souabe,  le  successeur  de 
Henri  VI,  était  un  enfant  de  deux  ans, 
et  sa  mère  Constance,  que  nous  avons 
vu  couronner  reine  d’Italie  en  1186, 
et  qui  mourut  en  1198,  avait  déclaré 
Innocent  III  tuteur  de  son  fils  et  ad- 
ministrateur de  son  royaume. 

Déjà  Frédéric  II , quoique  encore 
dans  les  langes,  avait  étc  déclaré  roi 
des  Romains  avant  la  mort  de  son 


père;  mais  la  couronne  impériale  avait 
été  disputée  à cet  enfant  par  Philippe, 
duc  de  Souabe,  son  propre  oncle,  puis- 
qu’il était  l’aîné  des  frères  d’Henri  VI , 
et  par  Othon , alors  duc  d’Aquitaine  , 
fils  de  Henri-le-Lion,  qui  avait  été 
duc  de  Ilavière  et  de  Saxe. 

Les  plus  puLssants  princes  de  l’Europe 
prenaient  parti  dans  cette  dissidence. 
Philippe-Auguste,  en  France,  se  dé- 
clarait pouf  le  duc  Philippe,  et  Ri- 
chard-Cœur-de-Lion , en  Angleterre , 
se  déclarait  pour  Othon.  Le  premier 
compétiteur  représentait  la  maison 
fi^eibUng , Gibeline;  le  second,  la 
maison  if^elf,  Cxielfe.  L’Italie  divi- 
sée allait  continuer  de  marcher  à la 
suite  de  ces  fatales  contestations,  et  de 
dépenser  ses  trésors  et  son  sang  pour 
des  querelles  de  la  Germanie. 

Toutefois  Innocent  IIP  devait  aussi 
se  prononcer  dans  un  si  terrible  dif- 
férend, et  sans  perdre  de  vue  sa  posi- 
tion à Rome. 

Sous  Célestin  III,  l’autorité  du  sénat 
avait  été  définitivement  reconnue  par 
les  papes,  et  la  constitution  d’un  corps 
ainsi  nommé  se  trouvait  réglée  par 
une  charte.  Mais  les  Romains  n’eurent 
nas  plus  tôt  obtenu  le  privilège  pour 
lequel  ils  combattaient  depuis  long- 
temps , qu’ils  ne  voulurent  plus  se 
contenter  de  cette  institution,  et  qu’à 
l’exemple  d’autres  villes  de  la  Pénin- 
sule, ils  supprimèrent  cette  autorité 
mal  affermie,  pour  lui  substituer  un 
magistrat  étranger  et  militaire  qui , 
d’une  main  plus  ferme,  chercherait  à 
réprimer  les  ambitions  des  nobles  du 
pays.  Ils  nommèrent  ce  magistrat 
sénateur.  Les  Romains  l’établirent 
dans  le  palais  même  qu’occupait  le 
sénat  au  Capitole , et  lui  attribuèrent 
tous  les  pouvoirs  concédés  à ce  corps. 
Benoît  Carissimo  fut  le  premier  sé- 
nateur ; Jean  Capoccio  lui  succéda. 
Sous  cette  administration , les  Ro- 
mains s’emparèrent  de  Tusculum  , 
qu’ils  détruisirent.  Les  habitants  .se 
réfugièrent  à mi-côte,  sousdes  branches 
d’arbres, //■ascAe,  et  ils  y formèrent 
un  bourg  qui , de  ce  mot  frasche,  fut 
appelé  Frascati. 

Innocent,  homme  habile , ne  tard.a 
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pas  à s’apercevoir  (we  les  Romains 
concevaient  de  la  jalousie  en  voyant 
un  étranger  exercer  une  sorte  d’auto- 
rité législative,  et  comme  souveraine. 
Ensuite  il  remanjua  que,  conformé- 
ment à un  ancien  usage,  le  peuple 
avait  demandé,  à l’avénement  du  pon- 
tife, une  distribution  d’argent.  Il  elier- 
cha  à tirer  parti , pour  ses  intérêts,  de 
ces  deux  circonstances  importantes. 
Souvent  le  peuple  qui  a élu  une  au- 
torité, se  croit  en  droit  de  l’inquiéter, 
de  la  punir  et  de  la  déposer,  mais  le 
peuple  qui  voit  devant  ses  yeux  une 
autorité  choisie  sans  lui,  la  re.specte 
davantage  et  croit  encore  témoigner 
son  respect  en  acceptant  des  libéralités. 
Innocent  III,  dans  un  seul  jour,  jeta 
de  l’argent  à la  multitude,  cassa  le  sé- 
nateur qu’elle  avait  élu  et  en  nomma 
un  nouveau  pris  parmi  les  partisans 
du  pontificat.  Il  obligea  le  préfet  de 
ja  ville,  officier  de  l’empereur,  c’est- 
a-dire  d’un  prince  qui  n’existait  pas, 
a lui  prêter  I bommage  lige  (celui  qui 
nrête  l’hommage  lige  est  tenu , envers 
leseigneur,d’uneobligation  plus  étroite 
que  celle  du  simple  vassal)  et  à rece- 
voir de  ses  mains  une  nouvelle  inves- 
titure de  sa  place;  enfin,  il  expulsa 
des  villes  et  du  patrimoine  de  saint 
Pierre,  des  juges  et  des  podestats  (sorte 
lie  gouverneurs  inférieurs  ) nommés 
jiar  le  peuple. 

Ce  fut  encore  alors  que  le  pape  raf- 
fermit sa  puissance  dans  les  villes 
d’Ancône,  de  Fenno,  d’Osimo,  de 
Camérino,  de  Sinicaglia,  de  Pésaro  , 
de  Riéti , de  Spolete,  d’ Assise  , de 
Fuligno,  de  Todi  et  de  Città  di  Cas- 
tcllo. 

Les  villes  de  Toscane  avaient  eu  à 
se  plaindre,  sons  le  règne  de  Henri  VI, 
de  rauginentation  des  impôts  et  des 
exactions  des  ministres  allemands  que 
I empereur  envovait  jiour  recouvrer 
ces  tributs.  Ces  hommes  de  fisc , char- 
gés de  ramasser  les  contributions,  et 
qui,  par  leur  situation,  étaient  plus  à 
portée  que  d’autres  de  connaître  les 
dispositions  des  Toscans,  n’avaient  pas 
ou  ne  voulaient  pas  avoir  ce  degré 
d’intelligence  clairvoyante,  propre  à 
deviner  si  le  peuple  était  heureux  . 


s il  payait  volontiers,  s’il  pensait  à 
susciter  ou  à voir  avec  plaisir  naître 
des  circonstances  nouvelles.  Pour  les 
hommes  de  fisc  de  l’empire , demander 
l’argent  avec  importunité , le  recevoir 
avec  hauteur,  l’expédier  avec  minutie, 
paraissait  le  seul  devoir  à remplir  dans 
cette  partie  de  la  Péninsule , soumise 
à la  puissance  de  leur  maître.  Les  vil- 
les toscanes  avaient  ressenti  de  l’in- 
dignation plus  que  les  autres  ; elles 
consentirent  à former  une  assemblée 
de  leurs  députés  à San  - Ginnasio , 
bourgade  située  près  du  mont  de  San- 
Miniato.  Là  elles  s’associèrent  pour 
une  ligue  qui  fut  appelée  /o  «jw 
guelfe.  Les  alliés , de  concert  avec  le 
pape,  prenaient  l’engagement  de  ne 
reconnaître  aucun  empereur,  aucun 
roi , duc  ou  marquis  , sans  l’approba- 
tion expresse  de  la  cour  romaine;  ils 
promettaient  de  se  défendre  les  uns 
les  autres , et  de  défendre  l’Église  tou- 
tes les  fois  qu’ils  en  seraient  requis 
par  elle.  De  plus,  ils  s’engageaient  à 
l'aider  dans  le  but  de  ressaisir  toutes 
les  parties  de  ses  possessions,  excepté 
celles  qui  seraient  actuellement  occu- 
|)ées  par  quelqu’un  des  alliés. 

La  ville  de  Pise  refusa  d’entrer  dans 
cette  ligue.  Ses  liabitants  n’avaient 
rien  à outenir  d’une  telle  association; 
ils  tenaient  en  fief  d’Henri  VI  la  Corse 
et  l'île  d’Elbe , et  ce  prince  avait  af- 
franchi le  territoire  pisan  de  contri- 
butions et  de  logement  de  gens  de 
guerre.  Aussi  les  Pisans  persistèrent- 
ils  jusqu’à  la  destruction  de  leur  ré- 
publique, à se  déclarer  les  chefs  de  la 
faction  gibeline  en  Toscane.  Cependant 
ce  sentiment  si  absolu  ne  les  anima 
pas  au  poiut  de  les  faire  consentira 
une  paix  avec  les  Génois,  qui  étaient 
aussi  d’ardents  Gibelins,  mais  en 
même  temps  des  rivaux  de  leur  com- 
merce et  île  leur  gloire  en  Orient 
Innocent  III,  malgré  sa  puissance, 
n’employa  , pour  gagner  les  Pisans . 
aucun  nwyen  indigne  de  son  caractère. 
Il  répétait  que  son  premier  devoir 
était  celui  de  pontife , qu’il  avait  re- 
fusé la  couronne,  qu’on  l’avait  élu 
malgré  ses  supplications,  ses  cris  et 
ses  larmes , et  qu’il  remplirait  digne- 
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ment  toutes  les  obligations  qu’on  l’a- 
vait contraint  d’accepter. 

Ne  cachons  pas  toutefois  que  cette 
modération  courageuse  ne  pouvait  pas 
toujours  résister  à l’esprit  du  siècle , 
à cet  esprit  qui  venait  souvent  embar- 
rasser le  pontife  dans  les  querelles  do- 
mestiques des  autres  pays.  Déclarons 
qu’à  cette  ambition  poursuivant  un 
pouvoir  exclusif,  qui  aurait  résidé  à 
Rome,  succédait  de  temps  en  temps  en 
Europe  un  amas  de  cupidités  particu- 
lières qui  cherchaient  à prendre  le  pape 
pour  complice.  Le  roi  de  Hongrie  l’invi- 
tait à envoyer  à la  Terre-Sainte,  André, 
son  frère,  qui  troublait,  disait-on,  le  re- 
posée l’état.  Des  barons  de  France  con- 
juraient le  pape  d’ordonner  à Philippe 
de  retirer  ou  monastère  et  de  rétablir 
dans  les  droits  d’épouse,  Ingéburge  de 
Danemark,  qu’il  avait  répudiée,  et  le 
suppliaient  de  déposer  le  roi , s’il  n’o- 
bcissait  pas.  Oj^ndant , si  dans  ces 
circonstances  il  était  excité  à inter- 
venir, Innocent,  au  milieu  de  ses  dis- 
putes avec  Jean-sans-Terre,  se  sou- 
vint trop  quelquefois  des  doctrines  de 
Grégoire  VIL  Le  roi  avait  menacé  le 
pape  d’einpMier  que  ses  sujets  ne  por- 
tassent leurs  trésors  à Rome  : un  in- 
terdit fut  la  réponse  à cette  menace. 
Jean  se  vengea  sur  l’évêque  de  Nor- 
wick,  partisan  du  pape,  fit  mettre  en 
prison  ce  prélat,  chargé  de  fers  et  re- 
vêtu d’une  chape  de  plomb,  dont  le 
poids  accablant  le  fit  mourir  en  peu 
de  jours.  Innocent,  irrité,  pense  à 
déposer  Jean.  S’il  se  détermine  à 
cette  violence , c’est  un  roi  de  France, 
Philippe- Auguste  lui -même,  qui  se 
charge  du  soin  d’exécuter  la  sen- 
tence contre  le  roi  légitime  d’An- 
gleterre. De  pareilles  tentatives  ne 
sont-elles  pas  expliquées  par  de  pareils 
dévouements.!’  fia  honte  de  cet  interdit 
n’appartient-elle  pas  à ceux  qui  solli- 
citent, qui  acceptent  l’exécution  de  la 
condamnation , autant  qu’à  ceux  qui  la 
fulminent?  Et,  dans  ce  cas , l’interdit 
lancé  contre  Jean  est- il  plus  répré- 
hensible que  l’action  de  ces  seigneurs 
anglais  qui,  le  vovant  malheureux, 
le  déclarent  incapable  de  régner , et 
qiii  jettent  les  yeux  sur  Louis , fils 


de  Philippe,  pour  remplacer  Jean  ? 
Mais  on  est  trop  convenu  de  ne  cher- 
cher les  coupables  qu’à  Rome.  Il  faut 
une  puissante  connaissance  de  tous 
les  intérêts  du  temps  pour  prononcer 
sur  de  semblables  questions.  Bien  vé- 
ritablement , Grégoire  VII  a été  en- 
traîné vers  le  système  de  monarchie 
religieuse  universelle  qui , sous  une 
forme  différente,  eût  été  un  second 
empire  romain  pour  les  parties  de 
l’ancien  empire,  actuellement  dévouées 
au  catholicisme.  Les  offenses  reçues  , 
la  fierté  du  caractère  de  ce  pontife, 
l’ont  aveuglé  sur  la  possibilité  d’un 
tel  triomphe  ; mais  heureusement  In- 
nocent III  n’a  pas  toujours  partagé 
ses  erreurs.  Il  a vu  à la  fin  qu’une 
politique  étrangère  , malveillante , lâ- 
che et  égoïste,  se  plaisait  à prêter 
à ces  doctrines  un  appui  fatal  et  im- 
pie. Aussi,  en  examinant  la  fin  de 
sa  vie,  où  trouvera-t-on  si  facile- 
ment un  homme  qui  ait  résisté  plus 
courageusement  aux  hommages  uni- 
versels de  l’Europe , qui  ensuite  ait 
été  plus  calme  et  plus  maître  de  lui , 
en  voyant  un  roi  de  Portugal , un 
roi  d’Aragon,  plus  tard  le  roi  du 
royaume  de  Pologne,  écrire  bassement 
quMlssereconnaissaientses  tributaires? 
D’ailleurs  la  terreur  qu’inspiraient  les 
Sarrasins,  devenus,  devant  une  poi- 
gnée de  Latins  usurpateurs  de  Constan- 
tinople, plus  forts  qu'ils  ne  l’avaient  été 
devant  les  Grecs,  cette  terreur  qui  se 
déguisait  sous  des  armements  coûteux, 
la  plupart  du  temps  hypocrites , et  des 
expéditions  presque  toujours  malheu- 
reuses , même  avec  des  succès , venait 
fortifier  le  pouvoir  et  l’ascendant  du 
pape.  Et  quel  était  ce  pontife?  Ache- 
vons son  portrait.  Innocent  III  était 
un  des  habiles  politiques  de  son  siècle, 
doué  d’un  courage  éprouvé,  d’un  ca- 
ractère ferme  sans  roideur,  de  lumières 
surnaturelles.  Trop  tourmenté  du  be- 
soin d’agir,  vers  les  premiers  temps 
de  son  pontificat,  alors  îl  se  mêlait 
à tout,  dit  un  de  ses  biographes;  il 
paraissait  accepter  toutes  les  inter- 
ventions ; il  tâchait  de  n’abandonner 
aucune  affaire,  qu’elle  n’eût  été  poussée 
à son  dernier  période  : du  reste,  il  don- 
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nait  l’exemple  d’une  grumlu  pureté  de 
moeurs;  et  auand  il  combattait  une 
répudiation  aictée  par  un  caprice,  il 
faisait  entendre  la  voix  d’un  juste, 
d'un  sage,  d’un  apôtre  irréprociiable. 
11  méritait,  par  ses  lettres,  le  titre 
de  père  du  nouveau  droit;  il  compo- 
sait des  prières  touchantes,  conser- 
vées pr  l’Église  (*). 

jMais,  depuis,  dans  la  carrière  épineuse 
de  la  politique,  qui  demande  tant  de  cal- 
culs et  de  circonspection , ce  grand  et 
sage  observateur  a sans  doute  failli. 
Sa  conduite  dans  la  question  des  pré- 
tendants à l’empire  peut  être  bhunée, 

uisqii'il  fut  obligé  de  renoncer  pu- 

li(|ueinent  à sa  première  détermina- 
tion Il  n’aurait  jamais  dd  abandon- 
ner la  cause  de  I rédéric  II,  son  pu- 
pille, BU  contraire,  il  se  déclara  pour 
Othon,  d’une  famille  dévouée  aux 
papes,  et  malheureusement  il  vit  d’a- 
nord  ce  choix  réussir.  Philippe  étant 
mort  par  suite  d'un  crime  auquel  Othon 
était  étranger,  celui-ci  épusa  la  011e 
de  Philippe,  et  parut  ainsi  acquérir 
un  titre  aux  droits  héréditaires  de  la 
maison  de  Souabe;  puis  ayant  su  se 
concilier  l’affection  de  tous'les  princes 
allemands,  qui  consentaient  à donner 
un  exemple  de  bon  accord,  qu’on  ne 
suivit  pas  malheureusement  en  Italie, 
il  obtint  d’ôtre  nommé  roi  des  Ro- 
nuins  ( Frédéric  II  avait  déjà  ce  titre) 
et  roi  de  Germanie,  Innocent  promit 
de  donner  à l’empereur  élu  la  couronne 
impériale,  et  Othon  accorda,  sur  la 
demande  du  pontife,  les  avantages  et 
les  stipulations  que  l’Église  pouvait 
desirer. 

Ne  devait-on  pas  croire  que  le  pape 
avait  acquis  un  ami  puissant  pour  le 
saint-siège.’ 

Innocent  III  paraît  avoir  triomphé; 
il  a mis,  en  apparence,  de  son  côté, 
tous  les  avantages  : condescendance  ha- 
bile, patience,  intérêt  de  Rome  autre- 
ment compris,  conseils  généreux  aux 
croisés,  liberté  assurée  à ses  partisans, 
égards  et  affection  apostolique  pour 

(*)  Il  est  aulcur  de  la  belle  prose  feiii 

Creator  spiritui et  il  passe  pour  avoir  rnm- 
posé  le  Stahttt  Mater 


ses  adversaires , voilà  ses  alliés , ses 
conseils,  ses  règles;  toute  guerre  est 
terminée.  'Va-t-il  recueillir  le  fruit  de 
ces  prévisions.’  Pion  : au  milieu  de 
tout  cela,  il  y a une  faute,  et  cette 
iaotc  doit  être  punie. 

Othon,  maître  de  l’Italie-Gibeline, 
en  paix  avec  l’Italie-Guelfe,  apaisée 
un  instant  sans  être  soumise,  déclare 
^ue  les  droits  du  saint-siège  sont 
incompatibles  avec  les  intérêts  des  pré- 
tentions imjpériales.U  n empereur  guelfe 
s’entoure  de  capitaines  gibelins,  et  In- 
nocent retrouve  en  Italie  plus  d’enne- 
mis au’il  n’en  a vaincu  en  Europe.  Oii 
peut  lui  appliquer  ici  ce  que  Machiavel 
avait  dit  d’Ale.xandre  III  : 

« Ce  pape  ( nous  empruntons  les 
expressions  du  grand  écrivain,  qui  est 
revenu  deux  fois  sur  ce  rapproche- 
ment ) avait  une  autorité  sur  les 
princes  éloignés,  et  dans  sa  patrie  à 
chaque  instant  il  rencontrait  des  ini- 
mitiés; » rillustrc  Florentin  ajoute  : 
« tant  les  objets  qu’on  a sous  les  yeux 
sont  plus  redoutés  de  loin  que  de 
près  ! » (*). 

Averti  par  les  cxm.séquences  de  sa 
faute , Innocent  rentra  dans  la  voie 
u’il  n’aurait  pas  dtl  quitter.  « On  vit, 
it  judicieusement  PI.  de  Sismondi , 
011  vit  le  pape  opposer  à Othon  le 
jeune  Frédéric,  ueriiier  rejeton  des 
Gibelins,  défendu  par  les  soldats  des 
Guelfes.  » 

En  1209,  Othon  descend  en  Italie, 
et  il  arrive  sur  le  territoire  Véronais, 
où  il  avait  donné  rendez-vous  à Ecce- 
lin  II  de  Romano  (**)  et  à Azzo  VI , 

(*)  Tanta  le  case  che  pajono  sono  pUi  dis- 
eosto  che  d'appresso  trmiitr.  Ju  ne  puis  ni’vin- 
jM'clur  de  faire  observer  ici  que  51.  Daru 
qui  cite  celle  réflexiua  si  simple  , si  sage, 
ai  peu  offensaiile,  aura  cité  d’apres  quel- 
ques Iraduclions  dcfeclueuscs  ou  malignes, 
pui.s([u’il  dit,  « tant  U est  rrai  que  tes  fan- 
tômes sont  ptiis  imposants  ete  loin  que  de 
près.  I.  Le  cose  che  pajono  ne  peuvent  jias  se 
traduire  par  des  fantômes. 

(“)  Un  gentilbomme  allemand,  nomnid 
Eiselyn  (le  petit  Attila),  avait  accompagné 
Henri  VI  en  Italie  avec  un  seul  cbeval , et 
il  y avait  courageusement  seni  l'empcmiE- 
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devenu  seigneur  de  Ferrare  par  le 
dioix  du  peuple.  Ce  dernier  descendait 
d'Azzo  III , souche  commune  des  deux 
branches  qui , jusqu’à  nos  jours,  ont 
régné  à Brunswick  et  à Modène. 

Othon  se  rend  à Rome,  environné 
d'un  cortège  gibelin , qui  ne  pouvait 
être  agréable  au  pape,  et  il  le  force  à lui 
accorder  la  couronne  impériale.  Cescir- 
constances  excitent  dans  la  ville  quel- 
ques s^itions,  et  renouvellent  cette 
situation  d’un  prince  que  félicite  et 
qu’honore  une  grande  partie  des  mo- 
narques de  la  chrétienté , et  qui,  dans  le 
lieu  qu’il  a choisi  pour  son  séjour , doit 
penser  à se  mettre  en  garde  contre  les 
attentats  que  l’on  prépare  pour  lui 
enlever  la  vie  ou  le  pouvoir.  Innocent 
cherche  alors  à compter  ses  amis.  La 
ligue  guelfe  de  Toscane  se  montre  quel- 
que temps  indifférente;  mais  les  Cré- 
nionais,  les  Pavesans,  le  marquis  de 
-Mont-Ferrat  se  déclarent  prêts  à le 
défendre.  Cette  même  année,  il  négo- 
cie un  mariage  entre  Frédéric  II,  son 
pupille,  et  Constance,  fille  du  roi 
d’.tragon.  I.a  France,  anciennement 
attachée  à Henri  VI,  déclarait  qu’elle 
soutiendrait , en  ce  moment , les  droits 
de  Frédéric  II , son  fils.  Othon,  résolu 
d’enlever  à celui-ci  l’héritage  de  sa 
mère  Constance,  le  royaume  de  aples , 
éprouve  peu  de  résistance,  et  il  oc- 
cupe Mont-Cassin,  Capoue,  Salerne, 
Naples.  Il  appelait  ironiquement  Fré- 
déric te  roi  aes  prêtres  ; mais  ce  roi 
des  prêtres  était , comme  on  sait , 
funique  héritier  du  dernier  empereur. 
Othon  est  interrompu,  au  milieu  de 
ses  conquêtes , par  un  événement  qui 
ne  partait  pas  de  la  cour  de  Rome , 
et  qui  va  répandre  un  nouveau  jour  sur 
les  mœurs  et  les  usages  du  temps. 
Siffred,  archevêque  de  Mayence,  pu- 
blie, de  sa  propre  autorité,  une  exconi- 
niunication  contre  Othon,  et  le  dé- 
clare déchu  de  la  dignité’  impériale. 
L’évêque  de  Trêves,  Te  landgrave  de 

Celui-ci  en  récompense  lui  avait  donné  les 
terres  d'Onara  et  deRoinano,  dans  la  Marche 
Irévisane.  Les  successeurs  de  cet  Llielyn 
étaient  Gibelius,  et  les  Italiens  les  appe- 
laient Fccelini. 


Thuringe , le  roi  de  Bohême,  le  duc 
de  Bavière,  le  duc  de  Zéringen  ne  font 
aucune  opposition  à cet  acte  si  vio- 
lent , et  s'apprêtent  au  contraire  à 
appuyer  cette  interdiction. 

Quand  tous  les  états  de  l’Europe, 
tous  les  souverains  laïcs  s’étaient  réu- 
nis pour  s’opposer  à Hildebrand,  il 
avait  fallu  qu’il  cédât.  Aujourd’hui  , 
des  princes  séculiers  favorisent  l’ex- 
communication lancée  par  un  simple 
archevêque.  Ne  sommes-nous  pas  ame- 
nés, comme  par  la  main,  à voir,  et  de 
nos  propres  yeux,  que  ces  avidités  ja- 
louses , ces  voisinages  envieux  applau- 
dissent àunecondamnation  subalterne, 
en  attendant  qu’elles  puissent  invoquer 
à Rome  des  coups  mieux  assenés  par 
une  massue  plus  pesante Voilà  le 
moyen  âge  qui  vient  s’expliquer  à nous, 
de  "lui-même,  avec  quelques-unes  des 
basse.sses  et  des  iniquités  de  ses  prin- 
ces ! Enlin  ici  Rome  avait  refusé  de 


frapper;  et  ce  genre  de  courage  man- 
quait-il à Innocent  III.’ 

L’empereur  Othon  adjure  les  barons 
de  Naples  de  lui  être  fidèles.  Il  verra 
bientôt  que  c’est  souvent  en  vain  qu’on 
adresse  de  pareilles  prières  à des  peu- 
ples nouvellement  coiiguis.  Ensuite  il 
exhorte  les  Pisans  et  les  villes  libres 
de  la  Lombardie  à ne  pas  l’abandon- 
ner; il  cliarge  des  agents  dévoués  de 
lui  rendre  compte  dés  entreprises  du 
parti  attaché  au  pape , désormais  sou- 
tenu par  les  Toscans  devenus  moins 
indifférents  au  succès  de  la  ligue 


guelfe. 

Il  ordonne  en  même  temps  de  sur- 
veiller les  mouvements  desCrémonais, 
des  habitants  de  Pavie  et  du  marquis 
de  Mont-Ferrat, dévoués  aussi  au  pon- 
tificat. Après  tant  de  précautions  , il 
crut  pouvoir  repasser  en  Allemagne; 
mais  il  n’avait  pas  soupçonné  quel  en- 
nemi lui  avait  suscité  son  expédition 
de  Najdes.  Le  roi  des  prêtres  se  trouva 
être  un  héros.  A peine  âgé  de  dix- 
huit  ans,  à la  vue  de  lettres  de  féli- 
citations et  de  respect  qu’il  reçoit  des 
princes  allemands  de  son  parti , il  s’en- 
flamme d’une  ardeur  qu’on  n’atten- 
dait pas  encore  de  lui  ; il  court  à Rome, 
s’assure  de  la  bienveillance  de  son 
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tuteur,  s’embarque  Mur  Gènes,  s’é- 
lance a Pavie,  où  il  trouve  des  se- 
cours considérables  ; de  là  il  parvient 
à gagner  Crémone , qui  s’est  ouverte- 
ment déclarée  pour  lui,  tente  hardi- 
ment le  passage  de  l’t^lio,  paraît  à 
Mantoue,  à Verone,  à Trente;  enfin, 
après  avoir  ainsi  encouragé  tous  les 
amis  de  sa  cause,  il  gagne  Coire  dans  les 
Grisons,  où  il  trouve  des  hommes 
d’armes  allemands;  il  en  rencontre 
d’autres  à Constance  ; à l’aide  de  tous 
ceux  qu’il  a réunis , il  conquiert  l’Al- 
sace et  il  entre  en  triomphe  à Aix-la- 
Chapelle  , où  il  reçoit , avec  le  titre 
d’empereur,  celui  de  roi  des  Romains, 
qu’il  possédait  en  vain  depuis  seize 
ans. 

Othon,  harassé  par  ses  ennemis, 
s’attaque  imprudemment  à Philippe- 
Auguste,  qui  le  met  en  fuite  le  27 
juillet  1214  a Bouvines.  Cependant  In- 
nocent III  craint  de  placer  trop  tôt  sur 
la  tête  de  Frédéric  la  couronne  impé- 
riale. Il  semblait  qu’à  cette  couronne, 
quelque  obligation  qu’on  eût  au  saint- 
siège,  un  sentiment  invincible  d’in- 
gratitude venait  s’attacher  tout-à-coup, 
et  détourner  les  sentiments  les  plus 
ordinaires  de  reconnaissance.  Ce  soup- 
çon , cette  crainte , la  certitude  même 
du  méfait,  ne  doivent  ps  excuser  les 
retards  du  pontife,  qui  mourut  sans 
avoir  couronné  Frédéric. 

Innocent  III  a approuvé  l’institution 
des  franciscains  : ils  ont  donné  à l’É- 
glise, aux  lettres,  à la  philosophie  des 
sujets  recommandables.  La  malice  des 
hommes  s’est  peu  attachée  à traiter 
avec  sévérité  les  franciscains  : nous 
ne  leur  susciterons  pas  une  guerre 
qu’ils  ont  su  éviter.  Innocent' III  a 
confirmé , verbalement , l’ordre  de 
saint  Dominique , et  saint  Dominique 
a été  violemment  attaqué.  Il  est  ar- 
rivé, à ce  sujet,  que  le  fondateur  d’un 
ordre,  où  l’on  a compté  des  persécu- 
teurs sanguinaires , a été  confondu 
avec  ces  persécuteurs.  L’inquisition 
fut  une  institution  politique,  bien  plu- 
tôt espagnole  qu’italienne;  et  il  ne 
faut  pas  oublier  que  saint  Dominique 
se  livrait  exclusivement  à la  prédica- 
tion; qu’il  avait  pour  maxime  qu’on 


était  maître  du  monde,  quand  on  se  ren- 
dait maître  de  ses  pssions,  et  qu’il  faut 
leur  commander  ou  en  devenir  esclave; 

u’il  exhortait  à l’humilité,  surtout 

la  pauvreté.  Un  jour  on  lui  demanda 
dans  quel  livre  il  avait  puisé  un  ser- 
mon qui  venait  d’attendrir  l’auditoire; 
il  répodit  : « Le  livre  dont  je  me 
« suis  servi  est  celui  de  la  charité.  » 
Saint  Dominique  attaqua  l’hérésie  des 
Albigeois  pr  des  proies,  pr  des 
exemples.  L’autorité  séculière  commit 
des  cruautés  qu’il  n’a  ni  conseillées , 
ni  approuvées  ; enfin  il  mourut  en  1 221 , 
et  l’epouvantable  tribunal  fut  établi 
en  1229.  On  doit  cette  justice  à saint 
Dominique,  dont  les  actes  sont  tout- 
à-fait  distincts  de  ceux  de  l’inquisition. 

Frédéric  II , délivré  de  tous  ses  ri- 
vaux , fut  couronné  empereur  à Rome 
par  Honorius  III , le  22  novembre  1 220 , 
nouvel  empereur  aimait  les  lettres, 
né  à Jési , dans  la  marche  d’Ancône,  il 
avait  manifesté  de  bonne  heure  le  jgoût 
des  arts  et  des  sciences  ; il  se  d^ida 
à faire  de  Naples  la  capitale  de  son 
royaume  d’Italie , y appela  des  savants 
distingués  pour  y professer  le  droit, 
la  théologie,  la  mraecine  et  la  gram- 
maire, et  il  conféra  à cette  acadé- 
mie d'honorables  privilèges.  Constance 
d’Aragon  étant  morte , il  épusa 
Yolande , fille  de  Jean  de  Brienne , 
alors  roi  titulaire  de  Jérusalem,  et 
héritière  du  royaume,  dont  la  capitale 
était  de  nouveau  occupée  par  les  Sar- 
rasins. Depuis  la  célébration  de  ce 
mariage,  en  1225,  il  joignit  à ses 
armes  la  croix , et  à sa  titulature  celle 
de  roi  de  Jérusalem.  Telle  est  l’ori- 
gine de  ce  titre , que  prtent  encore 
aujourd’hui  les  rois  de  Naples. 

Frédéric  avait  promis  de  se  croiser. 
Il  parvint  difficilement  à réunir  une 
armée  suffisante  ; enfin  il  prtit  pur 
l’Orient  en  1229,  traita  avec  le  sou- 
dan  d’Égvpte,  qui  lui  permit  d’entrer 
à Jérusalem , et  de  pser  sur  sa  tête 
la  couronne  du  pays. 

De  longues  divisions  amenèrent  une 
discorde  fatale  entre  Frédéric  et  Gré- 
goire IX , successeur  d’Honorius.  L’em- 
preur  était  accusé  d’avoir  composé 
des  livres  impies  ; il  se  disciilp  de  ces 
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crime»,  mais  la  calomnie  se  propagea , 
et  n’rât  pas  encore  détruite.  Célestin  TV 
et  Innocent  IV  n’épargnèrent  pas  ce 
prince  dans  de  violents  monitoires. 
Alors  leroi  de  J érusalem,  mal  conseillé 
s’entoure  de  niahométans,  croyant 
trouver  en  eux  plus  de  fidélité  que 
dans  les  chrétiens  ; il  soupçonne  d’il- 
lustres Florentins  d’avoir  voulu  l’em- 
poisonner , et  il  les  punit  sans  avoir 
une  preuve  constante  de  ce  crime  : 
c’est  avec  plus  de  raison  qu’il  con- 
damne à mort  Pierre  des  Vignes, 
son  chancelier,  dont  il  suspecte  la 
bonne  foi.  Il  meurt  en  1250,  après 
avoir  reçu  l’absolution  des  mains  de 
l’archevêque  de  Palerme. 

Frédéric  fut  le  fondateur  de  l’aca- 
démie de  Vienne;  il  rapjwrta  de  l’O- 
rient des  manuscrits  précieux,  et  fit 
traduire  en  latin  Aristote,  l’Almageste 
de  Ptotémée  et  les  principaux  traités 
de  Galien.  Manfred , l’un  de  ses  fils 
naturels,  lui  succéda  au  royaume  de 
Naples , et  gouverna  plusieurs  années , 
tour  à tour  roi  direct  ou  régent  pour 
Conradin,  fils  de  Conrad  IV,  né  de 
Frédéric  II  et  de  Yolande  de  Brienne. 

Nous  saluerons  ici  l’année  1265,  qui 
vit  naître  à Florence  Dante  Alighién. 

Florence,  ornée  de  thermes,  de 
théâtres,  d’arcs  et  d’aqueducs,  sous 
les  Romains,  avait  été  brûlée  par  les 
Goths  se  défendant  contre  Bélisaire. 
Rebâtie  par  Charlemagne,  qui,  comme 
nous  l’avons  vu,  y avait  créé  des  che- 
valiers , elle  avait  cherché  à se  donner 
des  institutions  sages  et  à perfection- 
ner ses  règlements  municipaux.  Jus- 
qu’en 1207 , gouvernée  par  des  consuls, 
qui  agissaient  sous  les  ordres  d’un 
officier  de  l’empire,  elle  avait  plus  tard 
apMié  des  magistrats  étrangers.  La 
ville,  faisant  partie  de  la  ligue  guelfe, 
montrait  du  dévouement  pour  les 
papes;  cependant  elle  renfermait  aussi 
des  Gibelins,  commandés  par  les  prin- 
cipaux de  la  maison  Cberti,  et  op- 
posés aux  Buondelmonti,  protégés  par 
les  pontifes.  En  1246,  Frédéric  II 
avait  aidé  les  Gibelins  à chasser  les 
Guelfes;  en  1250,  les  deux  partis, 
après  avoir  conclu  une  trêve , étaient 
convenus  d’établir  une  nouvelle  légis- 


lation où  les  intérêts  des  deux  oppo.si- 
tions  seraient  convenablement  balan- 
cés. Le  20  octobre  de  cette  année,  on 
s’assembla  sur  la  place  Sainte-Croix, 
là  où  fut  bâtie  la  célèbre  église  de  ce 
nom.  Malgré  tant  de  tentatives  pour 
maintenir  le  bon  ordre  et  l’union , 
il  éclata  bientôt  des  divisions  fu- 
nestes. Manfred  aida  les  Gibelins  à 
attaquer  leurs  adversaires  ; et  ces  der- 
niers obtinrent,  sous  les  ordres  de  Fa- 
rinata  Degli  Cberti,  une  mémorable 
victoire  sur  les  Gibelins. 

En  1266,  le  pape  Clément  IV,  né  à 
Troyes,  en  Champagne,  appela  en  Ita- 
lie Charles  d’Anjou,  frere  de  saint 
Louis,  à qui  déjà  Urbain  IV  avait  of- 
fert le  trône  de  Naples  et  de  Sicile: 
il  espérait  ainsi  parvenir  à renverser  la 
puissance  de  Manfred,  qu’on  accusait 
de  favoriser  les  Sarrasins,  sujet  éter- 
nel de  terreur  pour  l’Italie. 

Villani  nous  a laissé  le  portrait  sui- 
vant de  Charles  d’Anjou  : « Ce  Charles 
fut  sage,  de  sain  conseil,  brave  en 
armes,  décidé,  craint  et  redouté  de 
tous  les  rois  du  monde,  magnanime 
et  de  hautes  vues  pour  achever  de 

trandes  entreprises,  sûr  de  lui,  ferme 
ans  ses  adversités , maintejieuT  de 
toutes  promesses  : il  parlait  peu , agis- 
sait beaucoup , ne  riait  que  rarement; 
pur  et  catholique  comme  un  reli- 
ieux , âpre  dans  sa  justice  et  lançant 
es  regards  fiers , d’une  taille  élevée , 
remarquable  par  sa  vigueur,  d’un  teint 
olivâtre  avec  un  grand  nez  ; en  lui , 
apparaissait  une  majesté  royale;  il 
veillait  beaucoup  et  dormait  peu;  il 
avait  coutume  de  dire,  qu’en  dormant 
on  perd  le  temps  : prodigue  avec  ses 
hommes  d’armes,  mais  aussi  avide  de 
seigneuries,  de  châteaux  et  d’argent, 
de  quelque  manière  qu’il  vînt,  pour 
conunuer  ses  faits  de  guerre  et  ses  ba- 
tailles. Il  ne  se  divertit  jamais  à voir 
des  gens  de  cour,  des  ménétriers  et 
des  mimes.  Ses  armoiries  étaient  celles 
de  France , au  champ  d’azur  et  fleurs 
de  lys  d’or,  et  en  travers , un  lambel 
de  ÿiiewfes  (rouge)  pour  distinguer  ses 
armoiries  de  celles  du  roi  de  France. 
Ce  Charles,  quand  il  parut  en  Italie , 
avait  46  ans,  et  il  régna  dix-neuf  ans.  » 
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En  passant  par  Koine , pour  aller  à 
Aaples,  Cliarles  d’Anjou  fut  créé  séna- 
teur : cependant,  l'année  principale  du 
prince,  qui  venait  par  terre,  lut  ro(;ue 
avec  de  grandes  démonstrations  de 
joie  par  le  marquis  de  Mont-Ferrat, 
constamment  lidele  au  parti  des  Guel- 
fes. L’armée  étant  parvenue  jusqu’à 
Uome , le  pape  couronna  Charles  roi, 
et  sa  femme  reine  de  iNaples  et  de  Si- 
cile, après  qu’on  eut  signe  les  condi- 
tions de  l’invesliture , qui  furent  ainsi 
réglées  : L'hérédité  assurée  pour  les 
seuls  descendants  de  Charles , dans  les 
deux  sexes,  sans  loi  saiique  , et  à leur 
défaut,  le  retour  de  la  couronne  à l'É- 
glise ; rincompatibilité  de  la  couronne 
Je  Sicile  avec  l’Empire,  et  avec  la  do- 
mination de  la  Lombardie  ou  de  la 
Toscane,  et  la  réserve  annuelle  du 
tribut,  consistant  en  un  palefroi  blanc, 
( origine  de  la  haquenée  hlanche),  por- 
tant dans  deux  cassettes  huit  mille 
onces  d’or;  enlin  le  subside  de  trois 
cents  cavaliers,  entretenus  pendant 
trois  mois  chaque  année,  au  service  de 
l’Eglise;  la  remise  de  Hénévent  et  de 
son  territoire,  et  la  conservation  de 
toutes  les  immunités  ecclésiastiques, 
pour  le  clergé  des  deux  Siciles.  Pur 
avance , la  déchéance  était  prononcée 
contre  tout  roi  descendant  de  Charles, 
i|ui  u' observerait  pas  ces  conditions. 

L’invasion  ne  fut  pas  dil'férée.  L’ar- 
mée de  Manl'red  se  conqiosait  d’Alle- 
mands, de  Siciliens,  de  Napolitains  et 
de  Sarrasins  réfugiés  de  Sicile,  aux- 
quels il  avait  donné  la  ville  de  Nocera, 
çt  qui  combattaient  courageusement 
pour  celui  dont  ils  recevaient  un  asile. 
Cependant,  avant  d’accepter  la  bataille, 
Manfred  voulut  connaître  les  inten- 
tions de  Charles,  et  il  lui  envoya  des 
ambassadeurs  pour  lui  demander  la 
paix  ou  une  trêve.  Villani  rapporte  la 
réponse  que  Charles  fit  en  langue  fran- 
çaise du  temps  : « Aies,  et  aiclc  a le 
O sultan  de  Aocere , hoggie  melterai 
« lui  en  enfer t,  ou  il  mettera  moi  en 
« paradis.  » Cliarles  appelait  .Manfred 
sultan  de  Nocère  par  dérision , et  fai- 
sait allusion  au  don  de  cette  ville  ua- 
politaine,  fait  par  Manfred  à des  Sar- 
rasins. 


On  ne  tarda  nas  à s’attaquer.  Les 
Sarrasins  avec  leurs  flèches  ébranlè- 
rent f infanterie  de  Charles;  alors  une 
lartie  de  ses  hommes  d’armes  poussa 
e cri  de  Montjoie-Ckeoaliers , se  mit 
en  mouvement , et  renversa  les  Sarra- 
sins : les  Allemands  descendirent  d’uns 
hauteur,  en  répondant  Souabe-Clieva- 
tiers,  et  ils  obtinrent  un  premier  avan- 
tage. Dans  les  rangs  des  Français,  se 
distinguaient  les  Guelfes  florentins; 
ils  combattaient  avec  tant  de  valeur , 
que  iManfred  s’écria  : ■>  Où  sont  mes 
O Gibelins  pour  qui  j’ai  fait  tant  de  sa- 
« crilices.’  Quelle  que  soit  l’issue  de 
« cette  journée,  ces  Guelfes  si  géné- 
« reux  que  voilà,  sont  sûrs  que  le 
« vainqueur  sera  leur  ami.  » 

Manfred,  après  une  glorieuse  dé- 
fense , fut  renversé  de  clieval , et  tué 
par  un  Français  qui  ne  le  connaissait 
pas  ; le  Icndeinain , on  trouva  son  corps 
qu’on  apporta  devant  le  roi  Charles  , 
qui  voulut  le  faire  reconnaître  par  les 
seigneurs  qu’on  avait  faits  prisonniers  ; 
lorsqu’on  amena  à son  tour  le  comte 
JorJan  Lancia,  ami  du  roi  Manfred, 
ce  brave  comte  se  frappa  le  visage  en 
criant  : O mon  maître  ! ù mon  maître  ! 
Cette  action  spontanée  attendrit  telle- 
ment les  chevaliers  français , que  d’un 
commun  accord  ils  demandèrent  que 
Manfred  reçût  les  honneurs  de  la  sé- 
pulture. Charles  répondit  : » Si  ferais 
« te  voluntiers,  si  il  ne  fust  scom- 
« muniez.  » Alors,  on  l’enterra  au 
pied  du  pont  de  Bénévent , et  chacun 
y ayant  apporté  une  pierre , il  se  trou- 
va qu’il  y en  eut  un  amas  considéra- 
ble. On  dit  que  le  pane  le  Qt  déterrer 
plus  tard,  mais  Villani  en  répétant 
ce  bruit,  ajoute  qu’il  ne  peut  Tafflr- 
mer. 

La  maison  de  Souabe  n’était  pas 
éteinte.  Conradin  , flis  de  Conrad , et 
petit-fils  de  Frédéric  II,  vivait  encore. 
Son  oncle , son  tuteur  Manfred  , avait 
usurpé  la  couronne  de  Sicile,  mais 
elle  appartenait  à Conradin , alors  âgé 
de  IG  ans.  Celui-ci,  à la  tête  des  Gibe- 
lins, des  Pisans,des  Génois,  des  Cré- 
monais  et  d’un  assez  grand  nombre 
d’hommes  d’armes  allemands,  rem- 
porta une  victoire  à Sienne , et  fit  son 
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entrée  à Rome,  où  il  fut  accueilli  par 
le  sénateur  Henri,  frère  d’Alphonse  X, 
roi  de  Castille.  Il  se  mit  ensuite  en 
marche , et  trouva  son  rival  Charles  , 
près  de  Ta;;liacoz7.o.  Là,  le  jeune 
guerrier  sans  expérience  livre  bataille, 
charge  avec  fureur , laisse  ses  troupes 
courir  en  désordre , et  tombe  dans  une 
embuscade.  Les  Français  attaquent  en 
flanc  ses  escadrons,  et  les  renversent. 
Conradin  prend  la  fuite;  Jean  Frangi- 
pani  le  fait  prisonnier  quelques  jours 
après , et  le  livre  à Charles 

Nous  suivrons  ici  le  récit  de  Jean 
Villani. 

• Quand  il  eut  Conradin  entre  les 
mains,  Charles  résolut  de  le  faire 
mourir;  il  le  lit  condamner  à rece- 
voir la  mort , lui  et  tous  ceux  qu’on 
avait  arrêtés  avec  lui , comme  traîtres 
à la  couronne  et  ennemis  de  la  sainte 
église.  Aussi  Conradin  fut  décapité 
avec  le  duc  d’Autriche  sur  la  place  de 
Naples,  à côté  du  ruisseau  de  l’eau 
qui  court  autour  de  l'église  du  Car- 
mine.  Le  roi  ne  souffrit  pas  qu’ils 
fussent  ensevelis  en  lieu  sacré  ; on  les 
inhuma  dans  le  marché,  parce  qu’ils 
étaient  excommuniés.  Ainsi , en  Con- 
radin finit  le  lignage  de  la  maison  de 
Souabe , qui  fut  une  si  grande  puis- 
sance d’empereurs  et  de  rois  (*).  Le 
roi  Charles,  pour  cette  sentence , re- 
çut de  forts  reproches  du  pape,  de 
ses  cardinaux  et  de  tous  les  hommes 
sa^ , parce  qu’il  avait  pris  Conradin 
à ta  suite  d'une  bataille , et  que 
celui-ci  ne  l’avait  pas  attaqué  traî- 
treusement. Il  était  mieux  de  le  tenir 
prisonnier.  » 

Villani  rapporte  en  même  temps 
quelle  fut  la  conduite  de  Robert , bis 
du  comte  de  Flandre  et  gendre  du  roi 
Charles.  Robert,  ayant  entendu  un  juge 
provençal  lire  la  condamnation  en  pré- 
sence du  roi,  frappa  ce  juge  de  son  ép^, 

(*)  Elle'était  une  des  maisons  1rs  pins  illus- 
iMsde  l’Europe,  surtout  depuis  Frédéric  T’ 
Barberousse,  couronné  roi  des  Romains,  à 
Ais-la<^hapelle,  le  g mars  ii5a,  sons  le 
pontificat  d’Eugène  ni.  ( La  fin  de  cette 
note  sert  à rectifier  une  erreur  qui  a échappé 
pag.  75,  9*  colonne,  lignes  38  et  3g.) 
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en  disant  qu’il  ne  lui  était  pas  permis 
de  condamner  à mort  un  pnnee  si 
grand  et  si  illustre.  « De  ce  coup , 
ajoute  Villani,  le  juge  incontinent 
mourut,  et  il  n’en  fut  pas  seulement 
fait  parole  ; il  parut  au  roi  Charles 
et  au*  barons  français  que  Robert 
avait  agi  en  noble  seigneur.  » La 
mort  de  Conradin  n’en  est  pas  moins 
une  tache  ineffaçable  pour  la  mémoire 
de  Charles. 

Les  détails  de  la  mort  de  Conra- 
din , donnés  par  Ricobald  de  Ferrare , 
excitent  au  plus  haut  point  l’intérêt 
et  la  compassion. 

Conradin,  dans  sa  prison,  jouait 
aux  échecs,  lorsqu’on  lui  annonça  la 
condamnation.  Il  fut  presque  sur-le- 
champ  conduit  au  supplice.  Quand  il 
se  vit  entre  les  mains  des  bourreaux, 
il  se  dépouilla  lui-même  de  son  man- 
teau, et,  se  rappelant  la  piété  et  la 
tendresse  de  sa  mère  Elisabeth,  qui 
ne  voulait  pas  le  laisser,  si  jeune,  com- 
mencer une  si  terrible  guerre,  il  se 
mit  à genoux  pour  prier,  puis  se 
releva  ,-  en  s’écriant  : < O ma  mère , 
« quelle  profonde  douleur  te  causera 
« la  nouvelle  qu’on  va  te  porter  de  ma 
« mort  ! U Ensuite  il  tourna  les  yeux 
vers  la  foule  qui  l’entourait , il  enten- 
dit les  sanglots  du  peuple;  alors,  dé- 
tachant fièrement  son  gant,  il  le  jeta 
au  milieu  de  ses  sujets , et  tendit  la 
tête  au  bourreau  {*).  Nous  verrons 
comment  ce  gant  aura  été  relevé.  Rome 

(*)  On  montre  aujourd’hui  à Naplei, 
dans  l’église  des  Cannes,  une  inscription 
qui  semblerait  fiûre  croire  que  Conradin  et 
le  duc  d'Autriche  y seraient  enterrés.  Elle 
est  ainsi  conçue  ; « Ici  reposent  Conradin 

• de  StoufTen , fils  de  l’imperatriee  Margue- 
-rite  et  de  Conrad,  roi  de  Naples,  loder- 

• nier  des  ducs  de  l’impériale  maison  de 
« Souabe,  et  Frédéric  d’Asburgh,  le  dernier 

• des  ducs  d’Autriche.  » Cette  inscription 
renferme  une  foule  d’erreurs  historiques; 
au  lieu  de  Stoiiffcn , il  edt  fallu  écrire  Ho- 
henstauffen.  Sa  mère  s’appelait  Élisabeth  de 
Bavière.  Quant  à Frédéric  d’Autriche,  il 
était  issu  de  la  famille  de  Babenberg;  et  la 
maison  de  Habsbourg,  bien  loin  de  s’éteindre, 
commençait  à s’illustror,  puisque  Rodolphe 
de  Habsbourg,  parent  M filleul  de  Frédéric  II, 
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aura-t-elle  à s'applaudir  de  la  fidélité 
du  nouveau  voisin  qui  cherche  à con- 
solider sa  puissance  si  près  des  états 
du  saint-siége? 

Cependant  la  stipulation  exigée  d’A- 
lexis , qui  avait  promis  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  que  l’église  grecque 
et  l’église  latine  ne  reconnussent 
qu’un  seul  chef  souverain  à Rome, 
avait  laissé  dans  l’Orient  l’idée  d’un 
accord  vivement  désiré  par  le  saint- 
siége.  Grégoire  X , nommé  pape  en 
1271,  reçut  avec  bienveillance  les  am- 
bassadeurs de  Michel  Paléologue,  em- 
pereur des  Grecs,  qui  avait  repris 
Constantinople,  où  avaient  régné  cinq 
princes  fran^is. 

Ce  fut  un  glorieux  pontificat  me  ce- 
lui de  Grégoire  X,  dit  M.  de  Sis- 
mondi. L’Italie  fut  presque  entièrement 
paciliée  par  son  esprit  impartial.  L’in- 
terrègne de  l’empire  fut  terminé  par 
l’élection  d’un  prince  ( Rodolphe  de 
Habsbourg  ) qui  se  couvrit  de  gloire 
à la  guerre  et  qui  fonda  l’une  des  plus 
glorieuses  dynasties  de  l’Europe.  L’é- 
glise grecque  fut  un  moment  réconci- 
liée avec  l’église  latine.  Les  querelles 
entre  les  Occidentaux  et  les  Orientaux 
parurent  finir  par  un  accord  juste  et 
Honorable.  Les  Pisans,  les  Génois,  les 
Vénitiens,  sans  distinction  de  leurs 
dispositions.  Gibelins  ou  Guelfes,  re- 
urent  de  grands  privilèges  à Constan- 
inople,  privilèges  préférables,  quant 
aux  Vénitiens,  a toutes  les  prétentions 
de  la  puissance  mal  affermie  qu’ils 
avaient  voulu  y retenir.  Enfin , sous 
Grégoire  X,  un  concile  œcuménique, 
auquel  assistèrent  cinq  cents  évéques, 
soixante-dix  abbés  mitrés,  et  mille  re- 
ligieux ou  théologiens , fut  présidé  par 
le  pontife  en  personne , et  occupé  de 
lois  utiles  à la  chrétienté  et  oignes 
d’une  si  auguste  assemblée.  Une  des 
lois  de  ce  concile  fut  celle  qui  ordonna 
d’enfermer  les  cardinaux  dans  un 
conclave , pour  l’élection  des  papes. 

En  127G,  la  famille  de  la  Terre,  qui 
gouvernait  Milan  , fut  renversée  , et 

fut  couronné  roi  des  Romains  en  n-i.  H 
ne  faut  pas  toujours  lo  fier  aux  inserip- 
tiuns. 


la  famille  Visconti , élevée  à sa  place, 
soumit  à sa  puissance  presque  toute 
cette  partie  de  la  Lombardie. 

Charles  d’Anjou  était  paisible  posses- 
seur de  Naples,  de  laPouille,  de  la  Sicile 
de  nouveau,  sénateurdeRome,  gouver- 
neur de  Bologne , malgré  le  pape , vi- 
caire impérial  en  Toscane , sans  qu’au- 
cun empereur  lui  eût  attribué  ce  titre , 
protecteur  des  marquis  d’Este  et  sei- 
gneur de  plusieurs  villes  du  Piémont , 
jalons  semés  sur  la  route  pour  qu’il 
pût  recevoir  des  renforts  de  la  Pro- 
vence , dont  il  était  souverain.  Charles 
avait  réuni  presque  tout  le  pouvoir  de 
Théodoric.  Rome  était  comme  investie 
dans  ce  réseau.  Nicolas  111 , de  la  fa- 
mille Orsini , élu  en  1277 , s’adressa 
à Rodolphe  de  Habsbourg  pour  deman- 
der que  par  un  rescrit  impérial  les 
villes  du  saint-siége  fussent  tout  à 
fait  distinctes  de  celles  qui  relevaient 
anciennement  de  l’empereur.  Ce  res- 
crit fut  accordé  et  motivé  sur  les  do- 
nations directes  faites  aux  pontifes  par 
les  empereurs  précédents. 

Martin  II  est  élu  pape  en  1281  (*). 
Il  s’appelait  Simon.de  Brion,  et  il  était 
né  au  cliûteau  de  Montpensier  en  Tou- 
raine. 

Ciiarles,  ne  pouvant  plus  étendre 
sa  domination  en  Italie,  où  il  étajt 
arrêté  par  le  même  obstacle  qui  avait 
réprime  les  I.«mbards,  méditait  une 
expédition  contre  Constantinople  ; 
mais  Jean  de  Procida,  Salernitain , 
avait  juré , en  voyant  Conradin  jeter 
son  gant  du  haut  de  l’échafaud,  qu’il 
vengerait  la  mort  du  prince.  Jean  s’é- 
tait retiré  auprès  de  Constance,  fille 
de  Manfred  et  reine  d’Aragon,  la 
dernière  héritière  de  la  maison  de 
Souabe,  parce  que  Frédéric  II,  par 
son  testament , avait,  à défaut  de  ses 
enfants  légitimes,  déclaré  Manfred  , 
son  fils  naturel , héritier  de  tous  ses 
droits  de  souveraineté.  Procida  fut  ac- 
cueilli comme  un  ami  fidèle.  Pierre  III, 
dit  le  Grand,  mari  de  Constance,  ve- 

(*)  On  a coutume  de  l’appeler  Martin  IV, 
parce  que  l'on  a placé  au  nombre  des  pon- 
tifes de  ce  nom,  Marin  I”,  de  Gallèse,  élw 
en  8Sa , et  Marin  II,  élu  en 
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nait  d’étre  solennellement  couronné 
roi  d’Aragon.  Pour  dédommager  Jean 
de  ses  droits  de  seigneur  de  l’île  de 
Procida,  dans  le  goll'e  de  Naples  (c’est 
cette  île  (jue  les  voj’ageurs  visitent 
aujourd’hui  pour  voir  Tes  mœurs  et 
les  habillements  des  Grecs , conservés 
chez  ce  peuple),  il  voulut  le  créer  baron 
du  royaume  de  Valence.  Procida,  d’un 
caractère  ferme,  d’une  volonté  iné- 
branlable, ne  passait  pas  un  Jour  de  sa 
vie  sans  chercher  à venger  la  mort  de 
son  maître.  Il  avait  fait  deux  vOTages 
à Constantinople  pour  engager  Paleo- 
logue  à aider  Pierre  d’Aragon  et  à lui 
envoyer  surtout  des  secours  d’argent. 
Il  en' avait  obtenu  la  somme  de  trente 
mille  onces  d’or,  qui  devaient  ser- 
vir à hâter  des  préparatifs  d’invasion 
en  Sicile.  Beaucoup  d’auteurs  ont  re- 
lirésenté  les  événements  de  Palerme 
comme  la  suite  de  la  violence  exercée 
par  un  Français  sur  une  jeune  fiancée, 
le  lundi  de  Pâques,  en  mars  1282.  Il  y 
eut  en  effet  le  même  jour,  à l’heure  de 
vêpres,  une  querelle  entre  des  Français 
et  des  Palermitains  ; mais  cette  querelle, 
comme  tant  d’autres  qui  avaient  eu  lieu 
précédemment , n’aurait  eu  peut-être 
aucune  suite,  s’il  n’avait  pas  existé 
une  conspiration  formidable,  à laquelle 
avaient  pris  part  Pierre  d’Aragon, 
beaucoup  de  seigneurs  siciliens , et 
Tempereur  des  Grecs.  Il  est  vrai  que 
le  mécontentement  des  Siciliens  les 
avait  irrités  au  point  qu’une  légère 
étincelle  devait  allumer  ce  gmnd  in- 
cendie. Ce  point  d’histoire  cependant 
n'a  pas  été  assez  étudié.  Il  suffit  de 
lire  attentivement  Jean  l'Ulani  pour 
comprendre  qu’une  vaste  conjuration 
était  préparée  depuis  deux  ans;  que 
Procida  devait  donner  un  signal  quand 
Pierre  d’Aragon  serait  en  mer;  que 
ce  ne  fut  qu’au  moment  où  il  se  trou- 
vait avec  sa  flotte  sur  le  littoral  de 
l’Afrique , que  l’on  s’écria  qu’une 
femme  avait  été  attaquée  par  un  Fran- 
çais dans  une  fête  publique  ; que  k 
geiili  erano  icnere , que  k peupk 
était  mûr,  que  toute  la  nation  était 
excitée  contre  les  soldats  de  Charles , 
et  qu’une  fois  la  bataille  commencée, 
le  massacre  continua  dans  toute  la 


Sicile , par  Peffet  ilé  la  comuratios 
cjui  devint  universelle,  et  qui  demanda 
jusqu’à  la  dernière  victime,  parmi  tant 
d’étrangers,  au  nombre  desquels  on 
comptait  sans  doute  quelques  vertueux 
chevaliers. 

Les  Italiens,  sans  avoir  trop  con- 
sulté le  père  de  leur  histoire , Jean 
Villani,  ont  presmie  tous  donné  à cet 
épouvantable  événement  la  couleur 
qu’il  a conservée  aujourd’hui.  Je  con- 
cis que  l’orgueil  national  ait  aimé  à 
se  nourrir  de  ce  souvenir;  je  conçois 
qu’il  règne  comme  une  menace  éter- 
nelle contre  les  étrangers  qui  enva- 
hissent et  maltraitent  cette  belle  con- 
trée; je  conçois  qu’il  serve  à exciter 
des  applaudissements  bruyants  dans 
un  théâtre  de  la  Péninsule;  mais  je 
ne  concevrai  jamais  qu’il  ait  fallu  tant 
de  temps  pour  que  les  historiens  étran- 
gers aient  enfin  rencontréla  vérité,  l’au- 
guste , l’éternelle  vérité,  gui  ne  pouvait 
se  trouver  dans  des  récits  presque 
tous  empruntés  aux  chroniques  en- 
nemies. Charles  avait  commis  un 
crime  en  faisant  condamner  Conra- 
din  ; mais  l’Occident  et  l’Orient  avaient 
vu  passer  ce  crime  sans  le  maudire. 
II  se  trouva  qu’il  était  né  à Salerne 
un  seigneur  qui  avait  été  confident 
de  Frédéric  II,  et  élevé  dans  cette 
cour  d’élégance  et  de  plaisir;  que 
ce  confident  de  Frédéric  avait  été 
l’ami  de  son  (ils  Manfred , prince  doué 
de  qualités  brillantes  ; que  cet  ami  de 
Manfred  avait  été  le  conseiller  fidèle  du 
petit-fils  de  F’rédéric  ; il  se  trou  va  que  ce 
seigneur  de  Salerne  avait  juré  de  venger 
ses  derniers  maîtres,  tués  tous  deux  par 
Charles,  l’un  dans  une  bataille,  l’autre 
sur  un  échafaud;  il  se  trouva  qu’en 
Espagne,  re  seigneur  avait  dit  à Pierre, 
roi  vaillant  et  ambitieux  ; « Comment, 
dans  cet  Aragon,  ne  vous  trouvez-vous 
pas  trop  à l’étroit,  et  ne  jKnsez-vous 
pas  à joindre  à vos  états  la  Sicile?  » qu’à 
Byzance  il  avait  dit  à Michel:  « Cfiai- 
les  veut  être  le  sixième  roi  français 
dans  votre  capitale  ; donnez  de  l’or  à 
Pierre  pour  payer  ses  armements,  et 
vous  ne  perdrez  pas  votre  royaume.  » 
De  ià  une  conjuration  à mille  ramifica- 
tions iiiextricablrs , confiée  à des  mé- 
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contents,  souvent  gravement  offensés, 
tramée  sous  les  yeux  d’une  autorité 
crédule , présomptueuse  et  mol  gardée. 
Michel  prodigue  l'or,  Pierre  eniuarque 
dessoldats,  Procida  crie  qu’une  femme 
est  insultée,  et  quatre  mille  Français 
sont  égorgés  sans  pitié , non  pas  pour 

ue  Charles  soit  cliassé d'Italie,  car  son 

Is  et  son  petit-fils  régneront  encore  à 
Naples , et  Gonradin  ne  sera  pas  com- 
plètement vengé,  mais  pour  que  Michel 
repose  en  paix  a Hyzance,  et  que  Pierre 
soit  couronné  roi  dans  Palerme. 

Voilà  les  événements  tels  que  les 
font  l’intérêt  et  l'ambition  des  hom- 
mes. Voyons  les  événements  tels  que 
les  fait  ensuite  la  fortune. 

Charles  vint  mettre  le  siège  devant 
Messine,  et  put  s’en  emparer;  mais  il 
ne  voulut  promettre  aucune  grâce. 
Pierre  d’Aragon  envoya  un  de  ses  ami- 
raux qui  délivra  la  ville.  Charles , 
après  de  vaines  tentatives  pour  recou- 
vrer la  Sicile,  mourut  en  1284.  Son  fils 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Charles  II. 
La  Sicile  n’étant  plus  retournée  tout 
entière  sous  le  pouvoir  de  la  maison 
d’Anjou,  on  appela  vêpres  siciliennes  la 
conspiration  qui  avait  détaché  la  Si- 
cile du  royaume  de  Naples;  et  les 
Français  sont  encore  bais  à Palerme, 
parce  que  Cliarles  n’y  est  pas  rentré. 

Parmi  les  Italiens  qui  s’attachèrent 
àla  cause  de  Charles  II,  on  distingue  les 
Florentins  guelfes,  qui  croyaient  tou- 
jours servir  le  pontife,  en  soutenant  la 
famillequ’il  avaitappelée  en  Italie.  Mais 
il  trouva  des  ennemis  dans  les  Floren- 
tins gibelins.  Pistoie,  ville  voisine  de 
Florence,  était  aussi  divisée  en  fac- 
tions différentes.  Les  Cancellieri  di- 
rigeaient les  Guelfes , les  Panciatichi 
dirigeaient  les  Gibelins.  Les  Cancel- 
lieri  étaient  partagés  en  deux  branches, 
dont  l’une  s’appdait  noire,  et  l’autre 
blanche.  Après  une  dispute  de  jeu,  un 
jour  ils  s’insultèrent  réciproquement; 
Carlino,  de  la  faction  blanche,  blessa 
Ainadore  de  la  faction  noire;  Amadore 
coupa  la  main  à Vanni  de  la  faction 
blanche , qu’il  avait  attiré  près  de  lui 
par  traliison.  Il  n’y  a plus  de  repos  en- , 
tre  les  deux  familles,  et  il  n'est  plus 
possible  de  ramener  l'ordre  dans  Pis- 


toie. Le  podestat,  en  présence  du  con- 
seil, pose  par  terre  la  baguette  de 
commandement,  et  part  en  abdiquant 
le  pouvoir  que,  le  même  jour,  le  con- 
seil offre^ur  trois  ans  à la  répu- 
blique de  Florence. 

Mais  Florence,  qui  voulait  donner  la 
paix  aux  autres,  ne  l’avait  pas  pour 
elle-même.  Épousant  les  intérêts  des 
factions  qu’elle  devait  combattre,  die 
se  partage,  presque  sans  le  savoir,  en 
noirs  et  en  blancs  ; les  premiers  étaient 
à peu  près  les  Guelfes,  les  seconds, 
les  Gibelins.  Florence,  sans  cesser  de 
se  scinder  en  factions  qui  correspon- 
daient à celles  que  l’on  connaissait  en 
Italie,  voulait  le  privilège  de  porter 
des  noms  différents. 

Néanmoins,  au  milieu  de  ces  désastres, 
les  arts  développaient  leurs  prodiges  ; 
l’église  du  dôme,  aujourd’hui  la  ca- 
thédrale, avait  été  élevée  en  1296  (*). 

(*)  La  planche  ü3  représente  la  vue  du 
dôme  ou  de  la  cathédrale  de  Florence,  ap- 
pelée aussi  Santa  Maria  dcî  Flore.  Cette 
cgiise  a 4a6  pieds  de  longueur,  et  3l>3  de 
hauteur,  en  comptant  jusqu’au  sommet  de 
la  crois;  ainsi,  elle  est  une  fois  et  demie 
aussi  grande  que  Saint-Paul  de  Londres.  Dn 
milieu  s’élève  un  supo-be  dôme  octogone 

ni  a 140  pieds  d'un  angle  à l’autre.  Le  seul 

ôme  de  Saint-Pierre  surpasse  en  hauteur 
le  dôme  de  Florence , mais  ne  l’égale  pas  en 
grâce  et  en  légèreté.  Celte  église,  construite 
par  Brunelleschi , quoique  faite  avant  le  re- 
nouvellement du  bon  goût , n’est  pas  dans  le 
geure  gothique  et  barbare  du  Xlll'  siècle. 
C’est  une  remarque  qui  fait  honneur  à Flo- 
rence. L'église  est  tout  incrustée  en  dedans 
de  marbre  noir  et  de  marbre  blanc.  Celte 
réunion  de  ces  deux  couleurs  si  opposées 
est  une  allusion  aux  fartions  des  noirs  et  des 
blancs;  c’est  un  avis  donné  par  l’architecte 
i ses  concitoyens  qu’il  engageait  à vivre  en 
Ixmne  harmonie  les  uns  auprès  des  autres , 
comme  res  marlires  de  couleurs  différeutu, 
qui  leur  offraient  un  exemple  si  sage. 

l.a  méridienne  que  l'on  voit  sur  celte  ca- 
thédrale, dit  la  Lande,  autorité  respectable 
en  ce  genre , est  le  plus  grand  instrument 
d’astronomie  qu’il  y ait  au  monde,  puisque 
le  gnomon  ou  la  plaque  pai  laquelle  passent 
les  rayons  du  soleil,  est  élevé  de  077  pieds 
6 pouces  9 lignes  et  un  dixième,  mesure  de 
Paris , au-dessus  du  pavé  de  l’églisa  , qui  lui 
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Deux  ans  auparavant  on  avait  jeté 
les  fondations  de  la  célèbre  église  de 
Sainte-Croix  (*). 

En  1300,  Dante  est  élu  un  des 
prieurs  de  la  république.  Cette  dignité 
devint  la  cause  de  ses  malheurs.  Par  son 
conseil,  les  prieurs  lancèrent  une  sen- 
tence d’exil  contre  les  chefs  des  factions 
noire  et  blanche.  Les  noirs  ou  Guel- 
fes ayant  été  ramenés  par  Charles  de 
Valois (**),  Dante  fut  exilé,  etcondamné 

répond  perpendiculairement , à l’endroit  où 
l’on  a fait  une  croix  de  cuivre  encastrée  dans 
le  marbre.  C’est  dans  cette  église  que  s’as- 
sembla, en  1439 , le  conseil  œcuménique  où 
se  rendirent  Eugène  fV  et  l’empereur  Jean 
VIII  Paléolngue,  et  où  se  fit  la  réunion  da 
l’église  grecque  et  de  l’église  latine. 

Le  campanile  qu’on  lemarque  à droite  de 
la  planche  est  une  tour  de  aSa  pieds  de  haut 
sur  43  en  carré,  tout  incrustée  de  marbre 
noir,  rouge  et  blanc , qui  fut  bâtie  sur  les 
dessins  de  Giotlo.  Charles-Quint  la  trouvait 
si  belle  qu’il  disait,  en  plaisantant,  qu’il 
fallait  la  mettre  dans  un  etui.  A ^uche  da 
la  planche  est  le  célébré  baptistère  qui  a 
trou  portes  de  bronze,  que  Michel-Ange 
appelait  les  portes  du  paradis.  Elles 'sont 
l’ouvrage  d’André  Pisano  et  de  Laurent  Ghi- 
berti.  Les  bas-reliefs  représentent  des  scènes 
de  l’ancien  et  du  nouveau  Testament,  et 
■ont  d’une  élégance  exquise.  C’est  là  qu’on 
baptisa  tons  les  enfants  qui  naissent  à Flo* 
rence. 

(*)  Nous  avons  donné  dans  la  pUnebe  14 
une  vue  intérieure  de  l’église  Sainte-Croix 
de  Florence , parce  qu’elle  renferme  les  tom- 
beaux des  plus  célèbres  génies  de  la  Toscane. 
Nous  aurons  occasion  de  parler  de  cette 
église  dans  plusieurs  passages  de  ce  récit. 
Ce  temple , qui  est  une  sorte  de  Panthéon 
ou  de  Westminster  de  la  Toscane , fut  com- 
mencé en  1194,  sur  les  dessins  d'AmoIfo  di 
Lapo,  et  restauré  sur  les  dessins  de  Yasari  : 
il  a 4So  pieds  de  long  sur  is6  de  large  ; il  est 
desservi  par  les  cordeliers  Sixte-Quint  y 
enseigna  la  philosophie  vers  i555. 

(**)  Charles  de  Valois  était  le  troisième  fils 
de  Philippe-le-Hardi , et  naquit  le  li  mars 
ii~o.  En  1290  il  épousa  Marguerite,  fille 
de  Charles  II , roi  de  Naples , fils  et  succes- 
seur de  Charles  d’Anjou.  Devenu  veuf,  Va- 
leis  épousa  Catherine  de  Courtenay , petite- 
fille  de  Baudouin  II , demim-  empereur  da 


à être  brûlé  s'il  reparaissait  sur  le  ter- 
ritoire de  Florence.  C’est  dans  son  exil 
qu’il  composa  sa  D'wlne  Comédie,  cette 
vaste  encyclopédie,  on  peut  le  dire, 
où  toutes  les  connaissances  du  temps 
sont  recueillies  et  offertes  avec  un 
charme',  un  goût,  une  majesté,  une 
énergie  de  poesie,  dont  il  n’y  avait  pas 
eu  de  modèle  avant  lui , et  qui  n’ont 
pas  été  surpassés  depuis  : on  a eu  rai- 
son de  dire  que  ce  grand  poète,  ens'é- 
levant,  souleva  avec  bd  tout  son  siècle. 

La  Divine  Comédie  est  aussi  un  ou- 
vrage historique  où  l’on  retrouve  le 
nom  et  les  principales  actions  de  tous 
les  Italiens  célèbres  jusqu’à  l’an  1300. 

Nous  devons  encore  au  Dante  an  ou- 
vrage très-peu  connu  et  intitulé, Lan- 
gage vulgaire,  c’est-à-dire  à peu  près. 
du  Parler  en  usage.  On  a inventé  , dit- 
on,  unescience  qu’on  appellestatistique. 
Les  personnes  qui  s'emerveillent  de 
cette  invention  moderne , n’ont  pas  lu 
le  traité  du  Dante  que  nous  citons  ici. 
C’est  une  véritable  statistique  sans 
prétention,  de  l’état  du  langage  en 
Italie , vers  le  commencement  du  qua- 
torzième siècle.  Dante  n’a  laissé  rien 
à faire  à ceux  qui  veulent  savoir  quel 
était,  à cette  époque,  l’état  de  la  langue 
italienne.  Il  définit  avec  une  sagacité 
digne  d'admiration,  ce  que  cette  lan- 
gue était  après  la  collision  avec  le  lan- 
gage de  tant  de  peuples  conquérants 
et  les  débris  de  la  langue  latine.  Il  ex- 
plique ce  qu’il  entend  par  langage 
vvigedre,  et  comment  il  diffère  du  lan- 
gage grammatical.  Plus  d’un  méta- 
physicien de  nos  jours  voudrait  avoir 
prouvé  aussi  bien  que  le  Dante , pour- 
quoi c’est  à l'homme  seul  qu’a  pu  être 

Constantinople.  Philippe-le-Bel  engagea  V^ 
lois,  son  frère,  i passer  en  Ilalie,  et  à de- 
mander au  pape  Boniface  YUI  l'investitiuv 
de  l'empire  d’Orient.  Le  pape  le  nomma  en 
outre  défenseur  de  L Église,  et  l’invita  à .se 
rendre  a Florence  pour  y rétablir  la  paix 
parmi  les  Florentins.  Valois  en  expulsa  les 
Gibelins.  L’aîné  de  ses  fils  monta  sur  le 
trône  de  France  sous  le  nom  de  Philippe 
de  Valois.  On  a dit  de  Charles  de  Valois 
qu’il  avait  été  fils  de  roi,  frère  de  roi, 
oncle  de  trois  rois , père  de  roi , sans  être 
roi. 
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accordée  la  faculté  de  parler.  L’auteur 
décrit  les  variétés  du  langage  de  la 
partie  droite  et  de  la  partie  gauche  de 
l'Apennin.  Il  nomme  les  villes  dans  le 
plus  grand  dét'iil.  C’est,  dans  ce  genre, 
un  cadastre  (»inplet  des  temps  d'a- 
lors. Le  scrupuleu](  observateur  dit 
qu’il  va  passer  au  crible  (en  vérité , 
cette  expression  pittoresque  donnerait 
presoue  l’explication  de  l’origine  de 
l’acaaémie  de  la  Crusca),  dit  qu’il  va 
passer  au  crible  ciiaque  mode  de 
langage  de  l’Italie.  Parmi  ceux  qui 
sont  restés  dans  le  crible , il  distingue 
le  sicilien , la  langue  que  l’on  parla 
à la  cour  somptueuse  de  Frédéric 
et  de  Manfred.  Ici , il  continue  en 
Italien  indigné.  Ces  princes  magni- 
iques  savaient  attirer  autour  d’eux 
tout  ce  qui  av.ait  de  la  grâce  et 
de  l’élégance.  Puis  l’auteur  s’écrie  : 
« Raca,  Raca,  quels  sons  font  en- 
« tendre  aujourd’hui  la  trompette  du 

• dernier  Frédéric  ( Frédéric  succes- 
« seur  de  Pierre  d’Aragon),  les  clai- 
« rons  du  second  Charles  ( le  lils  de 
« Charles  d’Anjou),  les  cors  des  Jean 
« et  des  Azzo , ces  marquis  puissants, 
« les  flûtes  des  autres  magnats?  que 
« veulent  nous  dire  ces  instruments,  si- 
« non, Accourez, bourreaux, accourez, 
« vous  qui  êtes  knyours  à l'autre  (*)  ; 
■ accourez  sectateurs  d’avarice?  » Ici , 
il  s’interrompt , comme  s’il  se  repen- 
tait d’avoir  inséré  dans  un  ouvrage 
didactique , des  pensées  aussi  belles , 
aussisévères,  etaussisublimesquedans 
son  poème  : il  rentre  dans  son  sujet. 
Mous  n’avons  qu’à  le  suivre  aveuglé- 
ment , nous  qui  voulons  précisément 
offrir  un  état  de  la  langue  de  ce  siècle. 
Dante  examine  la  langue  toscane, 
qu’il  déprime  et  ou’il  loue  en  partie; 
puis  la  langue  génoise,  dont  il  dit; 

• Si  les  Génois  perdaient  la  lettre  Z , 
« il  faudrait  qu'ils  devinssent  muets 

(*)  Dante  a écrit  ce  livre  en  latin,  et  il  se 
■ert  de  ce  mot  altriplices,  que  l’on  ne  trouve 
dans  aucun  auteur  précédeut.  Je  crois  que  ce 
mot  signifie  appartenant  au  premier  venu,  in- 
décis , perfide,  séditieux , etc.  Le  traducteur 
kalieii.  Le  Trissin,  a éludé  la  difficidtéeo 
disent  allripliei. 


« OU  qu’ils  cherchassent  une  autre 
« langue.  » De  là  il  passe  aux  idiomes 
de  Romagne  et  aux  idiomes  trans- 
padans  (au-delà  du  Pù).  Il  ne  veut  pas 
s’arrêter  avec  eux  plus  (|u’avcc  les 
Vénitiens.  Il  donne  <|uelques  louanges 
à Bologne.  Il  touche  en  passant  la  loqua- 
cité des  Lombards.  Il  ne  trouve  pas 
au  fond  du  crible  les  villes  des  langues 
frontières  de  la  Péninsule  : Alexandrie, 
Turin  et  Trente  sont  trop  perè  des 
confins.  L’autettr,  après  avoir  parcouru 
toutes  les  vallées,  les  monts,  les  pâtu- 
rages de  l’Italie,  n’a  pas  rencontré  la 
pautlière  qu’il  cherche  : il  va  recom- 
mencer une  chasse  plus  savante  et 

{dus  étendue;  et  il  découvre  que  le 
angage  vulgaire  de  l’Italie,  illustre, 
cardinal,  auliqve  et  de  cour,  est  dans 
toutes  les  villes  sans  appartenir  à au- 
cune. Il  l’appelle  illustre,  parce  qu’il 
éclaire,  et  ii  dit  à la  fin  de  ce  chapitre 
ces  ])aroles  touchantes  : « Je  suis  con- 
« vaincu  que  ce  langage  élève  ceux  qui 
« le  possèdent,  il  comble  de  gloire  ceux 
O qui  le  cultivent.  Nous  l’avonséprouvé 
• nous-même,  et,  pour  la  douceur  de 
« cette  gloire,  nous  rejetons  notre 
■ exil  par-dessus  nos  épaules.  » 

Dante  explique  pourquoi  il  a appelé 
ce  langage  cardinal^  aulique  et  de 
cour.  Cet  idiome,  dit-il,  est  le  père 
de  famille  : il  plante  des  semences  uti.- 
les,  il  déracine  les  herbes  vénéneuses, 
il  est  le  gond  sur  lequel  roule  la  porte;  il 
est  cardinal.  Il  est  auHaue,  parce  qu’un 
tribunal  suprême  est  te  point  auquel 
vient  ressortir  tout  le  royaume,  et  le  ré- 
gulateur sacré  de  toutes'  ses  parties.  Il 
est  de  cour,  parce  que  le  ton  de  la  cour 
est  l’art  .de  peser  avec  sagesse  toutes 
ses  actions.  L’Italie  n’a  pas  de  cour  ! 
ajoute-t-il  ; on  se  trompe  : elle  a une 
cour,  seulement  elle  est  dispersée.  Il 
veut  ensuite  que  ce  langage  de  choix 
ne  soit  employé  qu’à  clianter  les  trois 
lus  beaux  avantages  de  la  condition 
umaine  ; la  gloire  dans  la  guerre , 
qui  protège  et  sauve  les  états;  ramour, 
qui  charme  la  vie  par  ses  délices; 
rhonnéteté,  qui  porte  à la  vertu.  Enfin, 
il  donne  une  poétique  raisonnée  pom 
l’art  de  composer  dans  ce  langage 
épuré. 


IIALIE. 


Je  me  suis  arrêté  quelque  temM  à 
eet  ouvrage  du  Dante,  parce  qu’il  n’est 
pas  très-connu,  surtout  en  France; 
parce  que  c’était  un  grand  précepteur 
qui , en  donnant  ces  détails , remplis- 
sait la  tâche  que  je  m’étais  prescrite  ; 
parce  que  c'est  le  même  génie  qui  a 
eu  seul  l’honneur  de  fonder  la  langue 
qu’on  parle  encore  dans  son  pays.  Cet 
avantage  d’antériorité , que  l’heureuse 
Italie  a obtenu  sur  toutes  les  autres 
nations,  démontre  facilement  pourquoi 
sa  littérature  est  parvenue  plus  tôtace 
degré  de  variété,  d’abondance  et  de 
grandeur. 

Pour  rentrer  dans  toute  la  gravité 
de  l’histoire,  nous  devons  quitter  le 
poète,  qui  l’a  quelquefois  rembrunie 
de  quelques  couleurs  trompeuses. 

BonifaceVIIl  régnaitdepuis  1294  ; il 
succédait  à Célestin  V,  qui  avait  abdi- 
qué le  pontiGcat.  Les  querelles  de  Bo- 
niface  avec  Pliilippe-le-Bel  ont  acquis 
une  célébrité^  déplorable.  De  part  et 
d’autre  on  se’  portait  h des  exces.  Vil- 
lani  ne  disculpe  pas  Boniface  de  tou- 
tes les  accusations  qu’il  parut  mériter, 
lorsqu’on  lui  écrivit  que  des  mécon- 
tents voulaient  replacer  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre,  son  prédécesseur  Céles- 
tin. Mais  est-il  bien  probable  que  l’on 
ait  pensé  à rendre  l’autorité  à un  vieil- 
lard de  quatre-vingts  ans,  quand  Boni- 
face,  après  l’abdication,  avait  été  élu 
canoniquement?  Il  est  certain,  d’ail- 
leurs, que  Célestin  fut  traité  avec  dou- 
ceur par  Boniface.  L’installation  de  ce 
pontife,  loin  d’avoir  été  secrète  et  mys- 
térieuse comme  on  l’a  dit , fut  au  con- 
traire fastueuse  et  imposante.  Le  roi 
de  Naples,  Charles  II , et  le  roi  de 
Hongrie  tenaient  la  bride  de  son  che- 
val, et  le  servaient  à table  dons  un 
festin  solennel,  la  couronne  en  tête. 
Un  des  premiers  actes  de  ce  pape  a 
été  la  canonisation  de  saint  Louis,  roi 
de  France. 

En  1300,  Boniface  institua  le  Jubilé 
séculaire  (*).  Ce  fut  lui  qui  eut  l’inipru- 

(*)  Les  juifs  appelaient  jubilé  la  cinqiian- 
tiesne  année  qui  suivait  la  révolution  de 
sept  semaines  d’années , c'est-à-dire  49  an- 
naas.  Il  est  parlé  du  jubilé  dans  le  ItXT* 
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dence  de  décider  qu’aucun  ecclésias- 
tique ne  pouvait  être  imposé  sans  le 
consentement  du  saint -siège.  Cette 
bulle  fut  applaudie  par  le  clergé  d’An- 

leterre;  celui  de  France  n’osa  pas 

approuver.  Boniface,  cependant,  fit 
entrevoir  qu’il  devait  moaifier  la  por- 
tée de  sa  bulle,  et  déclara  qu’il  avait 
voulu  seulement  empêcher  les  exac- 
tions. Il  est  vrai  que  beaucoup  de 
souverains  se  livraient  à des  violences 
tout-à-fait  intolérables  en  ce  genre; 
mais  Philippe  répondit  à cette  modi- 
fication par  des  insultes.  Boniface 
lança  une  bulle  directe  contre  le  roi. 
Cette  fois , ce  fut  un  roi  des  Romains 

chapitre  du  L<!i’itiqiie , et  il  esl  commandé 
aux  juifs  de  sanctifier  la  cinquantième  année 
qui  suivait  ces  49  ans.  Les  achats  que  l’on 
faisait  chez  les  juifs  des  biens  et  des  cam- 
pagnes n’étaient  pas  à perpétuité , mais  sen- 
lement  jusqu’à  l’année  du  jubilé.  La  terre  se 
reposait  aussi  cette  anuée-là , et  il  était  dé- 
fendu de  la  semer  et  de  la  cultiver. 

Le  jubilé  chrétien  fut  établi  par  Boni- 
face  VIII , l’an  i3oo , eu  faveur  de  ceux  qui 
iraient  ad  Limiiia  Âpostotorum,  aux  tom- 
beaux des  apôtres,  et  il  voulut  qu’il  ne  se 
célébrât  que  de  cent  ans  en  cent  ans.  L’an- 
née de  cette  célébration  apporta  tant  de  ri- 
chesses à Rome,  que  les  Allemands  l’appe- 
lèrent Vannée  d’or.  Clément  'VI  jugea  à 
propos  de  réduire  la  période  du  jubilé  il 
cinquante  ans.  Urbain  VI  voulut  qu’on  le 
célébrât  tous  les  33  ans  en  mémoire  de  J.-C . , 
et  Sixte  IV  tous  les  aS  ans,  pour  qu’un 
homme  put  en  jouir  une  fois  dans  sa  vie. 

On  appelle  ordinairement  ce  jubilé  le 
jubilé  de  l’année  sainte.  La  cérémonie  qui 
s’observe  à Rome  pour  l’ouverture  de  ce 
jubilé,  consiste  en  ce  que  le  pape,  ou  pen- 
dant la  vacance  du  saint-siège,  le  doyen 
des  cardinaux , va  à Saint-Pierre  pour  faire 
l’ouverture  d’une  porte  de  l’église,  appelée 
porte  sainte , qui  est  murée  et  ne  s’ouvre 
que  dans  cette  circonstance. 

Il  prend  un  marteau  d’or , et  il  en  frappe 
trois  coups  cti  disant  : .dperite  milii  portas 
justitia.  La  maçonnerie  a été  détachée  d’a- 
vance , et  elle  s’écroule  en  un  instant. 

Le  dernier  jubilé  d’année  sainte  est  celui 
de  l'année  i8i5,  qui  a été  célébré  par 
Léon  XII;  il  n’y  en  avait  pas  eu  depuis  1776, 
parce  qu’en  1799,  et  au  commencemeiil 
de  1 800 , le  pape  n’élail  pas  à Rome. 
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qui  s’offrit  d’avance  pour  exécuter  une 
sentence  d’excommunication.  Albert 
d’Autriclie  confirme  d’abord  les  dona- 
tions de  Charlemagne  et  d’Othon,  re- 
connues par  Rodolphe , et  déclare  que 
si  Boniface  se  décide  à excommunier 
Philippe  et  à le  dépouiller  du  trône  de 
f’rance,  il  acceptera  ce  trône,  pourvu 
que  le  pape  le  déclaré  héréditaire  dans 
la  famille  d’Autriche.  Que  l’on  s’é- 
tonne à présent  des  actes  de  la  cour 
de  Rome  ! Quant  aux  souverains,  on 
rend  à un  roi  de  France  le  mauvais 
oflice  qu’un  roi  de  France  a voulu 
rendre  à un  roi  d’Angleterre.  Voilà 
comme  on  doit  entendre  les  faits  de 
l’histoire  de  ces  temps.  Il  faut  placer 
aussi  au  bas  de  chaque  bulle  d’excom- 
munication , le  sceau  du  provocateur. 

Philippe  épargne  l’empereur  d’Alle- 
magne, qui  commande  a des  troupes 
vaillantes,  et  il  va  chercher  à attaquer 
le  pape,  qui  n’a  pas  de  soldats.  Üne 
invasion  a main  armée  pourrait  ne 
pas  réussir;  alors,  comme  les  empe- 
reurs grecs  envoyaient  traitreusement 
à Rome  un  de  leurs  exarques,  il  or- 
donne à Guillaume  de  Nogaret  de  se 
rendre  en  Italie,  sous  des  prétextes  de 
négociations,  de  chercher  les  moyens 
de  se  saisir  de  la  personne  du  pape, 
et  de  l’amener  de  force  au  concile  de 
Lyon.  INogaret  arrive  à Florence  avec 
une  lettre  de  crédit  sur  la  famille  des 
négociants  Peruzzi,  auxquels  il  de- 
mande des  sommes  consiaérables.  De 
concert  avec  les  Colonna,  seigneurs 
romains,  ennemis  du  pape,  il  trame 
une  conspiration  pour  parvenir  à en- 
lever Boniface,  qui  vivait  tranquille- 
ment à Anagni.  Sciarra  Colonna,  en 
1303,  à la  tête  de  trois  cents  chevaux , 
levés  avec  l’argent  qu’avait  distribué 
Nogaret,  et  suivi  d^un  petit  nombre 
d’hommes  de  pied , portant  l’étendard 
de  France,  entre  dans  la  ville  en 
criant  : « Mort  au  pape  Boniface  ! et 
« vive  le  roi  de  France!  » Le  pontife 
se  voyant  abandonné , et  près  de  tom- 
ber dans  les  mains  de  ses  ennemis , 
crut  qu’il  allait  être  égorgé  ; il  s’écria 
avec  magnanimité  : » Puisque,  comme 
« Jésus-Christ,  je  vais  être  pris  par 
• traliison , et  que  je  dois  mourir , je 


•>  mourrai  en  pape  ! > Je  laisse  Jean 
Villani  continuer  : « Il  se  fit  revêtir 
du  manteau  pontifical,  plaça  sur  sa 
tête  la  couronne  de  Constantin , et , 
prenant  à la  main  les  clefs  en  croix , 
il  s’assit  sur  son  trône.  Sciarra,  pa- 
raissant devant  lui  avec  d’autres  ba- 
rons, lui  adressa  des  paroles  insul- 
tantes. Guillaume  de  Kogaret  le  me- 
naça de  le  mener  garrotté  à Lyon,  sur 
le  “Rhône , où  un  concile  le  ferait 
déposer  et  condamner.  I.e  pape  ré- 
pondit qu’il  était  content  d’être  dé- 
posé et  condamné  par  les  Patarins, 
faisant  allusion  au  père  et  à la  mère 
de  Nogaret , qui  avaient  été  condamnés 
comme  Patarins , dans  la  guerre  des 
Albigeois  en  France.  A ces  paroles, 
Nogaret  demeura  interdit  : cependant 
on  respecta  la  dignité  papale  ; personne 
n’eut  la  hardiesse  de  porter  la  main 
sur  le  pape.  » 

Le  coup  de  gantelet  est  une  fable  ; 
on  laissa  Boniface  sous  la  garde  de 
soldats  qui  le  traitèrent  avec  respect^ 
et  en  meme  temps  on  alla  piller  ses 
trésors.  Boniface  resta  ainsi  arrêté 
pendant  trois  jours.  Villani  ajoute  ; 

« Mais  le  troisième  jour , connnie 
Jésus-Christ,  le  pape  ressuscita.  ■>  En 
effet,  le  peuple  d’ Anagni  ne  fut  pas 
long-temps  à s’apercevoir  qu’il  avait 
été  attaqué  par  un  petit  nombre 
d’hommes , que  ce  n’était  pas  une  ar- 
mée qui  campait  auprès  de  la  ville. 
On  commença  par  murmurer,  puis  on 
s’arma,  on  s’excita,  on  cria  : « Meurent 
les  traîtres  ! » et  on  délivra  le  Mpe. 
Cependant  la  douleur  de  cet  affront 
fut  telle  qu’il  en  mourut  peu  de  temps 
après. 

L’expression  dont  le  pape  s’était 
servi  pour  humilier  Nogaret  nous  force 
à expliquer  ce  qu’étaient  les  Patarins , 
qui,  d’Italie,  s’étaient  répandus  en 
France. 

Diverses  hérésies  avaient  déchiré 
l’Orient  dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme;  tous  les  sectaires 
avaient  fini  par  être  confondus  à peu 
près  sous  le  nom  de  Manichéens. 
Comme  Manès,  leur  fondateur,  né  dans 
la  Perse  , vers  210,  ils  croyaient  qu’il 
existait  deux  principes,  l’un  essenticl- 
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/tment  bon , qui  est  Dieu,  l’esprit  et 
la  lumière,  et  l’autre  essentiellement 
mauvais , qui  est  le  diable,  la  matière 
ou  les  ténèbres. 

Aux  Manichéens  succédèrent  les 
Pauliciens,  qui  se  disaient  des  Ma- 
nichéens réformés.  Les  Pauliciens 
s’annonçaient  pour  avoir  une  dévo- 
tion particulière  aux  écrits  et  au  ca- 
ractère de  saint  Paul.  Ils  condamnaient 
en  quelques  parties  la  mémoire  et  les 
opinions  du  manichéisme,  et  répé- 
taient qu’il  fallait  qu’on  ne  vit  en 
eux  que  des  disciples  de  saint  Paul  et 
de  J&us-Christ.  Dans  la  pratique  des 
sacrements,  ils  entendaient  abolir 
tous  les  objets  visibles  du  culte.  Ils 
interprétaient  l’Écriture  dans  des  prin- 
cipes d’extension  presque  sans  bornes, 
et  lorsqu’ils  étaient  embarrassés , ils 
se  sauvaient  dans  un  labp-inthe  de 
figures  et  d’allégories.  Toutes  ces  sub- 
tilités , toutes  ces  arguties  trahis- 
saient une  origine  orientale.  Ils  met- 
taient un  soin  malicieux  et  per- 
vers à rompre  la  liaison  entre  l’ancien 
et  le  nouveau  Testament.  Constantin 
Sylvanus  , leur  fondateur , compta 
beaucoup  de  disciples.  Il  prêcha  dans 
les  contrées  de  Pont  et  de  Cappadoce, 
gui,  dès  long-temps,  se  trouvaient 
imbues  de  la  doctrine  de  Zoroastre. 
Bientôt  les  provinces  de  l’Asie-Mi- 
neure  situées  à l’orient  de  l’Euphrate 
virent  arriver  en  foule  les  sectateurs 
de  la  nouvelle  hérésie.  On  les  poursui- 
vit : ils  acceptèrent  la  mort.  D’autres', 
croyant  que  l’exemple  de  Mahomet  , 
qui  avait  fondé  une  religion  sur  le  ci- 
meterre, pouvait  être  utile  à leurs 
projets,  s’armèrent  et  offrirent  le  com- 
bat aux  empereurs  grecs.  Des  sectaires 
qui  ont  armé  leurs  mains,  après  les 
avoir  tendues  aux  liens  des  bourreaux, 
deviennent  des  rebelles  formidables. 
Avec  l’alliance  des  Sarrasins , ils  rem- 
portèrentdes  victoires.  Après  des  échecs 
et  quelque  gloire  de  guerre,  ils  étaient 
parvenus  à s’étendre  au  loin , et  ils 
résolurent  d’apparaître  dans  l’Occi- 
dent. Quatre  routes  ont  pu  les  amener 
dans  notre  Europe  : il  leur  a été  fa- 
cile d’arriver  par  la  Hongrie , par 
Venise,  avec  les  armées  que  les  By- 


zantins envoyaient  en  Italie,  ou  avec 
les  Français  chassés  de  Constantino- 
ple. Ce  qui  est  certain , c’est  que  les 
Pauliciens  pénétrèrent  à 'Vienne,  à 
Venise,  à Kaples,  à Rome , à Viterbe, 
à Milan,  à Pavie  et  à Turin;  ils  jetè- 
rent de  profondes  racines  dans  le  pays 
des  Albigeois.  Ce  fut  dans  une  san- 
glante expédition  que  le  père  et  la 
mère  de  INogaret  avaient  péri.  C’est  à 
l’histoire  de  France  qu’il  faut  deman- 
der le  récit  des  cruautés  qui  furent 
commises  de  part  et  d’autre  dans  ces 
guerres.  De  la  doctrine  des  Pauliciens 
enfin  devaient  sortir  Wiclef  en  An- 
gleterre, Huss  dans  la  Bohême,  Zuin- 
gle , Luther  et  Calvin.  En  Italie  on 
les  appelait  Patarini,  du  mot  latin 
pati,  souffrir,  parce  qu’ils  se  disaient 
toujours  prêts  à mépriser  les  suppli- 
ces ( Frédéric  II  donne  cette  étymo- 
logie à ce  nom  de  Patarini  dans  un 
édit  contre  eux  ). 

Après  la  mort  de  Boniface  VIII,  on 
surveilla  davantage  ces  sectaires,  parce 
qu’on  présuma  qu’ils  avaient  été  des 
premiers  à entrer  dans  la  conspiration 
contre  le  pontife.  Cependant  ce  ne 
fut  jamais  en  Italie  que  l’on  agit  con- 
tre eux  avec  le  plus  de  rigueur. 

Nous  avons  laissé  un  doge  de  Ve- 
nise, se  prétendant  seigrneur  m quart  et 
demi  de  l'empire  romain.  Cette  gloire 
des  Vénitiens,  en  ce  qui  concernait  sur- 
tout la  possession  du  quart  des  mai- 
sons de  Constantinople , avait  duré  57 
ans.  Michel  Paléologue,  issu  par  sa 
mère  de  la  maison  de  Comnène,  réta- 
blissait le  trône  des  Grecs  à Byzance, 
en  le  tirant  de  l’obscurité  dans  la- 
quelle il  semblait  enseveli  à Nicée , où 
Théodore  Lascaris  l’avait  porté.  La 
réputation  de  Venise  était  telle,  que 
le  vainqueur  accorda  encore  des  privi- 
lèges aux  Vénitiens  qui  purent  rentrer 
dans  la  ville  impériale.  Par  une  poli- 
tique assez  ordinaire  dans  les  coali- 
tions , on  avait  conquis  un  empire, 
non  jxmr  fonder  un  état  solide,  ho- 
mogène et  capable  de  résistance , mais 
pour  s’en  partager  les  lambeaux.  Les 
Latins  qui  avaient  commis  cette  faute 
en  devaient  porter  la  peine.  Les  Vé- 
nitiens, prompts  à s’éclairer,  et  pré- 
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voyant'de  bonne  heure  des  désastres , 
n’avaient  accepté  pendant  l’usurpation 
que  le  second  rôle , dans  lequel  il  est 
permis,  tout  en  amassant  oeaucoup 
d’argent,  d’éviter  une  haine  impla- 
cable. Ils  avaient  pensé  à se  faire  aimer 
et  considérer  sans  cesser  de  s’enrichir. 
Aussi,  quand  les  empereurs  français 
et  leur  eouvcrnement  imprudent  , 
qui,  à l’ordinaire,  avait  cru  la  posses- 
sion éternelle,  curent  été  détruits,  les 
Vénitiens  seuls  se  trouvèrent  avoir 
mérité  des  égards  , et  leurs  intérêts 
furent  respectés.  Ce  fut  alors  qu’on 
établit  pour  eux  le  droit  d’avoir  un 
clief  de  la  nation  qui  fut  appelé  bailli, 
ou  bayle , et  dont  l’autorité,  sous  les 
Turcs , devint  l’autorité  diplomatique 
d’un  représentant  de  la  république. 

Cependant,  Venise  avait  acquis  pré- 
cédemment et  conservé  tant  de  pro- 
vinces, qu’il  n’y  avait  plus  de  pro- 
portion entre  la  métropole  et  ses 
colonies.  Il  fut  même  question  d’a- 
bandonner Venise,  et  de  transporter  le 
siège  de  la  souveraineté  dans  une  des 
possessions  de  la  mer  Méditerranée. 
Cette  idée,  empruntée  de  Constantin, 
trouva  des  partisans.  On  demanda 
les  suffrages,  et  l’opinion  contraire, 
c’est-cà-dire  celle  qui  voulait  que  l’on 
restât  à Venise , ne  prévalut  que  d'une 
voix,  que  l’on  appela  la  voix  de  la 
Providence.  Combien  a dil  être  solen- 
nel ce  débat  pour  le  déplacement  d’une 
capitale,  pour  une  renonciation  proba- 
ble à la  lanmie  maternelle,  un  change- 
ment de  patrie , une  sorte  de  parti  pris 
de  se  déclarer  Grecs! 

Ce  queTribonien,  auteur  du  Digeste, 
appelé  en  grec  les  Pandectes,  ouvrage 
prodigieux  sous  le  rapport  de  la  mul- 
tiplicité et  de  la  variété  des  objets 
qu’il  embrasse; ce  queTribonien  avait 
fait  pour  la  législation  de  l’empire, 
Pantaléon  Giustiniani , Thomas  Cen- 
tranigo,  Jean  Michiéli,  et  Étienne 
Badouer  l’exécutèrent  ^ur  Venise. 
Voilà  les  noms  de  ceux  que  la  grati- 
tude publique  désigne  comme  coopé- 
rateurs de  Jacques  Tiépolo  dans  cet 
utile  travail. 

Le  règne  du  doge  Zéno  fut  rem- 
pli par  une  guerre  continue  de  onze 


ans,  que  la  république  de  Venise  eut 
à soutenir  contre  celle  de  Gênes.  Ce 
fut  vers  l’an  1256  qu’éclata  avec  plus 
de  fureur,  entre  C4îs  deux  peuples, 
cette  aversion  née  de  la  jalousie  du 
commerce,  l’une  des  plus  impitoya- 
bles jalousies  qui  puissent  armer  les 
hommes  les  uns  contre  les  autres. 
Gênes,  sans  territoire  comme  Ve- 
nise , tirait  toute  sa  force  de  la  navi- 
gation. Cette  navigation  avait  pour 
objet  d’aller  chercher  les  marchandi- 
ses de  l’Asie  pour  les  apporter  en 
Europe.  A cette  époque , la  boussole 
n’avait  pas  encore  ouvert  les  vastes 
routes  de  l’Océan.  On  n’arrivait  de 
l’Angleterre,  de  la  Normandie,  de 
l’Aquitaine , de  la  Lusitanie  et  de 
l’Espagne , qu’en  longeant  les  côtes , 
et  ces  traversées  étaient  semées  chaque 
jour  de  nouveaux  dangers.  En  vain 
toute  la  chrétienté  s’interposait  pour 
empêcher  les  deux  républiques  de  se 
combattre  avec  acharnement,  on  n’ob- 
tint d’elles  qu’une  trêve  de  quel- 
ques années.  Nous  aurons  si  souvent 
occasion  de  parler  de  Venise,  qu’il 
faut  faire  connaître  les  nuances  les 
plus  secrètes  de  son  administration. 

M.  Daru  donne  des  détails  plein 
d’intérêt  sur  le  mode  d’élection  des 
doges,  qui  fut  introduit  alors  à Ve- 
nise. 

Pendant  les  six  premiers  siècles  de 
la  république,  le  droit  d’élire  le  doge 
avait  été  exercé  par  le  peuple  entier. 

En  1173, ce  soin  fut  confié  à onze 
électeurs.  Cinq  ans  après  , on  procéda 
différemment.  Le  grand  conseil  nomma 
quatre  commissaires  qui  désignèrent 
chacun  dix  électeurs.  Le  nombre  des 
électeurs  fut  porté  à quarante  et  un  , 
en  1249. 

Tel  était  l’ordre  existant  en  1268 , 
à la  mort  de  Renier  Zéno. 

Pour  l’avenir,  on  régla  que  trente 
membres  du  grand  conseil , désignés 
par  le  sort , se  réduiraient,  par  un  se- 
cond tirage,  au  nombre  de  neuf.  Ces 
neuf  conseillers  désignaient  quarante 
électeurs  provisoires  ( savoir , les  qua- 
tre premiers  conseillers,  cinq  sec- 
teurs chacun;  et  les  cinq  derniers 
conseillers , quatre  électeurs  chacun  ). 
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On  allait  aux  voix  pour  la  conlirma- 
tion  des  quarante  électeurs  désignés , 
et  sur  les  neuf  voix  il  fallait  en  réu- 
nir sept , pour  que  la  nomination  fût 
confirmée.  On  exigeaitqueces  électeurs 
provisoires  fussent  âgés  de  plus  de 
trente  ans. 

Ces  quarante  électeurs  provisoires 
étaient  réduits  par  le  sort  à douze. 
De  ces  douze,  le  premier  désignait 
trois  personnes  ; chacun  des  autres 
en  désignait  deux.  Il  en  résultait  une 
liste  de  vingt-cinq  autres  électeurs , 
dont  la  confirmation  était  le  sujet 
d'un  ballottage  dans  lequel  il  fallait 
obtenir  neuf  voix  pour  être  maintenu 
sur  la  liste. 

Nous  ne  nous  lasserons  pas  de  con- 
tinuer ces  détails  , parce  que  cette 
forme  d'élection  si  singulière,  et  qui 
avait  pour  but  d’atteindre  et  de  ré- 
primer la  malice  et  la  corruption,  a 
duré  jusqu’à  ces  derniers  temps. 

Je  rentre  dans  ce  labyrinthe,  et  je 
ressaisis  le  fil  délicat  qui  nous  servait 
de  guide. 

vingt-cinq  nouveaux  électeurs 
se  réduisaient  par  le  sort  à neuf. 
Ciiacun  des  neuf  proposait  cinq  per- 
sonnes; d'où  résultait  une  liste  de 
quarante-cinq , où  l’on  n’était  main- 
tenu qu’à  la  pluralité  de  sept  voix  sur 
les  neuf. 

Les  quarante-cinq  élécteurs  de  ce 
troisième  choix  se  réduisaient  à onze 
par  le  sort.  Les  huit  premiers  nom- 
maient chacun  quatre  personnes,  et 
les  trois  derniers  chacun  trois.  Ces 
désignations  produisaient  une  liste  de 
quarante  et  une  personnes,  qui  devaient 
etre  les  üecleurs  dé/uüH/s.  On  allait 
au  scrutin , et  l’on  excluait  celles  qui 
ne  finissaient  pas  par  réunir  neuf  suf- 
frages sur  onze.  A mesure  qu’on  ex- 
cluait, il  était  présenté  d’autres  per- 
sonnes susceptibles  d’obtenir  ces  neuf 
voix  sur  onze. 

Cette  opération  terminée,  on  sou- 
mettait au  grand  conseil  la  liste  des 
quarante  et  un  électeurs  définitifs,  char- 
gés de  procéder  au  choix  au  doge. 
Le  grano  conseil  délibérait  silccessi- 
ven^t  au  scrutin  sur  chacun  d’eux  ; 
tt  si  quelqu’un  ne  réunissait  pas  la  ma- 


jorité absolue  des  suffrages,  c’est-à- 
dire,  par  exemple,  51  sur  100,  les 
onze  électeurs  provisoires  étaient  obli- 
gés de  désigner  un  autre  électeur  dé- 
finitif. 

Nous  espérons  que  le  lecteur  ne 
s’est  pas  perdu  dans  ce  dédale  d’évolu- 
tions si  compliquées. 

Ainsi,  la  nomination  des  quarante  et 
un  électeurs  était,  comme  on  vient 
de  le  voir,  le  résultat  de  cinq  tirages 
au  sort,  entremêlés  de  quatre  dési- 
gnations libres  , hautement  avouées  , 
et  de  cinq  scrutins  secrets. 

Immédiatement  après  leur  nomina- 
tion , les  quarante  et  un  électeurs  défi- 
nitifs passaient  dans  une  salle , où  ils 
demeuraient  enfermés  , jusqu’à  ce 
qu’ils  eussent  fait  l'élection  du  doge. 
Là  on  traitait  splendidement  cette 
sorte  de  conclave  improvisé.  On  ac- 
cordait aux  électeurs,  aux  frais  delà 
république,  tout  ce  qu’ils  demandaient. 
On  avait  soin  de  donner  simultané- 
ment à tous  les  quarante  et  un  ce  que 
chacunavait  demandé  pour  son  compte. 
Toute  communication  au  dehors  était 
sévèrement  interdite. 

Les  électeurs  définitifs  assemblés 
commençaient  par  se  choisir  trois 
présidents,  qu’on  désignait  sous  le 
nom  de  priori.  Ils  demandaient  en- 
suite deux  secrétaires  qui  devaient  être 
enfermés  avec  eux.  L’assemblée  ainsi 
constituée,  ils  étaient  appelés  par 
rang  d’<àge  , devapt  le  bureau  des 
priori.  Là , chacun  écrivait  de  sa 
main  le  nom  de  celui  qu’il  désignait 
pour  doge , et  jetait  le  billet  dans  une 
urne.  Deux  conditions  seulement 
étaient  exigées  pour  que  la  candidature 
fût  permise  ; chaque  candidat  devait 
être  membre  du  grand  conseil , et  âgé 
de  plus  de  trente  ans. 

Après  avoir  compté  les  billets,  l’un 
des  secrétaires  en  tirait  un,  et  lisait 
le  nom  qui  y était  porté.  Alors  chacun 
des  électeurs  pouvait  énoncer  libre- 
ment les  reprociies  qu’il  croyait  de- 
voir faire  au  sujet  proposé. 

Si  le  nom  sorti  de  Turiie  se  trouvait 
celui  d’un  des  électeurs,  il  était  obligé 
de  passer  dans  un  cabinet  sépare, 
pour  laisser  une  entière  liberté  aux 
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accusations.  Après  qu’on  avait  déve- 
loppé, liors  de  sa  présence,  tous  les 
griefs  énoncés  contre  lui , il  était  rap- 
pelé : le  prieur,  président  du  jour,  lui 
en  faisait  part,  sans  nommer  aucun  des 
accusateurs  , et  on  entendait  ce  que 
l’accusé  avait  à dire  pour  sa  justifica- 
tion. 

Otte  information  sur  les  noms 
contenus  dans  l’urne  étant  terminée , 
on  ballottait  successivement  les  noms 
de  tous  les  candidats,  au  moyen  de 
deux  urnes , dont  l’une  était  pour  les 
suffrages  approbatifs , et  l’autre  pour 
les  boutes  d’exclusion  ; et  aussitôt  que 
l’un  des  noms  avait  obtenu  vingt-cinq 
suffrages,  le  prieur  déclarait  l’élec- 
tion consommée. 

Tel  était  ce  mode  d’élection,  qui  a 
été  jugé  fort  diversement.  Les  uns  y 
ont  trouvé  un  chef-d’œuvre  de  saga- 
cité et  de  prudence , surtout  lorsqu^a- 
près  avoir  laissé  agir  le  sort,  puissance 
aveugle,  sans  méchanceté  et  sans  intel- 
ligence, on  autorisait  ces  désignations 
libres,  manifestation  d’une  préférence, 

?|ui  puvaient  trahir  des  ambitions  de 
araille  et  des  calculs  de  patronage; 
d’autres  n’ont  vu  dans  ce  mode  qu^un 
enchevêtrement  de  rouages  dont  il 
était  impossible  de  diriger  le  résul- 
tat selon  les  besoins  de  la  république. 
Tous  sont  demeurés  d’accord  que  des 
procédés  si  méthodiques,  si  lents,  ne 
pouvaient  convenir  qu’à  un  peuple 
grave  et  fidèle  à ses  usages. 

Si  l’on  veut  arriver  à découvrir  le 
terme  qu’on  se  proposait  d’atteindre 
dans  ce  mouvement  tantôt  en  avant , 
tantôt  en  arrière,  dans  ces  allées  et 
venues  que  la  loi  voulait  rendre  inex- 
tricables, dans  cette  promenade  de 
noms  où  l’on  peut  retrouver  quelque 
chose  du  noble  jeu  emprunté  des 
Grecs , on  sera  forcé  de  convenir  qu’il 
s’agissait  de  choisir  quarante  et  un  élec- 
teurs sur  les  quatre  cent  soixante-dix 
citoyens  qui  composaient  d’abord 
le  grand  conseil.  Le  sort  désignait 
neuf  personnes,  c’était  là  toute  la 

fiart  qu’on  lui  laissait,  en  croyant  lui 
aisser  davantage.  Le  choix  raisonné 
et,  on  peut  le  dire,  peut-être  passionné 
de  ces  neuf  personnes , formait  une 


liste  de  quarante.  Ces  quarante  avaient 
déjà  une  présomption  en  leur  faveur. 
Le  tirage  les  réduisait  à douze;  cela 
n’empêcnait  pas  que  les  douze  ne 
fussent  le  résultat  d’un  choix , et  là , 
le  hasard  n’avait  rien  fait.  Une  se- 
conde opération  de  ces  douze  produi- 
sait une  liste  de  neuf  autres  électeurs, 
qui  devaient  aussi  avoir  des  droits  à 
la  confiance,  ou  qui  pouvaient  être 
portés  par  un  intérêt , puisqu’ils 
avaient  été  élus.  Ces  neuf  en  élisaient 
onze.  L’opération  des  onze  se  ré- 
duisait à former  la  liste  des  électeurs 
définitifs  proposés  au  grand  conseil. 
Tout  le  résultat  du  système  était  donc 
de  croire  mettre  un  obstacle  à la  bri- 
gue , en  ne  permettant  pas  de  deviner 
qui  serait  chargé  de  faire  la  liste  de 
proposition.  Mais  cette  liste  une  fois 
faite , l’influence  du  sort  avait  cessé  ; 
les  hommes  reparaissaient , l’intrigue 
reprenait  tous  ses  droits.  Dans  la  suite, 
de  rusés  Vénitiens  avaient  calculé  tou- 
tes les  chances  avec  une  habileté  ad- 
mirable. De  nos  jours,  M.  de  La  Place 
a composé  un  travail  très  ingénieux  sur 
ce  mode  d’élection.  Il  croyait  que,  pour 
réussir,  il  fallait  que  le  nom  du  doge 
prétendant  ne  figurât  jamais  parmi 
tes  électeurs  et  au  nombre  des  choisis 


par  désignation  ; qu’il  suffisait  de 
monter  sa  macliine  par  des  créatures 
qu’on  chercherait  à glisser  dans  les  qua- 
ranteetunéfecfeurs  définitifs,  et  qui,  à 
la  dernière  extrémité,  écriraient  siu: 
le  bulletin  le  nom  convenu.  On  remar- 
quera dans  le  courant  de  cet  ouvrage, 
que  la  combinaison  du  conclave  pour 
rélection  des  papes  est  conçue  (Tune 
manière  bien  plus  savante,  et  bien  plus 
propre  à assurer  un  choix  sage  et  avan- 
tageux. 

Dans  la  suite,  à Venise,  comme  l’a- 
ristocratie fut  toujours  vaguement 
tourmentée  par  la  crainte  d’un  mau- 
vais choix,  elle  prit  le  plus  sdr  moyen 
de  n’avoir  pas  a se  repentir:  ce  fut 
de  diminuer  insensiblement  l'autorité 
du  doge. 

Il  n^en  était  pas  ainsi  à Gênes , qui 
renversait  son  gouvernement  aristo- 
cratique pour  entrer  dans  les  voies  de 
la  démocratie,  voies  où  alla  croyait 
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îinprudeniineDt  trouver  les  moyens  de 
frapper  plus  violemment  son  euneini. 

Voici  quelle  était,  vers  1300,  la  si- 
tuation respective  des  deux  républi- 
ques. Toutes  deux  possédaient  des  co- 
lonies considérables. 

Les  Vénitiens  étaient  maîtres  de  la 
côte  orientale  de  l’Adriatique,  de  toute 
nie  de  Candie,  d’une  partie  de  celle 
de  Négrepont  et  de  plusieurs  ports  de 
la  Morée.  Les  Génois  avaient  battu 
complètement  les  Tisans  et  comblé  la 
passe  de  Livourne.  Ils  étaient  alliés 
avec  l’empereur  grec,  qui  avait  eu  a se 
plaindre  de  Venise.  Maîtres  de  l'île  de 
Scio,  établis  dans  le  faubourg  de  Péra, 
de  l'autre  côté  du  port  de  Constanti- 
nople, ils  traversaient  autant  qu’ils  le 
voulaient  le  détroit,  pour  aller  fonder 
des  entrepôts  dans  leurs  comptoirs  de 
la  mer  Noire.  Ils  occupaient,  du  con- 
sentement des  Tartares,  Théodosie , 
aujourd’hui  Caffa , à l’entrée  du  canal 
qui  communique  de  la  mer  Noire  aux 
Palus-Méotides.  Comme  on  voit , ils 
balançaient  la  puissance  de  Venise. 
Dans  les  mers  voisines  du  Bosphore , 
iis  ne  prenaient  pas  le  titre  de  sei- 
çnenrs  du  quart  et  demi  de  l’empire 
romain,  mais  iis  étaient  parvenus  a en 
faire  presse  exclusivement  le  com- 
merce, tandis  que  les  Vénitiens  avaient 
perdu  quelque  temps  à s’agrandir  vers 
la  terre  ferme , au-^elà  de  leurs  lagu- 
nes. Enfin  les  Génois,  ces  audacieux 
marchands , en  étaient  venus  au  point 
qu’ils  étaient  libres  d’affamer  ou  d’ap- 
provisionner la  ville  de  Constanti- 
nople , dans  laquelle  ils  s’étaient  fait 
attribuer  le  droit  de  pèche  et  des 
douanes. 

Les  Vénitiens,  non  moins  auda- 
cieux, pouvaient- ils  contempler  de 
sang-froid  cette  autre  puissance  qui 
venait  éclipser  la  leur?  Ils  insultèrent 
de  nouveau  les  Génois. 

Les  deux  républiques  firent  des 
armements  que  tous  les  contempo- 
rains n’auraient  pu  égaler,  et  dont 
l’appareil  n’était , sauf  les  différences 
qui  résultent  de  l’état  de  l’art  et  des 
sciences , ni  moins  dispendieux , ni 
moins  formidable  que  les  flottes  des 
plus  puissantes  nations  de  uo$  jours. 


Les  Vénitiens  prirent  Toffensive. 
Ils  allèrent  piller  les  établissements 
génois  de  Fera  et  de  la  mer  Noire. 
Alors  Lamba  Doria  osa  attaquer  les 
forces  de  Venise  dans  la  mer  même 
dont  elle  se  disait  souveraine.  Il  y eut 
un  long  combat  devant  Curzola , l’une 
des,  îles  de  la  Dalmatie.  Le  feu  cou- 
vrit en  un  instant  toute  la  flotte  de 
Venise.  Sk)ixante-cinq  de  ses  vaisseaux 
furent  brûlés  ; dix-huit  tombèrent  au 
pouvoir  du  vainqueur,  avec  sept  mille 
prisonniers,  au  nombre  desquels  était 
un  fameux  voyageur  vénitien,  nommé 
Marco-Polo  (*) , qui  avait  parcouru 
l’Asie  pendant  un  grand  nombre  d’an- 
nées, et  l’amiral  André  Dandolo  lui- 
même.  Ce  malheureux  général , assis 
sur  le  banc  d’une  galère , les  mains 
enchaînées,  se  vopitconduireàGênes; 
mais  il  ne  voulut  pas  servir  au  triom- 
phe de  Lamba  Doria , et  pensant  qu’un 
homme  de  cœur  doit  chercher  des  res- 
sources contre  la  honte , il  se  fracassa 
la  tête  sur  le  bord  du  navire , et 
déroba  au  peuple  de  Gênes , qui  l’at- 
tendait, le  plaisir  de  voir  un  amiral 
vénitien  vivant  et  chargé  de  fers. 

Gênes  était  victorieuse  au  dehors , 
mais  au  dedans  déchirée  par  les  fac- 
tions. Les  Guelfes  avaient  expulsé  les 
Gibelins,  et  les  Gibelins  à leur  tour 
avaient  chassé  les  Guelfes.  Quelques- 
uns  des  mécontents  allaient  à la  guerre, 
où , dans  l’ivresse  de  la  gloire  et  du  bu- 
tin, ils  oubliaient  les  querelles  de  parti. 

Cependant,  à Venise,  le  grand  con- 
seil de  nobles,  qui  s’était  peu  à peu 

(*)  Il  avait  visite  Baikh  dans  le  pays  de 
Badaschkan , gravi  les  monts  Belour,  péné- 
tré en  Chine,  et  obtenu  l’honneur  d’élre 
présenté  à l’empereur  mongol.  Dans  ce  pays 
il  apprit  quatre  langues  différentes.  A son  re- 
tour, Polo  avait  longé  les  côtes  de  la  Chine, 
traversé  le  détroit  de  Malacca,  abordé  dans 
Pile  de  Ceylan,  doublé  le  cap  Comorin , et 
débarqué  à Ormus , dans  le  golfe  Persique. 
Les  récits  de  Polo  ont  préparé  la  décou- 
verte du  cap  de  Bonne-Esperance  et  celle 
d«i  Nouveau-Monde.  Quand  nous  serons  ar- 
rivés à l'époque  de  cette  dernière  décou- 
verte, ce  sont  encore  deux  Italiens  que 
nous  aurons  à signaler  à P.admirition  pu- 
blique. 
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attribué  toute  l’autorité,  cherchait  en- 
core à augmenter  son  pouvoir,  et  il 
était  secondé  par  le  doge  Jacques  Gra- 
dénigo.  Trois  patriciens,  Marc  Qué- 
rini,  Badoueret  BoémontTiépolo,  con- 
jurèrentcontre  lui.  Il  ne  leur  fut  pas  dif- 
ficile de  faire  entrer  dans  leurs  projets 
beaucoup  de  citadins  et  des  hommes 
arides  que.  dans  tout  temps  et  dans 
tout  pays,  1 amour  de  la  nouveauté  en- 
traîne habituellement  à la  suite  des 
conjurations , même  les  plus  insen- 
sées. L’exécution  du  complot  fut  fixée 
au  15  juin  (1310).  Badouer  partit 
le  14  pour  Padoue , où  il  avait  ras- 
semble des  complices  qu’il  devait  su- 
bitement amener  à Venise  dans  la 
soirée  et  pendant  la  nuit  : tous  ceux 
qui  faisaient  partie  de  la  conspiration 
se  glissèrent  sans  affectation,  et  par 
divers  chemins , dans  les  maisons  où 
des  armes  avaient  été  préparées.  La 
nuit  avançait.  Ces  troupes  de  conju- 
rés se  mirent  en  marche  avant  le  jour, 
et  se  rendirent  sur  la  place  de  Rialto , 
près  du  pont  (*)  ( planche  25  ).  Là  , 
Quérini  sortit  de  son  palais  avec  Tié- 
polo.  Les  principaux  cnefs  de  l’entre- 
prise se  répandirent  dans  les  rangs  , 
et  ils  exaltèrent  l'imagination  de  cette 
multitude  par  l’image  de  tout  ce  qu’il 
y a de  plus  puissant  sur  les  hommes , 
le  pillage,  la  gloire,  la  vengeance,  la 
patrie  et  la  liberté. 

Au  lever  du  soleil , un  de  ces  vio- 
lents orages,  qui  sont  fréquents  au 
mois  de  juin  en  Italie , vint  retarder 
la  lumière  du  jour  qui  était  impatiem- 
ment attendue.  Le  tonnerre,  la  pluie, 
l’obscurité,  jetèrent  quelque  désordre 
parmi  les  conjurés.  Cependant  les 
mécontents  attaquèrent  des  postes  iso- 
lés, brûlèrent  les  archives  d'un  tribu- 
nal , pillèrent  un  grenier  public  et  les 
boutiques  voisines.  Ils  se  décidèrent 

(*)  La  planche  a5  représente  le  pont  de 
Rialto.  Il  est  forme  d’une  seule  arche  qui 
a 8g  pieds  d’ouserture  sur  s4  de  hauteur, 
et  composé  de  gros  hlocs  de  marbre  un 
de  pierres  d’Istrie.  Les  extrémités  viennent 
hardiment  reposer  sur  de  fortes  culées,  où 
sont  sculptées  quatre  figures  en  bas-relief  : 
d'un  côté  la  Vierge  et  l’ange  fTabriel,  de 
l'antre  saint  Marc  et  saint  Théodore. 


ensuite  à se  mettre  en  marche , malgré 
cet  épouvantable  orage.  Tiépolo  com- 
mantlait  une  division  ; Quérini  se  mit 
à la  tête  de  l’autre.  La  troupe  de  Qué- 
rini déboucha  la  première  sur  la  mace 
Saint-Marc;  mais  auel  fut  son  éton- 
nement quand  il  la  trouva  remplie 
d’hommes  armés,  qui  n’étaient  ni  la 
troupe  deTiépolo , ni  celle  que  Badouer 
avait  dû  amener  de  Padoue  ! 

Gradénigo,  le  doge,  en  personne, 
commandait  ces  hommes  armés.  Après 
un  combat  opiniâtre , les  conjurés  fu- 
rent défaits,  malgré  l’arrivée  de  Ba- 
douer. Sur-le-champ  Gradénigo  s’oc- 
cupa de  la  punition  des  conspirateurs. 
Quérini  avait  été  trouvé  parmi  les 
morts  ; Tiépolo  avait  fui  ; Badouer  , 
mal  servi  par  les  siens  , fut  saisi  et 
condamné  a perdre  la  vie. 

C’est  alors  qu’un  conseil  de  dix 
nobles  fut  nommé  pour  veiller  à la 
sûreté  de  l’état.  On  l’arma  de  tous 
les  moyens  de  force  et  de  rigueur.  On 
l’affranchit  de  toutes  les  formes,  de 
toute  responsabilité;  on  lui  soumit 
toutes  les  tètes.  Il  est  vrai  que  sa  du- 
rée ne  devait  être  que  de  uix  jours , 
puis  de  dix  encore , puis  de  vingt , 
puis  de  deux  mois.  Mais  il  fut  pro- 
longé six  fois  de  suite  pour  le  meme 
temps.  Au  bout  d’un  an  d’existence , 
comme  si  chaque  jour  Venise  avait 
besoin  d’être  sauvée  d’uneconspiration 
nouvelle , il  se  lit  confirmer  pour  cinq 
ans  ; après  cinq  ans , il  se  trouva  assez 
fort  pour  se  proroger  lui-même  pen- 
dant dix  autres  années.  Tout  ce  qu’on 
putobtenir,  à l’expiration  de  ce  terme, 
ce  fut  que  la  nouvelle  prorogation  se- 
rait prononcée  par  le  grand  conseil. 
Enfin,  en  1325,  cette  terrible  magis- 
trature fut  déclarée  perpétuelle. 

Ce  qu’elle  avait  fait  pour  prolonger 
sa  duree , elle  le  lit  pour  étendre  ses 
attributions.  Institue  seulement  pour 
connaître  des  crimes  d’état , ce  tribu- 
nal s’était  emparé  de  l’administration 
sous  prétexte  de  veiller  à la  sûreté  de 
la  république  : il  s’immisça  dans  la 
nomination  aux  emplois , les  questions 
de  la  paix  et  de  la  guerre , disposa 
des  finances , fit  des  traités  avec  l’é- 
tranger, et  s’arrogea  le  pouvoir  souve- 
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rain  , puisqu’il  en  vint  jusqu’à  ëtâWhr 
des  impôts,  ordonner  des  confisca- 
tions, casser  les  délibérations  du  prand 
conseil , jusqu’à  dégrader  quelquefois 
les  membres  de  leur  droit  au  patri- 
ciat , faire  rentrer  des  nobles  dans  la 
classe  des  citadins,  et  même  destituer 
un  doge  nommé  cependant  conformé- 
ment aux  usages  ei  aux  lois  du  pays. 

Plus  tard,  en  1454,  ce  tribunal  des  ilix 
en  créa  un  dans  son  sein , plus  terrible 
aue  lui-même.  Il  institua  le  tribunal 
(!e  trois  inquisiteursd’état, qui  finit  par 
soumettre  l’autorité  des  sept  autres 
membres  à un  despotisme  dont  il  n’y 
a aucune  trace  dans  l’histoire. 

PuiSqu’à  Venise  il  fallait  toujours 
craindre,  et  craindre  encore,  se  dé- 
fier ostensiblement  de  tout  pouvoir, 
et  subdiviser  à l'infini  l’action  de  l’ar- 
bitraire le  plus  subtil , deux  des 
trois  choisis  parmi  les  dix , en  se  dé- 
clarant contre  le  troisième  collègue, 
et  seulement  en  s’adjoignant  le  doge, 
pour  que  la.  sentence  portât  trois  si- 
gnatures, pouvaient  surveiller,  dé- 
noncer, condamner  et  punir  de  mort 
le  troisième  collègue,  si  celui-ci,  jilus 
alerte,  n’avait  pas  pensé  à prévenir  la 
condamnation  et  à envoyer  lui-même 
arrêter  un  de  ses  dénonciateurs.  Toute 
la  subtilité  métaphysique  de  Venise 
n’avait  pas  prévu  le  cas  où , parmi  les 
trois  inquisiteurs,  il  s’en  trouverait 
un  faible  et  deux  méchants,  (ihacun 
des  méchants  aurait  pu  obtenir  le 
consentement  du  faible,  et  alors  le 
doge  se  serait  vu  appelé  à signer  deux 
sentences , et  le  bourreau  à décapiter 
deux  des  juges  auxquels  il  avait  ordre 
d’obéir.  Kneore  un  pas  , encore  un 
fil,  et  quelquefois  les  combinaisons 
les  plus  profondes,  les  jeux  de  balan- 
cier les  mieux  calcules,  les  perceptions 
les  plus  mathématiques,  ne  sont  plus 
que  danger,  confusion  et  démence. 

bious  laissons  Venise , effrayée  d’une 
conjuration  véritable,  poursuivre  des 
conjurations  imaginaires. 

I ne  autre  république  italienne , crai 
va  suivre  un  système  contraire  à celui 
de  faristocratie  de  Venise,  appelle 
pour  quelque  temps  notre  attention. 
I.cs  Siennois  avaient  aboli  un  con.seil 


de  quinze  magistrats  qui  gouvernaient 
leur  ville,  et  établi  à ta  place  une 
seigneurie  qu’ils  nommaient  ks  neuf 
gouverneurs  et  défenseurs  de  la  com- 
mune et  du  peuple  de  Sienne.  Comme 
les  prieurs  de  Florenee,  ils  étaient 
réunis  dans  le  même  palais  et  nourris 
à la  même  table.  La  durée  de  leurs 
fonctions  fut  fixée  à deux  mois , et  on 
les  choisit  dans  l’ordre  des  marchands, 
à l’exclusion  des  nobles. 

Cette  manière,  dit  M.  de  Sismondi , 
de  limiter  le  choix  à une  condition 
qui  n’était  pas  la  première  dans  l’état, 
fut  l’origine  d’une  nouvelle  oligarchie, 
et  d’une  oligarchie  bourgeoise,  que  l’on 
appela  dans  Sienne  l'ordre  des  neuf , 
parce  que  les  marchands , qui  s’étalent 
réservé  pour  eux  seuls  le  gouverne- 
ment, et  qui  avaient  exclu  le  peuple 
après  avoir  exclu  les  nobles , dressèrent 
dans  la  suite  un  registre  des  noms  de 
familles  qu’ils  voulaient  bien  admet- 
tre à l’élection  des  neuf  défenseurs. 
Ceux  qui  furent  inscrits  sur  cette  liste 
formèrent  dans  Sienne  une  caste  par- 
ticulière, non  moins  orgueilleuse  que  la 
noblesse,  non  moins  ambitieuse,  non 
moins  avide  d’un  pouvoir  exclusif, 
mais  aussi  autant  exposée  à la  jalousie 
du  peuple  et  à ses  persécutions. 

Les  arts  néanmoins  flori.ssaient  dans 
cette  ville.  En  1250 , on  y avait  bâti 
la  cathédrale  (*)  (pl.  20),  qui  est 

C)  Cette  église  est  un  grand  vaisseau  de 
structure  gothique,  revêtu,  tant  eu  dedans 
qu’au  dehors , de  marbres  noirs  et  blancs , 
comme  la  partie  intérieure  de  la  cathédrale 
de  Florence,  et  toujours  dans  la  même  inten- 
tion de  placer,  l’uiie  à côté  de  l’autre,  la  cou- 
leur noire  et  la  couleur  blanche , et  d’invi- 
ter les  raclions  des  noirs  et  des  blancs  à 
vivre  en  paix , cj  à conlrihiicr  également  à la 
pro.spérilé  de  l’État , ainsi  que  ces  marbres 
étaient  réunis  pour  orner  et  embellir  un 
seul  édifice. 

En  1284,  on  avait  abattu  le  portail  pour 
ajouter  à la  nef  une  arcade,  et  l’on  com- 
menta , sur  les  dessins  de  Jean  de  Pise,  le 
grand  iwriall  que  l’on  voit  aujourd’hui. 
Il  est  d'un  godiiqiu  assez  élégant,  percé 
de  trois  portes  avec  deux  tourelles  termi- 
nées en  pyramides  aux  angles.  L’église  a 
33o  pieds  de  long.  Les  piliers  sont  char- 
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construite  en  éléTStion  et  domine  une 
belle  place  qui  l’environne  de  tous  cô- 
t^.  On  y monte  par  de  vastes  degrés 
de  marbre  ; ils  lui  donnent  un  air  de 

randeur  et  de  majesté  digne  de  l’é- 

ifice , qu’on  peut  voir  avec  plaisir , 
même  après  avoir  vu  St-Pierre  du 
Vatican. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  considérer 
d’en  haut  le  pavé  de  l’église:  il  est, 
dit  M.  Valéry,  comparimle  aux  plus 
précieuses  mosaïques  de  Grèce  et  de 
Rome , mais  d’invention  et  d’exécution 
siennoise  et  italienne , vaste  nielle  de 
marbre , et  du  style  le  plus  élégant. 

Une  pièce,  dite  improprement  la 
sacristie , et  que  d’autres  appellent 
avec  plus  de  raison  la  bibliothèque , 
est  attenante  à l’église  : elle  contient 
un  assez  grand  nombre  de  livres  de 
chœur  (*)  ( voyez  pl.  27  ). 

Nous  approclions  d’une  époque  où 
ritalie  va  perdre  une  de  ses  autori- 

|C3 , à la  manière  aral>e , de  feuillages  et  de 
fruits  qui  serpentent  depuis  la  base  jusqu’au 
sommet.  La  Lande  appelle  cette  disposition 
un  déüre  d'ornements.  La  voûte  est  azurée 
et  parsemée  d’étoiles  d’or. 

_ L’église  de  Sienne  a été  illustrée  par  plu- 
sieurs conciles.  Ce  fut  dans  celui  de  1060 
que  Nicolas  H (voy.  page  70)  attribua  aux 
cardinaux  seuls  le  droit  d’élire  les  papes.  Ce 
fut  aussi  A Sienue  qu’en  i4ai  commen^  le 
concile  général , qui  fut  ensuite  transféré  à 
Bile,  et  indiqué  pour  être  continué  en 
1431.  On  y réÿa  des  canons  contre  les  hé- 
résies de  Wiclei  et  de  Jean  Huss,  et  l’on  y 
traita  encore  de  la  réunion  des  Grecs. 

(*)  On  voit  dans  cette  salle  que  nous 
oflie  ici  la  planche  ay , dix  fresques  repré- 
sentant les  faits  les  plus  mémorables  du 
pontificat  de  Pie  II.  Elles  furent  exécutées 
par  Pinturicchio , sur  les  dessins  et  les  car- 
tons de  Raphaël.  Au  milieu  de  la  salle  on 
remarque  un  groupe  antique  des  trois 
Grâces , qui  fut  trouvé  dans  les  fondations 
de  l'cglise.  Alors  on  le  plaça  dans  l’église 
même  ; mais  l’archevêque  Françoi.i  Picco- 
lomiui  le  fit  retirer  et  déposer  dans  l’en- 
droit où  on  le  voit  aujourd'hui.  Canova, 
pour  son  groupe  des  trois  Grâces,  s’est  in- 
spiré de  cette  pensée  des  anciens , et  lui  a 
emprunté  quelques  poses  heureuses , et  des 
mouvements  de  tête  élégants. 


tês  les  pltu  illustres  : le  pouvoir  pon« 
tlGcal  est  sur  le  point  de  se  condam- 
ner à une  sorte  d’exil  volontaire. 

Après  la  mort  de  Boniface  VIII  ^ 
les  suffrages  des  cardinaux , qui  alors 
étaient  au  nombre  de  di.x-huit , se  por- 
tèrent sur  Nicolas,  cardinal-évêque 
d’Ostie,  originaire  de  Trévise.  Il  avait 
pris  le  nom  de  Benoit  XI.  Alors  les 
t'amilles  des  Coionna  et  des  Orsini  se 
partageaient  encore  presque  le  pouvoir 
séculier  de  Rome.  Ils  y dominaient 
par  leurs  partisans , faisaient  faire 
les  lois,  combattaient  dans  les  rues, 
et  contestaient  à chaque  pas  les  droits 
de  souveraineté  du  saint-père.  Le  pape 
manifesta  l’intention  de  se  rendre  à 
Assise , sous  prétexte  de  se  soustraire 
au  mauvais  air  de  Rome  ; il  put  obte- 
nir cette  permission.  Il  partit  pour 
Assise , et  ensuite  pour  Perouse , qui 
est  à peu  de  distance. 

De  cette  dernière  ville , il  entreprit 
de  gouverner  l’Église  d’une  main  plus 
assurée.  Ressaya  d’abord  de  réconcilier 
les  blancs  et  les  noirs  de  Florence , et 
il  alla  jusqu’à  frapper  toute  la  ville 
d’excommunication . 

Malgré  ses  divisions , Florence  en- 
trevoyait dans  l’avenir  l’espérance  d’é- 
teindre la  fureur  des  partis.  Elle  or- 
donnait de  bâtir  un  palais , destiné  à 
être  l’habitation  ofScielle  de  la  Sei- 
gneurie. C’est  le  palais  qu’on  appelle 
aujourd’hui  le  Palais  vieux  ( voyez 
pl.  28  ). 

(*)  Les  fonditioDs  du  Palais  vieux  furent 
commencées  en  1298,  sur  les  plans  d’Ar- 
nolfo  di  Lapo , l’architecte  de  la  cathé- 
drale et  de  l’eglise  Sainte-Croix.  La  plancha 
aS  représente  l’intérieur  de  la  cour,  tel 
qu’on  le  voit  aujourd’hui.  Successivement 
les  plus  célèbres  artistes  ont  embelli  ce  i>a- 
lais,  qui  fut  le  théitre  d’une  foule  d’événe- 
ments importants  de  l’histoire  florentine. 
On  plaçait  au-dessus  de  la  porte  de  cet  édifice 
les  armes  des  pays  avec  lesquels  la  répu- 
blique contivœtait  des  alliances  ; et  l’on  en- 
levait ces  armes , quand  la  guerre  était  dé- 
clarée entre  Florence  et  un  de  ces  pays. 

Au  milieu  de  cette  cour,  on  voit  une 
fontaine  de  porphyre , surmontée  d’un  en- 
fant de  bronze  qui  tient  un  poisson,  ou- 
vrage du  Veroccbio.  Sur  les  colonnes  ot> 
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Les  Florentins  promettaient  sans 
cesse  de  faire  tous  leurs  efforts  pour 
vivre  en  pai.x.  Il  paraît  que  les  cir- 
constances rendaient  un  tel  bonlieur 
impossible.  Benoît,  en  jetant  ainsi  de 
préférence  un  regard  sur  Florence, 
avait  eu  l’intention  d'y  cliercher  un 
refuge , pour  éviter  de  nouvelles  per- 
sécutions qui  l'avaient  atteint  meme 
à Pérouse  : Tétat  des  esprits  dans  la 
république  florentine  si  tin  bulente , le 
détourna  de  cette  pensée.  Alors  il  se 
demanda  s’il  ne  serait  pas  opportun 
de  transporter  la  cour  pontilicale  en 
T.ombar(lie  : mais  là  il  se  crut  trop 
voisin  de  Philippe-le-Bel , qui  aurait 
eu  sans  doute  moins  de  chemin  à 
faire  pour  s’emparer  de  la  personne 
du  pontife. 

Déjà  les  coups  si  multipliés  de  l’ex- 
communication n’avaient  plus  tout-à- 
fait  la  même  portée , et  cependant 
ils  étaient  encore  redoutés.  Pnilippe- 
le-Bel  se  décida  à demander  l’absolu- 
tion des  violences  exercées  sur  Boni- 
face  VIII.  Il  paraît  que  cette  demande 
fut  accordée , et  que  Ton  n’excepta  que 
.Noçaret. 

Ces  idées  de  clémence  ne  devaient- 
elles  nas  ramener  l’ordre  et  l’obéis- 
sance? Néanmoins  on  conspira  tou- 
jours secrètement  contre  Benoît.  Un 
jour,  il  était  à table,  lorsqu’il  se 
présenta  un  jeune  homme  déguisé  en 
femme , et  se  disant  au  service  des  re- 
ligieuses de  Sainte-Pétronille  de  Pé- 
rouse. Il  portait  un  bassin  d’argent 
rempli  de  figues-fleurs  ( on  appelle 
ainsi  les  figues  nouvelles  ) , et  il  les 
offrit  au  jpape  de  la  part  de  l'ab- 
besse du  couvent.  Le  pape  aimait 
beaucoup  ce  fruit , et  sur-le-champ  il 
enmaragea  sans  précaution.  Presque  au 
même  moment  il  tomba  malade,  et  il 
mourut  peu  de  jours  après,  le  27  juil- 
let 1304.  Villani  accuse  de  ce  crime 
certains  des  prélats  de  la  cour.  Fcr- 
réto  de  Vieence  nomme  ceux  qu’il 
croit  coupables , entre  autres  un  Fran- 

relrouve  Us  orneiiienls  de  feuilles  cl  de 
friiils  que  nous  avons  déjà  reinaj'qués  diius 
l’église  cathédrale  de  Sienne  (voy.  page,  1 1 7, 
la  noie  où  la  I-ando  est  eilé  ). 
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çais,  et  il  déclare  qu’ils  avaient  été 
gagnés  par  Philippe-lè-Bel.  Ce  qui  ar- 
riva apres  la  mort  de  Benoît  a peut- 
être  donné  lieu  à cette  accusation , 
ui  n’est  pas  suffisamment  prouvée 
ans  riiistüire. 

Cependant  les  cardinaux , au  nom- 
bre de  vingt  , s’assemblèrent  pour 
élire  un  successeur.  Après  des  débats 
qui  avaient  duré  neuf  mois , les  partis 
se  trouvaient  avoir  des  forces  si  éga- 
les, qu’il  n’était  pas  possible  de  s’en- 
tendre. Dans  le  conclave,  comme  dans 
le  reste  de  l’Italie,  régnaient  encore  les 
querelles  des  Guelfes  et  des  Gibelins. 
Ces  derniers , à défaut  d’une  influence 
impériale,  qui  eût  été  très-puissante 
dans  la  Péninsule,  étaient  soutenus 
par  le  roi  de  France.  Au  milieu 
de  tels  embarras , il  fut  convenu  entre 
les  deux  dis.«idences  qu’il  serait  signé 
un  compromis;  que  le  parti  du  cardi- 
nal Gaétan! , neveu  de  Boniface  VIII 
( le  parti  guelfe  ),  nommerait  trois 
cardinaux , et  que  le  parti  de  Napo- 
léon Orsini  ( le  parti  gibelin  ) serait 
tenu  de  choisir  le  pape , dans  quarante 
jours , parmi  ces  trois  cardinaux. 
Gaétan!  fit  choisir  trois  cardinaux  , 
créatures  dévouées  à la  mémoire  de 
son  oncle , tous  trois  ultramontains , 
c’est-à-dire  , non  Italiens,  et  parmi 
eux  Bertrand  de  Got , arclievêque  de 
Bordeaux,  qui  avait  eu  des  démêlés 
avec  Charles  de  Valois , frère  de  Plii- 
lippe.  Villani  rapporte  à ce  sujet  des 
faits  qui  sont,  contestés  par  beaucoup 
d’autres  écrivains  ; il  soutient  que  Phi- 
lippe-le-Bel , ayant  eu  connaissance 
du  compromis , alla  trouver  Bertrand 
de  Got,  et  |iii  promit  la  tiare,  à 
condition  qu’il  lui  accorderait  six  grâ- 
ces : la  première,  de  le  réconcilier 
plus  intimement  avec  l’Église,  et  de 
lui  pardonner  l’outrage  commis  sur  la 
personne  de  Boniface;  la  seconde, 
de  lui  accorder  la  levée  de  toute  ex- 
communication quelconque;  la  troi- 
sième , la  quatrième  et  la  cinquième, 
étaient  des  actes  de  simonie  et  de  tra- 
fic déshonorant;  la  sixième,  disait  le 
roi , était  secrète  et  grande.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  ces  acc'i'^  '.tions  écrites  plus 
tard,  peut-être  ni  haine  des  pontifes 
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qui  étaient  à Avignon,  Bertrand  de 
Got  fut  nommé  pape.  Alors , soit  que 
Philippe  l’eût  empeché  de  partir,  ou 
que  ta  manière  dont  avaient  été  trai- 
tés ses  prédécesseurs  l’eût  efirayé,  au 
lieu  de  se  rendre  à Rome  suivant  l’u- 
sage invariable  de  l’Église , au  lieu  de 
prendre  la  conduite  de  son  troupeau , 
et  d’accepter  complètement  le  grand 
devoir  ( comme  dirait  le  Dante  ) et  les 
charges  de  ce  devoir,  en  résistant  à 
Philippe  lui-méme,  s’il  retenait  comme 
en  prison  la  cour  pontificale,  le  nou- 
veau pontife , qui  avait  pris  le  nom  de 
Clément  V,  étonna  toute  la  chrétienté, 
en  sommant  les  cardinaux  de  se  ren- 
dre à Lyon  pour  son  couronnement, 
qu’il  avait  fixé  au  jour  de  la  Saint- 
Martin  , 11  novembre  1305. 

Les  cardinaux,  qui  n’avaient  pas 
prévu  les  intentions  de  l’archevêque 
qu’ils  venaient  de  se  donner  pour  maî- 
tre, et  trompés  dans  leur  attente , 
furent  obligés  d’obéir.  Philippe-le-Bel 
et  Cliarles  de  Valois  assistèrent  à la 
fête  de  la  consécration  : le  17  du  même 
mois,  Clément  rendit  la  pourpre  à 
des  seigneurs  de  la  maison  Colonna 
que  Boniface  en  avait  dépouillés,  et 
nomma  un  assez  grand  nombre  de  car- 
dinaux frani^is. 

Bientôt  Philippe  demanda  l’abolition 
de  l’ordre  des  templiers  , et  la  confis- 
cation de  leurs  biens.  Cet  ordre  avait 
été  fondé  vers  1228,  par  neuf  cheva- 
liers qui  avaient  accompagné  Godefroy 
de  Bouillon  à la  croisade.  Quoiqu’on  y 
eût  appelé  toute  la  chrétienté,  l’ordre 
avait  né  spécialement  en  faveur  auprès 
des  chevaliers  français  : presque  tous 
les  grands-mattres  avaient  appartenu 
à cette  nation.  L’histoire  détaillée 
des  templiers  n’entre  pas  dans  notre 
plan , puisque  la  scène  de  ce  terrible 
drame  était  en  France , et  que  le  pon- 
tife qui  permit  leur  destruction  y rési- 
dait alors.  Un  savant  de  notre  patrie, 
M.  Raynouard , dont  le  nom  d’ailleurs 
doit  être  cité  avec  éloge  dans  une  his- 
toire de  l’Italie,  parce  qu’il  est  un  des 
hommes  les  plus  distingués  par  ses 
profondes  connaissances  en  littôrature 
Italienne,  M.  Raynouard  a vengé  les 
templiers  dans  de  beaux  vers , et  il  a 


appuyé  l’eflfet  de  l’harmonie  de  ccs 
l^ux  vers  par  des  citations  et  des  re- 
cherches qui  ne  laissent  aucun  doute 
dans  l’esprit  du  lecteur.  Et  quiconque 
veut  connaître  la  vérité , ne  aoit-il  pas 
être  favorablement  disposé  par  ces  élo- 
quentes paroles  de  Bossuet.^  « Les 
« tempuers  avouèrent  dans  les  tortu- 
« res  ; ils  nièrent  dans  les  supplices.  » 

Cependant  Clément  V n’accordait 
pas  à Philippe  toutes  les  grâces  qu’il 
sollicitait.  Celui-ci  voulait  que  le  pape 
fît  élire  empereur  Charles  de  Valois. 
C’est  peut-être  là  ce  que  Villani  a en- 
tendu par  la  grâce  secrète  et  grande. 

Nous  devons  observer  qu’il  rentra 
quelque  courage  dans  le  cœur  du  pon- 
tife ; il  ne  trouva  pas  la  demande  de 
Philippe  raisonnable  et  utile  aux  inté- 
rêts de  la  chrétienté,  et  il  écrivit  aux 
électeurs  allemands  pour  les  engager 
à choisir  le  comte  de  Luxembourg  , 
prince  peu  riche  et  peu  puissant,  quoi- 
que d’une  ancienne  famille , mais  en 
qui  tout  le  monde  reconnaissait  jus- 
u’alors  les  qualités  nobles  et  franches 
’un  loyal  chevalier.  L’élection  fut  pu- 
bliée le  27  novembre  1308  , et  le  pape 
s’étant  hâté  de  la  confirmer,  Henri , le 
septième  du  nom  entre  les  rois  de 
Germanie,  le  sixième  entre  les  empe- 
reurs, fut  couronné  à Aix-la-Chapelle. 

Retournons  en  Italie.  Depuis  les 
querelles  avec  Frédéric  II , l’Eglise  et 
tout  son  parti  n’avaient  plus  reconnu 
d’empereur.  Des  rois  des  Romainspou- 
vant  recevoir  la  couronne  impéri^e, 
régnaient  en  Allemagne.  Ce  métaient 
pas  des  candidats,  dit  M.  de  Sismondi, 
qui  explique  cette  situation  avec  une 
précision  singulièrement  remarquable, 
ce  n’étaient  pus  des  candidats,  mais  des 
chefs  reconnus  de  l’empire.  Cependant 
ces  cliefs  eux-mêmes  attachaient  la 
plus  grande  importance  à leur  consécra- 
tion parle  pape.  L’obéissance  formelle 
des  villes  était  à ce  prix.  Pour  que  la 
consécration  s’accomplit , ils  devaient 
recevoir  de  lui  la  couronne  d’or  dans 
la  ville  même  de  Rome.  Parmi  les  Ita- 
liens et  les  hommes  d’église,  plusieurs 
croyaient  que  l’autorité  du  monarque 
sur  l’Italie  dépendait  de  cette  cérémo- 
nie importante,  ou  au  moins  de  la 
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presrnce  du  souverain  tn  de<^.  des  Al- 
pes. Cette  .supposition  était  conflrmée 
por  l’abandon  de  Rodolphe  de  Habs- 
Dourg  et  de  ses  successeurs  , qui  n’a- 
vaient eu  presque  aucune  relation  avec 
l’Italie , pendant  un  intervalle  de 
soixante -quatre  ans.  Beaucoup  de 
gouvernements  de  cette  contrée  s’é- 
taient donc  détachés  de  l’empire, 
comme  si  un  empereur  ne  devait  plus 
avoir  d’autorité  sur  eux. 

Nous  avons  vu  que  Charles  II  avait 
succédé  à son  père  sur  le  trône  de  Na- 
ples; Venise,  Pise,  Florence,  Sienne, 
Gènes,  s’administraient  elles-mêmes. 
Os  quatre  dernières  villes  se  don- 
naient pour  un  temps  des  généraux 
étrangers,  et  les  renvoyaient  quand 
ils  avaient  été  malheureux  , ou  trop 
souvent  vainqueurs  ; Florence  avait 
été  jusmi’à  élire  Jésus-Christ  roi  du 
peupe  florentin , et  Nicolas  Capponi 
avait  fait  écrire  cette  décision  en  let- 
tres d'or,  sur  la  porte  du  palais  des 
Seigneurs.  A Milan , les  la  Torre , 
Guelfes,  s’étaient  emparés  de  tout  le 
pouvoir  dans  la  ligue  lombarde , et  ils 
avaient  été  chasses  par  les  Visconti , 
Gibelins.  La  maison  d’Este  allait  for- 
tifier son  pouvoir  à Ferrare,  à Modène 
et  à Reggio.  Le  pape  était  absent  de 
Rome,  où  les  Colonna  , les  Orsini  , 
et  le  Sénateur , tantôt  avec  un  parti , 
tantôt  avec  un  autre , tantôt  obligés 
de  reconnaître  pour  un  temps  l’auto- 
rité de  la  cour  d’Avignon , se  parta- 
geaient la  suprême  puissance. 

Charles  II  mourut  en  1309.  Robert 
lui  succéda.  Henri  de  Luxembourg, 
croyant  l’occasion  favorable,  s’apprfe 
à descendre  en  Italie.  Il  entra  en  Pié- 
mont en  1310 , visita  Turin , où  il  ac- 
corda des  privilèges,  fut  reçu  à Asti 
comme  le  seigneur  de  la  ville.  Guidode 
la  Torre , présumant  trop  de  ses  forces 
à Milan,  fit  dire  à Henri  que  s’il  se 
liait  à lui,  quoiqu’il  fdt  Guelfe,  il  lui 
ferait  faire  le  tour  de  l’Italie,  /’oi.vcf 
ivr  le  poing;  qu’il  n’était  pas  besoin 
de  soldats,  et  qu’il  pouvait  s’avancer 
seulementsuivia’unfauconnier.Henri, 
mécontent  de  cette  présomption , or- 
donna à Guido  de  se  soumettre  le  pre- 
mier; il  contint  en  même  temps  les 


Visconti , et  se  fit  poser  sur  la  tête  la 
couronne  de  roi  a’Italieà  Milan,  et 
non  pas  à Monza.  L’évêque  de  Bo- 
troiite , dans  une  relation  qu’il  a lais- 
sée de  cette  exjiédition , assure  que 
des  députés  des  villes,  depuis  les  Al- 
pes jusqu’à  Modène  d’une  part , et 
jusqii’h  Vérone  et  à Padoue  de  l’autre, 
jurèrent  d’obéir  à Henri,  mais  qu’il 
n’en  fut  p.as  ainsi  des  Génois  et  des 
Vénitiens,  qui  ne  voulaient  apiiartenir 
ni  à l’empereur,  ni  à Rome,  ni  à ta 
mer,  ni  à ta  terre. 

Venise  appuya  ses  refus  jiar  des 
armements,  et  Henri  fut  obligé  de  la 
respecter.  La  ligue  guelfe  de  Toscane , 
Rome  et  Naples , ne  reconnaissant  pas 
davantage  Henri,  il  essaya  de  les  pu- 
nir. Pise  lui  promit  des'  secours.  I..a 
famille  de  la  Scala,  qui  se  souvenait 
d’avoir  reçu  en  fief  Vérone  et  Vicence, 
soutenait  'les  intérêts  de  son  bienfai- 
teur. 

Henri  marche  sur  Rome , défendue 
par  les  partisans  de  Robert.  Les  Or- 
sini, se  révoltant  contre  ces  derniers, 
s’emparèrent  du  quartier  de  l’église 
Saint-Pierre.  Rome  se  trouva  former 
deux  camps  différents.  Les  Colonna 
aidèrent  Henri  à s’emparer  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  du  Colisée,  converti 
en  forteresse,  et  du  Capitole,  qui  en  est 
voisin.  Ils  essayèrent  de  pénétrer  dans 
la  cité  I-éonine,  où  l’église  Saint- 
Pierre  était  enclavée,  et  ils  ne  purent 
y réussir.  Alors  Henri  se  lit  couronner 
de  force  empereur  dans  Saint-Jean  de 
J.atran,  par  un  des  trois  cardinaux 
qui  représentaient  le  pape  à Rome: 
ensuite  il  marcha  sur  Florence. 

Une  circonstance  va  nous  faire  con- 
naître ce  qu’étaient  devenues  les  exconv 
munications.  Il  ne  faudra  ici  les  consi- 
dérer que  comme  des  armes  politiques, 
ui  ne  vont  plus  être  exclusivement 
ans  les  mains  du  clergé.  Henri  ne 
trouvant  pas  un  pontife  ou  un  arche- 
vêque prêt  à le  servir  h cet  égard, 
érige  un  tribunal  impérial  à Pise , et  il 
entreprend  de  soumettre  par  des  sen- 
tences ce  qui  échappe  à ses  victoires. 
Il  condamne  les  Florentins  à perdre 
leurs  franchises  et  le  droit  de  frapper 
monnaie;  il  ne  reconnaît  pas  le  roi 
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qu’ils  avaient  créé;  il  casse  leurs  notai- 
res , leurs  juges;  il  ordonne  de  rayer 
des  registres , les  actes  des  uns  et  les 
ordonnances  des  autres  ; il  déclare  Ro- 
l>ert  déchu  de  son  trône  de  Naples , 
comme  coupable  de  lèse-majesté  ; il 
délie  ses  sujets  du  serinent  de  fidélité, 
et  leur  défend  de  prêter  obéissance  à 
un  prince  qui  n’est  plus  leur  roi.  Il 
s’allie  ensuite  avec  Frédéric,  roi  de 
Sicile , et  gagne  enfin  les  Génois,  qui 
arment  contre  Robert.  Celui-ci  seul 
pourrait  défendre  les  Florentins  blo- 
qués de  toutes  parts  ; ils  se  décident, 
ces  républicains  d’aliord  si  animés , ils 
se  décident  à le  nommer  recteur-  gou- 
verneur, protecteur,  et  seigneur  de 
Florence,  sous  la  condition  cependant 
u’il  enverra  en  cette  ville  un  de  ses 
1$ , ou  un  de  ses  frères,  pour  les  dé- 
fendre ; qu’il  conservera  les  lois  de  la 
république,  et  qu’il  maintiendra  la 
magistrature  des  prieurs  avec  toutes 
les  "prérogatives  dont  elle  était  alors  en 
possession. 

Les  Florentins,  en  attendant  les  se- 
cours de  Robert,  se  préparaient  à ré- 
sister , lorsque  Henri  tomba  malade  à 
Poggibonsi , des  suites  d'une  fièvre  de 
mauvais  air,  qu’il  avait  contractée  dans 
le  palais  de  Saint- Jean  de  Latran , à 
l’é^que  de  son  couronnement. 

Les  Pisans,  qui  s’étaient  le  plus 
compromis  pour  Henri , pensèrent  à 
se  donner  au  comte  de  Savoie,  ou  à 
Heuri  de  Flandre  ; mais  tous  deux  re- 
fusèrent cette  principauté.  Alors  ils 
se  donnèrent  à Uguccione  délia  Fag- 

Î;iuola ,'  Gibelin  de  Roinagne , contre 
equel  ils  ne  devaient  pas  tarder  à se 
révolter. 

Ici  se  placent  naturellement  les 
hauts  faits  de  la  vie  de  Castruccio , ty- 
ran de  Lucques,  sénateur  de  Rome, 
dont  il  ne  faut  pas  lire  la  vie  dans 
Machiavel,  parce  que  si  cette  histoire 
est  un  modâe  de  précision , de  force, 
de  vivacité  dans  les  tableaux  et  dans 
les  récits  de  batailles , d’un  autre  côté 
elle  est  un  roman  dont  les  principales 
circonstances  sont  habituellement  in- 
ventées. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Henri  VII  arriva  en  France,  le  pape 


cassa  la  sentence  rendue  par  cet  emp» 
reur  contre  le  roi  Robert,  et  il  déclara 
ce  prince  vicaire  impérial  dans  toute 
l'Italie.  Clément  mourut  quelque  temps 
après.  Les  cardinaux  s'assemblèrent  à 
Carpentras , pour  élire  un  successeur. 
Sur  vingt-trois,  dix  seulement  étaient 
Italiens.  Bientôt,  une  sédition  dis- 
persa le  conclave.  Après  deux  ans , les 
cardinaux  ayant  été  réunis  par  Phi- 
lippe-le-Long  , ils  élurent  Jacques 
d*£use,  de  C^hors,  fils  d’un  cordonnier 
comme  l’empereur  Léon  l’Isaurien.Ce 
pape  prit  le  nom  de  Jean  XXII. 

Rooert  alors  gouvernait  en  paix  la 
Fouille , la  Calabre , Naples , plusieurs 
villes  du  Piémont  détachées  de  la  li- 
gue lombarde , et  enfin  la  Toscane.  Il 
était  presque  le  maître  dans  Rome.  A 
cette  puissance  il  joignait , comme 
son  père  et  son  aïeul,  la  souverai- 
neté directe  de  la  Provence.  Ses  en- 
nemis, en  Italie,  étaient  Sienne,  Ma- 
thieu Visconti , duc  de  Milan , Cane 
délia  Scala , seigneur  de  Vérone  et  de 
Vicence,  Castruccio,  seigneur  de  Luc- 
ques, Frédéric  de  Monte-Feltro , sei- 
gneur d’L'rbin.  Venise,  neutre,  pen- 
sait à son  commerce,  à ses  îles  ae  la 
Méditerranée,  à sa  haine  du  nom 
génois , à sa  sïlreté  intérieure , et  à 
quelques  agrandissements  sur  la  terre 
ferme.  Gênes  était  livrée  aux  dissen- 
sions desDoria,desSpinola,  des  Gri- 
maldietdes  Fieschi.  En  Allemagne,  on 
avait  élu  deux  empereurs,  Louis  de 
Bavière  et  Frédéric  d’Autriche.  A 
Muhidorf,  Louis  vainquit  son  rival  ; il 
demanda  ensuite  au  pape  de  le  recon- 
naître comme  empereur.  Jean  XXII 
lui  refusa  son  appui  : Louis  appelle  à 
lui  les  Gibelins,  u va  prendre  a Milan 
la  couronne  d’Italie,  cnerche  à repous- 
ser les  Visconti,  n’y  réussit  pas;  il 
marche  sur  Rome  avec  Castruccio  ac- 
compagné de  ses  braves  Lucquois , et 
se  fait  sacrer  empereur  par  Jacques 
Albert,  évêque  de  Venise,  agissant 
sans  ordre  de  sa  république,  et  par 
Gérard Orlandini,  évêque  d^Aléria,  qui 
tous  deux  avaient  été  déposés  et  ex- 
communiés par  une  sentence  pontifi- 
cale, pour  des  délits  ecclésiastiques. 
Louis  alors  fit  trois  serments  qui  lui 
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forent  sans  doute  dictés  par  ses  intérêts  BenottaHait  consentir  à se  rendre 
politiques.  Iljura,  1»  de  maintenir  la  au  moins  à Bologne;  mais  un  esprit  de 
pureté  de  la  foi  catholique;  2»  de  ré-  révolte  qui  troubla  cette  ville,  le  flt 
vérer  les  prêtres  ; 3°  de  conserver  les  renoncer  à ce  dessein.  Il  s’occupa  donc 
droits  des  veuves  et  des  pupilles.  Ce  fut  à maintenir  la  paix  dans  l’t^lise,  et  à 
en  ce  moment  que  Sciarra  Colonna,  la  gouverner,  du  lieu  où  la  Providence 
s'oubliant  au  point  de  se  croire  pontife,  l’avait  placé.  Il  ordonna  sévèrement 
, plaça  la  couronne  sur  la  tête  de  Louis,  la  résidence  aux  évêques  ; il  écrivit  à 
Le  peuple  romain,  reprenant  son  an-  quelques  membres  du  clergé  de  (is- 
cien  droit , proclama  sénateur  le  nou-  tille , pour  les  exhorter  à réformer 
vel  empereur,  qui  transmit  sur-le-  leurs  mœurs;  il  abolit  la  pluralité  d» 
champ  cette  qualité  subalterne  à Cas-  bénélices  en  faveur  d’un  seul  individu, 
truccio.  La  question  de  Sicile  se  présenta  encore 

Cedemier  ne  tarda  pas  à tomber  ma-  sous  son  règne.  Benoît  XII  se  déclara 
lade  d’une  épidémie  qui  régnait  en  Tos-  pour  Robert,  roi  de  Naples,  attendu 
eaoe , et  semblait  préluder  aux  ravages  l’injuste  invasion  de  Pierre  F’’,  en 
que  l'Italie  aurait  à déplorer  en  1348;  1282.  Quelque  chose  des  anciennes 

il  mourut  des  suites  de  cette  maladie,  provocations  qui  nous  ont  paru  excuser 
Castruccio  était  fort  et  adroit  de  sa  ta  conduite  de  plusieurs  papes , se  re- 
personne , dit  M.  deSismondi  ; sa  taille  nouvela  sous  Benoît  XII.  Le  clergé  de 
était  grande  et  élancée  ; son  visage  Hongrie  écrivait  qu’il  reconnaissait  au 

3;réable , mais  maigre , pâle  et  presque  pontife  le  droit  de  disposer  du  tempo- 
anc;ses  cheveux  étaient  droits  et  rel  des  souverains.  Benoît  XII  se 
blonds  ; sa  physionomie  gracieuse.  A contenta  d’inviter  le  roi  à être  un  peu 
ta  mort,  il  avait  47  ans.  Parmi  les  ty-  plus  juste  envers  ses  peuples.  Il  ooli- 
rans,  il  passe  pour  valeureux  et  ma-  gea  l’ordre  teutonique  a rendre  les 
gnanime  : on  loue  sa  sagesse  et  l’habi-  domaines  qu’il  avait  usurpés  sur  le  roi 
teté  de  ses  stratagèmes,  la  promptitude  de  Pologne.  Il  refusa  de  prêter  le  se- 
de  ses  décisions , sa  constance  dans  les  cours  des  armes  spirituelles  à Magnus-, 
fatigues , sa  vaillance  dans  les  armes , roi  de  Suède , en  guerre  contre  Uiris- 
sa  prévoyance  dans  la  guerre , et  son  topheIII,roi  deDaneinark.  Il  travailla 
bonheur  dans  les  entreprises.  aussi  à négocier  la  réunion  des  églises 

A Jean  XXII , qui  avait  été  d’un  ca-  latine  et  grecque.  Ce  pontificat  fut 
ractère  entreprenant,  et  qui  mourut  rempli  de  grands  travaux  utiles  à la- 
en  1334,  succéda  Benoît  XII  : il  s’ap-  religion.  Enfin,  sujet  du  roi  de  France, 
pelait  Jacques  de  Nouveau,  ^irnommé  Benoit  XII  ne  se  laissa  jamais  asservir 
Fournier.  Il  était  né  à Saverdun  dans  par  ce  monarque , qui  renonça  à solli- 
le  comté  de  Foix  ; son  père  étant  bou-  citer  des  complaisances  indignes  du 
langer,  c’est  de  là  sans  doute  que  lui  caractère  d’un  vertueux  pontife;  et, 
est  venu  le  surnom  de  F’oamîer.  Moine  jusqu’à  la  fin  de  son  règne,  ce  pape 
de  l'ordre  de  Citeaux , il  avait  été  suc-  prouva  que  c’est  toujours  un  signe  de 
cessivementabbé  de  Fond-Froide,  puis  courage  qui  porte  ses  fruits,  de  savoir 
éréque  de  Mirepoix , enfin  nommé  car-  tenir  ses  opinions  positives , stables  et 
dinal  par  Jean  XXII.  A peine  élu , il  conséquente, 
fut  sollicité  d’aller  s’établir  en  Italie.  Benoît  XII  a cependant  mérité  un 
Lorsque  les  esprits  d’une  nature  in-  grave  reproche  : il  n’a  pas  fait  assez 
quiète  ont  obtenu  les  changements  d’efforts  pour  aller  en  Italie;  et  quels 
qu’ils  désirent,  et  qu’ils  voient  que  les  que  fussent  les  dangers  qui  l’atten- 
oiangements  tant  désirés  ne  les  ont  daient  à Rome,  il  devait  chercher  tous 
pas  conduits  à une  position  meilleure,  les  moyens  de  se  fixer  dans  les  états 
ils  regrettent  amèrement  ce  qu’ils  ont  du  siège  de  saint  Pierre, 
perdu.  C’est  ce  qu'éprouvaient  quel-  A Benoît  XII,  mort  en  1342,  soc- 
ques grands,  le  peuple  et  une  partie  céda  Clément  VI,  le  deux  centième 
du  cleraé  de  Rome.  pontife  depuis  la  mort  de  J .-C.  O 
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ipa{>e  s'appelait  Pierre  Roger,  et  il 
était  issu  d'une  fuiuille  noble  du  Li- 
mousin. Ses  talents  lui  avaient  procu- 
ré un  avancement  lionoralile  dans  la 
carrière  ecclésiastit|ue  : d’aliord  évêque 
d'Arras , puis  cardinal,  il  lut  paisible- 
ment élu  pape  dans  le  palais  d'Avi- 
gnon , on/e  jours  après  la  mort  de 
Benoit  XII. 

Les  Romains,  plus  que  jamais  mor- 
tifies de  n’avoir  plus  le  pape  parmi 
eux , toujours  divisés , toujours  mé- 
contents et  opprimés  , envoyèrent 
prier  Clément  VI  de  venir  à Rome. 
Dans  la  députation  qu'ils  expédièrent 
à cet  effet,  parut  ^icolas  Laurent  ou 
Gabrino , connu  depuis  sous  le  nom 
de  Rienzo.  Clément  VI  refusa  leur  de- 
mande. A propos  de  nouvelles  injures, 
ce  pape  reprit  quelques  procédures 
commencées  par  la  vive  impétuosité  de 
Jean  XXII , et  suspendues  par  la  mo- 
dération constante  de  Benoît  XII. 

Robert  était  mort;  Clément  cou- 
ronna roi  de  Naples  André,  frère  du 
roi  de  Hongrie,  et  premier  mari  de 
Jeanne,  petite-fille  deRobert,à  qui  elle 
avait  succédé.  Il  déclara  empereur 
Charles  de  Luxembourg , à la  place 
de  Louis  de  Bavière.  Il  commença  des 
négociations  pour  acheter  de  Jeanne 
la  ville  d’Avignon,  moyennant  quatre- 
vingt  mille  florins  d’or,  et  il  ordonna 
que  l’on  célébrerait,  tous  les  cinmante 
ans,  le  jubilé  que  Boniface  VIII  avait 
établi  en  iSOO , et  qui  ne  devait  avoir 
lieu  qu’à  la  fin  de  cliaque  siècle. 

Le  gouvernement  de  Jeanne,  reine 
de  Naples , ne  protégeait  pas  Florence 
aussi  efficacement  que  l’avait  pu  faire 
celui  de  Robert,  prince  plus  ier- 
meinent  établi  sur  son  trône.  La 
république  recourut  à Clément  VI  , 
qui  avait  l’arrière-pensée  de  venir  à 
Rome,  et  de  séjourner  d’abord  quelque 
temps  en  Toscane , pour  préparer  à 
une  soumission  complète  les  Romains 
incapables  de  se  diriger,  toujours 
désunis  entre  eux,  quelques  démar- 
ches qu’ils  fissent  pour  appeler  le 
pape  dans  leurs  murs.  Clement  VI 
conseilla  aux  Florentins  de  donner 
plus  de  force  et  d’autorité  à un  gou- 
lemement  de  20  citoyens  tirés  de  la 


classe  du  peuple,  qu'ils  avalent  insti- 
tués par  une  sorte  d'imitation  de  l'or- 
ganisation de  Sienne.  Ces  20  citoyens 
avaient  le  pouvoir  de  mettre  sur 
pied  des  armées,  de  déclarer  la  guerre, 
de  traiter  de  la  paix , de  frapper  des 
impôts,  de  faire  enfin  ce  qui  leur -pa- 
raissait convenable  pendant  un  an , 
avec  assurance  de  n'ètre  jamais  in- 
quiétés après  cette  dictature.  Il  en  ré- 
sulta d'horribles  abus  : ces  délégués 
ne  pensèrent  qu'à  leurs  intérêts , à 
ceux  de  leurs  amis,  de  leurs  parents, 
et  ils  épuisèrent  toutes  les  richesses  de 
la  république. 

Jean  Villani  dit  à ce  sujet:  « Nous 
n'enregistrerons  pas  les  noms  de  ces 
citoyens  dans  nos  annales,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  dignes  de  mémoire;  bien 
au  contraire,  nous  dirons  que  leurs 
opérations  furent  nuisibles  à la  ville- 

S lue  nos  successeurs  se  gardeut  donc 
ê donner  de  long-temps  à leurs  con- 
citoyens, des  seigneuries  si  diffor- 
mes ! • Entre  autres  méfaits,  les  vingt 
avaient  acheté  de  Mastino  délia Scala,  la 
ville  de  Lucques  qu'il  occupait  alors; 
mais  au  moment  où  l'armee  des  Flo- 
rentins allait  y entrer,  les  Pisans  en 
firent  le  siège.  Les  Florentins  parvin- 
rent cependant  à chasser  les  Pisans , à 
entrer  dans  I.ucques  , et  à y établir 
comme  capitaine  Jean  de  'Médici.s 
(c'est  la  première  fois  qu’apparaît  dans 
l’histoire  ce  nom  qui  devint  si  illustre). 
Les  Pisans,  revenus  à la  charge,  chas- 
sèrent l’armée  de  Florence  des  envi- 
rons de  Lucques,  et  ils  finirent  par 
s’emparer  de  cette  ville.  On  s’empor- 
tait contre  les  vmgt.  Villani,  qui  était 
un  des  otages  donnés  à Mastino  pour 

frantie  de  l’achatde  Lucques,  Villani, 
la  fois  riche  marchand,  magistrat 
intègre  et  grand  historien , explique 
avec  chaleur  ce  désastre  de  Florence. 

Sur  ces  entrefaites,  Gaultier  «le 
Brienne  (je  suis  ici  les  détails  donnés 
par  M.  de  Sismondi),  Gaultier  de 
Brienne,  duc  d'Athènes,  qui  déjà,  en 
1326,  avait  été  en  Toscane  lieutenant 
du  duc  de  Calabre , gouverneur  pour 
Robert,  passa  par  Florence.  Gaultier, 
fils  d’un  seigneur  français,  était  né 
en  Grèce.  Il  appartenait  à une  race 
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d^énérée  qui  avait  succédé  aux  pre- 
miers croisés.  Sa  taille  était  petite, 
sa  figure  rebutante,  son  esprit  caute- 
leux et  faux,  son  cœur  perfide,  ses 
mœurs  corrompues.  Aucune  morale , 
aucune  religion  ne  mettait  de  bornes  à 
■ son  ambition,  que  l’avarice  seule  pou- 
vait dominer.  De  toutes  les  vertus  qui 
avaient  illustré  ses  ancêtres , il  n’avait 
prdé  que  la  valeur,  qui  est  fidèle  aux 
Français  et  à leurs  enfants.  Mais  cette 
qualité  si  brillante,  quoique  si  com- 
mune, s’allie  souvent  avec  des  vices, 
et  même  quelquefois  avec  des  basses- 
ses. Le  duché  d’Athènes  avait  été  en- 
levé à son  père  par  les  Catalans  en 
1313.  Celui  de  Lecce  en  Fouille  lui 
restait  pour  patrimoine.  Gaultier  gar- 
dait son  titre  de  duc,  et  le  roi  de 
Sicile  occupait  son  duché.  Cependant 
Brienne  jouissait  d’une  consiaération 
attachée  à la  faveur  supposée  du  roi 
de  iMaples,  et  il  se  vantait,  mais  sans 
raison , de  celle  du  roi  de  France. 
Florence  n’ayant  pas  en  ce  moment 
de  général  habile , Gaultier  fut  invité 
à servir  de  son  épée  les  intérêts  de  la 
république  dans  la  guerre  de  Lucques. 
La  seule  vertu  qui  le  distinguât,  le 
courage  de  cet  aventurier  fut  utile  aux 
Florentins.  Le  peuple  souvent  croit 
que  les  hommes  braves  sont  absolu- 
ment propres  à tout.  Il  créa  l’homme 
qui  s’était  distingué  par  sa  vedewr , 
capitaine  de  justice. 

L’oligarcliic  des  etnpt  était  odieuse. 
Les  airs  d’orgueil  et  de  domination  , 
qui  blessent  vivement  dans  les  person- 
nages appartenant  à la  classe  aristo- 
cratique, déplaisent  et  irritent  bien 
plus  dans  les  personnages  de  la  classe 
démocratique.  Il  semble  que  le  peuple, 
qui  est  plein  de  tact  et  de  sens,  voyant 
la , sous  cette  affectation  de  belles 
manières , ses  propres  défauts  , ses 
inconvenances , ses  oublis  ou  son 
ignorance  des  formes  propres  à attirer 
la  bienveillance,  ne  sait  plus  suppor- 
ter avec  patience  des  défauts  qu’il 
connaît  si  oien  , qu’il  garde , qu’il  est 
obligé  de  garder,  mais  qu’il  aime  à 
punir.  Les  vingt  étaient  accablés  d’in- 
jures, même  dans  les  cérémonies, 
et  sous  leurs  habits  somptueux  de  ma- 
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gistrats.  On  les  appelait  tes  popolani 
grossi,  les  hommes  du  peuple  en- 
graisses. La  multitude  les  tournait  en 
dérision, parce  qu’ils  étaient  nés  dans 
une  condition  basse.  On  leur  repro- 
chait de  la  sottise , de  l’incapacité.  On 
savait  que  la  vénalité  dictait  leurs  dé- 
cisions. Ils  avaient  gagné  et  s’étaient 
partagé  50,000  florins  d’or  sur  l’acliat 
de  Lucques.  Mais  tout  ineptes  qu’ils 
paraissaient,  les  vingt  n’étaient  pas 
dépourvus  de  cet  instinct  malin  qui 
fait  aimer  le  pouvoir,  quand  on  l’a  ob- 
tenu ; ils  reconnurent  leur  position , 
et  cherclièrent  à sauver  leur  autorité. 
Il  leur  sembla  qu’ils  pouvaient  appe- 
ler Gaultier  au  partage  du  pouvoir,  et 
que,  quand  la  première  colère  du  peu- 

§le  serait  apaisée,  il  leur  serait  facile 
e briser  un  instrument  si  faible , et 
le  crédit  d’un  étranger  qui  commettrait 
des  fautes , et  qui  attirerait  bientôt  sur 
lui  toutes  les  malédictions.  Ils  délé- 
guèrent en  apparence  une  partie  de 
leur  autorité  entre  les  mains  du  capi- 
taine de  Justice,  en  l’excitant  à dé- 
couvrir des  conspirations  et  à répan- 
dre le  sang.  Le  rusé  Gaultier  résolut 
de  tromper  ces  perfides.  Il  pensa  qu’il 
pouvait  ainsi  agir  pour  lui  seul.  Par 
son  ordre , on  trancha  la  tête  à Jean 
de  Médicis , qui  n’avait  pas  pu  défen- 
dre Lucques.  Après  avoir  ordonné 
d’autres  supplices  et  imprimé  une  ter- 
reur inconnue  à tous  les  partis , il 
ooiiimença  ses  intrigues.  Il  promit  à 
des  grands  de  les  appuyer,  s^ils  vou- 
laient se  donner  à lui.  Il  attira  à sa 
cour  des  marchands  avides  de  riches- 
ses. Il  flatta  le  peuple  lui-même.  Enfin 
il  dénonça  les  vmgt.  Ses  amis  se  répan- 
dirent dans  la  pmee  publique , et  là , 
les  nobles,  les  commerçants  et  les 
ouvriers  qu’il  avait  gagnés,  représen- 
tèrent qu’il  fallait  plus  que  jamais  ré- 
former Florence;  qu’une  main  vigou- 
reuse , et  qui  avait  récemment  tenu  la 
hache  avec  fermeté,  était  nécessaire 
pour  diriger  le  vaisseau  de  l’état;  que 
le  duc  d’Athènes  était  comme  envoyé 
du  ciel  pour  une  si  haute  entreprise. 
Toute  la  ville  fut  appeléç  a parlecmenfo, 
à parlement.  Les  Florentins  accouru- 
rent en  foule  sur  la  place  du  j;ialai;. 
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On  proposa  d’élü'e  le  duc  recteur-gou- 
verneur pour  un  an.  Mais  quatre  fa- 
milles de  la  lie  du  peuple  interi:om- 
pirent  le  magistrat  et  demandèrent 
que  le  duc  reçût  le  jjouvoir  souverain 
a fila,  pour  toute  sa  vie.  Un  abattit 
les  armes  de  la  commune  do  Florence, 
et  on  y substitua  les  couleurs  et  le 
drapeau  du  duc. 

Quand  il  se  vit  le  maître,  il  appela 
autour  de  lui  presque  tous  les  Fran- 
çais errants  qui  étaient  en  Italie. 

A Paris,  on  jugea  la  position  de 
Gaultier  mieux  qu’il  ne  la  jugeait  lui- 
méme.  Philippe  de  Valois , a qui  un 
apprenait  la  grandeur  nouvelle  du  duc 
dAthènes,  dont  le  voyage  à Naples 
avait  été  annoncé  comme  un  pèleri- 
nage , se  contenta  de  répondre  : « Le 
« pèlerin  est  hébergé  ; mais  il  a prias 
« un  mauuais  ostel.  « 

Le  duc  d’Athènes  avait  été  élu  aussi 
pour  qu’il  recouvrât  Lu«|ues.  Il  com- 
mença par  l’abandonner  aux  Pisaus 
pour*  quinze  ans.  Laissons  continuer 
Machiavel  ; « Bientôt  Florence  devint 
non  seulement  soumise  aux  F'rançais , 
mais  à leurs  coutumes , à leurs  habil- 
lements. Les  hommes  et  les  femmes 
«le  la  ville  imitaient  ces  u.sages  sans 
aucun  égard  pour  la  vie  honnête , ni 
pour  aucune  vergogne.  Ce  qui  irritait 
surtout,  c’était  la  violence  que  le  duc  et 
ses  partisans  faisaient  aux  femmes  de 
Florence.  Les  citoyens  étaient  pleins 
d'indignation,  voyant  la  majesté  de 
leur  étot  détruite,  les  institutions  mé- 
prisées , les  lois  anéanties , toute  hon- 
nêteté corrompue , toute  modestie  ci- 
vile éteinte.  Ceux  qui  n’avaient  pas 
l’habitude  de  contempler  des  pompes 
royales,  ne  pouvaient,  sans  douleur, 
rencontrer  ce  duc  entouré  de  satelli- 
tes armés,  à pied  et  à cheval.  Alors, 
apercevant  de  plus  près  leur  honte,  les 
citoyens  étaient  forcés  d’honorer  celui 
qu’ils  haïssaient  le  plus.  Ajoutons  la 
crainte  et  la  douleur  d’être  témoins  de 
supplices  continuels,  et  de  confiscations 
qui  cffravaieiit  et  appauvrissaient  la 
ville....  L'indignation,  la  haine  s’accru- 
rent à un  tel  point,  que  non  seulement 
les  Florentins,  qui  ne  savent  ni  garder 
la  liberté , ni  souffrir  la  servitude,  mais 


encore  le  peuple  le  plus  servile,  s'en- 
flammèrent du  désir  de  recouvrer  l’in- 
dépendance. Beaucoup  d'iiabitants  de 
toutes  qualités  se  résolurent  de  perdre 
la  vie,  ou  de  retrouver  la  liberté.  Dans 
trois  parties  de  la  ville , trois  sortes 
de  citoyens  formèrent  trois  conjura- 
tions. Des  grands , des  commerçants  , 
des  artisans,  les  premiers  irrités  de 
n’avoir  pas  le  pouvoir,  les  seconds  in- 
dignés Je  ne  l'avoir  pas  conservé , les 
troisièmes  mécontents  d'être  frustrés 
de  leurs  gains  habituels,  résolurent  de 
se  révolter  contre  le  tyran.  Les  trois 
conjurations  se  révélèrent  leur  secret, 
et  elles  convinrent  d’attaquer  l’étran- 
ger le  2G  juillet  1343.  » 

Au  signal  donné,  quand  on  sonna 
les  nones , les  conjurés  prirent  les  ar- 
mes. Le  duc  ne  trouva,  pour  le  dé- 
fendre , outre  ses  complices  et  ses 
ardes  , que  les  quatre  familles 
u peuple  qui  l’avaient  élu  et  qui , 
réunies  a desoouchcrs  et  à des  honunes 
de  la  plus  basse  classe , se  rendirent  .à 
la  place  pour  lui  offrir  leurs  services. 
Les  MéJicis  portèrent  les  premiers 
coups.  Ils  avaient  à venger  la  mort  de 
Jean.  Les  Kuccellaï  se  joignirent  aux 
Médicis.  Alors  les  quatre  familles 
changèrent  d'avis , voyant  que  la  for- 
tune du  duc  avait  changé  : la  révolte 
devint  formidable.  Les  conjurés  ne 
voulurent  consentir  à entendre  des 
paroles  d’accommodement  qu’après 
u’on  leur  eût  livré  trois  partisans  du 
uc.  L’un  d'eux  et  son  fils  furent  jetés 
parmi  leurs  ennemis.  Le  fils  n’avait 

F as  encore  dix-huit  ans  ; néanmoins 
âge,  l’innocence,  sa  beauté,  ne  pu- 
rent le  sauver  de  la  fureur  de  la  mul- 
titude; ceux  qui  n’arrivèrent  pas  assez 
tôt  pour  les  Irapper  vivants , ne  se  las- 
sèrent pas  de  les  déchirer  ; ils  les  la- 
cérèrent avec  le  fer , avec  les  mains , 
avec  les  dents  ^ afin  que  tous  les  sens 
participassent  a la  vengeance;  ayant 
d’abord  entendu  leurs  plaintes,  vu 
leurs  blessures,  touché  leurs  chairs 
meurtries  , ils  désiraient  encore  que  le 
goût  les  savourât,  pour  que,  de  même 
que  les  sens  du  dehors  étaient  satis- 
faits, ceux  du  dedans  fussent  aussi 
rassasiés. 
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Je  ne  me  suis  pas  plu  ici  à pi'ésenter 
des  récits  imaginaires.  J’ai  emprunté 
de  Machiavel  même  les  détails  d’un 
événement  que  dans  son  langage  éner- 
gique il  a oublié  d’appeler  les  nones 
florentines.  Florence , en  maudis- 
sant la  tyrannie  de  ce  barbare , était 
dans  son  droit.  Elle  se  contenta  ce- 
pendant ensuite  d’exiler  ce  méchant , 
insatiable  d’or  et  de  pouvoir.  Du  reste, 
cet  étranger,  né  loin  de  notre  patrie  , 
comme  on  l’a  vu , quoiqu’il  se  fût  en- 
touré de  Français , n’avait  pas  l’appui 
delà  France. 

Lorsque  Gaultier  fut  chassé  de  Flo- 
rence, les  Florentins  s’assemblèrent 
en  corps  d’art,  et  sur  la  proposition 
d’un  des  coi^urés,  ils  ordonnèrent  que 
le  duc  d’ Athènes  serait  peint,  dépouillé 
de  ses  insignes,  sur  un  tableau  que 
l’on  placerait  à la  porte  du  palais  de 
k Seigneurie.  Il  y est  représenté  au 
milieu  de  tout  le  peuple  de  Florence, 
qui  jure,  devant  une  statue  de  lajustice, 
oe  ne  pas  laisser  rentrer  dans  la  ville  cet 
indigne  capitaine  de  lajustice.  Dans  ce 
tabmu,  au-dessous  de  lajustice,  il  est 
attadié  comme  un  criminel , gui  sem- 
ble attendre  la  mort;  dans  le  fond,  on 
lemarque  les  montagnes  qui  entourent 
Florence,  avec  la  meme  couleur  locale 
qu'elles  ont  encore  aujourd’hui;  sur  le 
premier  plan  , un  renard , un  loup  et 
un  cochon  figurent  la  ruse , le  cynisme 
et  la  voracité  de  Gaultier  (*).  ( Voy. 
p/.  39.) 

A peine  sorti  de  Florence,  il  prit  la 
route  de  Venise , qui  lui  accorda  quel- 

(‘)  Ce  tableau  a fait  partie  de  l'ameuble- 
>eat  du  Palais  Vieux  jusqu’à  la  mort  de 
Gulou  de  Médicis,  en  1737.  Depuis  il  a 
élé  vendu  , et  je  l’ai  acquis  de  M.  l’abbé 
Rivani , célèbre  coonaisseur  de  tableaux  à 
florence.  La  planche  ag  donne  une  repré- 
•enUtion  exacte  de  ce  bel  ouvrage  du 
Giotto,  le  principal  élève  de  Cimabué.  Le 
<3dre  est  aussi  ancien  que  le  tableau  dont 
il  bit  partie  ; autour  du  cadre , dans  la  par- 
tie extérieure , on  a peint  douze  plumes  : 
•rois  noires , trois  blanches , trois  rouges  et 
trou  jaunes.  Derrière  le  cadre , les  mêmes 
(dûmes  sont  peintes  plus  en  grand.  Sur  la 
pucbe,  sont  les  boules,  armes  des  Mé- 
dicis. 


que  temps  un  reftige,  d’où  il  partit 
pour  la  Fouille. 

Là,  commençaient  à naître  des  divi- 
sions funestes  entre  la  jeune  reine 
Jeanne  et  le  roi  André,  son  époux.  Le 
roi  menaçant  de  priver  la  reine  de 
toute  autorité , les  partisans  de  la  prin- 
cesse rtoondirent  par  un  assassinat. 
André  fut  étrangle  à la  porte  même 
du  cabinet  de  son  épouse , le  18  sep- 
tembre 1345. 

Le  roi  de  Hongrie  fit  des  préparatifs 
pour  venger  la  mort  d’André  son  frère. 
Ces  armements  tenaient  toute  l’Italie 
en  suspens.  Les  Vénitiens , maîtres  de 
'la  Dalmatie,  fermèrent  à ce  prince 
tout  passage  par  la  mer  Adriatique. 
L’Italie  voulait  que  le  crime  de  la  reine 
fût  puni  ; mais  on  craignait  d’en  voir 
remettre  le  soin  à ces  peuples  du  pays 
d’Attila,  dont  on  redoutait  les  fureurs. 
Dans  ce  moment,  une  révolution  inat- 
tendue se  préparait,  et  elle  allait  atti- 
rer sur  l’ancienne  capitale  du  monde 
tous  les  regards  de  la  chrétienté. 

La  ville  de  Rome  (je  suivrai  encore 
ici  M.  de  Sismondi  ) , éveillée  par  un 
démagogue  éloquent  et  enthousiaste , 
réclama  ses  anciennes  prérogatives , 
et  voulait  soumettre  à sa  souveraineté 
le  pape  et  l’empereur  qui  se  parta- 
geaient, disait-on,  les  droits  et  les  dé- 
pouilles du  peuple  romain.  Louis  de 
Bavière  avait  une  excuse  en  s’absite- 
nant  de  se  présenter  dans  un  pays  où 
les  Gibelins  ne  pouvaient  le  soutenir. 
Le  pape  aurait  eu  plus  de  facilité  de 
ramener  la  cour  pontificale , mais  une 
fatalité  mal  connue  dans  l’histoire,  ou 
pour  mieux  dire,  la  crainte  de  la  pri- 
son , du  fer , ou  du  poison,  la  retenait 
toujours  à Avignon. 

Nicolas  de  Rienzo,  appelé  vulgaire- 
ment Colà  de  Rienzo,  homme  debasse 
naissance , fut  l’auteur  de  cette  révo- 
lution. Son  père  était  cabaretier,  et 
sa  mère  blanchisseuse.  Cependant, 
ayant  manifesté  du  goût  pour  les  let- 
tres, il  avait  reçu  une  de  ces  éducations 
brillantes  que  (les  fondations  de  per- 
sonnes pieuses  permettaient  déjà  de 
donner  aux  enfants  pauvres  qu’on  en 
croyait  dignes.  Il  s’était  surtout 
adonné  à l’mde  des  historiens  et  des 
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orateurs  de  l’antiquité,  dont  il  avait 
appris  par  cœur  les  plus  beaux  pas* 
sages. 

Aucun  homme  de  son  siècle  ne  té- 
moignait une  plus  haute  vénération 
pour  les  anciens  Romains  , un  plus 
noble  désir  de  faire  revivre  leurs  ver- 
tus. Il  avait  étudié  les  lois,  les  usages, 
les  monuments , les  inscriptions , les 
monnaies  de  la  vieille  Rome.  Par  de 
tels  travaux,  ce  savant  si  distingué  s’é- 
tait acquis  une  estime  universelle. 

Cola  parut  pour  la  première  fois 
revêtu  d'un  caractère  public , peu 
après  l’élection  de  Clément  VI.  Il  avait 
été  envoyé  à Avignon,  pour  supplier 
le  pape  de  ramener  le  samt-siége  dans 
sa  résidence  naturelle.  On  lui  avait 
adjoint  Pétrarque  comme  co-député  , 
mais  ce  fut  Cola  oui  porta  la  parole. 
Clément  VI , frappe  de  tant  de  talents, 
nomma  Cola  notaire  de  la  cliambre 
apostolique;  ensuite  il  colora  de  pré- 
textes politiques  son  refus  de  partir, 
et  chargea  l’envoyé  romain  d’annoncer 
que  dorénavant  le  Jubilé  aurait  lieu 
tous  les  60  ans. 

Cola , de  retour  à Rome,  y retrouva 
l’anarchie  ordinaire , les  Coionna , les 
Orsini  en  guerre,  la  ville  déchirée 
par  des  dissensions  sanglantes,  les 
routes  infestées  de  brigands,  et  la 
villecommeassiégée  par  des  malfaiteurs 
quj  détruisaient  toutes  les  communi- 
cations. U résolut  de  remédier  à tant 
de  maux  et  de  changer  la  forme  du 
gouvernement.  Le  premier  jour  du 
carême,  il  lit  afficher  à la  porte  de 
l’église  de  St.-George  in  f^elabro  un 
écriteau  ainsi  conçu  : « Dans  peu  de 
iours  les  Romains  rentreront  dans  le 
bon  état  ( nel  buono  stato  ).  » Ensuite  il 
rassembla  sur  le  mont  Aventin , cher- 
ohant  toujours  les  sites  qui  parlaient 
le  plus  au  souvenir  du  peuple,  d'abord 
des  négociants , puis  aes  nommes  de 
lettres,  ensuite  de  ces  nobles  du  se- 
cond ordre  qui  aspirent  à monter  à la 
lace  des  nobles  de  la  première  qua- 
té.  Là , le  réformateur , tout  en  pa- 
raissant respecter  les  dogmes  de  r É- 
glise  et  les  pre.scriptions  de  la  reli- 
gion . adjura  ces  Romains  de  concourir 
avec  lui  à détruire  la  servitude,  à 


éloigner  pour  jamais  les  misères  et  les 
dangers  auxquels  la  ville  était  livrée. 
Il  ^eurait  en  parlant.  Les  auditeurs 
leuraient  en  l’ecoutant.  Il  alla  jusi]u’à 
ire  que  le  pape  approuvait  son  zèle 
et  ses  efforts  pour  délivrer  Rome  de 
tant  de  désastres.  Enfin,  il  leur  Gt  faire, 
sur  l’Évangile , le  serment  de  rétablir 
la  liberté  romaine. 

Le  lendemain , au  bas  de  l’escalier  du 
Capitole,  il  demanda  au  peuple  d'ap- 
prouver des  règlements  qu'il  appela  or- 
donnances du  Mn  état.  Ces  oraonnan- 
ces  furent  accueillies  avec  entliousiasine 
par  la  multitude , qui  ordonna  à Colà 
de  les  mettre  à exécution.  On  le  nomma 
tribun.  I.a  révolution  devint  géné- 
rale; quelques  Coionna  osèrent  résis- 
ter : ils  furent  contraints  de  se  soumet- 
tre. Les  premiers  actes  de  Colà  furent 
des  ordres  pour  la  destruction  des  vo- 
leurs, des  brigands,  des  assassins,  et 
le  rétablissement  de  la  tranquillité  pu- 
blique. La  nouvelle  de  ces  innovations 
se  répandit  dans  toute  l'Italie.  Colà 
envoyait  des  courriers  porteurs  d’une 
baguette  argentée,  avec  les  armes  en- 
trelacées dé  Rome,  du  pape  et  du 
tribun.  Un  de  ces  courriers  disait  à 
son  retour  ; « J’ai  porté  cette  ba- 
guette dans  les  villes  comme  dans  les 
forêts;  des  milliers  de  personnes  se 
sont  mises  à genoux  devant  cette  ba- 
guette , et  l’ont  baisée  avec  des  larmes 
de  joie  et  de  reconnaissance,  pour  re- 
mercier le  tribun,  de  la  sûreté  des  rou- 
tes et  de  l’expulsion  des  brigands.  >• 

Ces  courriers  expédiés  en  Campanie, 
en  Calabre , à Naples,  à Florence,  à Ve- 
nise, à Ferrare,  à Milan,  à Pavie,  à Ca- 
sai, à Gênes,  au  roi  de  Hongrie,  au 
pape  et  au  roi  de  France,  ne  cessaient 
d’annoncer  le  rétablissement  à Romedu 
bon  état.  L’approbation  publique  don- 
nait au  tribun  aesnonis  divers.  On  l’ap- 
pelait candidat  de  C esprit  saint,  et 
puis.  Sévère  et  Clément , libérateur  de 
Home , protecteur  de  t Italie,  ami  de 
tunioers.  Il  n’y  avait  que  le  nom  du 
roi  qu’on  ne  prononçait  pas. 

Ces  messages  furent  bien  accueillis, 
surtout  par  les  Florentins , qui  virent 
avec  plaisir  qu’on  les  nommait  Gis  de 
Rome  et  colonie  romaine.  Les  Péru- 
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{;ins  envo3rèrent  60  hommes  d’armes , 
« Siennois  50 , et  toute  l’Italie  parut 
disposée  à seconder  le  tribun,  et  peut- 
être  à recevoir  ses  ordres. 

Mais  la  raison  du  tribun  n’était 
pas  assez  forte  pour  résister  au  vertige 
que  peut  causer  une  élévation  inat- 
tendue. 

Peu  d'hommes , en  effet,  parmi  ceux 
qui  ont  été  retenus  long-temps  dans 
une  classe  subalterne,  savent  demeu- 
rer grands  au  milieu  des  succès  poli- 
tiques. Il  n’en  est  peut-être  pas  ainsi 
au  milieu  des  succès  de  guerre , où  la 
sûreté  personnelle  invite  à une  surveil- 
lance de  toutes  les  heures,  et  développe 
un  art  de  se  conserver  dans  lequel  on 
devient  bientôt  maître  habile. 

D’ailleurs , chez  Cola , dans  le  fond 
d’un  caractère  mélancolique,  confiant 
et  mystique , il  y avait  quelque  chose 
d'abandonné , de  facile  et  d’exalté 
qui  le  prédisposait  à une  sorte  de 
^ence.  Ses  habits,  les  couron- 
nes , les  étendards , les  aigles , que 
l’on  portait  devant  lui , le  globe  et 
la  croix  qu’il  tenait  à la  main  dans 
les  processions , ce  mélange  des  deux 
Rouies  était  fantastique,  et  aucun 
acte  énergique  et  personnel  n’avait 
suivi  la  destruction  du  brigandage. 
Rienzo  se  recommandait  à tous  les  ap- 

Üiis,  plutôt  qu’il  ne  savait  ordonner. 

ne  ûerté  puerile , un  orgueil  bour- 
geoisavaient  gagné  cet  esprit  qui  s’était 
tant  exercé  à blâmer  la  flerte  et.i’or- 
,71611  des  autres.  Il  roultipliaibles  fêtes 
pour  avoir  occasion  de  paraître  plus 
souvent  affublé  de  ses  ornements.  Sa 
femme , lorsqu’elle  sortait  de  sa  mai- 
son (*),  se  montrait  environnée  de  da- 
mes de  cour.  Il  cherchait  à marier  sa 
soeur  avec  un  baron  romain. 

(*)  La  planche  3o  représente  une  maison 
i)M  beaucoup  d’antiquaires  regardent  comme 
U maison  de  Rienzo.  Le  jieuple  l'appcUe 
iimi  la  maison  de  Pilate.  Ce  dernier  nom 
peut  avoir  été  donné  dans  ces  temps  de  co- 
lère où  le  peuple  maudit  ceux  qu’il  a le  plus 
aimés.  Depuis  quelque  temps , on  ne  veut 
plus  que  cette  maison  soit  celle  de  Rienzo. 
Mais  il  semble  que  les  anciennes  tradilions 
doivent  prévaloir.  Elle  offre  une  foule  de  rui- 
nes antiques  qui  devaient  inspirer  la  verve 


las 

Cependant  ces  faiblesses  semblaient 
être  un  secret  gardé  courageusement 
par  la  ville  de  Rome , et  l’Italie , dont 
toutes  les  pensées  se  fixaient  alors  sur 
Rome  seule,  applaudissait  encore  au 
tribun.  Les  Vénitiens  offraient,  di- 
saient-ils , leurs  personnes , leurs 
biens , leurs  vaisseaux  et  leurs  colonies 
pour  ia  défense  du  bon  état.  Colà  re- 
cevait une  ambassade  de  Louis  de  Ba- 
vière, qui  lui  demandait  de  faire  lever 
son  excommunication.  La  reine  Jeanne 
et  son  nouveau  mari,  Louis  deTarente, 
l’appelaient  très-cher  ami.  Le  roi  de 
Hongrie  le  priait  de  venger  la  mort 
d’André.  Dès  ce  moment  la  tête  du  tri- 
bun s’affaiblit  davantage.  Il  conduisit 
tous  les  ambassadeurs  de  ces  princes 
devant  le  peuple,  et  il  prononça  ces  pa- 
roles, qui  peuvent  faire  concevoir  l’état 
de  sa  raison  : « Je  jugerai  le  globe 
de  la  terre  selon  la  Justice,  et  les  na- 
tions selon  rèquité.  » 

Dans  toute  cette  vie  de  CjoM  , il  y 
avait  eu  assez  d’éloiiueiice , de  cita- 
tions , d’érudition , de  promesses  so- 
lennelles et  mystiques,  il  fallait  d’au- 
tres faits.  Mais  les  pensées  gui  se  pré- 
sentèrent à son  esprit , ne  furent  pas 
celles  qui  pouvaient  fortifler  son  pou- 
voir. Colà  se  trouva  tourmenté  du  dé- 
sir d’être  armé  chevalier.  La  cérémo- 
nie se  fit  dans  l’église  de  Latran  le 
1"  août  1347.  La  veille,  il  se  baigna 
dans  la  congue  où  la  tradition  rappor- 
tait que  s’etait  baigné  Constantin.  Le 
jour  de  la  fête,  apres  avoir  entendu  la 
messe,  il  donna,  à sa  manière , au  milieu 
de  tant  d’actes  étranges , une  preuve 
de  souvenir  du  pape , et  s’avançant  de- 
vant tout  le  peuple,  il  s’écria  : « Nous 
vous  citons  , messire  pape  Clément , 
à venir  à Rome , siège  de  votre  église, 
avec  tout  le  collège  de  vos  cardinaux.» 
C’était  l’envoyé  à Avignon,  se  ressou- 
venant du  but  de  son  ambassade  qui 
n’avait  pas  réussi  ; mais  le  tribun  ne 
parlait  plus  comme  l’ambassadeur. 
Tout  à coup  la  scène  ciiungca.  Colà 
cita  Louis  de  Bavière  et  son  concur» 

de  Rieuzo.  On  lit  sur  une  des  murailles, 
celte  inscription , attribuée  à Pétrarque  : 

Adtum  Romanii,  grandis  honor  populis. 
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rent  d’alors,  Charles  de  Bohême,  h 
venir  déclarer  à Rome  les  droits  qu’ils 
pouvaient  avoir  sur  l’empire.  Il  finit 
par  annoncer  que  Rome  et  toutes  les 
villes  de  l’Italie  étaient  libres;  puis  il 
tira  son  épée , il  en  frappa  l’air  du  côté 
de  l’Asie,  et  dit  : Cect  est  à moi;  du 
côté  de  l’Afrique,  et  dit  : Ceci  est  à 
moi;  et  du  côté  de  l’Europe,  et  dit  : 
Ceci  est  encore  à moi.  Ensuite  il  ex- 
pédia trois  de  ses  courriers  et  fit  por- 
ter les  citations  au  pape  et  aux  deux 
empereurs.  Des  cérânonies , à la  fois 
religieuses  et  politiques,  se  renouve- 
laient dans  les  temples  et  sur  les 
places  de  Rome.  Après  Saint-Pierre 
et  Saint-Jean-de-Latran , il  affection- 
nait Sainte-Marie-Majeure  , la  plus 
considérable  des  églises  consacrées  à 
la  Vierge  (*). 

Sur  ces  entrefaites,  lesColonna  et  les 
Orsini  se  réunirent  pour  renverser 

(*)  Saiiile-Marie-Majeiire  est  représeiilce 
sur  la  |ilaiiciie  3i.  Celle  église  fui  bâtie  sur 
les  substriiclions  d’un  temple  de  Jiinon.  On 
eroil  que  le  pa|>e  Libérius  en  jeta  les  fon- 
dations l’an  35a.  Sixte  III  la  fit  relwlir 
en  43a,  et  lui  donna  sa  forme  actuelle; 
tonte  l’ancienne  façade  consistait  en  une 
mosaïque  faite  par  Philippe  Roselli  et 
Oaddo  Gaddi , par  ordre  des  cardinnnx 
Jaeqnes  et  Pierre  Colonna,  et  eu  un  porti- 
que soutenu  par  huit  colonnes,  qn’KugcnelIl 
fit  ériger  en  ii5o,  et  que  Grégoire  XIII  fit 
ensuite  restaurer.  Celle  façade  a été  recon- 
slniite  de  nouveau  sous  benoît  XrV,  en 
1743,  sur  les  dessins  du  chevalier  Fiiga,  qui 
l’adréorce  de  deux  ordres.  L’ordre  inférieur 
est  ionique  avec  des  architraves  qui  for- 
ment trois  saillies.  L’ordre  supérieur  est 
corinthien.  L’intérieur  du  portique  inférieur 
est  orné  de  huit  belles  colonnes  de  granit , 
et  d’une  statue  de  Philippe  IV,  roi  d Es- 
pagne.  Ou  a conservé  dans  le  portique  su- 
périeur le  mur  et  la  mosaïque  de  l'ancienne 
façade. 

L’intérieur  de  cette  basilique  est  à trois 
nefs  divisées  par  36  colonnes  ioniques,  de 
marbre  blanc.  Le  mailrc-aiitcl  est  isolé  et 
formé  d'une  grande  urne  antique  de  por- 
phyre. Le  baldaquin  est  peu  grand  pour  les 
proportions,  et  soutenu  par  quatre  colonnes 
de  porphyre,  ornées  de  métal  doré.  On  ad- 
mire dans  cette  église  le  tombeau  de  Sixte  V 
et  la  magnifique  chapelle  Borghèse. 


l’autorité  du  tribun.  Celui  qui  préten- 
dait avoir  ramené  les  jours  éclatants 
de  la  république  romaine  n’était  pas 
un  homme  à conceptions  guerrières  ; il 
n’était  pas  même  brave.  Néanmoins, 
il  sortit  de  Rome  à la  tête  d’hommes 
courageux,  qui  combattirent  et  lui 
firent  remporter  la  victoire.  Plein  de 
joie  , il  rentra  dans  la  ville , et  se  fit 
revêtir  de  la  pourpre  impériale  ; et  dans 
ce  costume , la  baguette  tribunitienne 
a la  main,  et  une  couronne  d’argent  à 
fleurs  d’olives  en  tête,  il  retjut  un 
légat  du  pape  qui  venait  répondre  à la 
citation  et  essayer  de  remettre  de  l’or- 
dre dans  l’esprit  du  tribun. 

Le  peuple , qui  démasque  à la  lon- 
gue tous  les  charlatans  ou  les  insensés, 
était  devenu  indifférent  au  bon  état. 
Le  tribun  ne  s’abandonna  pas  dans 
cette  circonstance;  il  eut  recours  à 
son  éloquence  accoutumée  et  h ces  mou- 
vements d’inspiration  qui  l’avaient  si 
puissamment  secondé.  Le  peuple  fut 
ému  ; mais  tropde  fois  on  avait  reconnu 
que  le  tribun  n’avait  que  le  don  de  la 
parole;  quelques  hommes  désabusés 
crièrent  qu’il  ne  fallait  pas  l’écouter. 
D^ns  son  trouble  , Rienzo  prononça 
ces  niots  : « Après  vous  avoir  gou- 
vernés sept  mois , je  vais  donc  renoncer 
a mon  autorité.  ».  Personne  ne  répon- 
dit pour  lui  rendre  de  la  confiance. 
Alors  il  descendit  du  Capitole,  et,  co- 
médien jusqu’au  bout,  il  traversa  en 
pompe  toute  la  ville,  et  alla  s’enfer- 
mer au  oliôteau  Saint-Ange.  Sa  femme 
se  déguisa  pour  le  suivre.  Le  lende- 
main, Rome  tomba  dans  l’anarchie 
dont  Cola  l’avait  délivrée. 

La  révolution  qui  renversa  Coià  de 
Rienzo , dit  à ce  sujet  M.  de  Sismondi, 
s opéra  le  15  décembre  1347,  moins 
{*®  jept  mois  après  qu’il  se  fut  mis  à 
la  tête  du  nouvel  empire  romain.  Dans 
ce  court  espace  de  temps , cet  homme 
singulier  avait  donné  au  monde  un 
grand  exemple  du  pouvoir  de  l’élo- 
quence et  de  l'enthousiasme  que  le 
nom  et  les  souvenirs  de  Rome  exci- 
taient dans  l’Europe , comme  aussi  de 
1 enivrement  ou  du  vertige  auxquels 
s expose  un  savant  qui , ne  connais- 
sant pas  les  hommes  et  les  affaires , 
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est  porté,  de  sa  bibliothèque,  sur  un 
trône,  et  qui  n'a  pu,  que  par  les  li- 
vres , se  préparer  à exercer  le  pouvoir 
souverain. 

îsous  avons  peu  abrégé  ces  détails, 
parce  qu'il  y eut  alors  en  Italie  cuiuiiie 
une  susMnsion  d’administration  poli- 
tique ; les  états  monarchiques , les 
principutés  particulières , les  villes 
républicaines,  les  gouvernements  à 
combinaisons  aristocratiques,  les  cours 
despotiques  de  la  péninsule  s’abstinrent 
de  toute  dissidence , et  avec  plus  ou 
moins  d’inquiétude,  fixèrent  leurs  yeux 
sur  Rome , sur  Rome  seule , redevenue 
comme  un  centre  d’intérêts,  d’homma- 
ges , de  direction  et  de  puissance.  Les 
magistrats , les  jurisconsultes,  les  ora- 
teurs, les  poètes , surtout , avaient  de 
toutes  parts  embrassé  avec  ardeur  la 
cause  du  don  état.  C’est  donc  avoir 
encore  écrit  à la  fois  l’histoire  de  toute 
l’Italie  de  ce  temps,  que  d’avoir  re- 
cueilli les  moindres  nuances  de  carac- 
tère et  les  plus  bizarres  actions  de 
l'homme  qui  rétablit  l’ordre , sans 
commettre  des  crimes  ; qui,  n’insultant 
pas  toujours  ouvertement  la  religion 
qu’il  fallait  bien  laisser  intervenir  à 
travers  les  arguments  des  Gracques, 
fit  cependant  trembler  le  pape , imposa 
silence  à l’autorité  impériale , fat  béni 
des  Florentins  et  des  Siennois , effraya 
peut-être  les  dix  de  Venise,  attira  l’at- 
tention des  magistrats  de  Gênes,  dicta 
des  règlements  à la  ligue  lombarde,  et 
devint  l’arbitre  des  forfaits  de  la  sou- 
veraine de  Naples. 

L’Italie,  qui  avait  assisté  tout  en- 
tière à ce  drame  si  bizarre , mêlé  de 
circonstances  imposantes  et  de  faits 
ridicules,  devait,  et  cette  fois  encore 
presque  tout  entière,  éprouver  les  ra- 
vages du  fléau  le  plus  destructeur  que 
puisse  redouter  le  genre  humain. 

La  peste , puisqu’il  faut  dire  son 
nom,  avait  ravagé  Florence  en  1310  : 
elle  y reparut , plus  violente  et  plus 
meurtrière,  en  1348. 

Nous  perdons  ici  un  guide  exact, 
fidèle.  Jean  Villani  fut  une  des  pre- 
mières victimes  de  ce  fléau.  Mathieu 
Villani,  son  frèrei  qui  a continué 
les  annales,  et  dont  le  travail  u’est 


Iias  moins  estimé,  nous  continuera 
es  secours  dont  nous  avons  besoin 
pour  connaître  la  vérité  à des  époques 
aussi  confuses. 

Presque  toute  l’Asie  était  déjà  en 
proie  à cette  contagion  en  1346.  Des 
galères  italiennes,  parties  de  la  Syrie, 
apportèrent  le  mal , d’abord  en  Sicile , 
puis  en  Italie.  Pise , Gênes  furent 
bientôt  infectées.  Au  commencement 
de  1348,  toute  l’Italie  fut  attaquée, 
excepté  Milan  et  ses  alentours.  De 
Gênes,  le  mal  se  répandit  dans  le 
Piémont,  dans  la  Savoie,  dans  le  Dau- 
phiné , dans  la  Provence.  Mais  comme 
Boccace  a décrit  éloquemment  les  ra- 
vages de  la  contagion  dans  sa  ville , 
cette  peste  a reçu  de  l’histoire  le  nom 
de  peste  de  Florence  ; tant  il  est  vrai 
que  les  masses  et  les  détails  des  évé- 
nements mémorables  disparaissent  sou- 
vent du  souvenir,  quelle  que  soit  leur 
iin|K)rtance , quand  un  grand  génie  ne 
prend  pas  le  soin  d’en  conserver  la 
mémoire  ! Il  y eut  de  terribles  ravages  à 
Naples,  à Ÿenise  et  à Gênes;  mais 
on  ne  parle  que  de  Florence,  parce 
que  Boccace  a écrit  le  Décaméron. 

C’est  ainsi  que  la  grande  peste  de 
l’As'e  et  de  la  Grèce  est  appelée  la 
peste  d’Athènes,  parce  que  Thucydide 
nous  en  a transmis  des  détails  qui 
sont  aussi  instructifs  que  touchants. 
Il  rapporte , en  termes  douloureux , 
que  les  prières  dans  les  temples  et  les 
consultations  d’oracles  étaient  deve- 
nues inutiles , et  qu’on  finit  par  y re- 
noncer, accablé  sous  ce  fléau  (*).  Il 
frappa  d’abord  les  habitants  du  Pi- 
rée,  parce  que  c’était  par  la  mer, 
par  la  funeste  voie  de  mer,  que  le 
mal  s’était  introduit;  et,  à ce  sujet, 
ces  habitmts  disaient  que  les  Pélopo- 
nésiens  avaient  jeté  du  poison  dans  les 
puits  (**).  Les  ravages  fiirent  affreux  : 

(*)  Je  prends  ces  citations  dans  l’édition 
complète  de  Thucydide , publiée  l’année  der- 
nière , qui  renferme  la  meilleure  traduction 
que  nous  ayons  de  l'histoire  d’Athènes,  et 
que  nous  devons  à M.  Ambroise  Kirmin 
Didot. 

(**)  Nous  ne  valions  pas  mieux  que  les 
habitants  du  Pirée,  il  y a deux  ans;  des 
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les  citoyens  qui  survécurent , aussitôt 
après  la  convalescence , avaient  perdu 
la  mémoire  de  toutes  choses,  et  ne 
reconnaissaient  ni  eux-mêmes,  ni  leurs 
amis.  La  maladie  attaquait  avec  une 
violence  qui  excédait  les  forces  humai- 
nes. Il  ne  se  trouva  aucun  remède 
dont  l’application  fût  profitable  dans  un 
t(d  désordre  ; on  n’était  plus  retenu  ni 
nar  la  crainte  des  dieux,  ni  par  les 
lois  des  hommes. 

Dans  d’autres  termes  que  Tliucv- 
dide,  Boccace  décrit  les  malheurs  de 
sa  patrie.  On  a cru  long-temps,  et 
l’on  croit  encore  que  la  description 
de  Boccace  est  une  imitation  servile 
de  celle  de  Thucydide  ; on  s’est  trompé  ; 
les  deux  auteurs  s’accordent  à aire 
que  les  gardiens  des  lois  divines  et 
humaines  étant  morts  les  premiers  , 
les  hommes  foulaient  aux  pieds  toutes 
ces  lois,  et  commettaient  des  excès 
abominables  sans  redouter  de  châti- 
ments. Il  est  h remarquer,  ensuite, 
ue  les  symptômes  des  deux  maladies 
taient  très-différents.  Boccace  donne 
aussi  des  informations  d’une  autre 
nature  : il  déclare  avoir  vu  deux  pour- 
ceaux saisir , mordre  et  agiter  les 
haillons  d’un  pauvj^e  qui  avait  suc- 
combé à la  peste , et  mourir  à l’in- 
stant. Il  indique  les  remèdes  que 
l’on  croyait  pouvoir  opposer  à l’inva- 
sion de  la  maladie  : des  odeurs , des 
herbes , des  fleurs , des  épiceries.  Ces 
détails  ont  été  répétés  par  îtlacliiavel 
dans  sa  description  de  la  peste  de  1527. 
Les  femmes,  continue  Boccace,  se 
laissaient  secourir  par  les  hommes  , 
jeunes  ou  vieux  : ce  qui  put  être 
cause  que  celles  qui  échappèrent , 
eurent , dans  la  suite , une  vie  moins 
honnête,  parce  qu’elles  avaient  alors 
oublié  les  lois  de  la  pudeur.  Il  estime  à 
cent  mille  les  personnes  qui  moururent 
à Florence.  En  effet,  ainsi  qu’à  A thènes, 
les  habitants  des  environs  étaient  ve- 
nus chercher  des  secours  dans  la  ca- 
pitale. Puis,  avec  son  imagination  poé- 
tique, il  s’écrie  : « Que  de  vastes  mai- 

amisalions  aussi  absurdes,  dans  le  temps  du 
rholéra,  circulaient  à Paris , au  sein  de  la  na- 
tion que  l’on  dit  la  plus  civilisée  du  monde. 


sons , que  d’habitations  somptueuses, 
que  de  nobles  palais  remplis  de  fa- 
milles, de  dames  et  de  seigneurs,  se 
trouvèrent  déserts,  et  perdirent  jus- 
qu’au dernier  serviteur  ! que  de  mé- 
morables richesses,  que  d’abondantes 
successions , que  de  trésors  innom- 
brables furent  abandonnés  sans  héri- 
tiers légitimes  ! » Il  déplore  la  mort 
de  tant  d’hommes  distingués,  de  tant 
de  femmes  d’une  beauté  remarquable, 
de  tant  de  jeunes  hommes  gracieux; 
ensuite  il  entre  en  matière , et  cxim- 
inence  les  histoires  desonDécaméron. 

Mathieu  Villani  déclare  que  les  ha- 
bitants de  Trapani , en  Sicile , mou- 
rurent jusqu’au  dernier.  Gênes  per- 
dit quarante  mille  habitants,  Naples 
soixante  mille , et  la  Sicile , avec  la 
Fouille,  cinq  cent  trente  mille.  En 
Europe,  enfin , les  trois  cinquièmes  de 
de  la  population  furent  détruits. 

Détournons  nos  regards  de  ces  fu- 
nestes coups  cFÉiat  de  la  Providence  ! 

On  avait  espéré  un  instant,  pendant 
les  scènes  d’enthousiasme  qu’avait  ex- 
citées la  révolte.  deRienzo,  qu’il  serait 
possible  de  rétablir  la  paix  entre  les 
Génois  et  les  Vénitiens  , et  que  l’au- 
torité conciliante  du  modérateur  de 
l’Italie  produirait  un  tel  prodige.  ; mais, 
plus  que  jamais , les  jalousies  impla- 
cables de  commerce  déchiraient  ces 
deux  parties  si  florissantes  de  l’Italie. 
Venise  et  Gênes  se  haïssaient  comme 
autrefois  Rome  et  Carthage. 

Venise  avait  souffert  de  la  peste . 
autant  que  beaucoup  d’autres  vules  de 
l’Italie.  Elle  répétait  dans  sa  haine, 
que  ce  fléau  avait  été  apporté  par  les 
Génois.  Il  était  peut-être  apporté  si- 
multanément par  les  Vénitiens.  Chez 
ces  derniers , la  contagion  avait  été 
précédée  par  un  violent  tremblement 
de  terre  dont  les  secousses  réitérées 
pendant  quinze  jours  renversaient  de 
vastes  édifices  publics , des  clochers , 
des  fortifications , et  le  palais  de  plu- 
sieurs nobles  : ces  maux  réunis  à 
ceux  de  la  peste  qui  fut  si  meurtrière, 
ue  le  grand  conseil  se  trouva  r^uit 
e 1250  patriciens  à 380,  n’empêchaient 
pas  le  gouvernement  de  remplacer 
promptement  ceux  des  dix  qui  mou- 


ITALlt:. 


Ii7 


raient  de  la  contagion,  et  cette  au* 
turité  promptement  renouvelée  ne 
perdait  pas  de  vue  les  projets  des  Gé- 
nois qui  fortifiaient  Péra  pour  leur 
propre  compte,  et  qui  osaient,  sous  les 
yeux  de  l'empereur  de  Constantinople, 
interdire  l’entrée  des  bâtiments  de 
guerre  dans  la  mer  Koire.  Si  les  bâ- 
timents de  commerce  étrangers , ex- 
cepté les  vénitiens , parvenaient  à y pé- 
nétrer, ce  n’était  qu’en  payant  tous 
les  ans  des  droits  qui , aujourd’hui , 
représenteraient  quatre  millions  de 
uotre  monnaie. 

Le  roi  d’Aragon  avait  eu  des  dé- 
mêlés avec  les  Génois,  pour  la  posses- 
sion de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse  ; les 
Vénitiens,  attentifs  à tout  ce  qui  se  pas- 
sait autour  de  Gênes,  proposèrent  au 
roi  de  s’allier  avec  lui  contre  cette  ville. 
Cantaeuzène.  empereur  de  Constan- 
tinople, trop  humilié  dans  sa  pro- 
pre capitale  par  les  Génois,  s’allia 
aussi  avec  Venise  pour  les  combattre. 

Pendant  que  cette  triple  alliance 
se  formait , un  amiral  génois , avec 
dix  ^ères , se  présentait  devant 
ïile  deNégrepont,  et  prenait  de  vive 
force,  sur  les  Vénitiens,  la  capitale 
de  cette  île. 

Ceux-ci,  en  1351,  voulurent  venger 
celte  injure;  Kicolas  Pisani , leur  gé- 
néral , joignit  sa  flotte  à celle  du  roi 
d'Aragon  , mais  la  campagne  n’a- 
mena pas  (le  glorieux  résultats. 

En  1352,  il  y eut  un  combat  terri- 
ble dans  le  canal  même  du  Bosphore  ; 
les  flottes  de  (luatre  nations  combatti- 
rent à la  vue  de  l’Europe  et  de  l’Asie. 
Les  Génois , quoique  seuls  contre 
trois , furent  vainqueurs.  Pagan  Do- 
ria  avait  pris  ou  brillé  quatorze  vais- 
seaux vénitiens,  dix  aragonais  et 
deux  grecs  ; les  autres  bâtiments  de 
fempereur  avaient  pris  la  fuite  avant 
la  fin  du  combat.  Bientât  Pisani  et 
un  autre  amiral  aragonais,  nommé 
Caprario,  rencontrèrent  les  Génois, 
les  mirent  en  déroute,  firent  quatre 
mille  prisonniers , et  souillèrent  la 
victoire  en  les  jetant  à la  mer 
Une  seule  galère  rentra  à Gênes. 
Alors  les  habitants,  par  une  de  ces 
«olutions  honteuses  et  précipitées. 


que  le  désespoir  conseille , firent  voir 
qu’ils  ^doutaient  de  leur  propre  cou- 
rage , et  cherchèrent  un  appui  dans  la 
servitude.  Ils  se  donnèrent  à Jean 
Visconti , archevêque  de  Milan,  qui 
régnait  en  despote  sur  la  ligue  lom. 
barde  et  sur  une  partie  du  Piémont. 

J,a  maison  de  Visconti  possédait  - 
des  biens  immenses  dans  le  Milanez. 
Otlion  Visconti , archevêque  de  Ali- 
lan,  mort  en  1295,  avait  amassé 
beaucoup  de  trésors , qu’avait  encore 
augmentés  son  neveu  Mathieu,  sur- 
nommé leG  rand  par  tous  les  historiens, 
d’abord  élu  capûaine  du  peuple,  puis 
exilé , puis  rétabli.  Celui-ci  était  mort 
en  1322,  laissant  à son  fils,  Galéas  1*', 
l’autorité  souveraine  : Galéas  avant 
manqué  de  prudence  et  d’habileté, 
fut  banni,  et  finit  ses  jours,  misérable 
et  excommunié,  à Pescia  en  1328. 
Le  fils  de  ce  dernier,  Azzo,  fut 
nommé , par  l’empereur  Louis  de  Ba- 
vière, vicaire  impérial  de  Milan.  Après 
plusieurs  vicissitudes,  il  mourut  en 
1339,  sans  avoir  eu  d'enfants  de  sa 
femme , Catherine  de  Savoie. 

Jean  Visconti,  quatrième  fils  de  Ma- 
thieu,avaitavecsonpèrelesplusgrands 
rapports  de  caractère  et  de  talent. 
En  1342,  Clément  VI  reconnut  comme 
archevêque  de  Milan,  Jean,  qui  ne 
tarda  pas  à s’en  assurer  ensuite  la  sou- 
veraineté. Il  signala  son  avènement 
par  des  traits  de  clémence , et  parut 
bientôt  vouloir  devenir  maître  (le  l’I- 
talie. Il  paraissait  en  public  tenant 
de  la  main  droite  une  épée,  et  de  la 
main  gauciie  une  croix;  il  disait  ; 
n AvecTune,  je  défendrai  l'autre.  « Ce 
fut  à un  tel  prince  que  les  Génois 
recoururent,  ct  qu’ils  attribuèrent  la 
seigneurie  de  leur  ville. 

Mathieu  Villani  rapporte  ainsi  cct 
événement  extraordinaire. 

« Nous  devons  raconter  une  grande 
et  mémorable  chose , pour  prouver  le 
changement  rapide  (jue  la  fortune 
produit  quelquefois  dans  les  états  de 
ce  monde.  La  noble  ville  de  Gênes, 
ses  riches  et  puissants  citoyens,  sei- 
gneurs de  notre  littoral , dé  la  Roma- 
nie  et  de  la  haute  mer,  hommes,  plus 
que  les  autres,  habiles,  expérimen- 
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tés,  de  grand  coeur  et  hardis  dans 
les  batailles  navales , illustrés  pendant 
long-temps  par  d’éclatantes  victoires , 
possesseurs  continuels  de  vastes  vais- 
seaux, accoutumés  à porter  dans  leur 
ville  des  butins  innombrables,  fruits 
de  leur  audace,  craints,  redoutés  de 
toutes  les  nations  qui  habitent  les 
bords  de  la  mer  Tyrrhénienne  et  des 
autres  mers  qui  y communiquent,  li- 
bres enfin  plus  uu’aucune  autre  na- 
tion de  l’Italie,  les  Génois,  à cause 
de  la  déroute  qu’ils  ont  éprouvée  nou- 
vellement en  Sardaigne , en  combat- 
tant les  Vénitiens  et  les  Catalans, 
déroute  où  ils  ont  fait  des  pertes  qui 
ne  sont  pas  irréparables , sont  tom- 
bés dans  une  telle  discorde  et  confu- 
sion de  leur  cité , et  dans  une  terreur 
si  misérable , qu’abattus  et  avilis  com- 
me des  femmes  peureuses,  ils  ont 
changé  leur  hardiesse  superbe  en  une 
lâche  couardise  ; il  ne  leur  a pas  paru 
qu’ils  pussent  s’aider  eux-mémes. 
Au  contraire,  la  commune  de  Florence 
leur  ayant  envoyé  des  ambassadeurs 
pour  les  réconforter,  et  leur  offrir 
avec  généreuse  affection  , secours , 
conseils  et  large  faveur,  pour  recou- 
vrer et  maintenir  leur  indépendance 
et  bon  état,  leurs  esprits  sont  si  ren- 
versés par  cette  défaite  et  leurs  dis- 
cordes , qu’ils  ne  savent  trouver  d’au- 
tres remèdes  à leur  malheur  que  de 
se  soumettre  au  servage  du  puissant 
tyran , l’archevêque  de  Milan.  Ils  se 
sont  accordés  à le  créer  leur  seigneur, 
en  lui  abandonnant  la  ville  de  Gènes , 
Savone , toute  la  rivière  du  levant  et 
du  ponant,  et  les  autres  terres  qui 
leur  appartiennent , non  compris  seu- 
lement Monaco  , Menton  et  Roche- 
Brune,  que  messer  Cliarles  Grimaldi 
n’a  pas  voulu  leur  remettre.  » 

Jean  Visconti,  plus  circonspect  que 
les  Génois  qui  entreprenaient  toujours 
des  guerres  à mort,  envoya  bien  quel- 
oues  sommes  d’argent  pour  qu’on  pût 
guiper  une  autre  flotte,  mais  en 
même  temps , il  cherdia  à obtenir  la 
paix  des  Vénitiens  ; il  leur  adressa  un 
ambassadeur.  Ce  fut  le  célèbre  Pétrar- 
que. On  dit  qu'il  traita  l’affaire  plutôt 
en  rhéteur  et  en  poète  : le  doge  Dan- 


dolo , homme  plein  d’expérience  des 
hommes  et  des  choses , fauteur  de  la 
plus  ancienne  histoire  de  Venise  qui 
nous  soit  parvenue,  loua  les  dilemmes 
et  f imagination  de  l’ambassadeur, 
mais  se  crut  assez  fort  pour  lui  refu- 
ser la  paix.  Le  ton  emphatique  de 
Pétrarque  n’avait  pas  été  raisonnable: 
l’inflexibilité  de  Dandolo  était  trop 
rigoureuse. 

Pisani  eut  ordre  d’aller  croiser  dans 
la  mer  de  Gênes  et  d’insulter  la  ville. 
Pagano  Doria  évita  le  combat,  fit  une 
contre  marche,  et  vint  rendre  l’in- 
sulte dans  fAdriatique.  Venise  apprit 
tout  à coup  que  les  Génois  avaient 
abordé  sur  la  côte  d’Istrie;  elle  igno- 
rait où  se  trouvait  Pisani,  qui  seul 
pouvait  la  défendre.  La  terreur  fut 
telle  dans  les  lagunes  même , que  l’on 
se  repentit  publiquement  des  paroles 
de  mépris  rendues  à Pétrarque,  et  que 
l’on  lit  tendre  une  forte  chaîne  de  fer 
entre  les  deux  châteaux  qui  gardent  la 
passe  du  Lido. Nicolas  Pisani  reparut, 
mais  Doria  se  croyant  trop  faible,  alla 
au-devant  d’un  secours  qu’il  attendait. 

En  1354,  l’amiral  génois  remporta 
une  victoire  signalée  sur  ses  ennemis, 
tua  quatre  mille  hommes,  fit  5870 
prisonniers,  parmi  lesquels  était  le 
redoutable  Pisani.  Alors  Venise  traita 
avec  Visconti.  Les  Vénitiens  payèrent 
aux  Génois  200,000  florins  pour  les 
frais  de  la  guerjre,  et  interdirent  h 
leurs  négociants  les  ports  de  la  mer 
Noire,  excepté  celui  de  Théodosie , où 
les  Génois  leur  permirent  d’avoir  un 
comptoir. 

Il  n’était  pas  difficile  de  prévoir  que 
le  désespoir  qui , à Gênes  , avait  con- 
seillé la  servitude , s’étant  changé  en 
joie,  en  bonheur  et  en  orgueil , la  ville 
ne  tarderait  pas  à répudier  le  maître 
qu’elle  s’était  donné.  Elle  se  révolta 
contre  Visconti , nomma  un  doge,  et 
déclara  qu’elle  voulait  jouir  de  nou- 
veau de  sa  liberté. 

André  Dandolo  étant  mort , les  qua- 
rante et  un  électeurs  avaient  proclamé 
pour  lui  succéder.  Marin  Faliéro, 
comte  de  Val-di  Marino,  vieillard  âgé 
de  76  ans , que  ses  grandes  richesses 
et  les  emplois  qu’il  avait  exercés  re- 
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commandaient  parmi  les  premiers  no- 
bles de  Venise. 

Alors  régnait  Innocent  VI,  natif  de 
Limoges , que  Mathieu  Villani  repré- 
sente comme  un  pontife  de  simple  et 
bonne  rie,  qui  s’attacha  d’abord  à 
corriger  beaucoup  d’abus  de  la  cour 
d'Avignon,  et  qui  publia  plusieurs 
régMhients  sages  et  utiles.  Il  diercha 
aussi  à s'assurer  l’amitié  des  Vénitiens, 
qu’il  regardait  comme  les  ennemis 
naturels  des  Visconti  sans  cesse  oc- 
cupés des  moyens  d’empécher  le  re- 
tour de  la  cour  pontilicale  en  Italie. 

Faliéro  promit  de  soutenir  les  in- 
térêts du  saint-siège , mais  il  fut  bien- 
tôt détourné  de  toute  pensée  de  politi- 

Se  extérieure  par  des  préoccupations 
aies  que  nous  allons  rapporter. 

On  ne  trouve  en  général , dans  les 
conspirations , aucun  vieillard , parce 
que  tout  vieillard  est  habituellement 
cireonspect  et  timide.  Par  quMe  cir- 
constance arriva-t-il  que  le  doge  Faliéro 
conspira  ? 

U avait  une  femme  jeune  et  belle , 
dont  'ü  était  jaloux.  Un  jeune  patricien 
nommé  Sténo,  qui  avait  à se  plaindre 
du  doge,  écrivit  sur  le  dos  de  son  siège, 
dans  le  grand  conseil,  des  paroles  inju- 
rieuses pour  son  honneur  (*)  : Faliéro 
osa  exiger  que  les  dix  jugeassent 
Sténo,  comme  s’il  eût  été  criminel  d’é- 
tat. Mais  à Venise,  tout  ce  (mi  tenait 
aux  moeurs , aux  querelles  d’homme  à 
homme,  et  même  aux  convenances,  n’é- 
tait pas  aussi  sérieusement  considéré 
que  la  moindre  action  qui  pouvait  con- 
cerner les  affaires  de  gouvernement. 
On  rit  de  la  susceptibilité  du  vieillard , 
et  cependant  on  consentit  à punir  l’of- 
fenseur : il  fut  condamné  à deux  mois 
de  prison  qui  devaient  être  suivis  d’un 
an  d’exil. 

Faliéro  aurait  dû  alors  solliciter  la 
srace  du  coupable , mais  il  aima  mieux 
déclarer  qu’il  n’était  pas  satisfait , et 
il  fit  entendre  des  plaintes.  Sur  ces  en- 
trefaites, le  chef  des  patrons  de  l’ar- 

0 ifarin*  Paliero,  alla  beüa  mofflie  ; 

Àhri  la  godt , ed  egli  la  mantient. 

.Marin  Faliéro , à la  belle  femme  ; d'autres 
Il  nim-llsenl,  et  lui,  il  la  nourrit. 

If  Livraison.  (Itai.ik.  ) 


senal , Israël  Bertuccio , avant  été 
frappé  par  un  patricien,  vint  demander 
justice  au  doge.  Celui-ci  répondit  : 
" Quelle  justice  veux-tu  ? on  ne  me 
fait  pas  justice  à moi-même.  » Le  chef 
des  patrons  assura  qu’on  pouvait 
venger  les  deux  injures.  Faliéro,  im- 
pru(ient  jusqu'à  la  démence,  écouta 
Israël,  et  voulut  savoir  en  détail 
quels  pourraient  être  ses  moyens  de 
révolte.  Israël  dit  qu’il  saurait  trouver 
mille  complices  qui  renverseraient 
l’autorité  du  conseil , et  donneraient 
au  doge  toute  l’autorité,  comme  dans 
les  autres  villes  de  l’Italie.  Faliéro  lui 
permit  d’organiser  ce  plan  de  révolte. 
On  ne  tarda  pas  à découvrir  le  but  des 
menées  d’Israël;  les  dix,  les  avoga- 
dors,  les  chefs  de  la  quarantie  crimi- 
nelle, les  seigneurs  de  nuit,  et  les 
cinq  juges  de  paix  s’assemblèrent , et 
firent  arrêter  les  principaux  conspira- 
teurs , qui  révélèrent  (lue  le  si^al 
devait  être  donné  par  la  cloche  de 
Saint-Marc,  avec  la  permission  du 
doge. 

Alors  le  conseil  des  dix  demanda 
que  vingt  patriciens  lui  fussent  a(j- 
joints.  On  lit  comparaître  devant  ce 
nouveau  conseil  le  doge  qui , encore 
revêtu  des  signes  de  sa  dignité,  vint 
subir  un  interrogatoire.  Il  avoua  son 
crime.  Le  lendemain,  16  avril  1355, 
on  procéda  à son  jugement.  Le  17,  n 
la  pointe  du  jour,  les  portes  du  palais 
furent  fermées.  On  amena  Marin 
Faliéro  au  haut  de  l’escalier  des  Géants, 
là  même  où  les  doges  reçoivent  la 
couronne  ; on  lui  ôta  le  bonnet  ducal, 
en  présence  des  dix , et  ou  lui  annonça 
qu’u  allait  avoir  la  tête  tranchée.  Pen- 
dant les  apprêts  du  supplice.  Ira  portes 
du  palais  restèrent  fermées.  Immédia- 
tement après  l’exécution , un  membre 
du  conseil  des  dix  parut  sur  le  balcon 
du  palais , tenant  a la  main  la  hache 
encore  toute  sanglante,  et  dit:  « Jus- 
tice a été  faite  d'un  grand  coupaUe.  » 
En  même  temps,  les  portes  du  palais 
s’ouvrirent , et  la  foule  <]ui  s’y  préci- 
pita, vit  la  tête  de  Marin  Faliéro,  qui 
roulait  sur  Ira  degrés. 

Dans  la  salle  du  grand  conseil,  où 
sont  les  portraits  des  doges , un  cadre 
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▼mlé  d’un  crêpe  fut  mis  à la  place  que 
devait  occuper  Faiiéro , et  portait  cette 
inscription  : « Place  de  Marin  Faiiéro, 
dérMpUé.  « 

Jean  Gradénigo  monta,  quatre  jours 
après,  sur  le  trône  encore  teint  du 
sang  du  doge  traître  à ses  serments. 

Cependant  le  tribun  Colà  de  Rienzo, 
que  nous  avons  laissé  caché  dans  le 
oiâteau  Saint-Ange,  s’était  enfui,  et 
il  avait  été  ^mander  un  asile  à Louis 
de  Hongrie , qui  faisait  la  guerre  à la 
reine  Jeanne,  dans  le  royaume  de 
Naples.  Au  moment  où  Louis  avait 
quitté  l’Italie,  Colh  était  passé  en  Alie- 
naagne  pour  implorer  la  protection  du 
roi  des  Romains,  Ciiarles  IV.  Celui-ci 
l’avait  livré  au  pape.  En  1352,  le  tri- 
bun était  arrivé  a Avignon,  conduit 
par  deux  archers.  Dans  les  premiers 
moments,  les  recommandations  de  Pé- 
trarque sauvèrent  son  ami  du  dernier 
supplice  ; Innocent  VI  pensa  ensuite  à 
envoyer  Colà  auprès  au  cardinal  Al- 
bornoz  , natif  de  Cuença,  dans  la  Nou- 
velle-Castille, et  qu’il  avait  chargé  de 
délivrer  les  villesde  ses  états,  des  tyrans 
qui  les  opprimaient.  Les  Romains,  de- 
puis la  fuite  de  Rienzo,  avaient  été  en 
Butte  à des  révolutions  sanguinaires. 
Ils  venaient  de  se  donner  pour  chef, 
un  scribe  ou  notaire  du  sénat,  nommé 
François  Baroncelli , qui , prenant  en- 
core le  titre  de  tribun,  avait  d'abord, 
aussi  honorablement  que  l’autre , fait 
rendre  partout  une  justice  rigoureuse. 

Baroncelli  gouvernait  Rome,  lors- 

ue  le  cardinal  Albomoz,  accompagné 

e Colà,  entra  dans  l’état  de  l’I-lglise. 
Jean  de  Vico,  qui  se  prétendait  pré- 
fet de  Rome , et  qui  en  avait  été 
chassé , avait  mis  en  défense  les  prin- 
cipales villes  des  environs,  Viterlie , 
Orviéto  , Terni  , Amélia  , Narni , 
Marta  et  Canino , qu’il  occupait  avec 
des  troupes  courageuses. 

L’approche  de  Rienzo  rappela  aux 
Romains,  non  les  derniers  actes  de  sa 
raison  égarée , mais  les  temps  heu- 
reux de'  son  gouvernement  et  les  es- 
pérances qu’il  avait  fait  concevoir.  On 
lui  envoya  des  députés  pour  l’inviter 
à revenir,  en  lui  promettant  un  ac- 
cueil ^gne  de  lui.  Rienzo  n’était  plus  le 


maître  d’agir  par  lui-même.  Le  cardi- 
nal chercha  a persuader  aux  Romains 
que  s’ils  détruisaient  la  puissance  du 
préfet  Vico , Rienzo  leur  rendrait  le 
oon  état.  Le  peuple,  sur  qui  ce  mot 
magique  devait  encore  agir  eflicace- 
ment , se  laissa  gagner , et  il  promit 
de  combattre  Vico,  contre  lequel  il 
s’arma,  en  effet,  et  qu’il  parvint  àj^en- 
verser.  Alors  le  cardinal  Albornoz  , 
obligé  de  tenir  sa  parole , nomma 
CoLà  sénateur  de  Rome , et  le  laissa 
maître  d’entrer  dans  cette  ville  , mais 
il  ne  pouvait  lui  fournir  ni  argent  ni 
soldats.  Colà  emprunta  quelques  som- 
mes, leva  des  cavaliers,  et  s’avança 
vers  Rome  ; il  fut  reçu  avec  enthou- 
siasme. L’autorité  qu’allaitlui  concéder 
le  peuple  .se  trouvait  fortifiée  par  l’ap- 
pui que  lui  portait  le  pape,  au  nom  de 
qui  il  était  sénateur.  Innocent  VI  l’a- 
vait aussi  voulu  nommer  noble  et 
chevaliir  ; que  manquait-il  à cet  or- 
gueil qu’il  ne  savait  pas  réprimer? 
Mais  les  destinées  de  Rienzo  étaient 
accomplies. 

Il  éclata  bientôt  une  insurrection 
contre  lui  : elle  était  suscitée  par  les 
Colonna.  Rienzo  voulut  se  sauver  de 
son  palais , qu’on  avait  livré  aux  flam- 
mes et  au  pillage.  S’étant  enveloppé 
d’un  sale  manteau  de  lierger  de  la 
Campanie,  il  se  couvrit  la  tête  de 
vieilles  couvertures  de  lit,  comme  s’il 
eût  été  un  des  pillards , et  il  indiquait 
au  peuple,  en  patois  du  pays,  le  lieu 
où  il  y avait  le  plus  de  butin.  Il  passa 
sans  être  reconnu  et  .sans  être  atteint 
par  le  feu,  et  il  arriva  à une  des 
portes  : il  y en  avait  trois  à franchir. 
Parvenu  à la  seconde,  il  eut  le  bon- 
heur de  voir  que  le  peuple  ne  faisait 
pas  attention  à lui  ; il  sortait  par  la 
troisième  porte , lorsqu’un  Romain 
l’arrêta  et  lui  dit  : » Où  vas-tu  ? » 
Colà  eut  du  cxiuragc  dans  cette  circon- 
stance, et  ne  cliercha  pas  à se  ca- 
cher ; il  jeta  les  couvertures  , et  cria  : 
« Je  suis  le  tribun  ! » On  se  précipita 
sur  lui  et  on  le  conduisit  auprès  du 
Capitole , devant  le  lion  de  porphyre 
égyptien  (*) , là  où  il  faisait  lire  les 

(*)  ta  planrhe  3a  représrnie,  siiriepr»- 
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condamnations.  Personne  n’osait  en- 
core le  toucher  : il  allait  prendre  la  pa- 
role et  essayer  l’effet  de  son  éloquence 
ordinaire , qui  ne  l’avait  trahi  qu’une 
fois , lorsqu'un  artisan  lui  enfonça  un 
estoc  dans  le  ventre.  Aussitôt  il  tomba 
frappé  de  plus  de  vingt  coups  ; on  lui 
coupa  la  tete  ; le  tronc  fut  traîné  dans 

■lier  plan,  l'esralier  du  capilole  actuel.  On 
voit  d’abord  deux  lions  égyptiens,  de  ba- 
salte , qui  jettent  de  l'eau  par  la  gueule  dans 
uoe  tasse.  Ils  ont  été  transportés  de  l’église 
de  Saint-Étienne  del  (iacco,  et  placés  par 
ordre  de  Pie  IV , en  1 56o.  Il  est  probable 
que  du  lemjis  de  Rienzo , il  y asait  a cet  en- 
droit nn  lion  de  porpliyre  égyptien , puis- 
que tous  les  auteurs  s'accordent  à dire  que 
c'est  au  pied  de  la  statue  de  ce  lion  que  le 
tribun  a été  conduit  par  le  peuple  révolté. 
L'escalier d’Araceli , qui  est  à gauche,  a été 
construit  en  1 348 , un  an  après  la  calasiroplie 
de  Rienzo.  La  rampe  du  milieu  a.élé  iitite 
ee  i536,par  le  pape  Paul  III,  à l’occasion 
du  passage  solennel  de  CUarles-Quint.  Le 
chemin  à droite,  par  lequel  on  moule  en 
voituTe , a été  ouvert , en  1 6ga , par  Inno- 
cent XU. 

Le  nxiderne  capitule  a sa  façade  entre  le 
septeoirion  et  l’occident.  Quand  on  a monté 
la  rampe  du  milieu , on  an  ivc  sur  une  place 
au  centre  de  laquelle  s’élève  la  célèbre  sta- 
tue équestre  de  Marc-Aurèle,  présenté 
cunme  pacificateur.  C’est  la  plus  belle  des 
Matues  de  bronze  que  nous  ait  laissées  l’an- 
ti^ilé.  Elle  était  auparavant  en  face  du  pa- 
taude Saint-Jean-de-Latran,  et  011  l'appe- 
lait la  statue  de  Constantin  (voyez  page  69). 
l^ansponéc  par  ordre  de  Paul  III,  die  a 
etc  élevée,  d'après  les  dessins  de  Micliel- 
Aoge,  en  i538 , sur  un  piédestal  formé  d’un 
bloc  de  marbre  tiré  des  ruines  du  forum  da 
Trijao.  La  figure  de  l’empereur  est  ualurelle 
«majestueuse;  le  cheval  animé  et  vivant. 
La  tête  de  l’animal  lient  un  peu  de  relie 
do  bœuf,  comme  toutes  les  races  de  clic- 
vauz  arabes. 

le  palais  sénatorial  fut  érigé,  en  i3go, 
pat  Rontfacc  IX , sur  raiicicn  Tahularium. 
La  statue  de  porphyre,  représentant  Rome, 
assise  dans  la  niche  du  milieu , a élé  trouvée 
a Cttri. 

Le  pilais  d gauche  renferme  le  musée  ca- 
pùoln.  Le  palais  d droite  est  appelé  palais 
^ oonservaleiirs  du  sénat  Ces  palais  ont 
(téausii  construits  sur  les  dessins  deMichel- 
dnge. 


les  rues,  et  pendu  ensuite  à Tétai 
d’un  boucher  , près  de  l’église  Saint- 
Marcel. 

Ainsi  mourut  un  -homme  qui , deux 
fois , essava  de  ramener  Tordre  et  le 
règne  des  lois  dans  la  capitale  du  peuple 
romain,  et  qui,  deux  fois,  fut  aban- 
donné par  ce  peuple  auquel  il  avait 
sacrifié  son  existence. 

Albornoz  chercha  alors  à rétablir 
l’autorité  du  pape  dans  Rome  et  dans 
les  villes  données  nar  la  fille  du  duc 
Boniface  III,  la  célèbre  comtesse  Ma- 
thilde (*).  (Voyez  pl.  33.  ) 

(*)  La  planche  33  représente  à gauche 
le  duc  Roniface  III,  qui  porta  d’abord  le 
titre  de  marquis,  et  ensuite  celui  de  duc  de 
Toscane;  il  mourut  en  io5a,  assassiné  avec 
des  flèches  empoisonnées.  L’habit  du  duc 
est  bieu-dair,  la  cblamyde  est  verte;  un 
rubis  orne  la  partie  antérieure  du  lionnel. 
De  sa  seconde  femme  Béalrù , fille  de  Fré- 
déric, duc  de  la  Lorraine  supérieure,  il  eut 
la  comtesse  Mathilde , qui  est  représentée  à 
droite  de  cette  planche.  La  comtesse  est 
coiffée  d’un  bonnet  d’or  de  foitne  conique, 
orné  du  pierres  précieuses  dans  la  partie  in- 
férieure. La  chlamyde  est  couleur  de  laque, 
et  la  robe  bleu -ciel.  Ces  costumes,  copiés 
parM.  Bonnard,  font  partie  des  miniatures 
du  poème  de  Donizon,  conservé  au  Vatican, 
n°  4gaa.  L'ouvrage  de  M.  Bonnard,  que  j’ai 
encore  consulté  plusieurs  fois.  Se  recom- 
mande par  une  gi-ande  exactitude  de  dessin, 
et  des  notices  fort  instructives.  Nous  avons 
vu  M.  Bonnard,  à Rome,  recueillir  avec  une 
rare  intelligence  les  matériaux  que  oétie 
ville  pouvait  lui  pixicurer  pour  l'achèvement 
de  son  bel  ouvrage. 

Au  milieu  de  la  même  planche  33,  on 
voit  le  pa|>e  Alexandre  III  donnant  /o 
ttocco,  ou  Ti'pce  de  commandement,  au  doge 
Sébastien  Ziani.  La  peinture  originale  est  à 
Sienne,  et  on  la  doit  à Spinello  Aretino. 

Le  peintre  a commis  une  erreur,  en  don- 
nant le  trirègne  à Alexandre  III,  qui  mou- 
nil  en  1181.  Ce  fut,  selon  la  plupart  des  au- 
teurs, Roniface VIII qui,  en  i3oo,  ajouta  à 
la  tiare  la  seconde  couronne.  Benoit  XII, 
en  1 334 , ajouta  la  troisième  couronne. 
Spinello  Aretino , mort  en  i35i , savait  que 
les  papes  français  de  son  temps  plaçaient 
sur  letir  tète  an  trirègne;  il  ne  s'attacha 
pas  à étudier  l'histaire , et  domia  à Alexan- 
dre III  U tiare  telle  qu’on  la  portait  de  son 
temps  à Avignon.  Après  Benoit  XII,  Dr- 

9. 
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Visconti,  archevêque  de  Milan,  était 
mort  en  laissant  pour  lui  succéder 
trois  neveux,  fils  de  son  frère  Étienne 
Visconti.  Comme  ils  étaient  entourés  de 
soldats  bien  payés,  ils  réussirent  faci- 
lement à se  taire  proclamer  seigneurs 
par  toutes  les  villes  de  la  ligue  lom- 
barde et  par  d’autres  qui  avaient  été 
soumises  a leur  oncle.  Sur  ce  point  de 
la  Péninsule,  on  put  se  croire  au 
temps  du  testament  ^e  Constantin. 
Mathieu,  l'ahié  des  neveux,  eut  pour 
sa  part  Plaisance,  Parme,  Bologne, 
arrachée  aux  l^ats  du  pape  absent, 
Lodi  et  Bobbio.  Barnabô,  le  second, 
obtint  en  partage  Crémone , qui  avait 
perdu  son  indépendance.  Crème,  Bres- 
cia et  Bergame.  Galéas,  le  troisième, 
reçut  pour  apanage  Corne,  Novare, 
VeVceif,  Asti,  Tortone  et  Alexandrie. 
La  ville  de  Milan  fut  déclarée  centre 
de  gouvernement,  et  capitale  d’une 
sorte  de  confédération  des  trois  frères. 
Kn  même  temps  ils  se  crurent  assez 
forts  pour  ne  pas  refuser  à Charles  IV, 
roi  de  Bohême,  et  élu  empereur,  le 
titre  de  roi  d’Italie , et  pour  lui  laisser 
prendre  à Monza  la  couronne  de  fer. 

Mathieu  Villani  a rapporté  ce  fait 
avec  une  naïveté  et  une  grâce  parti- 
culières ; je  citerai  ses  propres  paroles  : 
quand  l'histoire  est  si  bien  faite,  il  ne 
mut  pas  la  recommencer. 

« L’empereur  élu  se  mit  en  chemin 
vers  Milan , avec  moins  de  huit  cents 
cavaliers.  Messer  Galéas  vint  au-de- 
vant de  lui  à la  tête  de  quinze  cents 
hommes  à cheval , lui  fit  la  révérence 
et  l’accompagna  jusqu’à  Ixidi , où  il  le 
fit  garder  la  nuit  par  des  hommes 
armés , après  avoir  ordonné  de  fermer 
les  portes  de  la  ville.  Le  lendemain , 
près  de  Chiaravalle,  Messer  Barnabô 
se  présenta  à la  rencontre  du  roi  élu 
des  Romains , avec  une  suite  considé- 
rable , et  lui  offrit , de  la  part  de  ses 

l»in  V,  antre  pape  français,  continua  de 
porter  le  trirègne.  Urbain  YI,  Napolitain , 
fut  couronné  à Rome  avec  le  triregne,  en 
1378,  et  tous  les  papes  l’ont  porté  depuis. 

Le  costume  du  doge  Sébastien  Ziani , qui 
est  ans  genoux  du  pape,  est,  en  général , 
plus  fidèle.  Le  bonnet  ducal  est  écarlate , et 
orné  d'hermine. 


frères  et  de  la  sienne,  trente  paie- 
iVois.  Messer  Barnabô  demanda  à Télo 
s’il  lui  plaisait  entrer  dans  Milan  ; 
l’élu  répondit  qu’il  ii’y  entrerait  pas, 
parce  qu’il  avait  promis  de  n’y  pas 
entrer.  Barnabô  répliqua  qu’on  avait 
exigé  cette  conditron , parce  qu’op 
croyait  que  le  prince  s’y  présenterait 
à la  tête  de  la  ligue  gibeline  , mais 
que  pour  sa  personne  seule , il  n’en 
était  pas  ainsi,  et  il  fut  contraint 
d’entrer  à Milan.  On  le  reçut  avec 
plus  de  tumulte  que  de  fête;  il  ne  vit 

?ue  cavaliers  armés , il  n’entendit  que 
rompettes,  clairons,  flûtes  et  corne- 
muses; il  y avait  tant  de  tambours, 
qu’on  n’aurait  pas  ouï  des  coups  de 
tonnerre.  A Milan  encore  les  portes 
furent  fermées.  Le  roi  fut  conduit  au 
palais  des  princes  et  on  lui  assigna 
des  salles  magnifiquement  ornées  et 
des  appartements  somptueux.  L:ï , 
Mathieu  et  les  deux  autres  frères  al- 
lèrent lui  faire  la  révérence,  lui  disant 
avec  de  belles  paroles  que  tout  ce 
qu’ils  possédaient,  ils  reconnaissaient 
le  tenir  du  saint  Empire , et  qu’ils  le 
gardaient  à son  service.  Le  jour  d’a- 
rès,  ils  lui  donnèrent  le  spectacle 
'une  revue  générale  des  hommes  à 
ied  et  à clieval  qu’ils  avaient  réunis 
ans  Milan;  ils  firent  armer  tous  les 
citoyens  qui  pouvaient  monter  à che- 
val , et  forcèrent  l’empereur  à les  voir 
passer  d’unefenêtre  du  palais.  Avec  tant 
de  bruit,  ils  donnèrent  à comprendre 
ue  ces  troupes  formaient  un  com 
e six  mille  hommes  à cheval  et  de  dix 
mille  à pied.  Ensuite  les  trois  frères  se 
prirent  a dire  : « O notre  seigneur,  oes 
« cavaliers  , ces  fantassins  et  nos 
« personnes  mêmes  , sont  à votre 
< commandement.  » Ils  ajoutèrent  : 
> Avec  cela,  nous  avons  garni  nos  vil- 
« les  et  nos  châteaux  d’autres  cavaliers 
« et  d’autres  fantassins  » ; et  ainsi  ils 
exaltèrent  {magnijicarono)  leur  gran- 
deur, en«la  présence  impériale,  te- 
nant les  portes  fermées  la  nuit  et  le 
jour,  et  tant  de  troupes  de  garde,  que 
l’empereur,  élu  finit  par  concevoir  des 
craintes  et  des  souj^ns.  Celui-ci  se 
voyant  donc  dans  l’ennui  d’une  sur- 
veillanre  si  inquiète . il  n'y  eut  heure 
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où  il  ne  vouliH  se  trouver  autre  part, 
arec  moins  d'honneurs.  Enfin,  pour 
tout,  l’esprit  impérial  fut  en  conti- 
nuel servage  à la  volonté  des  tyrans , 
et  l'aille  soumise  à la  couleuvre  ( armes 
des  Visconti ).  Charles , qui  était  sa^e, 
supporta , avec  un  visage  gai  et  serein, 
la  prison  courtoise,  et  par  beaucoup 
de  condescendance  gagna  ce  qu’il 
o’auraitpu  obtenir  par  la  force.  Après 
quelques  jours , quand  il  plut  aux  sei- 

S leurs  tyrans,  ils  le  conduisirent  à 
onza.  Là , le  jour  de  l’Epiphanie  , 
6 janvier,  il  fut  couronné  de  la  sainte 
couronne  de  fer,  avec  la  solennité 
que  les  seigneurs  Visconti  voulurent 
bien  permettre;  enfin,  il  retourna  à 
Milan,  où  il  créa  quelques  chevaliers. 
Ensuite  il  demanda  à partir  pour  re- 
couvrer sa  liberté.  On  l’accompagna , 
comme  il  était  venu,  de  ville  en  ville 
avec  des  hommes  armés , et  les  portes 
fermées  diaque  soir.  La  nuit  et  le 
jour  on  le  tenait  dans  une  garde  con- 
tinuelle, et  lui,  hâtant  sa  marche, 
non  comme  un  empereur,  mais  comme 
un  marchand  qui  court  précipitam- 
ment à une  foire,  se  laissa  conduire 
hors  des  possessions  des  tyrans.  Là  il 
resta  libre  de  leur  surveillance  avec 
au  plus  quatre  cents  de  ses  compa- 
rions, la  plupart  sur  des  mauvais 
bidets,  et  sans  armes.  » 

Certes,  on  ne  peut  pas  rapporter  d’une 
manière  plus  piquante  cet  insolent 
hommaçelige.  Que  sont  devenues  les 
générosités  de  Charlemagne,  les  tentes 
écarlates  d’Othon,  les  tousses  d’or  de 
Frédéric  V,  et  tant  de  magnificences 
impériales  jusqu’à  Frédéric  II  ? 

Charles,  après  diverses  tentatives 
pour  relever  son  parti  à Florence , à 
Senne  et  à Rome , retourna  en  Alle- 
magne , laissant  Milan  sous  le  despo- 
tisme odieux  des  Visconti. 

Un  d’eux,  Mathieu,  était,  non  pas 
plus  méchant , mais  plus  adonné  à la 
débiuche  que  les  deux  autres.  Ceux<i 
craignirent  que  l’indimité  des  violen- 
ces qu’il  faisait  aux  ïemines  n’armât 
contre  eux  tous  leurs  sujets,  ils  lui 
firent  servir  un  plat  de  cailles  em- 
poisonnées. Barnabo , le  plus  cruel 
dn  deux  qui  survivaient,  voulait. 


réduire  Pavie , révoltée  à l’aide  du 
marquis  de  Montferrat , Jean  II  Paléo- 
logue , fils  de  Théodore  I",  neveu  et 
successeur  de  Jean  I".  Jean  II  pos- 
sédait Turin , Suze  , Alexandrie  , 
Trino , et  d’allié  des  Visconti , il  était- 
devenu  leur  ennemi  le  plus  violent. 
Barnabo  amène  une  armee  devant  la 
ville  en  révolte.  En  vain  elle  r^iste,  il 
s’en  empare.  Les  horreurs  qu’il  com- 
met sur  les  personnes  des  vaincus  doi- 
vent être  signalées , pour  que  ce  fatal 
récit  voue  a jamais  la  mémoire  de  ce 
tyran  à l’exécration  des  hommes. 

Ce scélératcherchantà  épouvanter  ses 
ennemis  par  des  supplices  dont,  avant 
lui,  personne  n’avait  eu  la  pensée, 
ordonna , par  un  édit  que  rapporte  tex- 
tuellement Pierre  Azario,  notaire  de 
Novare,  que  le  supplice  des  criminels 
d’état  durerait  quarante  et  un  jours. 
Les  tourments  ne  pouvaient  être  in- 
fligés que  les  jours  impairs.  Le  pre- 
mier, le  troisième,  le  cinquième  et  le 
septième  jour,  les  condamnés  devaient 
recevoir  cinq  tours  d’estrapade;  les 
jours  pairs,  ils  étaient  laissés  dans 
un  affreux  repos  ; le  neuvième  et  le 
onzième  jour,  on  leur  faisait  boire  par 
force  de  l’eau  mêlée  de  chaux  et  de 
vinaigre;  le  treizième  et  le  quinzième 
jour,  on  leur  enlevait  la  peau  de  la 
plante  des  pieds;  le  dix-septième  et 
le  dix-neuvieme,  on  arrachait  un  oeil, 
et  successivement  on  coupait  un  pied, 
l’un  après  l’autre;  enfin,  après  d’au- 
tres abominables  atrocités , le  qua- 
rante-unième  jour,  le  tronc  des  infor- 
tunés était  tenaillé , et  ils  terminaient 
leurs  souffrances  sur  la  roue. 

Tel  fut  l’infernal  arrêt  qui  aurait 
dû  armer  l’Église,  l’Empire,  tous  les 
gouvernemente  de  l’Italie , et  les  pro- 
pres ministres  de  Milan,  contre  des 
férocités  aussi  inouïes. 

L’excommunication  contre  Barnabo 
fut  prononcée  ; il  n’y  eut  pas  une  voix 
dans  toute  l’Europe  qui  réclamât- 
contre  la  sentence. 

'-  Ces  cruautés  ne  sont  pas  dignes  de 
mémoire , dit  Mathieu  Villani , et 
elles  exigent  le  silenee  de  la  plume;- 
mais  on  doit  être  excusé  d’en  rap- 
porter quelques-unes,  pour  montrer.- 
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le  danger  ^e  l’on  court  sous  une  ty- 
rannie efifrenée. 

Cependant  Galéas  Visconti,  frère 
de  Barnabô , avait  voulu  s’allier  à une 
maison  royale  de  l’Europe,  et  profitant 
de  l’état  de  détresse  où  une  longue 

fuerre  avait  réduit  Jean , roi  de 
rance , il  proposa  six  cent  mille  flo- 
rins d’or,  à condition  que  l’on  marie- 
rait Jean  Galéas,  son  fils,  âgé  de 
onze  ans , avec  Isabelle  de  Valois , 
fille  de  Jean.  Les  Visconti,  qui  n’é- 
taient connus  en  Italie  que  sous  le 
nom  de  tyrans , ne  jouissaient  en 
France  dnucune  considération;  ce- 
pendant la  proposition  fut  acceptée  : 
mais  comme  ces  tyrans , quoique  no- 
bles d’origine , étaient  méprisés  en 
France , et  traités  de  parvenus , le 
roi  tint  à voir  porter  un  titre  à sa 
fille,  et  il  investit  son  qendre  du  petit 
comté  de  Vertus , situe  à six  lieues  de 
Châlons , en  Champagne;  c’est  enfin 
sous  le  titre  de  comte  de  Vertus  que 
Jean  Galéas  , premier  duc  de  Milan, 
fut  connu  pendant  trente-quatre  ans. 

Ce  mariage  fut  célébré  avec  une 
pompe  extraordinaire.  On  compta 
dans  le  banquet,  après  un  tournoi 
( voy.  pl.  34  ) (*),  ju^u’à  six  cents 
dames  .et  mille  chevaliers.  De  riches 
résents  furent  offerts  par  les  officiers 
e Galéas  à tous  les  conviés. 

On  ne  pouvait  s’attendre  à voir  un 
tel  honneur  accordé  à une  famille  qui 
s’était  signalée  par  tant  de  crimes  : 
d’ailleurs,  tous  les  jours  d’autres  cri- 
mes^ succédaient  aux  premiers.  Bar- 
nabô surtout  devint  encore  plus  im- 
pitoyable : sous  prétexte  de  fuir  la 
peste,  il  se  retira  dans  une  maison  de 
chasse , au  milieu  des  forêts  les  plus 
sauvages  ; à deux  milles  à la  ronde , 
il  fit  planter  des  piliers  et  des  poten- 
ces, et  il  menaça,  par  des  écriteaux 
placés  tout  autour,  de  faire  pendre 
sans  rémission  quiconque  oserait  fran- 
chir l’enceinte  qu’il  sétait  réservée. 
Il  ne  suffisait  pas  aux  Visconti  de 

(*)  Nous  donnons  ici  une  planche  repré- 
sentant un  tournoi  italien  : un  des  cbevaiicrs 
a sa  lance  hrisee  et  va  être  renverse.  A 
droite,  on  remarque  les  juges  du  combat 


tyranniser  les  états  qu’ils  gouvernaient. 
Les  deux  frères  vivaient  ensemble 
dans  une  union  difficile  à comprendre, 
parce  qu’ils  étaient  tous  deux  mé- 
chants , défiants  et  ambitieux  ; mais 
aucun  soupçon  n'altérait  leur  accord 
funeste.  On  annonça  un  jour  qu’il 
pouvait  leur  être  utile  de  susciter  des 
troubles  à Pise,  ville  gibeline,  célè- 
bre par  sa  puissance,  son  commerce 
en  I-gypte , ses  monuments , sa  cathé- 
drale , sa  tour , son  baptistère , son 
Campo-Santo.  ( Voy.  pl.  35  et  36  ) t*). 

(*)  La  planche  35  représenle  le  dôme , 
la  tour,  et  le  baptistère  de  Pise.  Le  dôme  fut 
commencé  dans  les  premiers  mois  de  l'année 
io6.;,  sous  le  ponlifîcat  d’Alexandre  IL  II 
fut  tout-à-fait  terminé  3g  ans  après,  et  con- 
sacré en  1 1 1 8 , par  le  pape  Gélase  II , de 
Gaéte. 

Exiger  des  artistes  du  onzième  siècle , de 
la  sobriété  dans  les  ornements,  et  une  sim- 
plicité majesliiense , ce  serait  la  meme  chose 
que  vouloir  exiger  l'inversion  des  temps. 
Cinquante-quatre  colonnes,  distribuées  en 
cinq  ordres,  forment  la  division  totale  de  la 
faqadc.  Buschetto , l'architecte , employa  nue 
quantité  de  marbres,  de  colonnes,  de  scul- 
ptures qui  avaient  appartenu  à d'autres  eds 
fiecs , et  que  les  Pisans  avaient  transportes 
de  la  Sicile,  de  la  Grèce  et  de  l’Asie.  Les 
trois  portes  de  bronze  ipii  donnent  entrée 
à l’église,  sont  d’un  travail  estimé  et  mo- 
derne, qui  fut  confié  en  partie  à Grégoire 
Pagani,  sous  la  direction  de  Jean  de  Bo- 
logne. L’intérieur  offre  une  croix  à cinq 
nefs.  Vingt -quatre  colonnes  corinthiennes 
ornent  la  nef  principale.  L’artiste  a dissi- 
mulé l’inégalité  de  leur  hauteur  par  de  faux 
attiques,  et  une  foule  de  ruses  ingcnicusea 
qui  cachent  ce  défaut. 

On  jeta  la  fondation  du  baptistère  en 
1 1 5a  , sur  le  dessin  de  Uiolisalvi.  L’édifice 
est  rond,  et  il  se  termine  au  dehors  par  une 
grande  statue  de  bronze,  représentant  saint 
Jean-Baptiste. 

La  tour  de  Pise  est  fameuse  par  le  grand 
nombre  de  colonnes  dont  elle  est  décorée , 
mais  plus  encore  par  l’inclinaison  considé- 
rable qu’elle  présente  sur  le  plan  de  l’hori- 
zon. Elle  fut  élevée  en  1174,  et  toutes  les 
chroniques,  ainsi  que  les  auteurs,  s’accordent 
à lui  donner  pour  architecte  Bonanno , Pi- 
san,  auquel  on  associe  aussi  Guillaume,  Alle- 
mand, que  Dempster  désigne  sous  le  nom 
de  O uillaume  d’Inspruck.  Cet  élégant  édifice, 
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Alors  Barnabô  gagna  un  marchand  de 
cette  ville,  nommé  deirAgnelio,  et 
rengagea  à s'emparer  du  pouvoir.  Dell’ 
Agnello  organisa  une  conspiration  et 
se  titDonimer  doge.  11  parcourut  en- 
suite la  ville  avec  une  pompe  ducale, 
et  il  exigea  un  serment  de  iidélité  de 
ceux  à qui  il  obéissait  la  veille. 

Pour  consolider  son  pouvoir,  il  éta- 
blit sur-le-champ  une  sorte  d'aristo- 

qnoique  peu  décoré  d'ornements  de  sculp- 
ture, ne  luisse  pas  de  mériter  une  place  dis- 
tinf^ce  parmi  les  productions  singulières  de 
1 art  à cette  époque.  Il  présente  huit  galeries 
construites  les  unes  au-dessus  des  antres,  et 
soutenues  par  207  colonnes  siirmoiilées  de 
chapiteaux, appartient  à des  époques dilTé- 
fentes,  comme  les  colonnes  elles-mêmes, 
Ion!  la  plus  grande  partie  a clé  répaiée, 
cl  adapiee  à la  nature  de  cette  construcliou. 
latuura  St  pieds  8 pouces  cnnron  de  dia- 
mètre, y compris  les  colonnes,  et  174  pieds 
5 pouces  de  hauteur.  Les  coloimes  de  la  pie- 
mière  galerie  sont  beaucoup  plus  grosses,  et 
chaque  arc  correspond  à deux  colonnes  dans 
ies  six  galeries  supérieures.  Les  cliapiteaux 
de  ces  dernières  semblent , par  leurs  formes 
et  leurs  ornements , avoir  appartenu  a quel- 
que temple  de  Bacchiis.  Quant  à l'inclinai- 
1011  de  cette  tour,  qui  est  de  la  pieds  et  9 
pouces  environ  (je  l’ai  mesurée  moi-même 
deux  fois),  M.  (^icognara  rapporte  diverses 
opinions  qui  peuvent  intéresser  la  curiosité 
des  artist(*s  et  des  savants,  ('e  serait  une 
idée  étrange,  dit  M.  Ferrario,  à qui  j’em- 
firunte  la  plupart  de  ces  détails , de  cunsidé- 
ler  cette  inclinaison  comme  le  résultat  d’un 
{dinde  l’arcliilecie,  tandis  qu'elle  s’explique 
oatiirellemeut  |)ar  la  supposition  que  Té- 
difice  était  bâti  sur  un  fond  matéeageux  et 
moliile , et  que  le  sol  ayant  cédé  d'un  côté 
mus  le  poids,  rédilice  entier  se  sera  incliné 
du  même  coté.  Si  rarchilecte  avait  eu  réel- 
Imieal  le  dessein  de  lui  donner  celle  incli- 
aaison,  satisfait  de  celte  apiKU-encc,  il  aurait 
vuiri  la  Ii<;ne  d’aplomh  dans  la  construction 
de  rintérieur  et  dans  celle  de  res<*alicr,  et  les 
pierres  posées  parallclcnicnl  à l’horizon , ne 
tendraient  pas,  par  l\‘ffct  même  de  cette 
iiHinaison , à s’ensevelir  dans  la  terre,  comme 
celi  se  voit  du  coté  qui  a cédé.  Il  est  néan- 
moins bien  possible  que,  s’étant  aperqti  de 
l ioclinaison  de  rédifK'c,  lorsqu'il  était  déjà 
à plus  de  moitié  de  sa  hauteur,  et  ayant  jugé 
qu’elle  ne  pouvait  plus  faire  de  progrès,  l’ar- 
oûlecteait  pris  le  parti  de  continuer  la  tour 


cratie.  14  réunit  seize  familles  en  une 
seule,  leur  ordonna  de  se  regarder 
tous  comme  parents , distribua  ies  de- 
RTcs  de  la  consanguinité  ou’il  inven- 
tait, et  se  déclara  le  chef  de  cette  fa- 
mille. Les  membres  qui  la  composaient 
devaient  porter  le  titre  de  comte  et  lea 
mêmes  armoiries.  Bientôt  il  se  dé- 
goûta de  ce  nom  de  doge , usité  à Gè- 
nes et  à Venise,  pour  s'attribuer  lo 

dans  la  même  direction  : car  sa  hauteur 
étant  détenniiiée,  il  aura  calculé  qu’a}ant 
environ  treize  pieds  d’inclinaison,  sur  5i 
pieds  à peu  près  de  diantètre,  il  lui  restait 
environ  38  pieds  pour  contimiersa  constnic- 
tion  dans  la  ligne  d’aplomb,  eu  donnant 
également  au  côté  opposé,  à peu  piés  i3 
pieds  de  talus  ; réflexion  qui  prouve  un  rai- 
sonnement profond , dont  ta  justesse  est  con- 
firmée par  la  solidité  de  l’édifice  depuis  su 
stécics  et  demi.  La  moitié  supérieure  aurait 
donc  été  continuée  sur  le  plan  de  l’inclinai- 
son, pour  éviter  l’effet  désagrcabie  (ju’eùt 
iroduit  un  cbangeineiit  de  direction  vei*s 
e centre  : aussi  voit-on  que  les  trous  des 
écliafauds  qui  y sont  encore,  et  qui  devien» 
lient,  dans  celte  question,  des  autorités  res- 
peciahics,  ont  été  pratiqués  parallèlement 
à l’hori/on,  et  tendent  plutôt  vers  la  ligne 
d’aplomh,  que  vers  le  plan  incliné. 

Omune  au  lias  de  la  tour  de  la  Gari* 
sende  à Bologne,  si  l’on  s’approche  de  U 
tour  de  Pise  du  côté  où  elle  penche , et  si 
on  regarde,  par  un  temps  d'orage,  les  nuages 
qui  passent  rapidement  en  l'air  dans  un  sens 
opposé,  on  croit  qu’ils  vont  abattre  la  tour. 

La  planche  36  représente  le  Campo 
sauto.  C’est  uu  gl  and  monument  de  la  pieté 
et  de  l’opulence  des  anciens  Pisans.  Il  fut 
élevé,  en  1278,  sur  les  dessins  de  Jean  de 
Pise.  La  cour  destinée  à servir  de  cimetière 
pour  1rs  liommes  distingués  du  pays,  a 
45o  pieds  do  longueur,  et  est  environnée 
d’un  vaste  portique.  Il  y a 60  croisées  ou  ar- 
cades. Les  murs  sont  ornés  de  peiriiiires  an- 
ciennes; on  les  attribue  à Simon  Menimi,  à 
Oioito , à l’Orragua,  à P>enozzo  Oozzoli.  La 
terre  qui  reiiqitil  la  cour  a été  apportée  des 
environs  de  Jérusalem.  Sous  le  portique  or 
remarque  beaucoup  de  tombeaux , entre 
autres  le  tomlirau  de  Béatrix^  mère  de  la 
comtesse  Mathilde  ; le  tombeau  élevé  à Ab 
garotti  par  Frédéric  II  ; celui  de  Pignotti , 
poète  cl  historien , homme  de  mœurs  dwices- 
et  poliei , et  enfin  celui  de  l’illustre  ehirur-*- 
gien  Vacca , ouvrage  de  Tborwaldsen. 
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nom  de  Seigneur.  Il  s’entoura  du  faste 
]e  plus  ridicule.  N’osant  pas  se  décla- 
rer roi , il  osa  cependant  se  montrer 
avec  un  sceptre  d’or  à la  main.  11 
prescrivit  qu'on  ne  lui  présentât  de.s 
suppliques  qu’à  genoux  , quoiqu’on 
n’eut  encore  rendu  ces  honneurs  qu’aux 

Eet  aux  empereurs.  Mais  son  au- 
ne tarda  pas  à être  renversée. 
Innocent  VI  mnt  mort  en  1362,  le 
sacré  collège  lui  donna  pour  succes- 
seur, Guillaume  Grimoard , natif  de 
Grisac  en  Gcvaudan , abbé  de  Saint- 
Victor  de  Marseille,  qui  n’était  pas 
cardinal.  Ce  pontife,  le  sixième  parmi 
ceux  qui  siégèrent  à Avignon,  prit  le 
nom  a’Urbain  V.  Clément  V avait  le 
premier  transporté  le  saint-siège  en 
France,  en  1305.  Après  lui,  Jean  XXII, 
Benoit  XII,  Clement  VI  et  Inno- 
cent VI  avaient  continué  à s’imposer 
cet  exil  volontaire , loin  de  leur  capi- 
tale et  de  leur  troupeau.  Du  reste, 
ces  pasteurs  s’étaient  établis  à Avi- 
gnon, comme  s’ils  n’eussent  pas  dû 
en  sortir;  ils  en  avaient  acheté  la 
souveraineté , de  la  reine  Jeanne  de 
Naples , comtesse  de  Provence  ; ils  y 
avaient  bâti  des  palais  : ils  témoi- 
gnaient de  l’affection  pour  ce  séjour , 
au  milieu  d’un  peuple  sans  turbu- 
lence et  d’une  noblesse  sans  ambition. 
On  y était  plus  avide  de  fêtes  et  de 
plaisirs  que  de  cérémonies  pieuses. 
Cependant,  était-il  prudent  de  se  li- 
vrer à cette  mollesse , et  d’abandon- 
ner ainsi  Rome,  même  par  des  crain- 
tes réelles  de  persécution?  L’asservis- 
sement dans  lequel  la  cour  de  France 
cherchait  quelquefois  à retenir  les 
pontifes , excita  les  plaintes  de  la 
chrétienté.  Urbain  V pensa  à partir 
pour  l’Italie. 

Le  cardinal  Albornoz  fit  préparer 
un  palais  à Viterbe.  Ensuite  ii  an- 
nonça hautement  le  retour  de  la  cour 
ponfiCcale , et  demanda  pour  l’escor- 
ter, des  bouches  du  Rhône  aux  bou- 
ches du  Tibre, les  galères  de  Gênes, 
de  Venise , sde  Pise  et  de  la  reine  de 
Naples.  Urbain  partit  d’Avignon  le  30 
avril  1367,  avec  plusieurs  de  ses  car- 
dinaux. Cinq  persistèrent  à rester  en 
Provence. 


Le  pape  relâcha  à Gènes  le  25 
mars , et  il  arriva  le  4 juin  sur  la 
plage  de  Cornéto.  où  les  députés  du  peu- 

f le  romain  se  trouvèren^rassemblés. 
Is  reconnurent  dans  le  pape  le  Sei- 
gneur de  Rome,  et,  en  conséquence, 
ils  lui  remirent  les  clefs  du  château 
Saint-Ange.  Ce  bon  accueil  fut  dû  en 
partie  à l’habileté  du  cardinal  Albor- 
noz  qui,  en  qualité  de  légat,  pendant 
quatorze  ans , avait  reconquis  et  sou- 
mis au  saint-siège  la  totalité  des  do- 
maines ecclésiastiques.  A ce  sujet. 
Pompée  Fellini  assure  qu’Urbain 
ayant  demandé  à ce  cardinal  un  compte 
de  l’argent  qu'il  avait  reçu , celui-ci 
se  contenta  d'envoyer  au  pape  un  clia- 
riot  chargé  des  clefs  des  villes  et  des 
châteaux  qu’il  avait  fait  rentrer  sous 
sa  domination. 

Avant  de  mourir,  Albomoz,  l’un  des 
plus  habilès  hommes  d’état  du  temps, 
avait  conclu  une. alliance  avec  les  enne- 
mis des  Visconfi , alliance  où  il  avait 
fait  entrer  facilementl’empereur  Char- 
les IV,  et  qui  comprenait  le  roi  de 
Hongrie,  les  seigneurs  de  Padoiie, 
de  Ferrare  et  de  Mantoue,  et  enfin 
la  reine  de  Naples.  Celle-ci , veuve  de 
Louis  de  Tarente  son  second  mari, 
avait  é{K)usé  Jacques  d’Aragon,  à qui 
elle  n’avait  pas  cependant  aaordé  le 
titre  de  roi,  appremment  pour  n'a- 
voir pas  à le  lui  faire  perdre  pr  un 
crime  plus  odieux. 

Urbain , en  ramenant  la  cour  pn- 
tificale  à Rome , n’avait  recherché  que 
la  gloire  et  les  avantages  du  saint-siège; 
il  en  fut  récompense  par  les  homma- 
ges que  l’empereur  Cnarles  IV  s’em- 
pressa de  lui  rendre.  En  1368,  ce 
prince  vint  à Rome,  s’avança,  à pied, 
au-devant  du  pontife , prit  son  cheval 
par  la  bride,  et  le  conduisit  ainsi 
jusqu’au  Vatican.  Le  pape  couronna 
la  quatrième  femme  de  l’empereur.  A 
peine  le  pape  avait-il  reçu  ces  hom- 
mages de  l’empereur  d’Occident , que 
l’empereur  d'Orient,  Jean  Paléologue, 

3ui  avait  perdu  contre  les  Turcs  An- 
rinople  et  la  Romanie , vint  deman- 
der des  secours  aux  Occidentaux.  Il  y 
fut  accueilli  avec  le  même  cérémonial 
que  Charles  IV . 
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Les  Visconti  , surtout  Bamabô, 
commettaient  tant  de  crimes  , que 
l’empereur,  d’ailleurs  encore  indigné 
des  outrages  qu’il  en  avait  reçus  , pria 
Urbain  d’excommunier  de  ‘nouveau 
les  tyrans  lombards. 

Le  cardinal  de  Belfort  et  l’nbbé  de 
Earfa  furentchargés  de  porter  une  autre 
excommunication  à Barnabo.  Celui-ci 
écouta  d’abord  avec  ad  me  le  message 
des  envoyés , ensuite  il  les  conduisit 
jü^e  sur  le  pont  du  Naviglio  au 
milieu  de  Milan  et  leur  parla  ainsi  : 
« Avant  de  me  quitter,  dites-moi  si 

• vous  voulez  manger  ou  boire  ; choi- 

• sissez.  B Les  légats  ne  répondirent 
rien.  « Ne  pensez  pas  vous  séparer  de 

• moi , cria  Barnabo , avec  d’effroya- 

• blés  jurements , sans  avoir  mangé  ou 

• bu , de  manière  à vous  souvenir  de 

• moi;  choisissez.  » Un  des  légats 
voyant  le  canal , dit  : « J’aime  mieux 

• manger,  que  de  demander  à boire  de- 
« vant  tant  d’eau.  » «Hé  bien,  b ajouta 
Bamabô,  « voici  les  bulles  d’excommu- 

• nication , vous  ne  sortirez  pas  de 
« ce  pont , que  vous  n’ayez  mangé  ces 

• parchemins  sur  lesquels  elles  sont 

• écrites , les  sceaux  de  plomb  qui  y 

• pendent,  et  les  liens  de  soie  qui  les 
« attachent.  » André  Gataro,  historien 
de  Padoue  qui  raconte  ce  fait , ajoute 
qu'il  fallut  exécuter  l’ordre  du  tyran  , 
mais  il  oublie  que  pour  ce  qui  con- 
cerne les  plombs , leur  dimension  ren- 
dait cette  opération  impossible.  Il  est 
probable  que  le  tyran  se  contenta  du 
l^iier  essai  que  purent  faire  les  deux 

Urliain , effrayé  de  cet  affront  fait 
à ses  ambassadeurs  , ne  tarda  pas  à 
retourner  à Avignon.  Il  s’y  rendit 
par  mer  en  1370,  et  il  y mourut  à la 
lin  de  cette  même  année. 

I-e  31  d^mbre , Pierre  Roger, 
comte  de  Beaufort,  neveu  de  Clé- 
ment VI , fut  élu  pape  et  prit  le  nom 
de  Grégoire  XL  Rome,  après  le  départ 
d’Urbain  V,  s’était  révoltée,  et  se  lais- 
sait gouverner  par  treize  bannerets 
ou  représentants  et  porteurs  des  ban- 
nières des  treize  quartiers  de  la  ville. 

Grégoire  XI , gémissant  du  désor- 
dre et  (le  l’anarcliie  qui  régnaient  à 


Rome,  se  proposa  de  s’y  rendre  en 
1376.  11  arriva  à Ostie  en  1377,  re- 
monta le  Tibre , et  vint  débarquer 
près  de  Saint-Paul.  Les  bannerets  dé- 
posèrent à ses  pieds  les  baguettes  de 
commandement , mais  son  autorité  ne 
fut  pas  pour  cela  complètement  recon- 
nue, et  il  mourut  le  27  mars  1378,  de 
la  douleur  que  lui  causaient  les  scènes 
violentes  dont  il  était  témoin. 

Le  8 avril , l’archevêque  de  Bari , 
qui  n’était  pas  cardinal , fut  élu  pape 
et  il  prit  le  nom  d’Urbain  VI.  I.es 
cardinaux  français  avaient  voulu  élire 
Tun  d’entre  eux,  mais  les  romains  avec 
des  signes  de  fureur  avaient  crié: 
« Nous  voulons  un  Romain,  au  moins 
« un  Italien.  » Il  avait  fallu  leur  obéir. 

Quelques  gouvernements  d’Italie 
qui  s’étaient  accoutumés,  pendant  l’ab- 
sence des  papes,  à une  sorte  d’indé- 
pendance absolue,  parurent  craindre 
de  trouver,  dans  leur  retour,  des  motifs 
d’inquiétude  , .et  ils  cherchèrent  à 
garantir  leur  puissance  de  toute  in- 
fluence étrangère  : d’autres  gouverne- 
ments, les  Guelfes  surtout,  voyaient 
avec  plaisir  reparaître  l’autorite  pon- 
tificale , qu’ils  espéraient  opposer  aux 
invasions  des  Visconti. 

Des  appréhensions  et  des  espérances 
agitaient  toutes  les  villes,  et  sous  ce 
prétexte , il  était  aisé  de  susciter  des 
troubles. 

Venise , gouvernée  cependant  avec 
moins  de  rigueur  que  Milan , n’en 
renfermait  pas  moins  beaucoup  de 
ferments  de  révolte. 

Les  règles  de  la  politique  conseillent 
quelquefois  de  distraire  par  les  émo- 
tions de  la  guerre , les  esprits  disposés 
à conspirer  contre  l’état.  Les  Véni- 
tiens étaient  tentés  de  recourir  à cette 
maxime , quoique  souvent  elle  soit 
dangereuse.  D’ailleurs  le  gouverne- 
ment des  Génois , moins  digne  d’es- 
time, sans  doute,  mais  plus  redou- 
table depuis  qu’il  avait  pu  s’affran- 
chir de  toute  reconnaissance  envers 
les  Visconti,  parlait  de  Venise  en 
termes  méprisants , et  répandait  dans 
l’Orient  que  ces  rivaux  supierbes  avaient 
cédé  à la  fortune  de  In  république  de 
Gênes.  Il  fallut  cependant  que  Venise 
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parût  ne  pas  avoir  appris  ces  injures; 
ses  provinces  étaient  attaquées  par  le 
roioeHongrie.parFrançoisdeCarrare, 
seigneur  de  Padoue,  et  par  le  duc  d’Au- 
triciie.  Tou  jours  animé  du  désir  de  ven- 
ger la  mort  d’André,  son  frère,  premier 
mari  de  Jeanne  de  ISaples,  le  roi  de 
Hongrie  exigeait  des  Vénitiens  qu’une 
de  leurs  flottes  portât  son  armée  en 
Italie  : il  consentait  bien,  disait-il,  cà 
leur  laisser  la  Dalmatie,  mais  à la 
condition  qu’ils  se  déclareraient  ses 
vassaux. 

Il  était  pénible  de  reconnaître  un 
suzerain.  La  fierté  de  Venise  fut  in- 
dignée. Sur  ces  entrefaites  , mourut 
le  doge  Gradénigo.  On  avait  besoin 
d’un  homme  de  guerre  : les  quarante 
et  un  électeurs  définitifs  ne  purent 
jeter  les  yeux  que  sur  un  noble  re- 
commandable par  des  talents  mili- 
taires. Jean  Deltino  fut  élu.  Mais  le 
nouveau  chef  était  bloqué  dans  Tré- 
vise  ; il  demanda  pour  sortir  et  pour 
aller  remplir  les  devoirs  de  sa  sou- 
veraineté, un  sauf-conduit,  qui  lui 
fut  refusé  : il  parvint  à s’échapper 
par  ruse.  La  guerre  continua , et  Pon 
conclut  une  paix  funeste.  Le  doge 

Sromit  de  cesser  de  prendre  le  titre 
e duc  de  Dalmatie  et  de  C'i'oatie , 
et  s’engagea  à tenirconstamment  vingt- 
uatre  galères  à la  disposition  du  roi 
e Hongrie. 

Il  bit  aussi  convenu,  en  cas  de 
contravention  aux  conditions  de  cette 
paix , de  prendre  le  pape  pour  juge , 
et  de  soumettre  Finfracteur  à Fex- 
cornmunication.  et  à Finterdit. 

Voilà  la  doctrine  de  l’excommuni- 
cation et  de  l’interdit  que  des  puis- 
sances séculières  reconnaissent  comme 
un  châtiment  légal , et  qu’elles  sont 
prêtes  à subir  en  cas  de  parjure.  La 
question  de  l’excommunicaition  est 
prise  sur  le  fait. 

En  1 378,  les  deux  amiraux  les  plus  re- 
nommés de  Venise  étaient  V ictor  Pisani 
et  Charles  Zéno.  Charles  Zéno  proté- 
geait le  commercede  la  république  dans 
la  Aléditerranée  ; Pisani  était  employé 
à des  expéditions  plus  hasardeuses. 
Un  jour  ce  dernier,  mal  servi  par  les 
siens  dans  une  rencontre  avec  les  Gé- 


nois, avait  été  battu.  Home  ancienne 
rappelait  les  généraux  luadheureux. 
Venise,  plus  impitoyable,  met  Pi- 
sani  en  prison.  Les  Génois  pour- 
suivent leurs  succès  ; ils  assiègent 
Chiozza  et  bloquent  Venise,  où  les  es- 
prits étaientdansune  agitation  extrême. 
Le  tocsin  de  St.-Marc sonnait  l’alarme; 
les  citoyens  passaient  la  nuit  sur  la 
place  publique,  et  s’attendaient  à voir 
l’ennemi  forcer  les  passes  et  entrer 
dans  la  ville  même.  Un  matin , au 
moment  où  le  jour  parait,  on  voit 
sur  les  tours  de  Chiozza  le  pavillon 
de  Saint-Marc  renversé , et  la  hampe 
qui  le  soutient  dominée  par  le  pa- 
villon génois.  Pour  gagner  Pierre  Do- 
ria,  commandant  des  ennemis,  le 
doge  lui  envoie , sans  rançon , des 
prisonniers  que  l’on  gardait  dans  la 
ville.  Doria  répond  : « Vous  pouvez 
« les  ramener  à Venise,  je  compte 
« incessamment  les  délivrer.  » 

Carrare  , seigneur  de  Padoue , que 
la  république  avait  jusqu'alors  traité 
avec  mépris , reçoit  une  lettre  du  doge 
qui  l'apfielle  altesse  et  qui  sollicite  fa 
^ix.  Carrare  répond  a son  tour  : 

< J’entendrai  des  propositions  quand 
« j’aurai  placé  moi-même  un  frein 
« dans  la  muche  des  chevaux  qui  or- 

< nent  le  portail  de  Saint-Macc.  ( Voy. 
planche  21.  ) 

Ces  paroles  arrogantes  et  amères  ne 
pouvaient  qu’augmenter  la  désolation 
de  la  ville;  on  vivait  dans  la  plus 
terrible  anxiété.  On  avait  expédié  à 
Charles  Zéno  l’ordre  de  revenir;  mais 
cet  ordre  lui  était-il  parvenu?  Quel- 
ques hommes  du  peuple  crièrent  qu’on 
avait  sous  la  main  Pisani,  amiral  cé- 
lèbre. Des  voix  tumultueuses,  har- 
dies au  milieu  du  danger  public,  de- 
mandèrent que  l’on  rendît  à Pisani 
la  liberté  et  le  commandement  des 
galères. 

Les  dix  n’obéissaient  pas  volontiers 
au  peuple;  mais  les  dix  aussi  étaient 
agités  de  diverses  craintes.  Ils  furent 
forcés  de  céder  à ceux  qui  criaient  : 
y'we  Pisani!  Il  fallait  le  tuer  ou  le 
délivrer. 

Il  fut  résolu  qu’il  était  dangereux 
de  le  tuer,  et  les  dix  le  mirent  en 
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liberté.  Débarrassé  de  ses  fers,  il 
est  amené  devant  le  conseil  par  le 
peuple  qui  le  portait  en  triomphe  ; 
le  doçe  dit  à l’amiral  : « Victor  Pi- 
< sam,  on  vous  a privé  de  la  liberté, 
« parce  que  vous  avez  perdu  nos 
• vaisseaux , on  vous  la  rend  pour  la 
« défense  de  la  patrie  ! » 

Cependant , si  les  uns  demandaient 
que  l'on  se  battît  avec  courage,  les  autres 
voulaient  abandonner  Venise  et  trans- 
porter le  gouvernement  dans  l'île  de 
Candie.  Pisani  fut  d’avis  de  résister. 
On  renonça  à tout  projet  de  fuite. 
Dès  ce  moment  les  sacrifices  les  plus 
généreux  furent  offerts  avec  enthou- 
siasme : un  marchand  pelletier,  Bai^ 
thélemy  Paruta , se  chargea  de  payer 
mille  soldats  ; le  maître  d’une  apothi- 
cairerie  , Marc  Gicogna  , fournit  un 
navire;  Pierre  Zacharie,  Jean  ÎNégro, 
Paul  .\ani,  épiciers,  entretinrent  deux 
cents  hommes  ; ceux  qui  ne  donnaient 
rien  publiaient  que  Charles  Zéno, 
averti  à temps,  allait  accourir  au  se- 
cours de  la  ville. 

Pisani  presse  les  armements , et  con- 
çoit un  des.  plus  hardis  projets  qui 
puissent  se  présenter  à l’esprit  d’un 
fiéit».  Il  entreprend  de  bloquer  les 
assiégeants  et  de  faire  prisonnière 
toute  la  flotte  génoise.  Mais  les  équi- 
pages vénitiens  se  rebutent  après  quel- 
les fatigues.  Il  les  plaçait  près  de 
(JHozza , dans  fine  situation  si  dange- 
reuse, qu’ils  allaient  abandonner  les 
lignes  du  blocus.  Le  général  les  ha- 
rangua et  les  retint  dans  le  devoir. 
Une  seconde  sédition  éclata  : des 
hommes,  disaient-ils,  ne  peuvent  vivre 
ainsi  plongés  presque  dans  les  eaux. 
Pisani , qui  concevait  tout  ce  qu’il  avait 
exigé  d'eux  de  sévère  et  de  surhumain, 
se  borna  à leur  demander  une  faveur, 
et  promit  solennellement  de  lever  la 
station,  si  le  f' janvier,  c’est-à-dire 
dans  quarante-huit  lieures,  on  ne  voyait 
pas  arriver  la  flotte  de  Zéno.  On  le 
croyait  averti  depuis  long-temps,  il 
pouvait  se  faire  qu’il  arrivât.  Rien 
n’annonçait  encore  cependant  qu’il  fût 
entré  dans  l'Adriatique.  On  attendait 
machinalement  ce  terme  fixé  au  ha- 
urd , et  qui  avait  été  si  rapproché 


Îiour  que  l’armée  pdt  l’accepter.  Tous 
es  yeux  étaient  fixés  sur  la  mer;  la 
tour  du  Campanile  ( voyez,  pl.  21  ) 
était  couverte  de  citoyens  attentifs  qui 
demandaient  à l’horizon , du  mouve- 
ment, un  seul  vaisseau,  mais  les  cou 
leurs  de  Saint-Marc  et  du  secours. 

Le  U'' janvier  1380,  l’atmosphère 
s’éclaircit.  On  aperçoit  les  villes  du 
Golfe  à une  grande  distance;  tout 
autour,  la  mer  est  déserte.  « Le  jour 
n’est  pas  encore  baissé,  dit  un  vieux 
pilote;  la  mer  est  le  pays  des  mira- 
cles. » Tout-à-coup  dans  le  lointain 
paraissent  deux  vaisseaux , quatre  les 
suivent,  puis  dix,  puis  deux.  On  compte 
distinctement  dix-huit  vaisseaux,  on 
est  d’accord  sur  le  nombre.  Ils  s’a- 
vancent à pleines  voiles.  Est-ce  un  ren- 
fort pour  les  Génois?  est-ce  la  flotte 
de  Zéno?  Vingt  bâtiments  légers  sont 
envoyés  à la  découverte.  Us  doivent 
faire  un  signal  s’ils  ont  une  bonne 
nouvelle  à annoncer.  Les  20  signaux 
apparaissent  simultanément,  c’est  la 
flotte  de  Zéno  ! Cette  faculté  d’entliou- 
siasme , qui  est  comme  endormie  dans 
les  esprits  les  plus  accablés  par  la  dou- 
leur, se  réveille  à l’instant.  On  des- 
cend précipitamment  de  la  tour;  on 
court , on  s’embrasse , on  crie  : « La 
ville  est  sauvée  !» 

Zéno  veut  rendre  compte  des  opéra- 
tions de  son  expédition.  Le  doge  ré- 
pond que  tout  a été  bien , que  tout 
est  approuvé,  et  qu’il  ne  faut  parler 
que  de  délivrer  la  patrie.  Le  lende- 
main Zéno  attaque  une  division  des 
Génois,  et  reçoit  un  coup  de  flèche 
qui  lui  traverse  la  gorge.  On  arrache 
la  flèche  de  la  blessure  et  on  veut  le 
soigner.  Il  déclare  qu’il  ne  quittera 
pas  son  bord , et  qu*il  mourra  aussi 
doucement  dans  sa  galère.  Pisani 
remporte,  de  son  côté,  un  avantage; 
Pierre  Doria  est  tué,  il  est  remplacé 
par  Napoléon  Grimaldl  ; Pisani  et 
Zéno  redoublent  d’activité,  de  cou- 
rage, de  prévision.  Grimaldi  croit 
devoir  mooilier  le  système  militaire 
de  Doria  ; mais  il  est  à son  tour  plus 
étroitement  bloqué  dans  Chiozza , et 
enfin,  il  est  contraint  à capituler. 
Dix-neuf  galères,  quatre  mille  cent 
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soixante-dix  prisonniers  furent  le  fruit 
de  cette  victoire.  Tels  étaient  les  res- 
tes de  l’année  formidable  qui  avait 
fait  trembler  la  république  vénitienne. 

Nous  montrons  souvent  Venise 
inexorable;  il  faut  ici  la  montrer  re- 
connaissante. Trente  chefs  de  familles 
plébéiennes  furent  admis  au  grand 
conseil.  Parmi  eux  se  trouvaient  les 
trois  épiciers  Zacharie,  Négro,  Nani , 
Paruta,  pelletier,  Cicogna,  apothi- 
caire, des  artisans  et  de  simples  ci- 
tadins. Quelques-unes  de  ces  lamilles 
sont  devenues  illustres  dans  l’histoire 
de  Venise. 

L’aristocratie  n’avait  pas  cessé  de  se 
consolider  chez  les  Vénitiens.  Elle  avait 
opposé  à ses  malheurs  une  constance 
inébranlable  , cette  obstination  de  vo- 
lonté qui  lui  appartient  plus  qu’à  au- 
cune autre  forme  de  gouvernement. 
Chez  presque  tous  les  membres  du 
grand  conseil,  une  éducation  distin- 
guée, l’amour  du  sol  natal,  le  sou- 
venir d’une  prospérité  glorieuse , l’il- 
lusfration  antique  du  nom  vénitien, 
avaient  insjiiré  un  dévouement  sur- 
naturel. Quelques  hommes  du  peuple 
seuls  et  des  soldats  avaient  quelquefois 
paru  perdre  courage;  mais  un  grand 
nombre  avaient  imité  les  nobles.  Les 
patriciens  savaient  plus  que  tout  autre 
ce  qu’ils  perdaient  a être  vaincus  ; ils 
voyaient  de  plus  près  les  désastres  de 
la  république  et  ceux  de  leur  caste; 
un  succès  qui  tenait  du  prodige  venait 
de  couronner  de  tels  sentiments  et  des 
efforts  si  généreux. 

Nous  voyons  un  autre  spectacle  à 
Florence  : des  nobles  vont  exciter  la 
multitude  en  se  cachant  derrière  elle; 
là , ce  sera  un  homme  du  peuple  qui , à 
travers  la  fureur  des  siens , offrira  un 
de  ces  grands  caractères  de  force,  de 
modération , de  justice , qu’on  ne 
trouve  pas  souvent  dans  les  habitudes 
d’un  artisan. 

L’art  de  la  laine  était  un  des  plus 
puissants  (*)  et  il  tyrannisait  une  ûn- 

(*)  Il  y avait  à Florence  vingt-un  artt 
[arti),  sept  grands  aru  et  quatorze  arts 
du  second  ordre. 

U-s  sept  grands  arts  étaient  : i “ les  juges. 

Cl  les  notaiirsfuii  apps’Iail  juges,  à Flurenrc^ 


nicnse  partie  de  la  basse  populace  à 
laquelle  il  donnait  l’existence.  Dans 
une  assemblée  tempétueuse,  un  homme 
de  la  classe  des  Ciompi  (*)  prend  la 
parole  et  cherche  à excuser  les  violen- 
ces, les  incendies,  les  cruautés  com- 
mises, les  vols,  les  assassinats;  il  dit, 

tous  les  docteurs  ès-lois)  ; a®  les  marchands, 
ou  Vart  de  calimala  (cet  art  prenait  le  non 
de  Calimala , de  celui  de  la  nie  où  logeaient 
ces  marchands , et  qui  était  ancienuement 
appelée  calU  mala;  ils  vendaient  en  détail 
des  étoffes  de  l.iine,  de  soie,  et  ce  que  nom 
nommons  en  France  rouennerie  et  merce- 
rie) ; 3»  les  banquiers  ; 4»  les  fabricants  de 
laine;  les  fabricants  de  soie;  6®  les  mé- 
decins et  les  apolliicaires  ; 7®  les  foiiiTeurs. 

Les  quatorze  arts  de  second  ordic  étaient  : 
I®  les  bouchers  ; i®  les  cordonniers  ; 3®  les 
forgerons;  4®  les  regrattiers  ou  débitants  de 
sel  ; 5 les  magoiis  et  les  tailleurs  de  pierre,  ou 
appareilleurs  ; 6®  les  marchands  de  vin  ; 7®  les 
aubergistes  ; 8®  les  marchands  d’huile , les 
charcutiers  et  les  cordiers  ; 9®  les  diatisscl  iers  ; 
10®  les  marchands  de  cuirasses  ; n®  les  serru- 
riers; 12®  les  marchands  de  cuirs;  i3®  les 
marchands  de  bois;  14®  les  boulangers. 

Les  premiers  arts  s’appelaient  arU  ma- 
jeurs; les  seconds  arts  s’appelaient  arts  mi- 
neurs; tout  citoyen  quelconque , qu’il  exer- 
çât ou  non  un  de  ces  or/r,  devait  en  choisir 
un  dans  lequel  il  se  faisait  inscrire.  U y 
avait  certainement  à Florçnce  beaucoup. 
d'autres  professions  distinctes;  mais  cha- 
cune de  ces  dernières  était  tenue  de  &ire 
partie  de  l’un  des  arts  mineurs. 

_ Chaque  art  avait  sa  maison  d’assemblée 
où  il  se  réunissait  pour  élire  des  syndics , 
des  consuls.  Les  chefs  de  chaque  art  avaient 
des  places  d’honneur  dans  les  cérémonies 
et  dans  les  processions.  Après  bien  des  dé- 
bats , il  avait  été  aussi  convenu  que  le  gou- 
falqnier  de  la  république  (titre  de  quelques 
mois , mais  dont  l’autorité  répondait  à celle 
de  doge  de  Venise)  serait  choisi  parmi 
ceux  qui  appartenaient  aux  arts  majeurs,  et 
que , dans  les  quatorze  arts  mineurs , on  choi- 
sirait le  quart  des  magistrats  de  la  ville. 

Il  y avut  des  nobles  qui , pour  se  jiopu- 
lariser,  s’étaient  fait  inscrire  dans  les  arts 
mineurs. 

{*)  On  appelait  Ciompi,  nom  dérivé  du 
mot  compère,  introduit  à Florence  pat 
Gaultier  de  Brienne,  les  quatre  familles  de 
la  populace  qui  l'avaient  élu. 
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a la  manière  de  Spartacus,  que  les 
esclaves  fidèles  sont  toujours  esclaves, 
que  les  hommes  bons  sont  toujours 
pauvres , que  les  entreprises  com- 
mencées avec  danger  finissent  avec 
récompense , et  que  l’on  n’est  jamais 
sorti  d’un  péril  sans  un  péril. 

La  seigneurie  de  Florence  n’oppose 
pas  assez  de  résistance  à cet  auda- 
cieux. 11  ne  harangue  pas  au  nom  de 
l'ancienne  république  de  Rome,  il 
(>arle  le  langage  des  brigands  et  des 
peuples  que  la  civilisation  n’a  pas  adou- 
cis. Aussi  les  séditieux,  sous  divers 
prétextes , incendient  les  palais.  Beau- 
coup de  citovens , pour  venger  leurs 
injures , conouisent  ces  furieux  à l’ha- 
bitation d’un  ennemi.  Il  sutlisait  qu’un 
seul  criât  : A la  inaUon  de  tel.  » 

Sur-le-champ  celui  qui  tenait  le  gonfa- 
lon  se  dirigeait  vers  cette  maison  (*). 

Les  factieux,  après  avoir  commis 
tant  de  scélératesses,  pour  les  accom- 
pagner de  qhelque  œuvre  louable , 
créèrent  clievalier  Sylvestre  de  Médi- 
cis , parent  de  Jean  qu’avait  fait  mou- 
rir Gaultier  de  Brienne. 

Les  nobles  à Venise,  les  bourgeois 
à Sienne,  pensaient  d’abord  à leurs 
intérêts , le  peuple  de  Florence  pensa 
à lui-méme.  Il  demanda  que  les  pri- 
I iléges  de  l’art  de  la  laine  fussent  dé- 
tenninés  et  restreints,  que  l’on  créât 
trois  arts  nouveaux,  un  pour  les  car- 
deurs  et  les  teinturiers , un  autre  pour 
les  barbiers,  les  pourpointiers , les 
tailleurs  d’Iiabits  et  autres  artisans 
temblables , et  enfin  un  troisième  pour 
le  menu  peuple,  c’est-à-dire  à peu  près 
pour  les  vagabonds;  il  exigea  que  dans 
ces  trois  arts  on  choisit  toujours  deux 
tignori , et  que  les  quatorze  anciens 
arts  mineurs  en  fournissent  trois  ; 
qu'aucun  des  individus  de  ces  derniers 
arts  et  des  arts  créés  nouvellement 

(*)  ludépcndamnienl  du  gonfalon  ou  éten- 
dard de  la  répiildiquu  , il  y en  avait  encoie 
pour  clie.qiic  art  parlirulier;  et  si  ce  n'était 
pat  un  art  qui  se  révoltât,  si  c'était  une  mul- 
titude composée  d’houauea  de  plusieurs 
aru,  alors  on  ajustait  rapidement  uii  gon- 
(alon  dedivei'scs  coiileiirs,  qui  était  porté  à 
ta  Ii'lc  du  rasseniMemt'ul. 


ne  püt  être  forcé,  pendant  deux  .ms, 
à payer  une  dette  au-dessus  de  cin- 
quante ducats. 

Les  demandes  accordées , le  peuple 
voulut  que  les  anciens  signori , qui 
étaient  au  nombre  de  dix,  quittassent 
le  Palais  seigneurial.  Ils  y furent  bien- 
têt  contraints , et  le  peuple  l’envaliit. 
Au  moment  où  il  s’y  précipita,  l’en- 
seigne du  gonfalonier  de  justice  était 
dans  les  mains  de  Michel  Lando  , car- 
deur  ( ceci  explique  pourquoi  on  a de- 
mandé un  nouvel  art  jpour  les  car- 
deurs  ) ; celui-ci , sans  cnaussure  et  à 
Mine  vêtu , monta  rapidement  l’esca- 
lier. Quand  il  fut  dans  la  salle  d’au- 
dience des  signori,  il  s’arrêta,  et  se 
tournant  vers  la  multitude,  il  leur  dit: 
« Vous  voyez  que  ce  palais  est  à vous. 
« Que  vous  semble-t-il  qu’il  faille  faire 
« à présent  ? » Tous  répondirent  qu’ils 
voulaient  que  ce  fût  lui  qui  devînt 
gonfalonier  et  signore,  et  qu’il  gou- 
vernât la  ville  comme  il  l'entendrait. 

Michel  Lando  accepta  la  seigneurie , 
et  comme  c’était  un  nomme  sagace  et 
droitdans  ses  vues,  il  pensa  tout  d’abord 
à rétablir  le  calme  dans  la  ville  et  à con- 
tenir les  tumultes.  En  vain  il  avait  pris 
des  précautions  de  sagesse,  et  l’on  peut 
dire  de  talent  politique.  Une  nouvelle 
révolte  s’organise  contre  celui  qui  vou- 
lait arrêter  les  violences  de  la  pre- 
mière. Des  envoyés  de  la  populace 
viennent  lui  reprocher  son  ingratitude 
et  l’abus  qu’il  semble  faire  de  l’autorité 
Lando  , tout  ignorant  qu’il  était , 
Lando , agissant  par  instinct,  montre 
ce  qu’un  nomme  du  peuple,  doué  de 
sens  et  d’énergie,  peut  faire  dans  une 
occasion  semblable;  se  souvenant  plus 
du  nouveau  rôle  qu’il  tenait  que  de 
sa  première  condition,  le  maître  impro- 
visé, qui  n'avait  pas  même  pris  encore 
le  soin  de  se  vêtir  convenablement,  dit 
qu’il  n’a  pas  accepté  l’autorité  pour 
qu’on  se  joue  de  lui  ; il  frappe  de  ses 
armes  les  envoyés  du  peuple , les  fait 
lier  et  jeter  en  prison.  Ensuite  il  a 
l’audace  d’aller  attaquer  le  parti  ré- 
volté contre  lui,  le  cherche  dans  la 
ville,  revient  vers  le  palais,  où  il  1. 
trouve  fortifié,  le  chasse,  tue  dans  le 
nombre  beaucoup  de  ceux  qui  l’ont 
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élu  gonfalonicr,  et  contraint  le  reste  à 
se  cacher. 

Cette  victoire  gagnée,  le  pouvoir 
reste  à Michel.  Les  tumultes  cédèrent 
il  sa  valeur  ; enlin  par  sa  détermina- 
tion , sa  prudence  et  sa  bonté , il  sur- 
passa tous  les  autres  citoyens , et  mé- 
rita d’être  compté  pariïii  ceux  qui 
avaient  rendu  des  services  à la  patrie. 
Si  son  esprit  edt  été  malicieux  ou  am- 
bitieux , la  république  aurait  perdu  sa 
liberté , et  serait  tombée  sous  une  ty- 
rannie pire  que  celle  du  duc  d’Athènes; 
mais  le  bon  sens  de  Lando  ne  laissa 
pénétrer  dans  son  esprit  aucune  vo- 
lonté qui  filt  contraire  au  bien  de  tous. 
Il  pensa , il  est  vrai,  aux  cardeurs , ses 
compagnons , et  il  eut  raison  ; on  ne 
lui  reprocha  pas  d’avoir  demandé  trop 
pour  eux.  Enfin  sa  modération  lui  lit 
conduire  les  choses  de  manière  que 
beaucoup  de  son  parti  eurent  confiance 
en  lui , et  son  courage  fut  tel , que  par 
les  armes  il  put  vaincre  tous  les  autres. 

Si  les  aristocraties  parviennent  plus 
facilement  à conserver  le  fruit  de  leurs 
victoires,  comme  nous  venons  de  le 
voir  à Venise,  rarement,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu  avec  Rienzo , et  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  tard  à Naples, 
les  hommes  du  peuple  savent  profiter 
long-temps  de  leurs  avantages.  A Flo- 
rence, on  tomba  bientôt  dans  un  état 
qui  fut  rempli  d’exils  et  de  morts. 
J.’autorité  directe  échappa  des  mains 
de  Lando,  qui  devait  succomber  sous 
les  perfidies  et  les  intrigues , lorsqu’il 
ne  lui  suffirait  plus  d^être  franc  et 
courageux.  Lando  fut  exilé , sans  être 
absous  par  tant  de  services  rendus  à 
la  ville,  quand  la  populace  furieuse 
allait  la  gouverner. 

« Déplorons,  dit  Machiavel  (*), 
une  erreur  dans  laquelle  tombent  sou- 
vent les  princes  et  les  républiques  ; 
c’est  à cause  de  tels  exemples,  que 
l’on  offense  les  gouvernements  : on  ne 
veut  pas  ressentir  leur  ingratitude.  » 

(*)  J’extrais  une  partie  de  ces  passages 
de  l'ouvrage  intiliilé  ; Machiavel,  son  génie 
et  ses  erretj's.  J'ai  demandé  souvent  aux 
autres , je  puis  bien  quelquefois  emprunter 
tfuelque  chose  à moi-mème. 


T.a  reine  Jeanne  de  Naples  avait 
perdu  son  troisième  mari,  Jacques 
d’  Aragon  ; elle  s’était  mariée  en  qua- 
trièmes noces  avec  Othon  de  Bruns- 
wick , qui , depuis  long-temps,  habitait 
l’Italie,  où  il  était  tuteur  des  enfants 
de  Jean  II , marquis  de  Montferrat, 
et  d’Élisabeth  d’Aragon.  La  reine 
n’ayant  pas  d’enfants,  le  droit  de  suc- 
cession au  trône  de  Naples  appartenait 
à Charles  de  Durazzo,  cousin  de  la 
reine.  Charles  était  fils  de  Louis  de 
Durazzo,  et  petit-fils  de  Jean,  frère 
du  roi  Robert,  et  comme  lui  fils  de 
Charles  II  d’Anjou.  Ainsi,  Charles  de 
Durazzo  était  arrière-petit-fils  de 
Charles  1",  frère  de  saint  Louis. 
Charles,  que  l’on  appelait  aussi  Charles 
de  la  paix,  se  rendit  à Rome,  pour 
concerter  les  mesures  qu’il  avait  à 
prendre  contre  la  princesse,  qui , au 
mépris  des  pronaesses  de  Charles  I", 
déshéritait  sa  famille , et  voulait  lais- 
ser sa  couronne  à Louis,  duc  d’Anjou, 
frère  de  Chartes  V , roi  de  France , 
qu’elle  avait  adopté  comme  fils.  Urbain 
VI  accorda  l’investiture  du  royaume  de 
Naples  à Charles  de  Durazzo , héritier 
direct  et  légitime,  sous  les  mêmes 
conditions  et  avec  les  mêmes  réserves 
que  Clément  IV  avait  imposées  à 
Charles  d’Anjou,  en  1266. 

Malgré  cet  appui,  Charles  de  Du- 
razzo n’osa  pas  attaquer  la  reine  : ce- 
pendant à la  fin  il  eut  honte  de  tant 
de  retards,  marcha  sur  Naples,  la  fit 
prisonnière,  et  la  traita  avec  rigueur. 
Après  trente-quatre  ans  de  règne , on 
lui  reprocha  en  face  le  crime  commis 
dans  sa  jeunesse.  On  dit  qii’ ensuite 
cette  reine , abandonnée  de  tous  les 
siens,  fut  étouffée  sous  un  lit  de 
plume.  Le  nouveau  roi  de  Naples  prit 
le  nom  de  Charles  III.  La  Provence , 
u’il  ne  put  défendre  , passa  à Louis 
'Anjou  , fils  adoptif  de  la  reine. 

Les  Génois  n’avaient  jamais  déployé 
plus  de  talents , d’audace  et  de  puis- 
sance , que  dans  la  guerre  devenue  cé- 
lèbre par  le  siège  de  Venise.  Après 
cette  lutte,  qui  s’était  terminée  plutôt 
par  une  interruption  de  succès  que 
par  des  revers , on  était  porté  à crmre 
qu'ils  allaient  acquérir  une  grande 
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prépondérance  en  Italie;  il  n’en  fut 
pas  ainsi.  Venise  recouvra , en  peu  de 
temps,  par  son  activité,  par  le  cou- 
ra^  de  ses  amiraux , l’influence  qu’elle 
avait  perdue  pendant  quelques  ins- 
tants : mais  à Gènes  les  ferres  civiles 
necessaientde  déchirer  la  république. 

Vers  le  milieu  du  siècle  , Simon 
fioocaaé^a , le  premier  do^e  de  G^- 
nes,  avait  écarté  du  pouvoir  les  an- 
ciennes familles  nobles  ; dès  lors  les 
citoyens , qui  tenaient  à honneur  de 
se  faire  nommer  les  hommes  du  peu- 
ple, avaient  succédé  aux  nobles , et 
ils  obtenaient  les  emplois  et  la  consi- 
dération qui  s’y  attache  dans  tout 
pavs. 

Parmi  ceux  que  la  multitude  parut 
distin;;uer,  le  jurisconsulte  I.éonard 
de  Mootalto  tenait  le  premier  ranq. 
Il  appela  à lui  les  Gibelins,  et  il  dé- 
clara qu’il  protégerait  puissamment 
leurs  intérêts  et  même  leurs  préjugés. 
Gabriel  Adorno , riche  négociant,  un- 
noBça  au  contraire  qu’il  était  l’ennemi 
de  Montalto  , et  il  le  fit  exiler. 

Dominique  de  Campo  Frégoso , 
autre  gibelin , Jura  qu’il  vengerait 
Montalto.  De  là  cette  rivalité  qui , 
quoiqu’elle  ait  été  quelquefois  sus- 
peodue,  dura  cepenaant  kmg-tenms 
entre  les  Adorno  et  les  Frégoso , fa- 
milles jusqu’alors  inconnues. 

Gabriel  Adorno  fut  doge  de  135.3  à 
1370 , et  Dominique  Frégoso  de  1370 
a ips.  Tous  deux  gouvernèrent  avec 
habileté,  tous  deux  furent  renversés 
du  trône  ducal  par  une  émeute  popu- 
laire. 

Eo  1378,  Nicolas  de  Guarco  fut 
donné  pour  successeur  à Frégoso,  et 
ce  fut  lui  qui  soutint,  qui  dirigea  la 
grande  et  savante  expédition  de 
Ghiozza.  Les  plus  nobles  Génois  fu- 
rent réduits  à devenir  ses  généraux , 
^ amiraux  et  ses  ainbassMeurs.  Il 
sut  leur  témoigner  de  la  confiance , 
ÇD  les  contenant  dans  le  devoir  : mais 
il  ne  suffisait  pas  au  peuple  de  n’étre 
^ gouverné  par  les  nobles  ; il  souf- 
irait  avec  peine  qu’ils  obtinssent  les 
lauts  emplois  et  les  premières  dignités 
de  la  puissance  militaire. 

fji  7383 , les  boucliers , comme  iis 
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avaient  fait  à Florence,  se  révoltent, 
sonnent  le  tocsin,  et  demandent  que 
l’on  diminue  les  impôts.  Léonard  de 
Jilontalto,  qui  était  revenu  à Gènes, 
et  Antoniotto  Adorno,  héritier  de  la 
fortune  de  Gabriel,  son  jière,  profitant 
de  ces  mécontentements , se  joignent 
au  peuple  pour  demander  que  les  no- 
bles soient  positivement  exclus  des 
emplois.  Nicolas  de  Guarco  propose 
des  concessions  ; on  ne  l’écoute  plus  : 
les  Adorno  et  les  Frégoso , qui  se 
haïssaient  tant,  se  réunissent,  atta- 
quent le  doge  lui-même , et  le  forcent 
à quitter  la  ville  sous  un  déguisement. 
Montalto  est  élu  dc^e;  mais  il  meurt 
bientôt,  et  Antoniotto  Adorno  est 
nommé  pour  lui  succéder. 

Cependant  Louis,  duc  d’Aniou  , fils 
de  Jean,  roi  de  France,  frère  de  Char- 
les V,  et  régent  du  royaume  de  France 
au  commencement  dû  règne  de  Char- 
les VI , n’ayant  pu  sauver  Jeanne,  de 
la  mort,  passa  en  Italie,  à la  tête  d'une 
année,  pour  venger  cette  princesse,  à 
qui  il  donnait  le  nom  de  mère.  Il  en- 
tre dans  les  Abruzzes;  Charles  III, 
après  avoir  évacué  Naples , commence 
une  guerre  défensive , plus  prudente 
que  celle  de  Manfred  et  deConradin, 
et  il  attend  que  le  climat  et  les  fièvres 
portent  les  ravages  ordinaires  dans  les 
rangs  des  Français.  Cette  prévision  ne 
fut  pas  trompée.  Louis  d’Anjou  lui- 
méme  mourut  de  maladie  n Bari  le 
10  octobre  1384  , et  son  année  se  dis- 
persa d'clle-mcme. 

Urbain  VI  était  venu  dans  l’état  de 
Naples  aider  de  scs  conseils  Charles , 
à qui  il  avait  donné  la  couronne.  Le 
pontife,  poursuivi  par  les  troupes  de 
Louis,  avait  été  s’enfermer  à Nocéra. 
Alors  il  s’éleva  une  question  d’éti- 
quette entre  Urbain  et  Charles.  Celui- 
ci  ayant  invité  le  pape  à venir  le  trou- 
ver, le  pape  répondit  : « Ce  n'est  pas 
l’usage  des  pontifes  de  fréquenter  les 
cours  des  rois,  mais  bien  celui  des 
rois  de  se  ranger  à genoux  aux  pieds 
des  pontifes  : que  Charles  supprime 
des  impôts  injustes  qu’il  a établis  et 
qui  indignent  les  Napolitains , et  je 
ratxueilierai  auprès  de  moi  avec  bien- 
veillance. » Charles  répliqua  : « Je 
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gouvernerai  par  mes  propres  conseils 
un  royaume  que  j’ai  conquis  par  ma 
seule  épée.  » Ensuite  il  donna  ordre 
d’assiéger  Urbain  dans  Nocéra.  Le 
pape  lit  demander  des  secours  aux 
Génois.  Antoniotto  Adorno , flatté  de 
voir  un  pontife  dans  sa  dépendance , 
tout  Gibelin  qu’il  était,  promit  des 
secours  au  protecteur  du  parti  guelfe. 
Des  mécontents,  ennemis  de  Charles, 
lui  firent  lever  le  siège  de  Nocéra,  et 
conduisirent  le  pape  près  de  Salerne , 
où  la  flotte  génoise  l’attendait.  Arrivé 
à Gènes  , Urbain  , qui  était  soupçon- 
neux , fit  juger  six  cardinaux  qu'if  ac- 
cusait d’avoir  voulu  s’entendre  avec 
un  pape  intrus  qui  résidait  à Avignon 
sous  le  nom  de  Clément  VIL  (Ce  pape 
n’est  pas  reconnu  dans  l’église.  ) Les 
six  cardinaux  furentcondamnésà  mort. 
( '.ette  sentence  révolta  beaucoim  de  par- 
tisans  d’Urbain  en  Italie.  Cinq  des 
condamnés  périrent  d’une  mort  se- 
crète; le  sixième,  né  Anglais,  dut  la 
vie  à l’intercession  de  son  roi  Ri- 
chard IL  II  y avait  dans  la  conduite 
d’Urbain  des  actions  raisonnées,  sim- 
ples et  vertueuses , et  des  actions  ir- 
réfléchies , audacieuses  et  cruelles.  Il 
allait  presque  conquérir  le  royaume 
de  Naples  pour  son  compte , lorsqu’il 
mourut  d’une  chute  de  cheval.  On  a 
dit  que  le  faite  îles  honnettrs  avait 
ébranlé  son  cerveau,  et  que  c’est  la 
seule  manière  d’expliquer  l’étrange 
amalgame  des  qualités  les  plus  respec- 
tables et  des  plus  odieuses  sévérités. 

Jean  Galéas,  comte  de  Vertus , avait 
succédé  en  1378  à son  père  Galéas , 
dans  le  gouvernement  de  la  moitié  de 
la  Lomrardie.  Il  résidait  à Pavie , et 
son  redoutable  oncle  Bamabô  demeu- 
rait à Milan , où  il  s’occupait  à cher- 
cher les  moyens  de  dépouiller  son  ne- 
veu mii  possédait  Pavie , Asti , Ver- 
ceil,  Vigevano.  L’onde  et  le  neveu  , 
tous  deux  fourbes , affectaient  de  s’ai- 
mer tendrement  ; tout  à coup  Jean 
Galéas  parait  se  livrer  à une  dévotion 
outrée  et  ne  plus  penser  qu’à  des  in- 
térêts de  reli^on.  Il  ne  marche  qu’en- 
touré de  moines  et  de  prêtres  : tou- 
tefois, une  garde  nomlireuse  envi- 
ronne sa  personne.  Au  commencement 


de  mai  1385,  il  annonce  qu’il  ira  en 
pèlerinage  au-dessus  de*  Varèse , près 
du  lac  majeur,  à une  église  renommée, 
dédiée  à la  Vierge.  Il  part  avec  une 
escorte  considérable  de  chevaliers. 
Comme  il  approche  de  Milan,  Bar- 
nabe, cette  fois  imprudent,  vient  au- 
devant  de  lui  avec  ses  deux  fils  aînés 
Jean  Galéas  embrasse  affectueusement 
son  oncle,  puis  se  tournant  rapidement 
vers  ses  deux  capitaines , J»»pies  dd 
Verme  et  Antoine  Porro,  il  leur  donne 
en  langue  allemande  ( c’était  alors  la 
langue  militaire  de  presque  toute  l’Eu- 
rope ) l’ordre  d’arrêter  Bamabô. 
Aussitôt  les  soldats  désignés  pour  ce 
guet-apens  lui  arrachent  vivement  la 
bride  de  sa  mule , coupent  le  cein- 
turon de  son  épée,  et  l’entraînent 
loin  des  siens,  tandis  qu’il  appelait 
son  neveu  à son  secours,  et  le  sup- 
pliait de  ne  pas  être  traître  à son  pro- 
pre sang.  Milan , attaqué  subitement , 
se  rendit  à Jean  Galéas.  Barnabo  fut 
jeté  en  prison  : empoisonné  à trois 
reprises  pendant  les  sept  mois  de  sa 
captivité , toujours  il  parvint  à se 
guérir.  On  prit  enfin  de  telles  mesures 
et  avec  tant  d’obstination,  que  le 
crime  fut  consommé,  et  que  Bamabô, 
malgré  ses  précautions,  succomba  le  8 
décembre  1385,  âgé  de  soixante-six  ans. 
Aucun  de  ses  serviteurs,  aucun  de  ses 
sujets , aucun  de  ses  alliés , ne  donna 
une  larme  à la  catastrophe  de  Bar- 
nabô , mort  sous  le  poids  de  la  haine 
et  de  l’indignation  de  tous  ceux  qui 
avaient  entendu  prononcer  son  nom  ; 
maison  n’en  estimapasdavantage  Jean 
Galéas.  Celui-ci  voulant  encore  éten- 
dre sa  domination , proposa  à Venise 
de  partager  avec  elle  les  états  de  Fran- 
çois de  Carrare , seigneur  de  Padoue. 
Venise  avait  appris  depuis  peu,  qu'an- 
térieurement  à la  guerre  de  Chiozza , 
ce  seimeur , dont  les  états  s’étendaient 
jusquA  Mestre,  presque  au  bord  des  la- 
gunes, avait  envoyé  une  nuit  des  bandits 
qui,  débarqués  kcrètement  dans  les 
rues  de  Venise,  avaient  enlevé  plusieurs 
sénateurs  accusés  d’avoir  parlé  contre 
lui  dans  le  çrand  conseil.  Ces  séna- 
teurs , amenra  dans  le  palais  de  Fran- 
çois, avaient  reçu  de  lui  les  plus  san- 
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Slants  reproches  ; il  les  avait  menacés 
'une  mort  prochaine.  Cependant , 
s'étant  laissé  adoucir , il  leur  avait  dit  : 
« Je  permets  que  vous  retourniez  à 
Venise  à une  condition , c’est  que  vous 
rouvrirez  d’un  éternel  silence  cet  en- 
lèvement et  le  sonvenir  de  ce  qui  s’est 
passé.  Surtout , jamais  les  dix , sous 
aucun  prétexte , n’en  doivent  rien  sa- 
voir. D'ailleurs , parlez , si  vous  en 
avez  le  courage.  Il  me  serait  plus  aisé 
de  punir  un  parjure  par  un  coup  de 
poignard , qu’il  ne  l’a  été  de  vous  en- 
lever du  sein  de  votre  famille  et  de 
votre  ville.  Nous  nous  sommes  bien 
entendus,  on  va  vous  reconduire  à 
Venise.  » 

Ce  secret  nouvellement  découvert, 
la  réponse  que  le  même  François  de 
Carrare  avait  faite  lorsqu’il  avait  dit: 
• J'entendrai  des  propositions,  quand 
• j’aurai  placé  moi-même  un  frein  dans 
> la  boucne  des  chevaux  qui  ornent  le 
« portail  de  St.-Marc,  » et  d’ailleurs  un 
état  de  paix  qui  était  habituellement  la 
guerre,  avaient  allumé  une  haine  im- 
placable chez  les  Vénitiens.  François, 
attaqué  des  deux  côtés,  reçut  l’injonc- 
tion de  résigner  ses  états  entre  les 
mains  de  François  Novello  ( ou  le 
jeune) , son  fils.  Venise  reconnut  bien- 
tôt qu’elle  avait  oublié  sa  prudence 
ordinaire.  Jean  Galéas  ne  parut  pas 
satisfait  de  l’abdication  de  François;  il 
marcha  contre  le  père,  réfugié  àTrévise, 
et  contre  le  fils , resté  dans  Padoue  ; 

fit  arrêter  successivement  par  del 
Verme,  ce  capitaine  qui  avait  porté 
la  main  sur  Barnabô;  s’empara  de 
tout  l’état  de  Padoue , sans  accorder 
uae  part  aux  Vénitiens;  promit  vague- 
ment une  compensation  à François 
Xovello , déjà  appelé  François  II , et 
fit  arborer  rétendard  de  la  Couleuvre 
devant  les  clochers  de  Venise. 

Ce  drapeau  milanais , qui  flottait  à 
1 endroit  d’où  l’on  était  parti  pour 
aller  enlever  des  sénateurs  dormant 
paisiblement  dans  leur  palais,  inquiéta 
dix  d’alors;  iis  redoublèrent  de 
*igilance , et  personne  ne  pensa  à 
contrarier  leur  zèle  et  les  mesures 
qu  ils  ordonnèrent  pour  rassurer  les 
“abitants , si  dangereusement  compro- 
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mis  par  une  grave  faute  de  leur  gou- 
vernement. 

François  de  Carrare  était  un  ennemi 
malicieux,  maischargéd’années.  Galéas 
était  un  perfide  encore  jeune , et  bien 
plus  ambitieux  que  François,  réduit 
alors  à se  défendre.  Il  fallait  au  moins 
soutenir  Novello,  prince  d’un  grand 
caractère,  et  qu’aucune  action  mau- 
vaise n’avait  deshonoré. 

Les  cardinaux  avaient  élu , à la  place 
d'Urbain  VI,  Pierre  Tomacelli , a’une 
famille  noble  de  Naples , et  qui  prit  le 
nom  de  Boniface  IX. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  avè- 
nement , il  jeta  attentivement  les  yeux 
sur  l’Italie.  Charles III,  roi  de  Naples, 
qui  s’était  fait  aussi  nommer  roi  de  la 
Hongrie,  y avait  été  empoisonné  le  3 
juin  1386.  Sa  femme,  Marguerite , était 
demeurée  à Naples  régente  pour  son  fils 
Ladislas, figé  de  10  ans.  Cependant  la 
noblesse  de  la  ville  donnait  toute  sa 
confiance  à une  magistrature  indépen- 
dante de  la  couronne , sous  le  nom  des 
huit  du  bmn  governo,  magistrature 
aristocratique  qui  disputait  a la  reine 
son  autorité.  Un  parti  contraire  avait 
proclamé  roi  Louis  II , fils  de  Louis 
d’Anjou , sous  la  régence  de  sa  mère , 
Marie.  Il  y avait  donc  deux  régentes 
et  deux  rois  mineurs , mais  avec  un 
degré  inégal  de  légitimité. 

De  toutes  les  maisons  souveraines 
qui  avaient  existé  entre  les  Alpes  et 
les  Apennins,  il  n’en  restait  plus  que 
quatre  qui  n’eussent  pas  été  asservies 
par  les  Visconti,  et  qui  ne  fussent  pas 
totalement  soumises  à l’autorité  du 
comte  de  Vertus.  Ce  gendre  d’un  roi 
de  France , qu’on  avait  d’abord  mé- 
prisé, faisait  jouir  son  épouse  d’un 
pouvoir  aussi  étendu  que  celui  d’un 
riche  monarque.  Les  quatre  maisons 
qui  n’avaient  pas  absolument  obéi  à 
Jean  Galéas,  et  qui  battaient  encore 
monnaie  à leur  coin , étaient  les  mai- 
sons de  Savoie , de  Montferrat , de 
Gonzague  et  d’Estc  : elles  couraient 
de  grands  dangers.  Jean  cherchait 
d’abord,  de  préfMence,  à subjuguer  les 
pays  façonnés  à subir  l’autorité  d’un 
seul;  il  prévoyait  qu’il  fallait  plus  de 
10 
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peine  et  de  soins  pour  conquérir  et  gou- 
verner les  républiques. 

Ainédée  VII,  dit  le  Rouge,  comte  de 
Savoie  ( nous  parlerons  plus  en  détail 
de  la  maison  de  Savoie  ) , uniquement 
occupé  de  débats  qui  l’intéressaient 
en  France , évitait  toute  dissidence 
avec  Jean  Galéas.  Théodore  II , 
marquis  de  Montferrat,  était,  il  est 
vrai,  retenu  comme  pri.sonnier  à la 
cour  de  Milan  ; néanmoins  ses  pro- 
vinces étaient  régies  sous  son  pro- 
pre nom  , et  en  1400  il  fut  tout-à- 
fait  indépendant.  François  de  Gon- 
zague se  voyait  le  maître  de  Mantoue 
depuis  1382,  et  il  se  maintenait,  à 
l’aide  de  quelques  déférences  pour 
Galéas.  Dans  la  famille  d’Este , le  mar- 
quis Albert  cherchait  à sauver  sa  puis- 
sance par  des  crimes.  A la  sollicitation 
de  Jean,  qui  semblait  ne  pas  vouloir 
être  forcé  à succéder  à des  princes 
vertueux,  Albert  avait  fait  trancher 
la  tête  à Obizzo,  fils  de  son  frère 
aîné , et  à la  mère  de  cet  infortuné;  il 
avait  fait  brûler  la  femme  d’Obizzo  , 
pendre  un  de  ses  oncles , et  tenailler 
ou  écarteler  leurs  principaux  amis. 
Toutes  les  familles,  même  celle  des 
féroces  Romano , descendants  de  cet 
Etzelyn  qui  avait  accompagné  en  Italie 
l’empereur  Henri  VI  ( voy.  pag.  92), 
ces  maisons  autrefois  souveraines,  que 
la  vivacité  de  notre  marche  n’a  pas  per- 
mis de  nommer  exactement  à leur  rang, 
les  Correggio , les  Rossi , les  Scotti , 
les  Pallavicini , les  Ponzoni,  les  Caval- 
cabô , les  Benzoni , les  Beccaria , les 
Languschi , les  Rusca , les  Brusati , 
ou  sé  trouvaient  éteintes,  ou  n’avaient 
plus  d’autorité  dans  les  villes  qu’avaient 
gouvernées  leurs  pères.  Jean  Galéas 
s’était  assis  à toutes  ces  places  san- 
glantes ; il  succédait  seul  à toutes  ces 
familles,  ainsi  qu’à  celles  de  la  Scala 
et  de  Carrare. 

Il  n’eût  pas  été  possible  d’opprimer 
aussi  facilement  Sienne,  Pise,  Venise. 
Gênes  avait  montré  comment  elle  se 
souvenait  de  l'appui  des  Visconti , et 
jusqu’à  quel  point  elle  acceptait  leurs 
secours.  Ces  derniers  ét,its  se  mainte- 
naient par  leurs  propres  forces  ; enfln , 
Jean  Galéas  n’avfait  pas  placé  sur  sa 


tête  la  couronne  des  Lombards,  mais 
il  avait  réuni  dans  ses  mains  la  plus 
grande  partie  de  leur  puissance. 

Aucun  appui  ne  pouvait  venir  de 
l’Orient , à peine  assuré  de  garantir 
Constantinople  des  courses  des  Turcs; 
de  la  France , livrée  aux  querelles  des 
ducs  de  Bourgogne  et  d’Orléans;  de 
l’Empire , tombé  aux  mains  de  Ven- 
ceslas  , fils  indigne  de  Charles  IV,  qui 
lui-même  avait  tant  éprouvé  de  iné- 

Îiris  de  la  part  des  Visconti.  L’Angle- 
erre,  la  llongrie,  l’Aragon,  Naples 
livrée  à deux  rois  enfants,  n’a  valent 
pas  une  puissance  assez  forte  pour 
prendre  part  à ces  combats.  Jean  Ga- 
léas, haï  des  siens , et  ne  leur  deman- 
dant que  de  l’obéissance , lâche  à la 
guerre,  mais  toujours  bien  gardé,  cou- 
rageux dans  la  ruse , reconnaissant  la 
nécessité  desefaire  respecter,  portéà  fa- 
voriser l’agriculture,  dont  il  était  si  aisé 
de  tirer  d’enormes  richesses  en  Italie, 
sachant  récompenser  les  généraux  vail- 
lants et  dévoues;  associant  à sa  cause, 
par  des  complicités  et  des  bienfaits, 
des  hommes  qui  ne  pouvaient  plus  re- 
culer, ou  qui  ne  pouvaient  être  ingrats  ; 
élevant  une  famille  à chaque  crime  que 
le  chef  commettait  pour  le  maître , et 
multipliant  ainsi  ce  genre  fatal  d’amis 
et  de  serviteurs,  Galéas  cachait  peu  le 
dessein  qu’il  avait  d’asservir  Tltalie. 
Quels  sont  les  obstacles  qu’il  ne  pourra 
pas  vaincre?  Il  y en  aura  deux  : d’a- 
iiord  la  haine  de  ce  même  François  II 
Novello,  qu’il  a dépouillé  de  ses  états, 
haine  soutenue  par  l’activité  de  ce  hé- 
ros , doué  d’un  esprit  de  constance 
comme  surnaturel;  ensuite  la  vertu 
magnanime,  la  politique  éclairée  , 
forie,  inébranlable  de  la  république 
florentine.  Ce  spectacle  sera  d’autant 
plus  mémorable , que  François  va  être 
l’objet  d’une  persécution  barbare,  qui 
le  privera  de  la  pitié  qu’on  accorde  au 
plus  obscur  des  criminels  , et  que 
Sienne,  Pise,  Lucques  et  Pérouse  vont 
aider  Galéas  , ennemi  des  Florentins. 

Le  vieux  Carrare  était  enfermé  dans 
la  citadelle  de  Côme , où  il  devait  mou- 
rir quelques  années  après.  Galéas  crut 
alors  qu  il  pouvait  accomplir  une  par- 
tie du  traité  conclu  avec  François  11 
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.Novello;  il  lui  accorda  la  seigneu- 
rie de  Cortazon,  près  d’Asti.  Dans 
cette  souveraineté  dérisoire , mi  con- 
sistait en  un  château  à moitié  ruiné, 
Carrare  avait  pour  vassaux,  et  en 
même  temps  pour  espions,  quelques 
habitants,  presque  tous  voleurs  de  grand 
chemin,  d'ailleurs  Gibelins  acharnés, 
et  opposés  à la  maison  de  Carrare 
connue  pour  être  guelfe. 

François  conduit  sa  femme , Taddée 
dT^te,  et  foute  sa  famille,  à Cortgzon. 
li,  gardant  profondément  dans  son 
cœur  le  secret  de  son  dépit,  il  s’occupe  à 
rebâtir  son  château  délabré.  La  ville 
(T Asti  était  en  ce  moment  sous  la  do- 
mination du  duc  d’Orléans,  .lean  Ga- 
léas,touf  méchant. qu’il  était,  et  en 
cela  plus  généreux  qu’on  ne  1 avait  été 
en  France,  lorsqu’on  lui  avait  concédé, 
seulement,  le  comté  de  Vertus,  avait 
donné  ce  même  comté  et  Asti  au  duc 
d'Orléans,  comme  dot  de  sa  fille,  Va- 
lentine  de  Milan  (*).  Le  Français,  lieu- 
tenant du  souverain  d’Asti , et  maître 
de  suivre,  dans  un  pays  libre,  les 
mouvenaentsdefranchise  d’un  caractère 
ouvert  et  compatissant , avertit  Fnm- 
fois  que  Galéas  avait  donné  l’ordre 
de  l'assassiner  un  jour  qu’il  viendrait 
deCortazon  àAsti,et  il  lui  conseilla  de 
se  dérober  à la  mort  par  une  prompte 
fuite. 

François  Carrare , au  mois  de  mars 
IJS7,  annonce  qu’il  va  faire  un  péleri- 
Mge  à Vienne  en  Dauphiné  ; le  gou- 
remeur  d’Asti  lui  donne  une  escorte 
â®çaise  jusqu’à  la  frontière  du  Mont- 
ferrat.  H se  charge  de  faire  conduire 
iFlorenee les  enfants  de  Carrare  et  ses 
naturels,  avec  les  eft’ets  précieux 
îu'il  avait  apportés  de  Padoue. 

Taddée  (TEste , qui  était  enceinte  , 
s«  veut  pas  s’éloigner  de  son  époux. 

(*)  Jean  Galéu  avait  marié  Valentine, 
•à*  de  la  première  femme,  Isabelle  de 
à U>uis,  duc  d'Orléans,  frère  de 
uiarlei  VI , roi  de  France.  Il  lui  avait 
donné  pour  dot  le  comté  de  Veilus  et  la 
'iUrd'Asli.  Dece  mariage  na(|iiirenl  Charles, 
dnc d’Orléans,  père  de  Louis  XII,  et  Ji'iiu, 
winle  d'Angouféme , grand-père  de  Fran- 
tou  I"  : de  là , les  prétentions  de  ces  deux 
prinoes  aux  états  des  Visconti. 


François  et  sa  femme  vont  à Vienne. 
Ils  accomplissent  îeur  vœu;  puis  dé- 
sirant se  rendre  en  Toscane,  ils  descen- 
dent par  le  Rhône  à Avignon , et  par- 
tent ensuite  pour  Marseille.  Ils  v font 
équiper  une  felouque  légère  qui  de- 
vait côtoyer  le  littoral  de  la  Ligu- 
rie jusqu’à  l’embouchure  de  l’Arno. 
Mais  les  vents  de  l’étiuinoxe  arrêtent 
leur  navigation.  Taduée  ne  peut  sup- 
porter la  mer,  et  supplie  son  époux  de 
lui  permettre  de  débarquer,  annonçant 
qu’elle  aime  mieux  continuer  le  voyage 
à pied  , que  de  soulfrir  des  douleurs 
qui  vont  la  faire  mourir  elle  et  l’en- 
fant qu’elle  porte  dans  son  sein.  Car- 
rare connaissait  les  dangers  qu’offrait 
un  voyage  par  terre.  Il  balance.  Il  craint 
bientôt  que  sa  femme  ne  succombe,  il 
consent  à débarquer  avec  elle , et  il 
ordonne  aux  marins  provençaux  de 
continuer  la  route  par  mer  et  de  se 
tenir  autant  qu’il  sera  possible  à la 
portée  de  la  voix. 

Il  fallait  suivre  une  route  hérissée 
de  précipices,  semée  de  châteaux  ap- 
partenant à des  Gibelins  ou  à des  par- 
tisans de  Jean  Galéas.  François,  sou- 
tenant sa  malheureuse  épouse , s’a- 
vance à travers  ces  rochers,  où  alors 
une  route  était  à peine  tracée.  Il  était 
suivi  de  quelques  serviteurs.  Ils  avaient 
constamment  les  yeux  fixés  et  sur  la 
mer,  d’où  leurs  fideles  Provençaux  leur 
faisaientde  temps  entempsdessignaux, 
et  sur  le  chemin  où  les  émissaires  de 
Jean  pouvaient  à tout  instant  se  pré- 
senter. Au-delà  de  Monaco,  les  fugi- 
tifs passèrent  la  nuit  dans  une  église 
démolie , sur  des  débris  de  tombeaux. 
A Vintimille , ils  furent  poursuivis  par 
des  archers  du  podestat.  Carrare  et  ses 
domestiques,  feignant  de  prendre  ces 
archers  pour  des  voleurs,  soutinrent 
une  sorte  de  combat , et  parvinrent  à 
se  réfugier  dans  une  caverne , d’où , 
plus  tard,  ils  regagnèrent  le  sentier 
qui  côtoyait  la  mer.  On  ne  voyait 

filus  la  felouque;  il  fallait  traverser 
es  fiefs  du  marquis  de  Carréto , Gi- 
belin sans  pitié.  La  faim  commen- 
çait à tourmenter  les  pauvres  voya- 
geurs. Il  survient  un  berger  qui  leur 
vend  un  chevreau.  Il  faut  des  précau- 
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lions,  même  pour  conclure  le  marché. 
Un  peu  plus  loin , la  route  est  occupée 
par  (leux  hommes  qui  se  sont  arrêtés. 
L’un  était  un  Florentin , agent  de 
Carrare,  et  l’autre  un  messager d’An- 
toniütto  Adorno , doge  de  Gênes , 
qui , instruit  de  la  position  du  prince 
et  de  son  dessein  de  se  rendre  à Pise, 
lui  promet  protection , et  lui  envoie 
un  brigantin  dont  le  capitaine  a ordre 
de  le  conduire  à Gênes  sous  un  nom 
supposé. 

Le  messager  était  porteur  d'une 
sauvegarde  pour  traverser  tous  les 
états  de  la  réjmblique.  Le  capitaine  du 
brigantin  avait  rallié  la  félouquc.  Tad- 
dée  se  détermine  à s’embanjuer  sur  le 
brigantin,  qui  paraît  à l’instant.  Ce- 
pendant une  tempête  se  déclare.  On 
peut  ne  pas  périr,  mais  il  faut  se  jeter 
dans  la  haute  mer.  Le  lendemain  on  at- 
teintSavone.  L’agent  florentin  s’y  était 
rendu  par  terre  ; il  ordonne  de  préparer 
un  souper.  Après  quelques  instants,  la 
porte  de-  l’appartement  s’ouvre  avec 
fracas,  un  autre  messager  du  doge 
entre  avec  précipitation , et  il  annonce 
qu’il  faut  partir  à l’instant,  non  sur 
le  brigantin,  mais  sur  la  felouque, 
arce  que  Jean  G aléas,  qui  faittrem- 
ler  toute  l'Italie , a sommé  la  répu- 
blique de  faire  arrêter  les  Carrare,  par- 
tout où  ils  paraîtront  dans  la  péninsule. 
Adorno  craignait  et  devait  craindre 
l’autorité  du  tyran  , qui  pouvait  eber- 
cher  des  prétextes  de  mécontentement 
et  de  colere.  François , sa  femme  et 
leurs  compagnons  sortent  sans  man- 
ger , se  cachent  à bord  de  la  felouque , 
s’y  travestissent  en  pèlerins  allemands, 
naviguent  toute  la  nuit,  et,  menacés 
de  mourir  de  faim,  parce  que  les  vivres 
sont  épuisés , ils  ont  le  courage  d’en- 
trer un  moment  cà  Gênes.  Là,  ils  ne  sont 

fias  reconnus,  ou  il  est  ordonné  par 
e doge  , Gibelin  généreux,  de  ne  pas 
les  reconnaître.  Apres  mille  autres 
traverses,  ils  débarquent  dans  une  rade 
voisine  de  l’emboudiure  de  l’Arno. 
François,  en  portant  dans  ses  brassa 
femme  qui  expirait  de  douleur  et  de 
fatigue,  lui  disait  ; •>  Taddée , ma  seule 
consolation,  il  faut  encore  un  peu  de 
courage , nous  n'aurons  de  repos  qu’à 


Pise.  Là,  gouverne  Pierre  Gambacorti  ; 
il  a été  persécuté  comme  nous,  il  a 
dil  fuir  sa  patrie.  Il  est  venu  chez  mon 
ère  avec  sa  femme  et  ses  fils , mal- 
eureux  comme  nous  le  sommes  à pré- 
sent. Mon  père  les  a comblés  de  soins 
et  d'honneurs.  Il  a marié  une  de  ses 
filles  au  marquis  Spinéta  ; tu  peux  te 
le  rappeler.  Il  lui  a donné  quinze 
mille  florins  et  des  soldats  pour  le  réta- 
blir à Pise.  Pierre  y est  rentré  portant 
à la  main  des  branclies' d'olivier,  tandis 
que  les  Pisans  faisaient  retentir  le-s 
rues  de  cris  de  Joie , et  que  les  ckxJies 
de  la  ville  sonnaient  en  actions  de  grâ- 
ces. Vois-tu  , Taddée , si  Pierre  est 
heureux  et  tranquille  aujourd’hui , il 
n’oubliera  pas  que  c'est  a nous  qu’il 
le  doit.  » En  ce  monient  revient  le  mes- 
sager qu’ils  avaient  dépêché  à Pierre 
Gambacorti.  Il  répondait  qu’ Antoine 
Porro  ( l’autre  capitaine  milanais  qui 
avait  arrêté  Barnabô  ) venait  d’en- 
trer à Pise  avec  un  parti  de  cavalerie, 
et  qu’il  demandait  a la  Seigneurie  de 
faire  arrêter  les  Carrare,  mais  sans  sa- 
voir qu’ils  fussent  si  près  de  Pise. 
Taddée , quand  elle  entendit  la  lecture 
de  cette  lettre , tomba  évanouie.  Re- 
venue de  son  évanouissement , elle  re- 
garda tristement  son  mari  et  lui  dit  : 
« François,  et  les  secours!  et  les  bran- 
« elles  d’olivier  I » François  était  ac- 
cablé de  douleur;  mais  il  semblait 
que  son  courage  eût  redoublé.  Il  se 
détermine  à entrer  à Pise,  y regarde 
fixement  les  cavaliers  de  Galéas,  loue 
un  cheval  pour  sa  femme , et  la  con- 
duit avec  sa  petite  troupe  sur  la  route 
de  Florence,  dans  une  hôtellerie  si 
misérable,  qu’il  leur  fallut  couclier 
dans  l’écurie.  Ils  étaient  étendus  sur 
la  paille,  jouissant  de  quelque  repos, 
après  un  mauvais  repas.  En  ce  mo- 
ment un  bruit  de  chevaux  se  fait  en- 
tendre; ils  s’arrêtent;  on  frappe  à la 
■porte.  C’est  un  nouveau  messager  de 
Pierre.  Personne  à Pise  ne  sait  que 
les  Carrare  sont  si  près.  Il  leur  envoie 
en  présent  dix  palefrois,  des  rafraîcliis- 
sements , de  l'argent , et  il  ordonne  à 
tous  les  castellans  pisans  de  traiter 
avec  magnificence  les  voyageurs  qui 
vont  passer  par  leurs  châteaux.  1,’hote 
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surpris  vient  offrir  son  propre  lit  à 
Francis  et  à sa  fenimé'.  Ils  l'acceptent. 
Demis  ^’ils  étaient  partis  de  Mar- 
seille, c’était  la  première  fois  qu’ils  ne 
couchaient  pas  sur  la  paille,  sur  des 
pierres,  ou  sur  la  terre  nue. 

Cependant  les  enfants  de  Carrare  , 
que  le  loyal  gouverneur  d’Asti  avait 
promis  d’envoyer  à Florence , y étaient 
arrivés  avec  les  bagages  du  prince  et 
ses  trésors. 

François  demanda  à la  république 
UD  asile  qui  lui  fut  accordé.  Dès  qu’il 
vit  sa  femme  rétablie  de  ses  fatigues , 
ce  prince , comme  Procida , d’un  ca- 
ractère ferme,  pensa  aux  démarches 
à Élire  pour  recouvrer  ses  états  ; il 
se  rendit  à Bologne,  chercliant  des 
ennemis  à Galéas.  Bologne  promit 
des  secours,  si  FTorence  en  promettait 
aussi.  De  là  il  partit  pour  la  Croatie, 
gouvernée  par  le  comte  de  Segna , qui 
avait  épousé  sa  sœur.  Il  manqua,  pen- 
dant la  traversée  sur  l’Adriatique , 
de  tomber  dans  les  mains  des  Véni- 
tiens. Obligé  de  renoncer  à ce  projet, 
il  revint  à Florence.  De  nouvelles  in- 
jures de  Galéas  avaient  irrité  la  répu- 
Wique;  la  Seigneurie  elle-même  pro- 
posa à Carrare  de  passer  en  Allema- 
e,  d’offrir  un  suoside  au  duc  de 
vière  et  de  l’engager  à attaquer  Jean 
par  le  Frioul.  Sur  ces  entrefaites , le 
vieux  Carrare , de  sa  prison  de  Corne, 
écrivit  à son  fils  de  penser  à le  venger, 
et  de  ne  souscrire  jamais  aucun  ac- 
commodement avec  un  perfide  comme 
Galéas. 

Nous  ne  devons  perdre  de  vue  au- 
cun des  efforts  de  François.  D’un  côté, 
GaléM  seul  veut  opprimer  toute  l’Ita- 
lie : il  est  évident  que  c’est  Florence 
qu’en  ce  moment  il  doit  frapper  la 
première.  De  l’autre  côté , la  politique 
énergique  de  Florence  et  le  caractère 
inébranlable  de  Carrare  osent  résister. 
La  péninsule  entière  sera  forcée  de  se 
prononcer  pour  l’un  ou  l’autre  de  ces 
pWis.  Carrare  devient  un  des  généraux 
de  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  soumet- 
tre dans  le  combat  fait  pour  exciter 
l’attention  de  toute  l’Italie. 

Au  milieu  d’un  siècle  de  tyrannie , 
M rencontre  avec  joie  ces  ara'es  fortes 


et  sensibles  qui  honorent  l’humanité , 
et  qui  doiventêtre  louées  par  l’histoire, 
parce  qu’elles  sont  d'admirables  mo- 
dèles de  générosité,  d’énergie  et  de 
magnanimité. 

F'^rançois,  assuré  de  l’approbation 
de  son  père,  accepte  l’invitation  de 
Florence  et  consent  à se  rendre  en 
Bavière.  Mais  il  faut  encore  éviter  les 
Vénitiens.  Il  se  rend  à Gênes,  traverse 
la  Provence,  le  Dauphiné , entre  à 
Genève,  et,  par  la  Suisse,  parvient  à 
Munich.  Le  duc  de  Bavière  était  gen- 
dre de  Barnabô , oncle  de  Galéas , de 
ce  Barnabô  arrêté  et  empoisonné  par 
son  neveu.  Carrare  pénètre  le  duc  de 
toute  la  haine  dont  il  est  lui-même 
• animé,  lui  fait  espérer  la  restitution  des 
états  qui  appartiennent  à sa  femme , 
et  80,000  florins  d’or  pour  les  premiers 
armements.  Le  due  promet  de  descen- 
dre en  Italie,  après  la  fonte  des  nei- 
ges , avec  douze  mille  chevaux. 

De  Munich,  François  passe  en  Croa- 
tie, où  il  obtient  une  autre  promesse 
de  secours  de  son  beau-frère,  le  comte 
de  Segna.  Au  commencement  du  prin- 
temps, en  1390,  la  guerre  commence  : 
Galéas,  le  marquis  d’Este,  et  le  sei- 
gneur de  Mantoue,  ses  alliés,  envoient 
porter  des  défis  à la  république  de  Flo- 
rence et  à la  ville  de  Bologne.  I.es 
F’Iorentins  alors  crurent  utile  à leurs 
intérêts  d’implorer  la  protection  de 
Charles  VI , roi  de  France.  Le  roi  ré- 
pondit qu’il  accorderait  son  appui  à 
deux  conditions  : la  première , que  la 
république  reconnaîtrait  pour  pape  lé- 
gitime , le  pape  intrus  , Robert  de 
Genève,  qui  résidait  .i  Avignon,  sous 
le  nom  de  Clément  VII  ; la  seconde , 
que  la  république  paierait  à la  France 
un  tribut  annuel.  Les  deux  conditions 
furent  refusées.  Les  FTorentins  sc  pré- 
parèrent à une  guerre  coûteuse,  qiioi- 
qu’ils  ne  vissent  encore  que  de  liien 
loin  les  services  qu’ils  pouvaient  atten- 
dre de  François  de  Carrare.  Le  com- 
mandement ‘de  l’armée  florentine  fut 
accordé  à Jean  Hawkwood,  venu  en 
Italie  avec  une  bande  de  soldats  anglais 
et  français , que  l’on  nommait  la  com- 
pagnie ‘des  Bretons.  Cette  compagnie- 
d’aventuriers  se  vantait  iVentrgr  par~- 
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tout  où  entrait  le  soleil.  Hawkwood  se 
trouva  bientôt  à la  tête  de  deux  mille 
lances  fournies , qui  formaient  à peu 
près  six  mille  cavaliers.  Les  Bolonais, 
gardant  la  parole  donnée  à Carrare , 
envoyèrent  mille  lances.  Sienne,  Pé- 
rouse , Pise , se  déclarèrent  pour  Ga- 
léas , qui  put  ainsi  réunir  quinze  mille 
chevaux  et  cinq  mille  fantassins. 
Hawkwood  était  estimé  des  généraux 
de  Galéas,  Jacques  del  Verme , Porro 
et  Facino  Cane.  On  s’observait  avec 
une  déllance  réciproque,  lorsque  l’at- 
tention fut  attirée  sur  la  marche  Tré- 
visane,  par  l’apparition  de  François 
de  Carrare  dans  cette  contrée. 

Les  Vénitiens , toujours  inquiets  de 
voir  le  drapeau  de  Galéas,  cette  cou- 
leuvre élevant  la  tête  sur  les  bords  des 
lagunes,  avaient  d’abord  promis  à Flo- 
rence et  à Bologne  de  rester  neutres. 
Mais  d’une  neutralité  commandée  par 
des  intérêts  incertains , on  passe  sou- 
vent à des  vœux  pour  ceux  des  belli- 
gérants que  l’on  doit  redouter  le  moins. 
Les  Vénitiens  avaient  déclaré  qu’ils 
donneraient  passage  sur  le  territoire 
de  Trévise  aux  troupes  des  deux  par- 
tis. Carrare,  profitant  de  cette  per- 
mission , lève  trois  cents  lances , et 
sans  attendre  le  duc  de  Bavière,  il 
s'avance  jusqu’à  la  frontière  des  an- 
ciens états  de  son  père,  en  faisant  por- 
ter devant  lui  trois  drapeaux,  celui  de 
la  commune  de  Padoue , celui  du  char, 
armoiries  parlantes  des  Carrare,  et  ce- 
lui des  comtes  délia  Scala,  anciens 
seigneurs  de  Vérone  : les  Florentins 
avaient  stipulé  que  François  prendrait 
aussi  parti  pour  Can  Francesco  délia 
Scala,  fils  d^Antoine,  que  Galéas  avait 
dépouillé  et  empoisonné. 

A la  vue  des  étendards  de  la  pa- 
trie, les  peuples  que  Galéas  écrasait 
d’impôts  nouveaux  courent  aux  ar- 
mes. L’armée  de  Carrare  se  grossit 
tous  les  jours.  Il  est  campé  devant  Pa- 
doue, et  il  somme  le  général  qui  y 
commandait  pour  Galéas , de  se  ren- 
dre à discrétion.  Le  général  répond 
par  une  de  ces  bravades  ordinaires 
dans  ce  temps-là  : « Il  est  bien  fou  celui 

* qui , étant  sorti  par  la  porte , croit 

• ^uvoirrentrerpar-dessuslesraurs.» 


Mais  Carrare  savait  que  pour  posséda 
Padoue , il  n’était  pas  absolument  né- 
cessaire d’entrer  par-dessus  les  murs. 
Il  existait  au-dessous  du  pont  de  la 
Brenta  un  gué , où  on  s'avait  de  l’eau 
lie  jusqu’au  genou,  et,  dans  ceten- 
roit,  l’entrée  de  la  ville  n’était  fermée 
que  par  une  palissade  de  bois.  Il  s’y 
présente  avec  douze  hommes  armâ 
de  hadies.  Pendant  ce  temps-là , des 
troupes  de  paysans  jetant  aes  accla- 
mations de  guerre,  appelaient  l’en- 
nemi sur  un  autre  point.  Le  générai 
milanais  néglige  la  défense  la  plus  im- 
portante. La  palissade  est  abattue, 
beux  cents  soldats  de  François  sont 
déjà  dans  la  ville,  criant  Carro,  Carro, 
vive  Carrare  ! Les  Padouans , jus- 
u’alors  comprimés , sortent  en  armes 
e leurs  maisons.  Les  Milanais  se  ré- 
fugient dans  les  deux  forteresses  de  la 
ville.  La  première  de  ces  forteresses 
est  livrée.  Le  lendemain , à tous  les 
instants  du  jour,  on  apprend  que  les 
bourgs  de  l’état  redemandent  l’autorité 
de  François.  A ces  nouvelles  de  bon- 
lieur  et  de  joie,  François , entouré  de 
bénédictions  sur  la  place  de  Padoue , 
se  jette  à genoux  au  milieu  de  son  peu- 
ple , et  remercie  Dieu  à haute  voix , de 
tant  de  faveurs  dont  il  se  reconnaît 
indigne.  Au  même  instant , Can  Fran- 
cesco délia  Scala , quoique  n’étant  âgé 
ue  de  six  ans , est  reconnu  seigneur 
e Vérone. 

Le  grand  château  de  Padoue  se  dé- 
fendait toujours.  Ugolotto  Biancardo 
s’y  était  renfermé  aussi  avec  de  nom- 
breux secours;  mais,  dans  cette  coali- 
tion , tout  le  monde  devait  faire  son 
devoir.  Le  27  juin , l’avant-garde  du 
duc  de  Bavière  se  présenta  devant 
cette  ville.  Le  duc  Étienne  arriva  trois 
jours  après , avec  six  mille  chevaux. 
Le  3 août,  deux  mille  hommes  d’ar- 
mes envoyés  par  les  Florentins  firent 
leur  entrée,  et  Padoue,  qui  n’avait 
été  attaquée  que  par  une  poignée  de 
soldats  et  de  paysans,  se  trouva  pro- 
tégée par  une  armée  nombreuse.  Le 
château  fut  forcé  de  capituler  le  27 
août,  et  François  de  Carrare,  ce  noble 
époux, ce  négociateur  persévérant,  ce 
;^néral  heureux,  cet  allié  fidèle,  ce 
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mnce  pieux , fut  rétabli  sur  le  trône 
de  ses  pères. 

Florence  cèlera  ce  triomphe  par 
des  fêtes  religieuses.  Le  fugitit  auquel 
elle  avait  donné  un  asile,  redemandait 
sa  femme  et  ses  enfants , pour  qu'ils 
vinssent  partager  sa  gloire.  Les  com- 
munications avec  l’Allemagne  se  trou- 
vant rouvertes,  cet  avantage  était  ines- 
timable, depuis  que  ce  n’était  plus 
de  la  France  qu’il  fallait  attendre  du 
secours.  Venise  avait  reconnu  F'ran- 
çois  comme  seigneur  de  Padoue,  et 
préférait  ce  voisinage  à celui  de  Ga- 
léas.  Uawkwood  eut  ordre  d’avancer 
sur  Parme  ; en  même  temps  Florence 
ne  négligeait  pas  les  moyens  d’abattre 
la  puissance  de  Galéas,  même  dans  les 
parties  de  ses  états  les  plus  éloignées 
de  la  Toscane.  Elle  cherchait  à attirer 
dans  ses  intérêts  Jean  III  d’ Arma- 
gnac, dont  la  soeur  Béatrix  avait 
épousé  Charies  Visconti,  lils  de  Bar- 
nabô.  Charles  désirait  venger  la  mort 
de  son  père,  et,  s’il  le  pouvait,  ren- 
verser Jean  Galéas.  Jean  III  promit 
de  lever  des  compagnies  et  de  servir 
la  cause  des  Florentins.  Il  entra  en 
I/imbardie  ; mais,  d’un  caractère  pré- 
somptueux , il  se  fia  trop  au  courage 
des  Français , et  voulut  faire  com- 
battre à pied  des  chevaliers  qui  n’a- 
vaient pas  une  telle  habitude.  Attaqué 
par  Jacques  del  Yerme,  il  fut  lait 
prisonnier.  Le  reste  de  ses  soldats  fut 
détruit.  Hatvkwood  fit  alors  une  re- 
traite savante  et  sauva  l’armée  flo- 
rentine. Les  succès  ayant  été  ensuite 
balancés  de  part  et  d’autre , Anto- 
niotto  Adorno,  doge  de  Gênes,  se 
proposa  pour  médiateur  entre  Galéas 
et  Florence  toujours  unie  au  seigneur 
de  Padoue.  Adorno  était  Gibelin,  et 
favorisait  Jean  Galéas.  On  annonça 
une  trêve.  Les  stipulations  étaient 
assez  sages  ; mais  un  arbitre  avait 
demandé  des  garanties,  et  GuidoNéri, 
ambassadeur  "de  Florence,  fit  cette 
réponse,  qui  résume  les  vicissitudes 
de  cette  guerre  ; « Notre  garant  sera 

• l'épée  : Jean  Galéas  a fait  l’expérience 

• de  nos  forces,  et  nous  avons  éprouvé 

• Impuissance  des  siennes.»  A près  cette 
trêve . on  resta  dans  une  sorte  d’état 
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qui  n’était  pas  la  guerre , mais  qui 
n’était  pas  aussi  tout  à fait  la  paix. 

Venceslas , roi  des  Romains , envoya 
à cette  époque  en  Italie,  des  ambassa- 
deurs chargés  de  proposer  sa  protec- 
tion contre  Galéas , moyennant  des 
subsides  et  des  promesses  d’argent. 
Venceslas  imitait  en  cela  la  eonduite 
qu’avait  souvent  tenue  Charles  IV, 
son  père.  Les  Florentins  et  Carrare 
refusèrent  d’accéder  à de  telles  de-  ' 
mandes.  Alors  cet  empereur , voyant 
que  personne  ne  se  souciait  de  le  payer 
pour  attaquer  la  puissance  de  Jean , 
essaya  de  conclure  un  traité  avec  ce 
dernier,  pour  l’élever  h des  dignités 
nouvelles,  et  il  lui  vendit  pour  cent 
mille  florins  le  titre  de  duc  de  Mi- 
lan. Le  mai  1395,  il  érigea  en 
duché  et  en  fief  impérial  la  ville  de 
Milan  avec  son  diocèse.  Jean  Galéas 
donna  encore  à cette  occasion  de  ma- 
gnifiques tournois;  il  invita  toute  l’I- 
talie a lui  envoyer  des  ambassadeurs 
qui  assisteraient  à ces  fêtes.  Jusqu’a- 
lors on  avait  coutume  d’appeler  les 
Visconti , les  tyrans  de  Milan  : on  les 
appela  désormais , les  seigneurs  natu- 
rels. Cette  investiture  donna  lieu  plus 
tard,  lorsque  la  ligne  masculine  fut 
éteinte,  aux  prétentions  du  duc  d’Or- 
léans et  du  duc  de  Valois  , ensuite 
rois  de  France , comme  héritiers  de 
la  fille  de  Jean  Galéas,  Valentine  de 
Milan,  et  aux  prétentions  des  empe- 
reurs, se  regardant  comme  suzerains 
d’un  fief  qui  avait  dû  faire  retour  à 
l’Empire. 

Antoniotto  Adorno  se  vantaitd’avoir 
rendu  la  paix  à l’Italie.  Il  était  effêctive- 
ment  parvenu,  par  ses  négociations, 
à arrêter  l’effusion  du  sang , mais  on 
était  loin  de  jouir  d’une  tranquillité 
durable.  Il  voulut  alors  donner  la  paix 
à sa  patrie , et  détruire  jusqu’aux  ger- 
mes des  querelles  qui  la  déchiraient. 
11  offrit  à Charles  VI , ou  plutôt  à ses 
ministres , de  mettre  la  république  de 
Gênes  sous  la  protection  de  la  France. 

Ces  ministres  ne  sc  souvinrent  pas 
apparemment  du  traité  fait  précédem- 
ment avec  l’archevêque  Jean  Visconti. 
Quoi  qu’il  en  soit , une  convention  fut. 
signée  le  25  octobre  1396  : le  roi  pro». 
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mettait  d’envoyer  un  gouverneur  qui 
s’appellerait  vicaire  royal  ; il  devait 
commander  dans  Gènes  avec  l’autorité 
qu’avait  eue  le  doge , et  d’après  les  mê- 
mes lois.  Le  conseil  de  la  république 
serait  composé  de  Guelfes  et  de  GiM- 
lins,de  noules  etdecitadins.  Leprési- 
dentseraittouJoursGibelin.Antoniotto 
ne  se  départait  jamais  de  ses  préjugés. 
Le  vicaire  du  roi  avait  deux  voix  dans 
le  conseil,  où  tout  se  décidait  à la  plu- 
ralité des  suffrages.  Le  roi  ne  pouvait 
établir  aucun  impôt,  ni  administrer 
les  deniers  de  la  république.  Il  n’obte- 
nait pas  le  commandement  des  forte- 
resses; cependant  on  lui  accordait  dix 
châteaux  pour  la  sûreté  personnelle 
de  ses  troupes.  Les  Génois  se  réser- 
vaient leur  alliance  avec  l’empereur 
des  Grecs  et  le  roi  de  Chypre , la  li- 
berté d’un  choix  entre  les  partis  qui, 
dans  le scliisme,  divisaient  régiise;  on 
leur  assurait  l’intégrité  de  leur  ter- 
ritoire, et  ils  renonçaient  au  droit  de 
faire  la  guerre  aux  Vénitiens  sans  le 
consentement  de  la  France. 

En  1397,  Antoniotto  Adorno,  qui 
était  rentré  dans  la  condition  privée, 
mourut  de  la  peste.  En  1398,  la  guerre 
civile  éclata,  malgré  tant  de  prévi- 
sions. Le  vicaire  royal.  Colard  de 
Calleville,  s’enfflit  à Savone;  on  se  li- 
vra de  terribles  combats,  mais  sans 
firnit  pour  aucun  parti.  Colard  re- 
tourna à Gênes  avec  plus  de  pouvoir 
qu’auparavant.  Nous  voyons  ici  clai- 
rement, comment  les  Français,  déjà 
entrés  en  Italie  par  la  possession 
d’Asti  attribuée  aux  ducs  d’Orléans, 
s’y  étâblirent  à la  suite  du  traité  con- 
clu entre  Gênes  et  les  ministres  de 
Charles  VI. 

La  trêve  signée  entre  Florence  et 
F'rançois  de  Carrare  d’une  part,  et  Ga- 
léas  , duc  de  lililan , de  l’autre  , avait 
été  rompue.  Jacques  del  Verme, jus- 
qu’alors général  assez  heureux , fut 
rattu  à Governolo.  Les  Milanais  per- 
dirent six  mille  hommes  et  deux  mille 
chevaux,  et  l’on  signa  une  autre  trêve 
de  dix  années,  le  11  mai  1398. 

En  1399,  Gérard  d’Appiano,  fils  de 
Jacques,  qui  avait  usurpél’autoritédans 
la  ville  de  Pise , en  renversant  les 


Gambacorti,  entreprit  de  la  vendre 
à Galéas  : il  livra  à ses  commissaires 
la  ville  et  la  forteresse , et  il  se  retira 
dans  le  château  de  Piombino.  La  sei- 
gneurie qu’il  s’était  réservée  dans  cet 
inique  contrat  de  vente , s’étendait  à 
l’ile  d’Elbe,  et  à quelques  Ixiurgs  du 
littoral  près  de  Pise.  Ainsi  commença 
la  principauté  de  Piombino,  qui  s’est 
conservM  deux  siècles  dans  la  maison 
d'Appiano,  et  qui,  ensuite,  a été 
réunie  à la  couronne  de  Naples. 

Dès  que  Galéas  fut  maître  de  Pise, 
il  déclara  qu’il  respecterait  la  trêve 
conclue  avec  Florence;  mais  comme 
il  ne  prenait  jamais  soin  de  sa  pa- 
role , les  Florentins  s’attendirent  à 
des  embûclies  et  à des  trahisons.  Li- 
vrés à de  plus  grands  dangers  et  en- 
core peu  rassures  sur  leur  tranquillité 
intérieure , ils  cherchaient  à résister  à 
tant  de  maux , toujours  persuadés  que 
le  plus  méchant  de  leurs  ennemis  était 
Galéas.  Alors  ils  ne  négligèrent  aucun 
effort  pour  entretenir  une  alliance 
avec  Lucques.  Cependant  quelques  ci- 
toyens conspiraient  dans  Florence,  de 
concert  avec  le  duc  de  Milan.  Ils  fu- 
rent découverts,  et  la  plupart  péri- 
rent sur  l’échafaud.  D^autres  mal- 
heurs devaient  survenir.  Un  Bentivo- 
glio  se  déclara  seigneur  de  Bologne , 
et  l’appui  de  cette  ville  manqua  au 
parti  qui  s’était  prononcé  contre  le  des- 
potisme de  Jean  Galéas  ; Florence 
n’eut  plus  d’autre  allié  fidèle  que  Fran- 
çois de  Carrare. 

Nous  avons  atteint  la  fin  du  qua- 
torzième siècle.  Boniface  IX  régnait 
encore.  Les  rivalités  nées  à Naples 
n’avaient  pas  cessé  ; le  duc  de  Milan 
continuait  de  menacer  ses  ennemis  et 
ses  amis;  Florence  résistait;  Carrare 
s’affectionnait  davantage  ses  sujets, 
par  un  gouvernement  doux  et  paternel, 
et  il  amassait,  sans  opprimer  le  peuple, 
des  trésors  qui  pouvaient  être  une 
ressource  dans  une  autre  invasion. 
Les  Vénitiens  prenaient  peu  de  part 
aux  affaires  de  l’Italie  ; ta  France 
commandait  à Gênes  ; le  marquis  de 
Montferrat  conservait  une  indépen- 
dance courageuse.  L’inlluence  de 
l’Empire  se  faisait  faiblement  sentir. 
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parce  que  Venceslas  était  mwrisé  des 
Allemands  et  ne  pouvait  meme  lever 
une  armée.  Une  trêve  trompeuse  en- 
dormait les  esprits.  Il  ne  devait  ré- 
sulter d'une  telle  situation  que  des 
désastres  nouveaux  et  des  dangers  fa- 
ciles à prévoir.  C’est  ainsi  que  se  ter- 
mina le  quatorzième  siècle. 

Koos  avons  rapporté  rapidement  les 
événements  depuis  le  règne  du  grand 
Constantin.  Kous  reprendrons  haleine 
un  instant.  Il  reste  à décrire  encore  bien 
des  traverses , bien  des  combats,  quel- 
ques triomphes,  et  tout  cet  amas  de 
peines  et  ae  douleurs , cortège  néces- 
saire de  l’histoire  des  peuples,  et  que 
nous  pourrons  plus  aisément  compren- 
dre et  mieux  délinir,  puisque  nous  ve- 
nons de  dévoiler  les  sources  des  faits, 
les  explications  des  ambitions,  et  tous 
les  details  propres  à faire  connaître 
ce  que  de  nouveau  , dans  la  Pénin- 
sule, allaient  tenter,  les  princes  desti- 
nés à n'écouter  que  leur  caprice , les 
grands , les  bourgeois  , le  peuple  , 
appelés  les  uns  <à  gouverner,  les 
autres  à obéir.  Enfin,  pour  être  as- 
suré de  nous  reposer  sur  un  lit  de 
gloire , nous  examinerons  ce  que  les 
sciences  et  les  arts  ont  apporté  d’a- 
doucissement et  de  charmes  dans 
ces  débats  politiques  dont  ils  sem- 
blaient recevoir  un  appui.  En  effet, 
les  arts  et  les  sciences  offrirent  de 
puissantes  consolations  aux  états  de 
l'Italie , déchirés  par  tant  de  discordes 
civiles , et  même  encore  une  fois  par 
la  peste.  Ce  fléau  amena  un  redouble- 
ment de  dévotion  dans  la  Péninsule; 
on  parla , comme  au  temps  du  Dante , 
de  la  fin  du  monde.  On  vit  apparaître 
les  pénitents  blancs,  qui  demandaient  à 
Dieu  le  pardon  des  fautes  de  l’uni- 
vers, et,  dans  chaque  ville,  les  ha- 
bitants disaient  qu’il  fallait  se  courber 
TOUS  la  majesté  divine,  pour  implo- 
rer sa  miséricorde  généreuse. 

QUINZIÈME  SIÈCLE. 

Koattr,  C1.ICTIOÈ  valatim  » ato  supBkBu*.  — 

No<t  be  Jban  Galbas.  — Sob  roATRAir.  •» 

DasctirsToir  OB  la  cathrobalb  cb  Milan.  — 

T BATS  w I ■ r DB  Jbam  Galbas. 

I.c  signal  de  nouvelles  révolutions 
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arrive  de  l’Allemagne.  Le  20  août 
1400 , quatre  électeurs  déposent  Ven- 
ceslas , et  ils  élisent,  pour  le  rem- 
placer, Robert,  électeur  palatin.  La 
capitulation  imposée  au  nouvel  élu  le 
forçait  à intervenir  dans  les  affaires 
d’Italie.  On  pensait  à remplir  le  tré- 
sor impérial  aux  dépens  de  la  Pénin- 
sule ; on  disait  que  les  revenus  de 
Florence,  de  Venise  et  de  Gênes  sur- 
passaient ceux  des  ducs  d’Autriche  et 
de  Bavière,  et  que  les  richesses  de 
Jean  Galéas  étaient  plus  considérables 
que  celles  de  tout  l’Empire.  Cela  était 
vrai.  On  n’évaluait  pas  les  trésors  de 
Venise , parce  qu’on  n’était  pas  assez 
fort  pour  lui  rien  demander;  de  plus, 
on  voulait  anéantir  l’investiture  ac- 
cordée à Jean  Galéas.  Florence  et 
François  de  Carrare  applaudissaient  à 
ce  vœu.  Galéas,  alors,  s’attacha  à 
gagner  le  médecin  de  Robert , et  l’en- 
gagea à empoisonner  le  nouvel  em- 
pereur. Le  médecin  allemand  dénonça 
ces  proMsitions  à son  maître.  Robert 
descendit  en  Italie  avec  une  armée 
nombreuse  : mais  Jacques  del  Verme, 
courageux  et  fidèle  général  d’un  prince 
lâche  et  méchant,  ayant  obtenu  des 
succès,  l’empereur  fut  forcé  à la 
retraite.  Le  pape  appela  en  vain 
des  secours  de  ^aples  contre  Galéas; 
Venise,  couverte  par  la  capitale  de 
François  de  Carrare , se  bornait  h des 
conseils;  la  France  ne  risquait  pas  un 
soldat  hors  de  Gênes  ; Florence  et  le 
seigneur  de  Padoue  allaient  succom- 
ber , lorsque  de  nouveaux  événements 
semblèrent  venir  à leur  aide.  Une 
recrudescence  de  la  contagion  se  ma- 
nifesta en  Lombardie.  Galéas,  à l’exem- 
le  de  Barnabô,  alla  se  réfugier  à 
larignano,  où  ce  dernier  s’était  ga- 
ranti de  la  peste  dans  une  semblaible 
circonstance;  mais  la  contagion  l’y 
atteignit,  et  il  mourut  le  3 septem- 
bre 1402.  Cette  mort  délivra  rltalie 
de  toutes  ses  craintes,  et  rendit  le 
courage  à Florence  et  à François  de 
Carrare , qui  avaient  résisté  si  noble- 
ment à la  tyrannie  du  seigneur  de 
Milan. 

Jean  Galéas  fut  un  conquérant  sou- 
vent heureux  , parce  que,  quoiqu’il 
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ne  se  mtt  jamais  à la  tête  de  ses  sol- 
dats , il  SC  montra  doué  d’un  in- 
stinct singulier  pour  deviner  le  talent 
et  la  valeur  dans  les  autres;  il  eut 
d'habiles  généraux , à qui  il  accordait 
toute  confiance  |X)ur  l’opportunité  des 
attaques  partielles,  des  retraites,  de 
la  défensive , et  même  des  batailles 
rangées.  Ce  prince  joignit  aux  vices 
qui  le  rendirent  odieux  , quelques  qua- 
lités qui  portent  avec  elles  de  la  gran- 
deur : il  aimait  et  protégeait  les  let- 
tres Il  éleva  de  glorieux  monuments  : 
ce  hit  lui  qui  lit  bâtir  la  cathédrale 
de  Milan  (*),  la  citadelle  de  Pavie,  la 

(*)  La  planclie  37  représente  la  façade  de 
la  cathédrale  de  Milan,  et  la  planche  38 
offre  une  vue  intérieure  de  cette  église.  Ce 
temple  est  placé  an  centre  de  la  \ille;  le 
vaisseau  a 499  pieds  de  longueur,  275  de 
largeur,  a3.S  pieds  de  hauteur  sous  la  cou- 
pole; la  hauteur  extérieure  de  la  coupole  et 
de  son  couronnement , dit  la  Lande , est  de 
201  bras  de  Milan  (de  22  pouces  chaque), 
ou  370  pieds  de  Paris.  Cette  église  est  sou- 
tenue par  Si  colonnes  qui  ont  84  pieds  de 
hauteur,  y compris  les  chapiteaux  et  les 
bases. 

Ce  bitiment  fut  commencé  par  Jean  Oa- 
léas  Visconti,  en  i38t>,  et  il  n’est  pas  en- 
core achevé.  Napoléon  a laissé  des  fonds 
|K)ur  que  l'on  continuél  les  travaux,  et 
l’empereur  d’Autriche  fait  respecter  cette 
destination  avec  le  soin  le  plus  bienveillant. 

Pcilégrini,  qui  a donné  les  dessins  du 
|>ortail , a cberché  à mettre  d’accord  les  prin- 
cipes de  rarchitectiire  gréco-romaine,  et  les 
caprices  bizarres  de  Varc  aigu.  Le  reste  de 
l’église  est  conçu  dans  ce  dernier  système. 
On  piétend  qu’elle  offre  une  masse  de  4000 
statues,  tant  grandes  que  petites,  faitesd’im 
marbre  tiré  des  environs  dti  lac  Majeur. 
Des  vitraux  peints  ne  laissent  an-iver  qu’un 
jour  tranquille,  et  empreint  de  mille  eou- 
leurs  douces  à l'æil.  Il  faut  y visiter  la 
chapelle  souterraine  oà  repose  saint  Char- 
les Borromée. 

L'église  de  Milan  a donné  cinq  papes: 
Alexaiidie  II , en  1060;  L rbaiii  III,  en  1 185; 
Célestin  IV,  eu  1241  ; Pie  IV,  en  tSSg;  Gré- 
goire XIV,  en  i5qo.  Celle  église  est  une  des 
plus  célèbres  de  l’Europe  |iar  l'importance 
de  ses  conciles , cl  les  vertus  de  ses  évéqnes. 
C’est  à la  porte  de  l’ancienne  église  que 
saint  Ambroise  fil  ce  discours  si  célèbre  à 
l'empereur  Théodose.  (Voyez  |iagc  5.  ) 


Chartreuse  de  la  même  ville , où  il 
fut  enterré,  le  pont  du  Tésin  ; il  en- 
richit sa  patrie  en  y favorisant  l’agri- 
culture. Ensuite,  son  ambition  l’aveu- 
gla : il  voulait  être  roi  de  ritalic;  et 
s’il  ertt  vécu  plus  long-temps,  il  edt 
peut-être  obtenu  cette  gloire. 

Galéas  crut  pouvoir,  en  mourant, 
montrer  la  même  confiance  au.\  géné- 
raux qui  avaient  été  long-temps  maî- 
tres dfe  son  armée;  il  les  institua 
gouverneurs  de  scs  états,  et  des  en- 
fants qu’il  laissait  en  bas  âge.  Mais 
les  capitaines  qui  l’avaient  honorable- 
ment servi  firent  voir  bientôt  que  leur 
précédente  fidélité  n’était  que  de  la 
crainte,  et  non  pas  un  sentiment  d’at- 
tachement dévoué  à la  famille.  Le  tes- 
tament dî  Jean  Galéas  partagea  ses 
provinces  entre  ses  fils.  Jean-Marie 
Visconti,  l’aîné,  qui  n’était  âgé  que  de 
treize  ans,  devait  avoir  le  dticlié  de  Mi- 
lan, Crémone,  Côme,  Lodi,  Plaisance, 
Parme,  Reggio,  Ilergaine  et  Brescia, 
et,  de  plus  , exercer  une  autorité  de 
protection,  ou , pour  mieux  dire,  de 
despotisme,  dans  Bologne,  Sienne  et 
Pérouse.  Le  second  fils , Philippe- 
Marie  , devait  posséder  Pavie , No- 
vare,  Vcrceil,  ïortone,  Alexandrie, 
Vicence , Feltre , Bcilune  et  Bassano. 
Un  bâtard,  appelé  Gabriel-Marie,  ob- 
tenait Pise  et  Crème.  Le  conseil  de 
régence,  composé  de  Catherine,  fille 
de  Barnabô  et  veuve  de  Jean  Galéas, 
de  Jacques  del  Verme,  de  Porro,  et 
d’autres  généraux  expérimentés , de- 
vait veiller  à l’exécution  du  testament. 


l^S  FlO»B1ITIIII,CaB»ARB  Bt  BobiBACBZX  t*At.LIBirT 
COVTKB  LBsViacOHTS.  — LmVkBITIBBB  «VlIltlBirT 
Aix  Milanais.— StioB  db  Padoi'b.  — Casiabb 
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Les  Florentins  et  Carrare,  quand 
il  s’était  agi  de  combattre  Jean  Ga- 
léas heureux,  n’avaient  pas  souvent 
trouvé  des  amis  ; mais  quand  il  ne 
fallut  plus  qu’attaquer  la  faible  famille 
du  tyran , ils  rencontrèrent  des  princes 
plus  empressés  à les  écouter.  Boni- 
face  IX  s’allia  aussi  aveç  les  Floren- 
tins , parce  qu’il  avait  à reconquérir 
Bologne,  Assise  et  Pérouse.  Les  Vé- 
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nitiens  pensèrent  à se  déclarer  pour 
les  Milanais  anhiblis. 

Au  mois  de  janvier  1403,  les  Flo- 
rentins nommèrent  dix  nouveaux  ma- 
gistrats de  la  guerre , appelés  les  Dix 
de  la  guerre , qui  furent  chargés  de 
poursuivre  les  nostilités  avec  |Mus  de 
vigueur;  leurs  efforts,  surtout,  de- 
vaient se  diriger  contre  Pise.  En  1404, 
le  seigneur  de  Padoue  et  les  Floren- 
tins n’eurent  pas  les  mêmes  intérêts. 
Venise , qui  ne  craignait  plus  .lean 
Galéas , voulut  se  défaire  de  Frani^is. 
Les  Florentins , occupés  à soumettre 
Pise  , n’entendirent  que  faiblemeni  les 
supplications  de  Carrare , qui  les  appe- 
lait sur  la  Brenta  : alors,  se  voyant  dans 
un  grand  danger,  il  envoya  à'Florence 
ses  deux  plus  jeunes  lUs  j Ubertino  et 
Marsilio , ainsi  que  ses  enfants  natu- 
rels, ceux  de  ses  frères,  ceux  de  son 
fils  Jaenues  ; il  y fit  passer  aussi  ses 

S‘  lyaux  ne  prix  et  une  somme  de  80,000 
ôrins  d’or.  Tranquille  sur  le  sort  de 
cette  partie  de  sa  famille , il  attendit 
les  événements  de  la  guerre.  Vérone , 
que  défendait  son  fils  Jacques  Carrare, 
fut  investie , attaquée  et  prise  par  le 
célèbre  Jacques  del  Verme;  Padoue 
ftit  assiégée  par  une  armée  combinée 
milanaise  et  vénitienne.  I.es  paysans 
du  Padouan , avec  leurs  troupeaux , 
s’étaient  réfugiés  dans  la  ville,  qui 
avait  été  bientôt  ravagée  par  une  ma- 
ladie contagieuse.  Jacques  del  Verme 
somma  François  de  se  rendre.  Il  allait 
accepter  des*  conditions  honorables , 
lorsqu’un  envoyé  des  Florentins  lui  an- 
nonça qu’ils  espéraient  acheter,  de 
Gabriel-Marie,  la  ville  de  Pise,  et  que 
sans  doute , après  cette  acquisition , 
ils  accourraient  au  secours  de  Pa- 
doue, en  alliés  animés  d’un  ancien  dé- 
vouement. Ce  fut  la  confiance  chevale- 
resque que  François  mit  dans  cette 
promesse  qui  hâta  sa  perte.  Déjà  la 
Brenta  ne  coulait  plus  dans  Padoue  : 
des  ingénieurs  milanais  l’avaient  dé- 
tournée de  son  cours,  et  les  moulins 
de  la  ville  demeuraient  à sec.  Le  2 
novembre , les  Vénitiens  donnèrent  un 
assaut  général.  François  renversa  lui- 
même  , d’un  coup  de  lance , leur  com- 
mandant ; les  assiégeants  furent  repous- 


sés ; néanmoins , la  disette  et  la  peste 
faisaient'inourirtous  les  jours  de  nom- 
breux habitants.  François  Terzo  sup- 
plia son  père  de  se*  rendre  ; mais 
Carrare  se  souvenait  de  son  exil , des 
souffrances  de  sa  famille , des  plaintes 
de  Taddée,  de  l’amertume  ou  pain 
étranger.  Il  disait  qu’il  aurait  des  se- 
cours de  la  France,  du  roi  de  Hon- 
grie, de  son  frère  Carrare,  qui  était 
au  service  de  Ladislas,  roi  de  Kaples; 
il  nommait  aussi , mais  avec  plus  de 
confiance , ses  chers  , ses  nobles , ses 
courageux  Florentins.  Au  milieu  de 
tous  ces  dangers,  des  traîtres  ouvri- 
rent une  porte  à Jean  de  Beltramino. 
Celui-ci  commença  par  égorger  ces 
traîtres,  qui  le  gênaient  sur  son  pas- 
sage , puis  il  fit  approcher  les  troupes 
vénitiennes,  qui  cependant  n’osèrent 
s’avancer  dans  la  ville.  Il  restait  un  se- 
cond rempartà  défendre;  Françoisyap- 
pelleses  gardes  les  plus  fidèles.  Le  tocsin 
sonne  de  toutes  parts;  on  s’assemble 
confusément  sur  fa  place  Salone  ( voy. 
pl.  39)  (*)  ; mais  la  fortune  ne  veut  plus 

(*)  La  planche  3^  représente  la  place  de 
Padoue,  sur  laquelle  esl  bâti  l’aiicieu  grand 
palais  dit  atijoiird'liiii  U Salone,  parce  qu'on 
y voit  une  des  plus  vastes  pièces  que  l'on 
puisse  trouver  en  Italie,  et  même  dans  toute 
l’Europe.  Le  grand  palais  est  au  centre  de  la 
ville,  dans  une  longue  place  entourée  de  por- 
tiques, à peu  près  dans  tontes  ses  parties. 
Ou  rommeuça  cet  immense (■difice  dès  1 17a; 
quand  les  foudaliuils  furent  sorties  de  terre, 
ou  a’  aiiduuua  le  travail  jusqu'en  1209 , épo- 
que où  ou  le  reprit.  Eu  laig  il  fiilvoùléieo 
iBofion  le  recouvrit  en  plomb,  après  avoir 
mieux  assuré  la  voûte.  Ce  fut  un  frère  er- 
mite de  l'ordre  de  .Saiiit-Aiigiislio  , homme 
très -expert  eu  architerture , qui  exécuta 
eelte  meiveillense  enlreprise.  En  même 
temps  on  ajouta  deux  bas-eélés.  Uu  incen- 
die consuma  la  voûte  en  i4ao;  le  sénat  de 
Venise  la  fit  reconstruire.  Alors  on  démolit 
detix  murailles  qui  partageaient  le  Salone  en 
trois  parties , ce  qui  lui  donna  plus  de  ma- 
jesté. En  1756  un  ouragan  eideia  toute  la 
couverture;  le  sénat  la  fit  rétablir,  et  ajouta 
une  méridienne.  Ia  forme  de  l'édiliee  est 
rhomboïdale(paralléIograinme  dont  les  eûtés 
sont  contigus , et  les  angles  inégaux);  sa  lois- 
gneiir  est  de  î«o  pieds,  sur  100  de  largeur. 
La  voûte  ii'cst  soutenue  que  sur  de  gros  ap- 
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seconder  la  maison  de  Carrare.  Fran- 
cis, presque  abandonné,  est  contraint 
de  demander  un  armistice  et  un  sauf- 
conduit  pour  se  rendre  au  camp  des  pro- 
véüiteursde  la  république  : il  n’était  pas 
capable  de  négliger  rien  dece  qu’on  pou- 
vait attendre  d’un  caractère  inébranla- 
ble; il  avait  préparé  une  troisième  en- 
ceinte de  délensc,  et  au-delà,  approvi- 
sionné un  château  presque  inexpugna- 
ble, surtout  dans  ces  temps,  où  l’artille- 
rie n’était  pas  aussi  terrible  qu’elle  l’est 
devenuedepuis. Personne  n’ayant  voulu 
le  suivre  dans  ces  retranchements , et 
la  peste  ayant  enlevé  le  courage  aux 
esprits  les  plus  fermes , Carrare  de- 
mande à traiter;  se  confiant  au  ca- 
ractère de  Galéas  de  Mantoue , il  lui 
dit  : « J’irai  à Mestre,  de  là  à Venise  : 
« je  négocierai  avec  la  république  ; mais 
« si  la  négociation  ne  réussit  pas,  pro- 
« mettez-nioi  de  me  remettre  ma  ville 
« dans  l’état  où  elle  est  en  ce  moment.  » 
Galéas  de  Mantoue  en  donna  l’assu- 
rance sur  sa  foi  de  général  ; mais  peu 
de  temps  après , sous  un  prétexte  fri- 
vole, quelques  émissaires  gagés  en- 
trèrent à Padoue,  et  crièrent  : « Vive 
" 5oi»t-if/arc  .N  Descitadins,  des  hom- 

fmis , au  iioinhre  de  90 , placés  dans  le»  mur» 
atéraux.  Aux  quatre  côtés  sont  de  beaux 
escabers  qui  donnent  entrée  dans  la  salle  par 
autant  de  portes.  .Sur  cliacune  est  un  buste 
en  denii-relier  ullraut  des  portraitsd'hommes 
illustres  de  Padoue , tel»  que  Tite-Live , le 
prince  des  historiens,  Albert,  théologien, 
Paolo,  jurisconsulte,  et  Pieiro  d’Appone, 
médecin  qui  étudia  à Paris,  et  y prit  ses  de- 
pé».  La  grande  salle  est  située  parallèlement 
à I équateur,  de  manière  que,  dans  l'équi- 
noxe, avant  qu'on  bâtît  le  palais  prétorial , 
les  rayons  du  soleil , à sou  lever,  entraient 
par  les  fenêtres  du  dernier  rang  vers  l'o- 
rient, et  passaient  .par  celles  du  couchant. 
Dans  les  solstices,  ils  entraient  par  les  ouver- 
tures du  raidi , et  sortaient  par  celles  du 
nord.  Il  est  encore  à observer  que  les  rayons 
solaires  allaient , de  mois  en  mois , frapper 
les  signes  du  zodiaque,  peints  le  long  des 
murs' du  Salarie,  et  sur  les<|ucls  le  soleil 
passait  régidièrenient. 

On  a placé  au  Ae/onc,  en  1818  , le  médail- 
lon en  plâtre  de  neizoui , célèbre  voyageur 
qui  a remonté  le  Niger,  et  qui  est  natif  de 
Padoue. 


mes  de  la  classe  la  plus  infime  applaudi- 
rent à ce  cri , et  introduisirent  les 
troupes  vénitiennes , malgré  Galéas  de 
Mantoue.  En  vain  Carrare  insiste  pour 
rentrer  dans  la  citadelle  ; il  n’était  plus 
temps.  Galéas  offre  de  l’accompagner 
à Venise  pour  rendre  témoignage  de 
sa  promesse  ; mais  on  ne  l’écoute  pas 
quand  il  parle  de  cet  engagement.  On 
le  créa  noble  vénitien  ; on  le  reçut 
avec  de  grands  honneurs  ; on  ne  lui 
permit  pas  d'articuler  la  moindre  dé- 
fense en  faveur  de  Carrare.  Le  lende- 
main de  leur  arrivée  à Venise , Car- 
rare et  son  fils,  François  Terzo,  fil- 
rent  amenés  en  présence  de  la  Sei- 
gneurie : on  les  invita  à se  mettre  à 
genoux;  et  alors  un  noble  annonça 
qu’ils  imploraient  la  clémence  de  la 
république.  Le  doge  leur  fit  signe  de 
se  relever,  puis  de  prendre  place  à 
ses  côtés  : ensuite  il  reprocha  au  père 
son  ingratitude;  le  discours  du  doge 
se  teriiîina  par  ces  paroles  : « Le  duc 
« de  Milan  vous  avait  enlevé  Padoue; 

» nous  vous  avons  aidé  à y rentrer  : 
« indulgence,  secours,  honneur,  ou- 
« bli  de  graves  injures  et  de  violation 
« de  droit  des  gens , nous  avons  pro- 
« digué  tous  ces  bienfaits  à votre  père 
« et  à vous,  et,  depuis,  vous  avez 
« tout  oublié.  Nous  remercions  Dieu 
« de  ce  qu’il  a remis  votre  sort  entre 
< nos  mains.  » 

Carrare  aurait  pu  répondre  que  lors* 
aue  la  république  ne  l’avait  pas  re- 
douté, elle  s’était  déclarée  contre  lui  ; 
qu'ensuite  elle  l’avait  protégé  dans  la 
crainte  d’avoir  près  de  soi  un  voisin 
tel  que  Jean  Galéas.  Le  génie  de  Car- 
rare seul  avait  produit  les  prodiges  qui 
avaient  relevé  sa  maison.  Quant  à l’en- 
lèvement des  sénateurs  , et  à la  viola- 
tion du  droit  des  gens , c’était  un  crime 
du  père.  On  nomma  une  commission 
de  cinq  membres  pour  instruire  ce  que 
l’on  appelait  le  procès  de  François 
Carrare , de  François  Terzo  , et*  de 
Jacques  Carrare , fait  prisonnier  à Vé- 
rone. Jacques  del  Verme,  appelé  au- 
près de  la  commission  , n’y  manifeste 
pas  les  sentiments  généreux  qu’on  de- 
mande toujours  à un  guerrier.  Trois, 
avis  partageaient  les  commissaires.  On. 
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proposait  de  reléguer  les  princes  en 
Candie.  On  proposait  une  détention 
perpétuelle  dans  Venise.  Un  troisième 
parti  voulait  la  mort.  Jacques  del 
Venue  , apparemment  jaloux  de  1a 
gloire  de  François,  appuya  cet  avis  de 
raisons  semblables  à celles  qu'avait  don- 
nées le  juge  provençal  qui  avait  con- 
damné Conradin  en  disant , avant  de 
lire  la  sentence  : <■  Mors  Corradini , 
vUa  Caroii.  La  mort  de  Conradin  est 
la  rie  de  Charles.  » Del  Vernie,  qui 
aurait  mérité  le  sort  de  ce  juge  inique, 
représenta  qu'il  ne  fallait  pas  s'exposer 
à craindre  r inconstance  des  Padouans, 
et  ,1  voir  des  princes  redoutables  par 
leur  talent,  leur  génie,  et  de  grands 
exemples  héréditaires , reconquérir 
leurs  états  une  seconde  fois.  Del  \ erme 
Unit  ainsi  : « Je  ne  vois  de  prison  sdre 

• avec  les  Carrare,  que  la  prison  du 

• tombeau.  » 

Il  y avait  là  une  férocité  d'inquisi- 
teur ; le  tribunal  des  dix  évoqua  l’aftaire: 
c'était  prononcer  une  sentence  de  mort. 
Dès  ce  moulent , on  ne  trouve  plus  de 
tracesde  procédure.  Le  tti  janvier  1406, 
un  moine  fut  introduit  dans  le  caebot 
où  était  enfermé  le  seigneur  de  Padoue, 
et  vint  l'exhorter  à recevoir  la  mort 
avec  courage.  François  se  livra  d'a- 
bord à des  transports  de  fureur  et  d’in- 
dignation, puis  il  s'apaisa,  se  jeta  aux 
genoux  du  religieux,  se  confessa  , re- 
çut l’absolution  et  la  communion. 
Quand  le  prêtre  se  fut  retiré,  deux  des 
dix  et  deux  de  la  quarantie  entrèrent, 
suivis  de  bourreaux  et  de  leurs  aides , 
au  nombre  de  vingt.  Carrare,  hors 
de  lui , voulut  se  défendre  ; il  s’arma 
d'un  escabeau  de  bois , et  il  en  frappa 
ceux  qui  s’avancèrent  les  premiers. 
Accablé  par  le  nombre , saisi  par  les 
mains,  par  les  bras,  par  les  vêtements, 
renversé,  il  fut  étranglé  avec  la  corde 
d'une  arbalète.  Le  lendemain  , on  l’en- 
sevelit honorablement  dans  l'église  de 
Saint-Étienne  des  Ermites.  « Fran- 

• çois,  suivant  Gataro , son  historien , 

• était  de  taille  moyenne,  bien  pro- 

• portionné , quoiqmun  peu  gros.  Son 

• visage  était  brun  et  un  peu  sévère , 

• son  langage  él^ant , son  caractère 

• doux  et  miséricordieux , ses  con- 


« naissances  étendues  et  variées , son 
« courage  héroïque.  » 

Le  Jour  suivant,  le  même  confes- 
seur alla  prévenir  les  deux  fils  de  Car- 
rare de  se  disposer  à la  mort.  Ils  s’em- 
brassèrent tendrement,  reçurent  la 
communion  ensemble,  et  .s’euibrassè- 
rent  encore  une  fois.  François  Terzo, 
l’héritier  légitime  , fut  exécuté  le  pre- 
mier, là  où  avait  péri  son  père;  Jac- 
ques y fut  conduit  ensuite.  Il  demanda 
la  permission  de  recommander  à Dieu 
l’ame  de  son  père  et  celle  de  son  frère, 
et  d’écrire  à sa  femme  pour  la  consoler 
de  son  malheur  : ensuite  il  avança  la 
tête  et  la  tendit  au  lacet.  Le  soir  même 
on  prit  le  soin  fort  inutile  de  répandre 
dans  la  ville  que  les  trois  princes  ve- 
naient de  mourir  de  mort  subite. 

Il  restait  à F’iorence  deux  fils  légiti- 
mes de  François.  Venise  fit  publier  à 
son  de  trompe  qu’elle  donnerait  qua- 
tre mille  florins  d’or  à celui  qui  livre- 
rait vivant  l’un  ou  l’autre  de  ces  prin- 
ces , et  trois  mille  florins  à celui  qui 
les  tuerait.  Quelles  mœurs  publiques  ! 
et  quelle  puissance  alors,  excepté  celle 
de  la  religion , pouvait  arrêter  de  tels 
forfaits!  Il  ne  se  trouva  en  Italie  au- 
cun assassin  assez  vil  pour  répondre 
à l’invitation  atroce  qui  poursuivait  si 
cruellement  la  noble  famille.  Florence 
ne  cessa  de  protéger  ceux  que  François 
avait  remis  à la  Toi  de  la  république. 
Ubertino , l’aîné , mourut  de  maladie 
en  Toscane,  âgé  de  dix-huit  ans  ; Mar- 
silio  essaya  de  rentrer  dans  Padoue  ; 
mais  il  fut  trahi , arrêté , conduit  a 
Venise,  où  le  conseil  des  dix  lui  fit 
trancher  la  tête  le  24  mars  1435. 

Les  Vénitiens,  à la  suite  de  cette 
guerre,  occupèrent  Bellune,  Feltre, 
Vicence,  Vérone,  Padoue  et  Rovigo, 
c’est-à-dire  tout  le  pays  renfermé  en- 
tre la  Piave , les  montagnes , le  lac 
de  Garde , le  Pô  et  les  lagunes.  Voici 
les  Vénitiens  dans  la  position  qu’ils  con- 
serveront à peu  près  jusqu’à  nos  jours. 

Les  tuteurs  de  Jean-Marie  et  de  Phi- 
lippe-Marie Visconti  les  faisaient  soi- 
gneusement élever,  le  premier  à Mi- 
lan , le  second  à Pavie.  iyoy.pl.  40)  (*). 

(*)  Ou  voit  la  calliédi-ale  de  Pavie  sur  la 
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Les  intérêts  de  Venise  avaient  pris 
aussi  un  grand  accroissement  dans  le 
Levant.  Ils  multipliaient  leurs  établis- 
sements sur  la  presqu’île  de  l’ancienne 
Grèce.  Alors , mêlant  à l’audace  une 
modération  quelque  peu  craintive,  ils 
conclurent  un  traite  avec  Soliman , 
empereur  des  Turcs,  qui  les  laissa 
maîtres  d’un  arrondissement  autour 
de  leurs  comptoirs,  moyennant  un 
tribut  annuel  de  1600  ducats. 

Vers  cette  époque , un  complot  fut 
formé,  ou  plutôt,  dit  spirituellement 
M.  Daru,  un  murmure  fut  proféré 
contre  les  patriciens.  Deux  citadins , 
François  Baldovini  et  Barthélemi  An- 
sclmi,  causant  un  jour,  avec  l’aban- 
don de  l’amitié , se  communiquaient 
les  sentiments  d’indignation  que  leur 
faisait  éprouver  l’insolence  des  mem- 
bres du  grand  conseil.  Baldovini  osa 
dire  qu’il  serait  possible  de  la  réprimer  ; 
'I  ajouta  : X Si  les  citoyens  riches  vou- 
« laient  assembler  leurs  aflldés,  ils  se 
« déferaient  des  nobles  les  plus  odieu.x, 
• et  ils  aboliraient  les  mx.  » Cette 
confidence  Jeta  le  trouble  dans  l’esprit 
d’Anselmi.  Il  courut  dénoncer  son 

planche  4o.  Elle  est  nouvellemenl  élevée  sur 
les  ruines  de  l’ancienne.  CelleK^i  était , sui- 
vant le  rapport  de  Misson  qui  l’a  observée  en 
1688,  petite , obscure,  basse, et  bâtie  tout 
de  travers.  » On  remarque  avec  plaisir,  dans  la 
nouvel  le  église,  la  chaire  qui  règneaulourd’iin 
des  piliers.  Elle  se  distingue  par  sa  sculpture 
eu  bois , et  elle  est  soutenue  par  les  doii/.e 
apétrrs  placés  en  cariatides.  A quatre  millet 
à peu  prèsdePavie,  est  la  célèbre  Cliartrmse 
où  François  1"  demanda  à être  conduit 
quand  U fut  bit  prisonnier.  Cette  retraite 
religieuse  date  de  la  lin  du  quatorzième 
siècle , et  fut  bâtie  par  Jean  Galeas  ’V'isconti 
(voyez  page  i54).  L’église  a été  consü-uite 
sur  le  dessin  de  Bramaute.  Plusieurs  des  au- 
tels semblent  être  couverts  d’uue  étoffe  bro- 
dée. Vue  de  près,  cette  étoffe  n’est  plus  qu^un 
assemblage  de  petites  pièces  de  marbre  de 
dilTérenles  teintes,  qui  ont  pris,  sous  la 
main  patiente  de  l’ouvrier,  la  forme  d’une 
tapisserie. 


ami , qui  fut  pendu  le  jour  même.  Le 
lendemain , le  dénonciateur  fut  agrégé 
au  patriciat.  Le  patriciat  était  le  but 
auquel  aspiraient  tous  les  citadins.  Il 
avait  cependant  ses  dangers.  Ce  fut  à 
cette  é^que  que  l’on  porta  une  loi 
qui  ordonnait  ^’en  cas  de  peste  dans 
la  ville,  tout  sénateur  fût  tenu  de  ne 
pas  sortir  de  Venise.  La  contagion 
survint  quelque  temps  après  : elle  em- 
porta trente  mille  personnes.  Plusieurs 
des  citadins  s’enfuirent.  Le  sénat 
resta  tout  entier,  et  vit  périr  la  moi- 
tié de  ses  familles.  L’histoire  doit  si- 
gnaler également  la  politique  cruelle 
et  les  actions  sublimes. 

Un  événement  imprévu  répandit 
alors  dans  Venise  une  Joie  popu- 
laire. Innocent  VII,  successeur  dr 
Boniface  IX,  était  mort  en  1406.  Un 
cardinal  vénitien,  Ange  Corraro  , fut 
élevé  au  pontificat.  C’était  la  première 
fBis  que  la  nation  recevait  cette  illus- 
tration. Le  nouveau  pontife  prit  le 
nom  de  Grégoire  XII.  Peu  de  temps 
après , il  abdiqua  solennellement. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  le  gou- 
vernement vénitien , toujours  peu  dis- 
posé à favoriser  l’ambition  des  ecclé- 
siastiques, ne  se  départit  pas  en  faveur 
de  Corraro,  son  sujet,  d'un  système 
d’indifférence  sur  la  rivalité  des  pa- 
pes ( car  il  y avait  alors  un  anti-pape 
qui  se  faisait  appeler  Benoît  XIII  ); 
mais  ces  auteurs  se  sont  trompés.  Ve- 
nise eut  tant  de  satisfaction  d’avoir 
vu  un  de  ses  sujets  revêtu  du  manteau 
pontifical , qu’elle  ne  ftit  pas  étrangère 
a rélalion  du  successeur. 

Celui-ci  était  encore  sujet  de  la  ré- 
publique , et  fut  recommandé  par  elle 
aux  cardinaux.  11  s’appelait.  Pierre 
Philargi , et  il  était  né  dans  nie  de 
Candie.  La  république  ne  tarda  pas  à 
se  ranger  à l’obédience  du  nouveau 
pape,  qui  prit  le  nom  d’Alexandre  V. 

DucttrrtOB  si  DITSIS  CtMTOKBS. 

Nous  avons  offert  une  idée  du  cos- 
tume de  quelques-uns  des  premiers 
souverains  qui  ont  régné  ancienne- 
ment dans  diverses  parties  de  l’Italie. 
( Voy.  pt.  33,  le  duc  Boniface  III , et 
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Il  comtesse  Mathilde.  ) Nous  avons 
leprfcenté  un  pape  remettant  lestocco, 
ou  l’épée  de  commandement,  à un 
(loge  agenouillé.  ( Voy.  même  pl.  ) 
Pour  continuer  à faire  connaître  d’une 
manière  plus  précise  quelques-uns  des 
principaux  personnages  qui  viennent 
de  passer  sous  nos  yeu.x , ou  qui  nous 
suivront  jusqu’à  la  un  de  cet  ouvrage, 
et  pour  faire  comprendre  nos  explica- 
tions à la  fois,  par  l’esprit  et  surtout 
par  les  yeux,  grâce  au  secours  du 
dessin , compagnon  fidèle  de  notre 
récit  J nous  donnerons  ici , et  toujours 
d’apres  des  autorités  authentiques  , 
le  costume  de  deux  hautes  puissances 
ecclésiastiques,  celui  d’un  cardinal  et 
celui  d’un  archevêque  ; enfin  ceux  d’un 
chanoine,  d’undoiiunicain,  etd’unchar- 
Ireux  auxquels  nous  joindrons  celui  de 
Cimabué.  (Voy.  pl.  41  ) (*).  Par  la  même 

(*)  Le  cardinal  (A)  représenté  ici  porte 
les  habits  tels  qu’on  les  observe  sur  les 
peintures  du  temps.  Ce  fut  lîonifare  VIII 
qui  attribua  aux  cardinaux  le  niaiileaii  écar- 
Ue.  L'habit  n'est  pas  toiit-à-fait  taillé  de  la 
même  manière  qu’aiijourd’hui.  La  forme  du 
chapeau  a été  conservée.  Ge  costume  est 
sam  coDUedit  le  plus  magnifique  dont 
l’homme  puisse  être  revêtu  : il  a toute  l’am- 
pleiir,  toute  la  dignité  des  vêlements  orien- 
taux, et  la  couleur  |K>urpre  sera  toujours 
celle  qui  imposera  le  plus  de  respect. 

L’archevêque  (E)  est  ici  revêtu  de  Vaube, 
robe  blanche  de  lin  qui  traîne  à terre.  Sa 
ialaatùjue  t.  Ia  forme  d’une  croix , et  elle  est 
ouverte  sur  les  côtés.  Le  costume , en  géné- 
ral, a subi  quelques  vacialious  pour  le  ro- 
chei,  et  pour  le  pallium , ornement  de  laine 
hlancbe , semé  de  croix  noires , et  envoyé 
par  le  pape  à rliarpie  archevêque. 

Le  chanoine  (K)  a les  vêtements  que  les 
chanoines  portaiemt  en  i368.  Le  dessin  a 
été  pris  du. tombeau  d’un  chanoine  napoli- 
tain , enterré  celte  même  année , dans  l’é- 
pliie  de  Sainte-Cécile  à Raine,  qui  appar- 
tient aujourd’hui  aux  religieuses  bénodic- 
tines. 

L'institution  des  chapitres  de  chanoines, 
qù  te  propagea  en  Italie  dans  le  neuvième 
tiède,  u’ajouta  pas  |>eu  d’éclat  au  culte  ex- 
térieur de  la  religion.  L’usage  de  la  psalmo- 
die était  déjà  établi  dans  le  clergé  séculier  ; 
rl,  du  temps  des  barbares , il  n'y  avait  pres- 
que pu  d egUse  paroissiale  dans  la  ville  et 


raison , nous  offrirons  le  dessin  exact 
d’une  statue  de  Charles  d’Anjou,  roi 
de  Naples , que  nous  avons  vu  nom- 
mer sénateur  de  Rome  ( voy.  pag.  96)  : 
cette  statue  curieuse  sous  le  rapport 
de  l’art,  est  encore  placée  dans  la 
grande  salie  du  tribunal  sénatorial  , 
qui,  malgré  la  solennité  de  ce  titre  et 
la  place  dmonneur  qu’il  occupe  aujour- 
d'hui au  Capitole  à Rome,  n’a  cepen- 
dant qu’une  juridiction  civile  fort 
restreinte.  ( Voy.  pl.  42.  ) Sur  la  même 
planche  on  remarquera  une  dame  no- 
ble romaine , et  une  dame  noble  sien- 
noise  (**).  Rome  et  Sienne  sont  les 
deux  villes  où  l’on  dit  que  les  femmes 

au  dehors,  où  l'on  ne  chantât  la  messe  et 
quelque  partie  de  l’office  divin  les  jours  de 
fêle.  Mais , depuis  l'institution  des  chanoines, 
les  fonciious  du  culte  commencèrent  à se 
faire  avec  plus  de  légiilai  ité  et  de  dignité , 
et  les  cathédrales  relenlirent  du  chant  gré- 
gorien. Il  y eut  même  des  églises  dans  les 
villes  et  dans  les  bourgs  où  l’on  établit  des 
chapitres  de  chanoines  (cc  qui  leur  fit  attri- 
buer le  nom  de  collégiales),  pour  donner 
plus  de  majesté  à la  célébration  du  culte 
divin.  Le  concours  des  fidèles  dans  les  églises 
devint  encore  bien  plus  considérable,  après 
qu’on  y eut  introduit  généralement  l’usage 
des  orgues,  apporté,  pour  la  première  fois , 
de  l’Orient  en  Italie,  sous  le  pape  saint  Vita- 
lien , en  67a  (voyei  page  46). 

Le  dominicain  (B)  est  copié  de  la  pierre 
sépulcrale  du  septième  maître  du  sacré 
palais,  mort  le  7 mars'iSoo,  l'année  du 
Jubilé  de  Boniface  VIII.  Le  portrait  du 
moine  est  exécuté  sur  ce  tombeau,  en  mo- 
saïque, et  nous  permet  de  j uger  comment  cet 
art  était  cultivé  à cette  époque.  La  tuni- 
que et  le  scapulaire  sont  blancs.  Le  man- 
teau ouvert  depuis  la  ceinture  est  de  cou- 
leur noire.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'artiste 
a donné  à ce  moine  cet  air  irrité  qui  est  peu 
convenable. 

Le  chartreux  (C)  est  habillé  comme  on 
l'est  aujourd'hui  dans  son  ordre. 

r.imabué  (U).  Le  portrait  de  ce  célèbre 
peintre  a été  peint  par  Simon  Memmi , à 
Florence. 

(**)  La  dame  romaine  est  la  femme  de 
Luc  Savelli,  morte  en  i3i5. 

Lanoble  siennoise,  empruntée  à une  pein- 
ture de  Sienne,  porte  une  couronne  d’o.’ 
sur  un  bonnet  jaunâtre. 
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ont  toujours  déployé  le  plus  de  luxe 
et  de  godt  de  la  parure.  I.a  même 
planche  offre  une  musicienne  assise 
et  d’autres  jeunes  femmes.  Sur  la 
planche  43  on  remarque  un  sénateur 
de  Rome,  deux  femmes  nobles,,  un 
médecin , un  plébéien , et  sur  la  plan- 
che 44,  Pétrarque,  des  nobles  et  des 
guerriers  italiens  (*). 

On  verra  plus  tard  d’autres  costu- 
mes apparaître  dans  le  récit  que  nous 
ne  voulons  pas  interrompre  davan- 
tage. 

Fkauçais  à Gkkes.  — Lis  Flo&irtiks  a Pisb. 

— LaOIBBAB  M>I  BB  NaPLU.—  COBCtLB  DK  PlSB. 

•»Lo«sb  If  d'Ahioo  bb  Itaub.  ~ Il  ss  abtxbb 

■v  Pbotbbcb. 

Jean  le  Meingre  de  Boucicault , 
maréchal  de  France , qui  commandait 
dans  Gènes  pour  le  roi,  y avait  réta- 
bli la  tranquillité.  Sa  r'^utation  de 
courage  avait  inspiré  à Gabriel- Ma- 
rie Visconti , seigneur  de  Pise,  la 
pensée  d’appeler  à son  secours , con- 
tre les  Florentins,  la  garnison  fran- 
çaise aux  ordres  de  Boucicault.  II 
était  résulté  de  l’intervention  du  ma- 
réchal que  les  Florentins  avaient  ac- 
cordé une  trêve  à Gabriel-Marie.  Mais 
tout  à coup  Gênes , étant  ennuyée  d’une 
soumission  qui  durait  depuis  long- 

(*) Sur  la  planche  43  on  voil  un  séna- 
teur de  Rome  (F),  l'icrre  Laiite,  enterré 
dam  l'église  d’.4.raceli.  Il  a une  toque  du- 
cale, un  manleau  de  brocart  ras  d’or,  dou- 
blé d’hermine,  (rois  anneaux  aux  doigts, 
un  brillant,  un  rubis,  une  émeraude.  Il 
lient  une  baguette  d'or  surmontée  d'une 
petite  boule  avec  une  croix. 

On  voit  une  noble  romaine  (A) , une 
noble  siennoise  (B),  une  matrone  siennoise 
(C)  i un  médecin  (U)  ; il  a un  manteau  noir 
doublé  de  blane,  une  robe  écarlate,  une 
chaussure  rouge;  un  plébéien  (E);  il  a un 
sarrau  jaune  feimé  par  des  boutons  noirs , 
un  capuchon  de  la  couleur  du  sarrau , et 
des  souliers  noirs. 

Sur  la  planche  44  on  distingue  Pétrar- 
que (E)  entièreineut  vêtu  d’écarlate , avec  un 
capuchon  doulilé  d’hermine.  C’est  le  cos- 
tume qu’il  portait  à son  couronnement  au 
Capitole,  en  i34i;  on  voit  ensuite  deux 
nobles  italiens  (H  etE),un  militaire  (B) , un 
fantassin  arme  (C|,  des  soldats  italiens  (A). 


temps , et  se  trouvant  prête  à se  ré- 
volter, Boucicault  voulut  se  faire  au 
dehors  des  amis  plus  puissants  que  le 
seigneur  de  Pise.  Il  lui  persuada  que  la 
possession  de  cette  ville  était  incertaine, 
qu’il  pouvait  la  perdre  à la  première 
attaque,  qu’au  jour  du  danger.  Gênes 
ne  pourrait  peut-être  plus  le  secourir, 
et  qu’enfin  u serait  mieux  de  vendre 
la  seigneurie  aux  Florentins.  Gabriel- 
Marie,  se  sentant  peu  soutenu  dans 
Pise,  accepta  la  proposition.  Le  mar- 
ché fut  conclu  moyennant  206,000 
florins.  La  moitié  fut  donnée  à Bouci- 
cault , qui  s’empara  de  l’autre  moitié , 
lorsque  Gabriel-Marie,  accusé  d’un 
complot  contre  les  Français,  périt  sur 
un  échafaud  en  septembre  1408. 

Les  Florentins  étaient  maîtres  de 
Pise  et  de  la  citadelle  depuis  le  31  août 
1405.  Une  révolte  les  en  chassa.  Après 
un  long  siège,  ils  y rentrèrent  le  9 
octobre  1406 , et  ils  y comrpandèrent 
jusqu’à  l’époque  où  Charles  VIII  y 
passa , quand  il  se  rendit  à Naples , a 
ta  fin  du  XV'  siècle. 

Nous  avons  laissé  Naples  se  débat- 
tre entre  les  deux  régentes,  gouver- 
nant au  nom  de  deux  enfants.  Enfin 
Ladislas , fils  de  Cliarles  III , avait  vu 
le  parti  de  Durazzo  se  relever  de  son 
profond  abaissement.  En  1399  les 
grands  barons , qui  avaient  montré  le 
plus  de  zèle  pour  la  première  mai- 
son d’Anjou  , passèrent  sous  les  dra- 
peaux de  Ladislas , et  Naples  lui  ou- 
vrit ses  portes.  Charles , frère  de 
Louis  II , s’était  retiré  dans  le  château 
neuf,  où  il  avait  été  assiégé.  De  son 
côté , le  roi  Louis  était  bloqué  à 'Pa- 
rente. Après  une  longue  résistance . 
et  de  vains  efforts  pour  persuader  aux 
Napolitains  que  les  droits  donnés  par 
la  reine  Jeanne  II  étaient  les  meil- 
leurs, les  deux  princes  français  avaient 
été  contraints  de  fuir  et  de  se  retirer 
en  Provence.  Suivant  la  coutume  des 
temps,  Ladislas  traita  avec  rigueur 
les  vaincus,  et  en  fit  conduire  plusieurs 
au  supplice.  Bientôt  il  se  vit  appelé, 
comme  son  père  Charles  III,  à mon- 
ter sur  le  trône  de  Hongrie , à la  place 
de  Sigismond,  que  des  conjurés  avaient 
déposé.  Mais  ce  dernier,  recouvrant 


ITALIE. 


(SI 


ion  autorité , poursuivit  Ladislas , qui 
revint  à Naples,  plein  du  désir  d’aug- 
menter les  dépendances  du  royaume 
dont  il  était  forcé  de  se  contenter. 
L’État  ecclésiastique,  surtout,  devint 
l’objet  de  sa  convoitise.  Le  roi  s’a- 
vança vers  Rome,  et  il  en  demanda 
la  seigneurie  à une  partie  du  peuple 
révoltée  contre  le  pape  Innocent  VII  : 
les  autres  Romains,  craignant  l’au- 
torité des  Napolitains,  mirent  en  fuite 
Ladislas,  qui,  avant  de  se  retirer, 
incendia  quatre  quartiers  de  la  ville. 
En  1408,  il  reparut  près  de  Rome, 
et,  par  la  trahison  d’un  Orsini,  il 
puTint  à s’en  emparer.  Cette  usurjia- 
tion  excita  une  grande  surprise  dans 
la  chrétienté,  et  détermina  toutes  les 
puissances  à provoquer  la  réunion  d’un 
concile  où  (levaient  se  terminer  les 
différends  qui  tourmentaient  l’Église. 

Vingt-deux  cardinaux  de  l’obédience 
régulie^re  et  de  l’obédience  de  l’intrus, 
quatre  patriarches,  douze  archevêques, 
uatre-vingts  évêques,  les  généraux 
e plusieurs  ordres  de  moines,  qua- 
rante et  un  prieurs,  et  quatre-vingt- 
sept  abbés  de  monastères  s’étaient  ras- 
semblés à Pise.  Les  ambassadeurs  des 
rois  de  France , d’Angleterre,  de  Po- 
logne, de  Portugal,  de  Chypre  et  de 
Bohême , ceux  de  Venceslas,  qui  pré- 
tendait au  titre  de  roi  des  Romains,  et 
ceux  de  Louis  II  d’Anjou , qui  préten- 
dait au  titre  de  roi  de  Naples,  étaient 
déjà  arrivés.  Robert,  l’autre  roi  des 
Romains , et  Ladislas,  l’autre  roi  de 
Naples  , envoyèrent  aussi  leurs  dépu- 
tés à Pise.  Il  y eut  encore  des  ambas- 
sadeurs de  Castille  et  d’Aragon.  Ce 
fut  alors  qu’un  pape  universel  fut  pro- 
posé à l’Émise,  dans  la  personne  d’A- 
lexandre V , comme  nous  l’avons  dit  ; 
mais  les  dissidences  durèrent  encore 
jusqu'en  1415,  époque  où  le  concile  de 
Constance  les  termina  en  recevant 
une  abdication  solennelle  de  Gré- 
goire XII. 

Cétait  Ladislas  qui  avait  engagé  ce 
pontife  à retarder  son  abdication.  Ce 
prince  paraissait  vouloir  jouer  le  rôle 
de  Jean  Galéas;  et,  comme  lui,  pres- 
sentant que  sa  plus  redoutable  enne- 
mie serait  la  république  de  Florence,  il 

II’  l. h-raison.  (Itai.ii.)  ' 


lui  déclara  la  guerre.  Élevé  dans  des 
discordes  civiles , sans  foi , mais  doué 
de  courage , il  croyait  qu’il  ne  com- 
mettrait pas  les  fautes  qu’on  pouvait 
reprocher  à Jean  Galéas , et  il  allait 
ji^u’à  aspirer  à la  couronne  impé- 
riale , que  la  couronne  de  Hongrie , 
disait-il , posée  pendant  quelque  temps 
sur  sa  tête , lui  avait  laisse  voir  de 
près.  Il  s’agissait  de  renverser  deux 
faibles  concurrents , Venceslas  et  Ro- 
bert; enfin,  il  prenait  ces  mots  pour 
devise  : « Âut  Cæsar,  aut  nihil,  ou 
César , ou  rien.  » Nous  verrons  cette 
forfanterie  imitée  par  César  Borgia  , 
et  avec  tout  aussi  peu  de  succès.  La- 
dislas occupait  Rome,  où  il  -voulait 
être  sacré  ; il  fallait  seulement  que  le 
bruit  de  ses  conquêtes  arrivât  jus- 
qu’aux électeurs  d’Allemagne.  Pour 
cela , il  suffisait  de  se  rapproâier  d’eux  : 
il  marche  sur  Pérouse  ; il  outrage  les 
Florentins , dont  il  sait  que  les  plaintes 
sont  toujours  portées  au  loin  ; illeur  or- 
donne de  se  soumettre  immédiatement  : 
« Quelles  troupes  avez-vous  à m’op- 
« poser?  dit  Ladislas  à leurs  ambassa- 
« deurs.  — Quelles  troupes?  répondit 
« Barthélemi  Valori , un  de  ces  ambas- 
« sadeurs.  Les  tiennes  ! » En  effet , 
les  Florentins , riches,  et  négociateurs 
adroits  , étaient  assurés  d’attirer  faci- 
lement dans  leurs  rangs,  par  l’offre 
d’une  solde  considérable , les  condot- 
tieri, qui  formaient  une  grande  partie 
de  l’armée  napolitaine. 

Les  dix  de  la  guerre  à Florence 
nommèrent  généralissime  Braccio  di 
Montone , brave  noble  de  Pérouse , 
qui  s’était  déjà  distingué  dans  divers 
combats.  Il  avait  ordre  de  ne  pas  li- 
vrer de  batailles , de  tailler  en  pièces 
les  maraudeurs , et  d’empêcher  La- 
dislas de  se  procurer  d’abondantes  pro- 
visions. Cette  sorte  de  calcul  habile 
affaiblit  l’armée  du  roi , qui  fut  obligé 
de  retourner  à Rome.  Alors  les  Flo- 
rentins appelèrent  en  Italie  Louis  II 
d’Anjou  , qui  continuait  de  réclamer 
ses  (iroits  de  roi  de  Naples.  Ladislas , 
loin  d’avoir  à penser  a la  couronne 
impériale , eut  a préparer  les  moyens 
de  se  défendre  dans  sa  propre  capitale. 
Alexandre  V reconnaissait  Louis  II 
11 
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comme  roi  légitime , et  il  lui  donna  le 
onfalon  de  l’Église,  c’est-à-dire  le 
éclara  généralissime  des  troupes  du 
saint-siège.  Louis,  assisté  de  Rrac- 
cio  di  Montone,  entra  à Montélias- 
cone  et  à Viterbe.  Paul  Orsini  , qui 
commandait  à Rome  pour  I.adislas , 
l’abandonna,  et  livra  aux  Florentins 
le  cbàteau  Saint-Ange  et  la  cité  Léo- 
nine. Le  comte  de  Troia,  plus  (idèle 
ue  Paul  Orsini , continua  de  défen- 
re  le  passage  du  Tibre.  Louis  H 
manqua  de  l’énergie  nécessaire  dans 
ces  circonstances  ue  troubles , où  tout 
appartient  souvent  à rbomnie  de  gé- 
nie qui  veut  renverser  les  obstacles , 
et  il  se  retira  à Pise,  pour  aller  de  là 
en  Provence , rassembler  une  autre 
armée.  Malatesta,  général  florentin, 
et  Braccio  di  Montone , plus  hardis, 
persistèrent  à attaquer  Rome , et  s’en 
firent  ouvrir  les  j^rtes  le  2 janvier 
1410.  La  bannière  au  lis  d'or  de  Flo- 
rence flottait  devant  l'armée.  L’occu- 
pation de  la  ville  ne  donna  lieu  à au- 
cune scène  de  désordre.  Des  ambassa- 
deurs romains  allèrent  à Florence 
remercier  la  Seigneurie  du  courage  et 
de  la  bonne  conduite  des  troupes. 

Révolte  du  Gisoiii  coütee  lu  FiiAaçAis.  — 
Lotm  II  LAltSS  tu  DKOITS  A LoUll  111  , SO«  F1L>. 

— Mo»t  db  Ladislas. — JbaR'Mabib,  doc  db 
Milan. — Su  c»uAOTls.~PiiiLit>rB-MABtB , doc 
OB  Milan,  bmsosb  BIataix  Tbnda.—  Lb  safb 
Jban  XXIIL— L'bmpbbbub  Sioismobd.-^Gabbino 
Fonsolo.— CoNctLB  dbCohbtancb.— 'MaBTIN  V. 

— LbsColonna,  lbs  Obsini. 

Tant  que  Boucicault  avait  occupé 
Gênes  au  nom  de  la  France,  les  com- 
munications entre  la  Provence  et  la 
Toscane  avaient  été  faciles , et  le  roi 
Louis  pouvait  avec  sécurité  traverser 
la  mer  de  Ligurie  avec  ses  solilats. 
Mais  les  Génois  commençaient  à sen- 
tir avec  douleur  et  avec  indignation 
le  joug  auquel  ils  étaient  soumis.  En 
1409,  le  peuple  prit  les  armes,  les 
Français  furent  attaqués , presque  tous 
massacrés  avec  cruauté , et  le  marquis 
de  Montferrat  fut  nommé  chef  de  la 
république , jusqu’à  ce  que  lui-même 
devint  Tobjet  de  la  haine  du  peuple. 
Sur-le-champ  la  république  contracta 
une  alliance  avec  Ladislas,  et  promit 


d’intercepter  les  secours  que  les  Floren 
tins  pouvaient  recevoir  de  Marseille. 
Le  roi  Louis  II  en  était  prti  avec 
douze  galères.  Il  transportait  sur  cette 
flotte  Un  grand  nombre  de  clievaliers, 
avec  leurs  armes,  leurs  chevaux,  et 
les  sommes  nécessaires  pour  payer  la 
solde  pendant  un  an.  Son  arrière- 
garde,  rencontrée  par  les  Génois,  fut 
faite  prisonnière,  et  conduite  à Porto 
Venere.  Louis,  qui  avait  échappé, 
chercha  à se  rendre  à Naples,  mais  il  se 
vit  repousser.  Il  alla  alors  à Bologne, 
où  se  trouvait  le  pontife  Jean  XXIll. 
Les  Florentins,  mécontents  de  la  mol- 
lesse avec  laquelle  leurs  alliés  avaient 
commencé  et  continué  la  guerre,  se 
décidèrent  à conclure  la  paix  avec  La- 
dislas, le  7 janvier  1411.  Louis  d'An- 
jou, malgré  l’abandon  des  Floren- 
tins , se  hasarda  à faire  encore  la 
guerre.  Il  battit  Ladislas  près  du  Ga- 
rigliano  : mais  les  vainqueurs  ne  surent 
pas  profiter  de  la  victoire.  Le  premier 
jour,  tout  le  royaume,  et  même  la 
personne  de  Ladislas,  étaient  comme 
au  pouvoir  de  Louis  d’Anjou  ; le  second 
jour,  la  personne  de  Ladislas  était  dé- 
livrée; le  troisième  jour,  les  fruits  de 
la  victoire  étaient  perdus.  Les  Fran- 
çais, jaloux  de  se  procurer  de  l’argent, 
vendaient  à leurs  prisonniers , pour 
quelques  monnaies  misérables,  leur 
liberté  et  leurs  armes.  Ladislas  envoya 
des  agents  qui  conclurent  avec  em- 
pressement de  tels  mardiés,  et,  en 
peu  d’heures,  il  raclieta  ainsi  pres- 
que toute  son  armée.  Bientêt  Louis  se 
trouva  à son  tour  bloqué.  Ses  troupes 
demandaient  une  paie  qu’elles  ne  mé- 
ritaient plus.  Il  se  vit  obligé  de  se  reti- 
rer, repassa  en  France,  et  mourut  en 
1417,  sans  avoir  pu  faire  d’autre  ten- 
tative sur  le  royaume  de  Naples , après 
avoir  déclaré  qu’il  laissait  ses  droits 
à Louis  III,  son  fils  aîné. 

Jean  XXIII  était  abandonné  de  tous 
ses  amis.  Les  Florentins  lui  accordè- 
rent leur  appui.  Ils  s’entremirent  pour 
traiter  de  la  paix.  Ladislas  reconnut 
le  nouveau  pontife,  qui,  de  concert 
avec  plusieurs  princes  de  l’Europe, 
accorda  à ce  prince  l'investiture  du 
royaume  de  Naples.  La  paix  ne  fut  pas 
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de  longue  durée  : eu  1413,  le  roi 
maidia  sur  Rome , et  il  permit  le  pil- 
lage des  maisons  de  commerce  des  né- 
gociants florentins. 

Au  commencement  de  1414,  ce 
prince,  ayant  amassé  des  sommes  con- 
sid^ables  par  des  exactions  violen- 
tes, par  la  vente  de  titres  de  noblesse, 
de  domaines  et  de  liefs  confisqués  sur 
les  partisans  de  Louis  , rassembla  une 
armée  de  quinze  mille  hommes , avec 
laquelle  il  entra  dans  Rome.  Mais  la 
même  année , il  succomba  à une  mala- 
die, suite  de  ses  débauches.  Ce  fut  la 
maison  de  Milan  qui  bérita  d'une  par- 
tie de  l’influence  qu’il  avait  eue  en 
Italie. 

Jean-Marie , fils  aîné  de  JeanGaléas , 
ne  s’était  réservé  d’autre  part  au  gou- 
vernement que  celle  d’ordonner  les  sup- 
plices. Nourri  au  milieu  des  forfaits 
depuis  son  enfance , petit-neveu  de  Bar- 
nam,  digne  fils  de  Jean  Galéas,  il  avait 
montré  de  bonne  heure  les  passions  les 
plus  féroces.  U Jaisait  la  chasse  des 
criminels  aux  chiens  courants.  Son 
piqueur , Squarcia  Giramo,  avait  fait 
apporter  souvent  des  lambeaux  de 
Chair  humaine  devant  ses  dogues,  pour 
les  accoutumer  à poursuivre  et  à dé- 
chirer des  hommes.  Un  jour,  le  duc 
livra  à sa  meute  le  fils  de  Jean  de 
Posterla , ûgé  seulement  de  douze  ans. 
Cet  enfant  s’étant  jeté  à genoux  pour 
demander  grâce , les  chiens  s’arrêtè- 
rent, et  quoique  vivement  excités, 
ne  voulurent  pas  le  toucher.  Squarcia 
Giramo,  avec  scm  couteau  de  chasse, 
éventra  l’enfant , et  les  chiens  refusè- 
rent de  lécher  son  sang  et  de  dévorer 
ses  entrailles.  Ces  faits  sont  attestés 
par  quatre  historiens,  Joseph  Ripa- 
raonti,  Paul  Jove,  André  BiUi , et 
leuis  Cavitelli. 

La  mère  de  Jean-Marie  ayant  été 
arrêtée  et  empoisonnée  par  des  fac- 
tieux , il  jura  qu’il  la  vengerait  : ce- 
pendant il  n’était  pas , assure-t-on , 
étranger  à ce  crime.  Enfin  , d’autres 
conjurés  attaquèrent  Jean  Marie  et  le 
Bus^rèrent.  On  croit  qu’ils  avaient 
aussi  le  dessein  de  faire  périr  Philippe- 
Marie,  comte  de  Pavie , son  frère,  et  de 
rendre  l’héritage  des  Visoonti  à Hec- 


tor, fils  naturd  de  Barnabô.  En  effet, 
Hector,  étant  entré  à Milan,  y fut 
déclaré  duc  par  un  parti  nombreux. 
Alors  Philippe-Marie , ayant  appris  la 
mort  de  son  frère , et  celle  de  Facino 
Cane,  tyran  d’Alexandrie,  son  tuteur, 
qui  laissait  une  veuve  riche  et  une 
armée  puissante , épousa  cette  veuve, 
Béatrix  Tenda  , quoiqu’elle  fût  dgée 
de  40  ans,  et  qu’il  n’en  eût  que  vingt, 
et  il  se  vit  ainsi  à la  tête  de  rarmée  et 
des  trésors  de  Facino  Cane.  Hector  fut 
obligé  de  fuir,  et  Philippe-Marie  fit  son 
entrée  dans  la  capitale  le  IC  juin  1412, 
soumit  ensuite  la  Lombardie , et  ven- 
gea la  mort  de  son  frère  sur  ses  meur- 
triers. 

L’empereur  Sigismond  reconnut 
Philippe-Marie  comme  duc  de  Milan. 
Le  pape  Jean  XXIII  admit  à sa  cour 
les  ambassadeurs  du  nouveau  duc.  Ce 
fut  à cette  époque  que  le  pontife  et  cet 
empereur  eurent  une  entrevue  où  ils 
cherchèrent  à s’entendre  sur  les  me- 
sures à prendre  pour  pacifier  la  chré- 
tienté. Ils  visitèrent  ensemble  Parme, 
Plaisance  et  Crémone.  Dans  cette  der- 
nière ville,  qui  avait  toujours  été 
guelfe,  l’empereur  crut  utile,  pour 
l’attirer  dans  ses  intérêts  , d’accorder 
des  privilèges  à G abrino  Fondolo,quise 
faisait  considérer  comme  le  chef.  Voici 
comment  le  représentant  du  saint-siège, 
ancien  protecteur  de  la  ville,  et  l’empe- 
reur, son  nouveau  bienfaiteur,  furent 
sur  le  point  d’être  récompensés  : ils 
étaient  montés  tous  deux  au  haut  de  la 
tour  de  Crémone , d’où  la  Lombardie 
tout  entière  et  le  cours  majestueux  du 
Pô  se  découvrent  aux  regards  ; Gabrino 
Fondolo , qui  n’avait  obtenu  que  par 
des  perfidies  la  souveraineté  dont  il 
jouissait , eut  un  moment  la  pensée  de 
précipiter  le  pape  et  l’empereur  du 
haut  du  campanile,  pour  occasioner 
dans  la  chrétienté  une  révolution  inat- 
tendue, dont  il  aurait  pensé  à profiter. 
Ça  même  tyran , avant  été  condamné  à 
avoir  la  tête  trancnée  à Milan,  onze  ans 
plus  tard,  par  ordre  du  duc  Philippe- 
Marie,  déclara  , avant  de  mourir,  que 
son  seul  remords  était  d’avoir  lâche- 
ment renoncé  à cette  pensée. 

L’histoire  détaillée  du  concile  de 
11. 
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Conttance,  les  accusations  portées  con- 
tre Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague, 
leur  condamnation  , tjue  des  auteurs 
catholiques  ont  trouvée  trop  cruelle  , 
trop  précipitée,  et  surtout  inipoliti- 
que,  n’appartiennent  pas  à ce  récit. 
Nous  devons  dire  cependant  que  ce 
concile  se  divisa  en  cinq  cliambrcs  , 
l’allemande,  l’italienne,  la  française, 
l’anglaise  et  l’espagnole.  Il  décida  en- 
suite que  pour  cette  fois  seulement , 
l’élection  du  chef  de  l’Église  serait 
conliée  à un  double  collège,  l’un  formé 
de  trente  députés  nommés  par  les 
cinq  nations  , six  pour  chacune  d’el- 
les , l’autre  de  vingt-trois  cardinaux 
des  trois  obédiences  alors  existantes. 
Le  candidat , pour  être  élu , devait  ob- 
tenir les  deux  tiers  des  suffrages  dans 
l’un  et  l’autre  collège.  Ces  cinquante- 
trois  électeurs  furent  enfermés,  le  7 
novembre  1417  , dans  un  même  local, 
et  le  11  du  mois , ils  en  sortirent  pour 
proclamer  Othon  Colonna,  cardinal  du 
titre  de  St.-George.  11  prit  le  nom 
du  saint  pontife  Martin  de  Todi , cet 
ange  de  paix,  ce  courageux  successeur 
des  apôtres,  cette  déplorable  victime  de 
la  fureur  de  l’empereur  Constant  II 
(voyez  page  42),  et  déclara  qu’il  s’ap- 
pellerait Alartin  V ( voy.  la  note  de  la 
page  98).  Colonna  avait  reçu  d’inno- 
cent VII,  en  1405 , le  chapeau  de  car- 
dinal, et  il  s’était  constamment  montré 
attaché  aux  pontifes  de  Rome  jusqu’à 
l’époque  du  concile  de  Pise.  Alors  il 
avait  embrassé  la  cause  d’Alexan- 
dre V,  et  de  son  successeur  légitime 
Jean  XXIII.  Le  choix  était  donc 
tombé  sur  celui  des  cardinaux  qui 
avait  manifesté  le  plus  d’attachement 
pour  l’église  régulière,  et  le  plus  d’é- 
loignement pour  les  intrus. 

C’est  la  première  fois  que  nous 
voyons  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
un  cardinal  appartenant  à la  maison 
Colonna , qui  était  souvent  toute- 
puissante  à Rome.  Sa  rivale,  la  fa- 
mille Orsini , avait  donné  un  pape 
dans  la  personne  de  Nicolas  III , élu 
en  1 277 , et  prédécesseur  de  Martin  IV. 
Nicolas  méritait  le  reproche  de  népo- 
tisme , disposition  de  caractère  vrai- 
ment coupable,  qui  a tant  de  fois  ruiné 


le  saint-siège , et  que  l’on  peut  llélrir 
aujourd’hui , sans  scandale , avec  d’au- 
tant plus  d'assurance , que,  depuis  34 
ans , aucun  pontife  de  Rome  n^en  doit 
être  accusé.  On  pourrait  demander, 
en  examinant  de  près  les  révolutions 
sans  nombre  que  nous  nous  sommes 
proposé  de  rapporter , comment  il 
s’est  fait  qu’au  milieu  de  tant  de  cu- 
idités  ridicules , puisque  le  plus  hum- 
le  soldat,  et  l’aventurier  le  moins 
connu , se  disputaient  partout  l’em- 
pire des  villes , il  est  arrivé  que  per- 
sonne de  ces  illustres  familles  des 
Colonna  et  des  Orsini  n’a  pensé  à usur- 
per l’autorité  souveraine  a Rome.  Ces 
deux  familles  produisirent  des  hom- 
mes recommandables  par  leurs  talents, 
leurs  richesses  et  leur  bravoure;  s’ils 
furent  grands , riches  et  courageux , 
ils  purent  être  aussi  ambitieux , et  ce- 
pendant , à travers  ces  intrigues , ces 
attaques,  ces  séditions  de  toute  na- 
ture, ces  révoltes , tantôt  avec  le  peu- 
ple , tantôt  contre  le  peuple , cette 
protection  donnée  et  retirée  au  tribun 
Rienzo , aucun  Colonna , aucun  Or- 
sini , n’a  paru  en  première  ligne,  pour 
réclamer  hautement  l’autorité  su- 
prême. Je  ne  balance  pas  à attribuer 
cet  esprit  de  réserve  et  de  modération 
à un  respect  inaltérable  pour  les  droits 
du  saint  - siège.  Les  Colonna  entre 
autres  furent  ennemis  personnels  de 
plusieurs  papes.  La  violence  de  Sciarra 
Colonna  a été  suffisamment  signalée 
(voy.  p.  104).  Cet  autre  Colonna,  qui 
plaça  la  couronne  sur  la  tête  de  Louis 
de  Bavière  ( voy.  p.  117  ) , fut  sans 
doute  présomptueux  ; mais  en  couron- 
nant un  étranger  à Rome,  s’il  offen- 
sait Jean  XXII , qui  résidait  à Avi- 
gnon , il  ne  montrait  pas  directement 
l’ambition  de  régner.  Les  Orsini , qui 
avaient  tant  de  puissance , qui  forti- 
fiaient le  Colysée,  qui  y avaient  donné 
un  asile  à Alexandre  III , qui  suivaient 
avec  attention  toutes  les  vues  des  Co- 
loiina  pour  les  déjouer  apparemment , 
se  livrèrent  tellement  à cette  jalousie 
de  famille  et  aux  passions  secondaires 
qu’elle  entraîne , qu’ils  furent  égale- 
ment étrangers  à tout  projet  direct  de 
SP  créer  rois  à Rome  Quand  on  a fait 
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Ju  mal , ou  quand  on  a rendu  des  ser- 
rices,  on  est  bien  |)rès  de  diercher  à 
s'assurer  le  pouvoir,  peur  obtenir 
l’impunité,  ou  pour  n'avoir  pas  à re- 
douter l’ingratitude  : eh  bien  ! aucun 
des  membres  de  ces  deux  familles  ne 
parait  avoir  jamais  voulu  usu^er  l'au- 
torité à Rome.  Ils  étaient , il  faut  en 
convenir,  tour  à tour  sujets  factieux  et 
sujets  fidèles  , indisciplinés  et  obéis- 
sants, anim^  de  colère  contre  quel- 
ques pontifes  et  agenouillés  devant 
quelques  autres;  mais  la  di^ité  du 
saint-siège  et  les  possessions  de  Rome 
furent  toujours  respectées  par  ces  prin- 
ces. Nous  nous  réservons  néanmoins 
de  signaler  une  vue  d’agrandissement 
pour  le  frère  du  pape  Martin  V : le  mo- 
ment d’en  parler  n’est  pas  encore  venu. 
Enfin,  dans  les  troubles  de  la  fin  du  siè- 
cle dernier  et  du  commencement  de  ce 
siècle,  on  n’a  vu  ni  les  Colonna , ni 
les  Orsini , dans  les  rangs  de  ceux 
qui  ont  applaudi  à la  chute  du  pontificat. 
Il  a fallu  rendre  cette  justice  éclatante 
à ces  deux  nobles  familles.  Nous  les 
retrouverons  d'ailleurs  encore  jouant 
des  rôles  élevés  dans  les  autres  guer- 
res d’Italie.  Nous  n’oublierons  certai- 
nement ni  Fabrice  Colonna , l’inter- 
locuteur de  Machiavel  dans  son  traité 
de  rjrt  de  la  guerre , ni  Barthélemy 
Orsini  d’Alviano , qui  nous  aida  si  a 
propos  de  son  courage  à la  bataille 
de  Marignan. 

iUBVS  n,  SOCOS  OS  KiOlXLAS  , RlIVS  DB  NapLIS. 
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Il  nous  a toujours  paru  à propos 
de  reposer  le  lecteur  d’une  attention 
trop  long- temps  soutenue,  en  lui  in- 
diquant de  temps  en  temps  la  situa- 
tion des  états  de  l’Italie,  pour  établir 
dans  son  esprit  le  plan  méthodique 
que  nous  aimons  à suivre  nous-mé- 
mes.  Alors  le  lecteur  peut  embrasser 
d’un  seul  regard  la  position  de  ces 
villes  soumises  à tant  de  révolutions 
bizarres. 

A Ladislas  avait  succédé  Jeanne  sa 
^r,  qui  avait  prislenomde  JeannelL 


Elle  était  veuve  de  Guillaume,  fils  de 
Léopold  III,  duc  d’Autriche.  Après 
la  mort  de  son  mari , revenue  à Na- 
ples , elle  s’abandonnait  sans  retenue , 
quoique  âgée  de  45  ans,  aux  vices  qui 
avaient  avancé  la  mort  de  son  frère. 
Jeanne  venait  de  créer  sénéchal , 
comte  et  camerlingue,  son  premier 
favori  Pandolfello  Alopo,  jeune  sei- 
gneur de  25  ans.  Elle  avait  cru  eh 
même  temps  devoir  chercher  l’ap- 
pui de  la  France , et  offrir  sa  main  à 
Jacques  de  Bourbon  , comte  de  la 
Marche , dans  l’espérance  que  son  al- 
liance avec  un  prince  français  d’un 
aussi  haut  rang  la  mettrait  à l’abri 
de  nouvelles  attaques  du  parti  de  son 
compétiteur  Louis  d’Anjou , comte  de 
Provence.  Elle  avait  eu  soin  toutefois 
de  stipuler  que  son  mari  n’aurait  que 
le  titre  de  comte , avec  celui  de  gou- 
verneur-général du  royaume,  et  elle 
se  réservait  à elle  seule  la  dignité  de 
reine  et  le  pouvoir  royal. 

Malgré  ces  précautions,  les  seigneurs 
napolitains  saluèrent  le  comte  de  la 
Marche  du  nom  de  roi.  Celui-ci , en- 
couragé par  eux , fit  arrêter  le  favori, 
s’empara  de  toute  la  puissance,  et 
tint  sa  femme  prisonnière.  Quant  à 
l’influence  du  royaume,  elle  s’étendait 
sur  quelques  villes  de  la  marche  d’An- 
cêne , de  la  Romagne , et  sur  le  pa- 
trimoine de  saint  Pierre,  quoique 
l’autorité  du  pontife  fût  l’autorité 
directe  reconnue  dans  ces  dernières 
provinces. 

La  maison  d’Este  occupait  Ferrare, 
Modène  et  Rejggio  ; Faenza  était  sou- 
mise aux  Manfrrai,Imola  aux  Alidosi, 
Forli  aux  Ordelaffi , Rimini  et  Pesaro 
aux  Malatesta,  Camérino  à ceux  de 
Varano. 

La  Lombardie  se  trouvait  partagée 
entre  Philippe  Marie  et  les  Vénitiens  ; 
la  famille  de  Gonzague  gardait  Man- 
toue  ; les  Florentins , martres  de  pres- 
que toute  la  Toscane , tenaient  garni- 
son dans  Pise.  Lucques  et  Sienne  vi- 
vaient sous  leurs  lois  : Lucques , de 
concert  avec  les  Guinigi,  Sienne  au 
milieu  des  factions  des  bourgeois  et 
du  peuple.  Les  Génois,  tantôt  imlé- 
pendants,  tantôt  esclaves,  perdaient! 
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ou  recouvraient  de  temps  en  temps 
leur  considération.  Ce  que  l’on  pou- 
vait appeler  les  arme*  de  l’Italie, 
c’est-à-dire  sa  puissance  militaire , 
était  ou  dans  les  mains  des  princes  les 
moins  puissants  (je  veux  parler  des 
usurpateurs  subalternes,  qui  avaient 
l’habitude  de  se  garder  eux-mémes 
avec  des  complices  affidés  ) , ou  dans 
les  mains  d'hommes  de  guerre,  qui 
ne  possédaient  pas  de  provinces.  Les 
états  les  plus  grands,  même  les  Véni- 
tiens, n’avaient  que  des  soldats  mer- 
cenaires. Ainsi,  puisqu’on  ne  peut 
compter  les  gardes  des  princes  usur- 
pateurs , parce  que  ces  gardes  étaient 
plutôt  des  bourreaux  que  des  soldats, 
on  ne  doit  faire  mention  que  des  mer- 
cenaires qui  s’appelaient  condottieri. 
Les  plus  renommés  étaient  Jacques 
Attendolo  Sforza , Carmagnola , Brac- 
cio  di  Montone , dont  nous  avons  déjà 
parlé  , Franijois  Sforza  , Nicolà  Picei- 
nino , Ange  de  la  Pergobi , Laurent 
Attendolo , Tartaglia , Giacopaccio , 
Ceccolino  de  Pérouse,  et  Guido  To- 
rclli.  Ces  généraux , de  mérite  diffé- 
rent , la  plupart  cupides  et  avares , 
avaient  tendu  à déshonorer  l’art  de  la 
uerre;  et  l'on  est  tenté  de  dire  comme 
lachiavel  : « Désormais  l’histoire  ne 
va  être  remplie  quelque  temps  que 
de  princes  oisifs  et  d’armes  viles.  » 
Cependant,  modiOons  ce  jugement 
sévère  : les  circonstances  ont  déve- 
loppé successivement  des  talents  distin- 
gués chez  ces  hommes  qu’on  adietait 
pour  de  l’or,  et  nous  avons  à rappor- 
ter les  brillantes  conceptions  straté- 
giques de  deux  de  ces  condottieri , 
Jacques  Sforza  et  François  Carma- 
gnola. 

Jacques  Attendolo  Sforza  était  né 
le  10  juin  1360  à Cotignola,  bourgade 
de  la  Komagne,  entre  Imola  et  Faenza. 
Il  suivit  quelque  temps  la  profession 
de  son  pere,  qui  était  cordonnier; 
ensuite  il  gagna  sa  vie  à cultiver  la 
terre.  Un  jour  qu’il  travaillait  aux 
cbainps,  des  recrues,  précédées  d’une 
musique  militaire,  passèrent  pr^  de 
lui.  Ce  bruit,  ces  armes,  cette  attitude 
perrière,  excitèrent  en  lui  de  vives 
«notions.  Il  pensa  à s’enrôler  parmi  ces 


soldats  ; mais,  retenu  par  des  devoin 
de  famille,  il  hésita.  Sur-le-cliamp  il  se 
dit  à lui-méme  : «Je  dois  consulter  le 
sort.  Je  ferai  ce  qu’il  décidera.  Je 
vais  lancer  ma  cognée  contre  ce 
chêne.  Si  elle  pénètre  dans  le  bois , je 
me  ferai  soldat  ; si  elle  tombe  sans 
entamer  l’arbre,  je  resterai  paysan.  ■ 
La  cognée,  lancée  d’une  main  vigou- 
reuse et  dirigée  apparemment  avec 
une  intention  qui  voulait  vaincre  des 
scrupules , resta  enfoncée  fort  avant 
dans  l’arbre.  Alors  Jacques  appela  les 
soldats  , et,  d’un  air  inspire,  leur 
proposa  de  partir  avec  eux.  Sa  déter-  ' 
mination,  son  maintien  d^a  assuré, 
son  esprit  de  confiance  les  frappèrent. 
Ils  lui  tendirent  la  main.  Il  se  donna,  i 
en  partant  avec  eux,  le  nom  de  Sforza, 
à cause  de  la  forte  entaille  que  sa  co- 
gnée avait  faite  au  chêne  arbitre  de 
ses  destinées.  Ses  nouveaux  camarades 
le  voyant  impatient , impétueux,  brave 
et  toujours  sûr  de  ses  coups,  lui  con- 
firmèrent ce  nom  de  guerre.  Le  soldat 
ne  tarda  pas  à devenir  capitaine.  En 
1401 , il  était  à la  tête  d’une  compa- 
gnie de  deux  cent  cinquante  hommes 
d’armes , et  il  offrit  ses  services  aux 
Florentins , pour  les  aider  dans  l’ei- 
pédition  de  l*ise.  Il  accepta  ensuite 
la  solde  de  Jean  XXIII , et  celle  de 
Ladislas , et  il  parvint  à l’éminente 
dignité  de  grand-connétable  de  Naples. 
Ayant  voulu  prendre  parti  pour  la  reine 
Jeanne  II , le  comte  de  la  Marche  le 
fit  emprisonner.  Ce  prince  étaitdéfiant, 
cruel  et  jaloux.  Aucune  prière , aucun 
calcul  de  politique , ne  pouvait  le  dé- 
cider à rendre  la  liberté  a son  épouse, 
u’un  vieux  chevalier  français  ne  per- 
ait  pas  de  vue  un  seul  instant.  Par 
le  conseil  de  Sforza , elle  confia  à son 
époux  le  secret  d’une  conspiration  tra- 
mée contre  lui , et  elle  en  obtint^  la 
permission  d’assister  à une  fête  qu’un 
marchand  florentin  lui  avait  préparée 
dans  ses  jardins,  le  12  septembre  1416. 
Le  peuple , qui  partout  maudit  fauto- 
rité  étrangère,  voyait  avec  douleur  le 
pouvoir  que  s’étaient  arrogé  sans  rafr 
sure  Jacques  de  la  Marche  et  ses  Fran- 
çais, que  n’avaient  pas  sufiisamment 
instruits  la  conjuration  de  Procida  et 
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l'expulsion  de  Gaultier  de  Brien ne.QueL 
ques  nobles  et  des  bourgeois,  lorsqu’ils 
virent  paraître , sur  un  char  découvert , 
la  reine,  triste,  décolorée,  se  firent 
des  signes  d’intelligence.  Pensant  que 
Sforza,  s’il  était  délivré,  leur  offrirait 
le  secours  de  son  bras , ils  prirent  les 
armes.  Le  roi , menacé , poursuivi , 
s’enfuit  au  cliüteau  de  l’OEuf,  à l’en- 
trée du  port  de  IS’aples , et  fit  un  traité 
par  lequel  on  lui  permettait  de  rester, 
pourvu  qu’il  renvoyât  les  Français , 
et  qu'il  consentit  à rendre  à la  reine 
l'autorité  dont  il  l’avait  dépouillée. 
Sforza,  renais  en  liberté,  ne  tarda  pas 
à faire  reconnaître,  dans  des  expédi- 
tions périlleuses , que  la  prison  n’a- 
vait pas  cDdorini  ses  talents  militaires  ; 
il  prouva  encore  qu’il  réunissait  à l’au- 
dace, cette  prévision  qui  prépare  les 
retraites , cette  sagesse  qui  sait  pour- 
voir aux  besoins  des  soldats,  et  ne 
leur  laisser  d’autre  pensée  que  celle 
de  la  gloire  et  des  combats.  Cependant, 
il  fut  souvent  trahi  par  la  mrtiine , 
malgré  la  prudence  de  ses  opérations. 
Il  avait  quitté  le  service  ae  Jeanne 
pour  passer  àceluideMartinV,qui  l’en- 
gagea à prendre  la  défense  de  Louis  III 
d'Anjou  ; mais , dans  cette  nouvelle 
guerre,  il  fut  battu  par  Braccio  di 
Montone.  Celui-ci  se  montra  vainqueur 
généreux  ; il  épargna  les  débris  de 
l’armée  deSforza,  et  persuada  à Jeanne 
de  le  reprendre  à son  service.  Cette 
princesse  fut  alors  invitée,  et  l’on 
croit  que  ce  fut  par  l’entremise  d’un 
envoyé  de  Martin  V , à nommer , pour 
son  héritier,  Antoine  Colonna,  neveu 
du  pape.  Cet  acte  de  népotisme  n’est 
pas  absolument  prouvé , mais  il  |iorte 
tous  les  caractères  de  probabilité  : du 
reste , fou  as.sure  que  l’iniiiiilié  des 
Orsini  parvint  à faire  rompre  les  né- 
gociations à cet  égard.  Alors , la  prin- 
cesse adopta  publiquement , pour  Héri- 
tier et  successeur,  Alphonse V d’Ara- 
gon , roi  de  Sicile  : elle  ne  tarda  pas 
a se  repentir  de  ce  choix.  Des  sei- 
gneurs voulaient  que  le  prince  montât 
sur  le  trône  avant  la  mort  de  la  reine  ; 
elle  finit  donc  par  reconnaître  quo 
son  successeur,  agréé  par  el^e  sans  re- 
tour, serait  Louis  III  d’Anjou , petit- 


fils  de  celui  qu'avait  adopté  Jeanne  l"t 
et  qui  écliangea  volontiers  des  droits 
contestés  contre  fassurance  de  l’héri- 
tage. Sforza  appuyait  de  son  courage 
les  derniers  projets  de  Jeanne  II  ; mms 
ayant  eu  ordre  de  conduire  quelques- 
uns  de  scs  soldats  près  de  TAquila . 
il  se  noya  au  passage  d’une  rivière,  en 
voulant  sauver  son  page  que  le  courant 
entraînait.  En  vain  ses  hommes  d’ar- 
mes lui  portèrent  des  secours  ; on  le 
vit  quelque  temps,  embarrassé  dans  son 
armure,  croiser  ses  bras  sur  sa  poi- 
trine : tout  à coup  il  disparut,  et  jamais 
on  ne  retrouva  son  corps.  Ainsi  mou- 
rut un  des  hommes  fes  plus  intré- 
pides , les  plus  habiles , les  plus  géné- 
reux que  l’Italie  eût  encore  prouuits- 
Il  avait  eu  de  Lucie  de  Tresciano  i 
avec  qui  il  n’était  pas  marié,  un  fils 
naturel , François  Sforza , dont  nous 
aurons  occasion  de  parler  plus  tard , 
et  qui  parvint  à la  dignité  de  duc.  de 
Milan. 

ÉrftT  »a  LA  »tti»stvca  d«  Vehib». Noutill 
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Venise,  depuis  à peu  près  20  ans, 
reculait  chaque  année  les  bornes  de 
ses  possessions.  Sans  rivaux  italiens 
sur  les  mers,  parce  que  les  Pisans,  sou- 
mis aux  Florentins,  n’avaient  qu’une 
faible  marine  marchande , et  parce 
que  les  Génois  ne  pouvaient  plus  sou- 
tenir la  concurrence,  elle  avait  recou- 
vré ou  apquis  de  nombreuses  colonies 
et  retenait,  par  suite  de  ses  usurpations 
violentes,  plusieurs  provinces  au  con- 
tinent de  ritalie.  Sous  ce  dernier  rap- 
port, il  fallait  accepter  les  embarras  de 
cette  nouvelle  position,  et  prendre 
part  aux  différends  des  états  de  la 
terre  ferme.  Venise  occupait  Corfou 
et  Zara.  Elle  put  un  moment  yjoindre 
Ancône,  qui  chercha  à se  donner  à la 
république  -,  mais  les  Dix  désirant  se 
ménager  l’amitié  du  pape , refusèrent 
d’accâer  à la  demande  des  Ancôni- 
tains.  Au  lieu  de  devenir  les  maîtres, 
les  Dix  proposèrent  honorablement 
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d’être  des  médiateurs,  et  le  furent 
avec  une  probité  scrupuleuse.  Cepen- 
dant les  affaires  des  Vénitiens  n’é- 
taient pas  toujours  suivies  avec  les 
mêmes  avantages  dans  le  Levant.  Le 
Soudan  de  Babylone  avait  ruiné  leurs 
comptoirs  à Damas;  les  Turcs  avaient 
ravagé  l’île  de  Négrepont;  Mahomet, 
leur  nouvel  empereur,  menaçait  Can- 
die. I,a  république  envoya  dans  l’Ar- 
chipel une  flotte  qui  portait  des  trou- 
pes et  des  ambassadeurs , pour  com- 
battre , ou  pour  négocier.  Lorédan  , 
leur  amiral,  devait  offrir  la  guerre  ou 
la  naix.  Les  Turcs  commencèrent  eux- 
mêmes  les  hostilités.  Après  une  lon- 
gue bataille  navale , les  Vénitiens  fu- 
rent vainqueurs  ; et  comme  il  fallait 
que  leur  politique,. souvent  féroce,  in- 
tervînt dans  leur  gloire,  ils  ne  firent 
aucun  quartier  aux  chrétiens  qu’ils 
trouvèrent  à bord  des  vaisseoux  turcs, 
et  passèrent  nu  fil  de  l’épée  tous  les 
Génois,  les  Catalans,  les  Siciliens  et 
les  Provençaux  qui  devenaient  leurs 
prisonniers.  Ces  infortunés  étaient  la 
plupart  des  Italiens.  Quant  aux  Can- 
diotes, sujets  de  la  république,  qui 
furent  aussi  pris  avec  l’equipage  de  la 
flotte  turque,  les  malheureux  furent 
écartelés , et  on  suspendit  leurs  mem- 
bres h la  poupp  des  galères.  Ainsi  que 
Nicolas  Pisani , qui  avait  terni  l’éclat 
d'un  avantage  sur  les  Génois  ( voy. 
pag.  127),  Lorédan  souilla  sa  vic- 
toire par  ce  système  de  vengeance  et 
de  châtiment  qu’ont  réprouvé  souvent 
les  nations  les  plus  barbares. 

Venise  victorieuse  ordonna  un  dé- 
nombrement des  habitants  de  la  capi- 
tale; il  s’v  trouva  190,000  âmes.  On 
comptait  à part  mille  pobles  qui  pos- 
sédaient depuis  4,000  jusqu'à  70,000 
ducats  de  revenu.  Trois  mille  vais- 
seaux de  commerce,  de  cent  et  de  deux 
cents  tonneaux,  et  trois  cents  gros 
bâtiments  oeeupaient  25,000  matelots  ; 
quarante-cinq  galères  étaient  montées 
par  onze  mille  hommes  de  débarque- 
ment. 

Quand  on  pense  que  ce  gouverne- 
ment , il  y avait  à peine  40  ans , était 
réduit  à disputer  les  passes  de  .ses 
ports  à une  flotte  génoise , à envoyer 


au  haut  de  son  campanile,  voir  s’il 
n’arrivait  pas  quelque  secours  pour 
rétablir  les  affaires  de  la  république, 
qu’il  n’avait  pas  alors  trente  bonnes 
galères  à mettre  à la  mer,  on  recon- 
naîtra , dit  M.  Daru  , qu’il  fallait  que 
ce  gouvernement  eât  un  puissant  prin- 
cipe de  force  et  de  vie , pour  pouvoir 
surmonter  tant  d’obstacles , et  répa- 
rer tant  de  malheurs. 

' Depuis  la  mort  de  Ladislas,  la  répu- 
blique florentine  jouissait  d’une  tran- 

Îiuillité  non  interrompue.  Il  y avait 
ong-teraps  que,  redoutant  les  secous- 
ses périodiques  qu’occasionait  tous  les 
deux  mois  le  système  d’élection  de  la 
Seigneurie , on  avait  résolu  de  le 
changer.  On  résolut  de  nommer  à peu 
près  tous  les  cinq  ans , en  une  fois , les 
prieurs  de  quarante-deux  mois  à venir, 
c’est-à-dire  vingt  et  une  magistratu- 
res de  prieurs , qui  devaient  successi- 
vement entrer  en  fonctions.  Les  noms 
des  élus  étaient  renfermé  dans  des 
bourses,  d’où  ils  étaient  tirés  au  sort, 
jusqu’à  ce  que  tous  les  noms  fussent 
épuisés.  I>  corps  électoral,  c’est-à-dire 
celui  qui  indiquait  les  noms,  se  com- 
posait des  prieurs  sortant  de  charge , 
aes  Buon-uomini,  desgonfaloniersdes 
compagnies,  et  d’un  certain  nombre 
d’adjoints  de  chaque  quartier. 

La  république  de  Venise  exagérant 
l’application  du  principe  aristocrati- 
que , Florence  avait  pensé  à se  rap- 
procher davantage , mais  avec  naodé- 
ration , du.  principe  démocratique, 
dette  manière  de  procéder  établissait 
une  plus  grande  égalité  entre  les  can- 
didats, et  elle  consacrait  un  moyen 
d’appeler  aux  affaires  un  plus  grand 
nomnre  de  citoyens.  Ce  dernier  avan- 
tage fut  agréable  au  peuple.  Il  adou- 
cit la  jalousie  secrète  des  hommes 
médiocres,  qui  voyaient  avec  peine 
que  l’on  renommait  souvent  aux  em- 
plois les  mêmes  hommes  , parce  qu’ils 
avaient  des  talents , et  un  mérite 
distingué.  Mais  avec  cela,  ce  mode 
était  comme  une  sorte  de  loterie. 
Cependant  remarquons  qu’il  s’est  con- 
servé jusqu’à  nos  jours  à Lucques, 
et  qu’il  a-  encore  lieu  pour  beaucoup 
de  nominations,  dans  les  municipa- 


liljés  de  la  Toscane  et  des  états  de 
rÉglise,où,  quoi  qu’on  en  dise,  il  reste 
beaucoup  d’institutions  sages  et  utiles. 
Expliquons  avec  détail  ce  système  d’é- 
lection. Les  seules  bourses  des  trois 
magistratures  suprêmes,  1°  la  Sei- 
gneurie, composw  d’un  gonfalonier 
et  de  six  prieurs , 2°  le  collège  des 
douze  Buon'uomim , 3°  le  collège  des 
seizegonfaloniers  des  compagnies,  de- 
vaient, pour  42  mois , contenir  les 
noms  de  sept  cent  trente^iinq  candi- 
dats. Toutes  les  élections  ayant  été 
soumises  au  même  procédé,  on  vit 
plus  tard  136  magistratures  ou  o£Gces 
différents  auxquels  on  pourvoyait  par 
le  sort.  Il  restait  peu  de  choix.  Tous 
les  citoyens  avaient  la  certitude  d’ob- 
tenir d’être  imborsati , c’est-à-KÜre 
d'être  élus  à quelque  place.  Les  élec- 
teurs admettaient  même  les  hommes 
incapables,  qui  n’auraient  pas  été 
l’hoisis,  s’ils  avaient  dü  entrer  immé- 
diatement en  charge.  La  brigue  fut 
r«primée  : oui  ; mais  avec  la  brigue , 
disparurent  quelquefois  l’émulation , 
les  ^es  propres  à former  l’esprit  aux 
affaires, la  crainte  d’un  peuple  qui  con- 
damne le  vice,  et  enfin  le  désir  de  cap- 
tiver les  suffrages  par  des  talents, 
des  services , de  Irons  exemples  et  des 
vertus.  Chacun  J certain  de  sa  part 
dans  les  emplois,  s’endormait  dans 
cette  assurance.  Néanmoins,  il  faut 
avouer  que  ces  fonctionnaires  nou- 
veaux, qui  n’arrivaient  aux  places,  en 
(|uelque  sorte  que  pour  en  sortir , su- 
rent porter  souvent  un  esprit  de  sage 
approbation  et  de  constance  dans  les 
projets  de  leurs  devanciers,  et  prou- 
'irent  que  Florence  seule  acquit  plus 
d’hommes  d’instinct  politique  , que 
n’en  pouvaient  offrir  les  plus  vastes 
royaumes. 

Dans  cet  état  de  choses , Véri  de 
Médicis  était  devenu  chef  de  sa  fa- 
mille. On  lui  conseillait  de  cliercher 
a prendre  de  vive  force  le  gouverne- 
ment de  la  république , et  d’abattre  ce 
système  d’élection  qui  produisait  peut- 
vlre  plus  de  bien  qu’il  n’avait  de  ré- 
putation.  Véri  fit  alors  cette  belle  ré- 
ponse S un  (le  scs  anciens  ennemis , 
qui  désormais  tout  dévoué,  lui  don- 


nait ces  (xmseils  : « Tes  menaces  , 

« quand  tu  étais  mon  ennemi , ne 
« m’ont  pas  fait  peur.  Maintenant 
« que  tu  es  mon  ami , tes  conseils  me 
« feront  du  mal.  » 

La  vieille  animosité  qui  avait  excité 
les  dépits  de  Jean  Galéas  contre  les 
Florentins,  tourmentait  aussi  Phi- 
lippe-Marie. Comme  son  père,  il  dé- 
clara la  guerre  à Florence.  Alors  il 
avait  pour  général  François  Busone , 
dit  Carniagnola,  né  à Carmagnola, 
ville  du  Piémont,  de  parents  ob^urs  : 
son  premier  métier  était  de  garder 
les  pourceaux.  François  avait  été  re- 
ma^ué  par  le  duc  , le  jour  où,  av(« 
l’armée  de  Béatrix  Tenda,  veuve  (le  Fa- 
cino  Cane , il  combattait  contre  Hector 
Visconti.  Un  jeune  cavalier,  dans  une 
de  ces  veines  de  courage  qui  prouve 
le  désir  de  s’élever  rapidement,  pour- 
suivait Hector  jusqirau  milieu  des 
rangs  ennemis , et  A allait  infaillible- 
ment le  tuer , ou  le  faire  prisonnier , 
si  son  cheval  ne  se  fût  abattu  sous  lui. 
Après  la  bataille , Philippe  donna  un 
commandement  à ce  cavalier,  qui  dit 
s’appeler  Carmagnola.  11  continua  de 
se  rendre  digne  de  tant  de  faveurs , 
et  finit  par  devenir  le  général  de  toutes 
les  armées  du  prince.  Des  succès  bril- 
lants justifiaient  cette  confiance.  Fran- 
çois soumit  au  pouvoir  du  duc  Phi- 
lippe, Plaisance,  le  cours  du  Pô  dans 
les  environs,  et  il  marcha  sur  Gênes. 
Cette  ville  avait  voulu  imiter,  pour 
l’élection  d’un  doge,  les  formalites  en 
usage  à Venise  ( voy.  pag.  106  )4 
mais  ce  mode  ne  rétablissait  pas  la 
tranquillité.  Les  Génois  n’avaient  pas 
un  conseil  des  nobles  uni  dans  un 
même  désir.  Des  rivalités  inexplica- 
bles armaient  les  familles,  et  l’on  pen- 
sait à offrir  encore  la  souveraineté  à 
une  autre  puissance  : à peine  venait-on 
de  secouer  le  joug  des  Francis!  Les 
Génois  s’entendaient  le  jour  ou  il  fallait 
devenir  libres  ; le  lendemain  de  la  vic- 
toire , ils  se  (juerellaient  comme  avant 
l’époque  où  ils  avaient  perdu  la  liberté. 
Cette  fois,  les  Génois  demandèrent  à 
Florence  des  secours  et  de  l’argent  à 
tout  prix , et  promirent  de  les  accep- 
ter. Alors  les  Florentins  désiraient 
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le  port  de  Livourne , qui  commandait 
les  bouches  de  l’Arno,  et  le  littoral 
pisan.  Livourne  avait  été  livrée  à 
Boucicault,  par  Gabriel-Marie  Vis- 
conti,  seigneur  de  Pise;  et  lorsque 
le  maréchal  français  avait  été  expulsé 
d’Italie,  cette  ville  était  passée  sous 
la  domination  des  Génois.  Mais  Flo- 
rence redoutait  Philippe-Marie,  autant 
qu'elle  pouvait  désirer  Livourne.  Ce 
Philippe,  ingrat  envers  son  épouse, 
exècre  par  les  seigneurs  de  sa  cour, 
excitait  une  haine  universelle;  cette 
haine  ne  pouvait  se  comparer  à la 
crainte  qu’inspiraient  ses  perfidies: 
il  fallut  attendre  des  circonstances 
meilleures,  suspendre  la  convention 
pour  l’acliat  de  Livourne,  et  même 
conclure  un  traité  de  paix  avec  le 
seigneur  de  Milan.  Plus  tard,  les  Flo- 
rentins rassurés  sur  ce  point , repri- 
rent secrètement  les  négociations  pour 
acquérir  Livourne,  et  enfin  l’ache- 
tèrent, en  1421 , pour  le  prix  de  cent 
mille  florins.  Cette  somme,  dé|>ensée 
par  les  Génois  en  armements,  ne  put 
sufQre  pour  arrêter  Carmagnola.  De 
concert  avec  Alphonse  d’Aragon,  il 
prit  Gênes,  qui  se  soumit  à Philippe 
aux  mêmes  conditions  que  la  France 
avait  acceptées  précédemment  ( voy. 
pag.  151  ).  Carmagnola,  lieutenant 
de  Visconti,  fut  substitué  au  doge, 
puis  rappelé  par  Philippe , et  en- 
voyé sur  le  territoire  de  Bellinzona , 
que  le  duc  venait  d’acheter  d’Antoine 
Rusca,  et  de  Jean,  baron  de  Saxe, 
qui  y avaient  des  prétentions  par  droit 
de  succession. 

La  ville  était  défendue  par  une  gar- 
nison qui  fut  surprise  et  obligée  de  se 
retirer.  Carmagnola  livra  une  bataille 
à une  armée  suisse  qui  s’était  avancée 
pour  reprendre  Bellinzona.  Il  l’aurait 
gagnée  complètement,  si  un  renfort 
arrivéaux  ennemis  nefiltvenu  attaquer 
l’arrière-garde  italienne.  Je  citerai  ici 
un  passage  remarquable  , dans  lequel 
M.  de  Sismondi , rempli  d’une  émo- 
tion touchante,  et  toute  patriotique , 
rapporte  les  événements  de  cette  jour- 
née : « Les  Suisses  avaient  perdu  396 
hommes,  et  les  Italiens  un  nombre 
trois  fois  olus  considérable;  surtout 


ces  derniers  étaient  frappés  de  terreur  ; 
ils  avaient  appris  à connaître  avec  quels 
hommes  ils  venaient  de  combattre,  des 
hommes  qui  faisaient  le  serment,  avant 
de  marcher  à la  guerre , de  ne  jamais 
reculer  du  champ  de  bataille , de  ne 
jamais  se  rendre,  de  ne  jamais  abuser 
de  leur  victoire  en  déshonorant  les 
femmes  ou  les  filles  des  vaincus.  » 
Cependant  la  vallée  Lévantine  fut 
conemise  tout  entière  par  Carmagnola; 
et  Pnilippe-Marie  'Visconti , plus  puis- 
santqueson  père  et  qu’aucun  prince  qui 
eût  encore  régné  en  Italie  après  l.a 
chute  du  royaume  des  Lombards,  se 
vit  obéi  depuis  le  sommet  du  mont 
Saint-Gotbard  jusqu’à  la  mer  Ligu- 
rienne , et  depuis  la  frontière  du  Pié- 
mont jusqu’à  celle  de  la  Toscane  et 
des  états  de  l’Église. 

Les  expéditions  militaires  avaient 
réussi  au  gré  de  Philippe-Marie;  et 
plus  sa  puissance  s’étendait  au  dehors, 
plus  il  tâchait  d’affermir  son  auto- 
rité au  dedans  par  des  confiscations  et 
ar  des  exils,  auxquels  ses  sujets, 
abitués  à céder  sous  la  main  de  fer 
des  Visconti , n’opposaient  aucune  ré- 
sistance. Ce  prince  barbare  ne  rencon- 
trera-t-il  donc  jamais  un  cœur  généreux 
qui  lui  reproche  de  telles  iniquités? 
Ne  se  trouvera-t-il  pas  un  homme  de 
guerre , un  magistrat , un  ecclésias- 
tique , un  publiciste  qui  élève  la  voix 
contre  les  crimes  qu’un  génie  de  des- 
truction semble  inventer  tous  les  jours? 
Oui , on  entendra  une  voix  généreuse, 
et  cette  voix  partira  du  trône  lui- 
même  ; ce  sera  celle  d’une  femme,  de 
l’épouse  du  coupable , de  la  duchesse 
de  Milan.  Béatrix  Tenda  avait  apporté 
en  dot  ( il  faut  le  dire  avec  détails  ) les 
souverainetés  de  Tortone , de  Novare, 
de  Verceil,  d’Alexandrie;  une  armée 
nombreuse  et  vaillante,  et  un  trésor 
de  quatre  cent  mille  ducats.  Si  la 
douceur,  la  noblesse  de  caractère, 
l’esprit  de  bienveillance  et  l’attache- 
ment à ses  devoirs  peuvent  tenir  lieu 
à une  femme  des  charmes  du  jeune 
âge,  Béatrix  méritait  d’être  aimée: 
mais  elle  était , comme  on  le  sait , de 
vingt  ans  plus  âgée  que  son  mari;  et 
Philippe-Marie,  fatigué  du  souvenir 
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des  bienfaits  de  sa  femme,  lassé  de 
sa  douceur,  irrité  de  la  patience  qu’elle 
oppo^t  à ses  dérèglements,  l’accusa 
davoir  violé  la  foi  conjugale  avec  Mi- 
chel Orombelli,  un  des  plus  jeunes 
courtisans , auquel  il  arracha , par  la 
torture,  un  aveu  mensonger.  La  crainte 
d’un  supplice  semblable  à celui  qu’a- 
vait inventé  Barnabô , et  dont  les  ar- 
chives du  tyran  conservaient  la  for- 
mule, Pesperance  d’acheter  sa  grâce 
par  une  calomnie , déterminèrent  ce 
seigneur  à répéter  cet  aveu  sur  l’é- 
chafaud où  il  fut  conduit  avec  la  du- 
diesse , en  présence  de  la  cour  et  du 
peuple.  « Sommes-nous  dans  un  lieu , 
reprit  alors  BéatrLx  avec  fierté,  où  les 
craintes  humaines  doivent  l’emporter 
sur  la  crainte  d’un  Dieu  vivant  de- 
vant lequel  nous  allons  comparaître.’ 
J'ai  souffert,  comme  vous,  Michel 
Orombelli , les  tourments  par  lesquels 
on  vous  a arraché  cette  confession 
lionteuse;  mais  ces  atroces  douleurs 
n’ont  pas  contraint  ma  langue  à me 
calomnier  : un  juste  orgueil  aurait 
préservé  ma  chasteté,  si  ma  vertu  n’a- 
vait dû  suffire;  néanmoins,  quelque 
distance  que  je  visse  entre  nous,  je  ne 
vous  croyais  pas  descendu  à ce  degré 
de  bassesse,  et  capable  de  vous  désho- 
norer, au  moment  unique  où  l’occa- 
sion se  présentait  pour  vous  d’acquérir 
de  la  gloire.  Le  monde  m’abandonne. 
Un  homme  qui  connaît  bien  mon  in- 
nocence dépose  contre  moi  : c’est  donc 
à foi,  6 mon  Dieu,  que  j’aurai  re- 
cours! Tu  vois  que  je  suis  innocente, 
et  c’est  à ta  grâce  que  je  dois  d’avoir 
été  toujours  vertueuse.  Tu  as  préservé 
mes  pensées  comme  ma  conduite  de 
toute  impureté  : aujourd’hui,  tu  me 
punis  peut-être  d’avoir  violé,  par  de 
secondes  noces , le  respect  que  je  de- 
vais au  souvenir  de  mon  premier 
époux.  J’accepte , avec  soumission , 
répreuve  oue  ta  main  m’envoie.  Je 
recommanae  à ta  miséricorde  celui 
dont  tu  voulus  que  la  grandeur  fût 
n»n  ouvrage,  et  j’attends  de  ta  bonté 

3ue,  comme  tu  conservas  l’innocence 
e ma  vie,  tu  conserves  aussi,  aux 
yeiu  des  hommes,  ma  mémoire  pure 
fl  sans  tache.  » 


Par  un  reste  de  respect  pour  la  sou- 
veraine, les  bourreaux  savaient  pas 
interrompu  son  discours  ; mais  à peine 
eut-elle  achevé  ses  dernières  paroles, 
qu’ils  se  précipitèrent  sur  Oromtelli , 
qui  fut  décapité  à l’instant.  Ils  s’ap- 
rochèrent  ensuite  moins  violemment 
e la  duchesse  et  lui  lièrent  les  mains: 
elle  s’agenouilla,  fit  ses  prières,  et  ils 
lui  tranchèrent  la  tête. 

C’est  apparemment  dans  de  sembla- 
bles traits  de  barbarie  qu’Henri  VIII , 
ce  mari  de  six  femmes,  aura  vu  qu’un 
prince  peut,  lui-même,  ordonner  la 
mort  de  l’épouse  qu’il  a appelée  à 
partager  son  trône. 

Le*  FlOBSVTIUS  SKaAOlHT  LBS  Vs»tTIK7*l  A VAIlt 
AVIC  BUX  LA  OUIKAI  A pHILl  PPB-M  A M MotV 

Bo  i>o«B  MucBMtoo.  — Faavçois  Fo«caai  ita 

CaAMAOIIOLA  PAAAB  AD  iBBTlCB  BBB 
BITIIDS.  ~ JbAR  SB  MiotetS. 

Il  n’avait  jamais  existé  de  rivalité 
bien  sérieuse  entre  les  Vénitiens  et 
les  Florentins  : ces  deux  peupleSjjMiur- 
suivant  chacun  un  système  dinérent 
de  politique  intérieure,  s’étaient  fait 
la  guerre  à l’occasion  de  François  de 
Carrare,  mais  jamais  ils  ne  s’étaient  li- 
vrés à un  sentiment  de  colère  et  de  ja- 
lousie semblable  à celui  qui  avait  excité 
Venise  contre  Gêne.«,  et  Gênes  contre 
Venise.  Philippe-Marie  était  devenu  si 

Puissant,  que  les  Florentins,  le  voyant 
éja  à Gênes , le  crurent  prêt  à entrer 
à Sarzane , à Lucques , à Pise  et 
à Florence  ; ils  proposèrent  donc  aux 
Vénitiens  de  s’allier  à eux  contre  Phi- 
Kppe- Marie.  Le  doge  Mocenigo  se 
montra  contraire  à cette  alliance.  Fran- 
çois Foscari , l’un  des  tatfi  et  procu- 
rateur, parla  avec  chaleur  en  faveur 
des  Florentins.  Mocenigo  lui  répon- 
dit, et  l’interpella  souvent,  en  l’appe- 
lant jeune  procurateur.  Ce  jeune  pro- 
curateur avait  près  de  cinquante  ans; 
mais  Mocenigo  était ‘âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  Ce  trait  seul  donne  une 
idée  de  l’influence  et  du  respect  dont 
jouissaient  les  personnes  blanchies  dans 
les  conseils  de  la  république.  I.es  Flo- 
rentins ayant  éprotivé  une  défaite, 
renouvelèrent  leurs  sollicitations  : 
Mocenigo  résista  encore  ; mais  il 
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mourut  quelques  jours  après,  en  an- 
nonçant que  si  on  nommait,  pour  lui 
succéder,  François  Foscari , on  aurait 
la  guerre.  Aussitôt  que  le  doge  eut 
fermé  les  yeux,  les  quarante  et  un 
électeurs  définitifs  entrèrent  5 l’assem- 
Idée  pour  choisir  le  successeur.  Les 
concurrents  étaient , autant  qu’on  pou- 
vait le  deviner.  Marin  Cavallo,  An- 
toine Contarini , François  Bembo , 
léonard  Mocenigo , frère  du  dernier 
doge , Pierre  Lorédan , le  vainqueur 
des  Turcs,  et  ce  même  Foscari , dont 
Mocenigo  avait  recommandé  l’exclu- 
sion. 

Ce  procurateur  travaillait  depuis 
long-temps  à obtenir  le  dogat  : on  lui 
connaissait  beaucoup  de  créatures , 
pareequ’ilavaitdépensé trente  raille  du- 
cats à secourir  des  patriciens  pauvres  et 
à doter  leurs  filles.  Lorédan  était  cepen- 
dant un  de  ceux  qui  paraissaient  avoir 
le  plus  de  partisans.  Ces  caractères 
sans  pitié,  disait-on,  ces  exécuteurs 
silencieux  d’ordres  atroces,  devaient 
être  craints  et  considérés.  Les  amis 
de  Foscari  usèrent  d’adresse,  tant  il 
est  vrai  que,  malgré  les  combinaisons 
de  ce  système  d’élection,  on  pouvait 
encore  braver  le  sort  et  faire  triom- 
pher des  vues  intéressées  : ils  com- 
mencèrent par  ne  donner  que  trois 
voix  à leur  candidat.  A chaque  scru- 
tin, ils  en  donnaient  une  de  plus,  et 
ils  avaient  soin  de  publier  ce  qui  pou- 
vait faire  écarter  les  autres  concur- 
rents ; ils  opposaient  à Cavallo  son  ex- 
trême vieillesse , à François  Bembo  , 
ses  infirmités  (il  était  boiteux),  à Léo- 
nard Mocenigo,  la  qualité  de  frère 
du  doge  défunt,  ce  qui  pouvait  être 
d’un  dangereux  exemple,  a Contarini, 
sa  nombreuse  famille,  et  la  probabi- 
lité d’un  népotisme.  On  se  gardait 
de  rien  dire  trop  tôt  contre  Lorédan  , 
pour  faire  croire  aussi  que  c’était  lui 
qu’on  portait  de  préférence , et  que  les 
rivalités  devaient  combattre  : ce  can- 
didat d’ailleurs  se  nuisait  assez  à lui- 
même  ; les  Candiotes  et  les  étrangers 
l’avaient  en  horreur.  Albin  Badouer , 
doyen  de  l’assemblée  et  ami  de  Foscari, 
parut  se  charger  de  faire  écarter  cet 
amiral  redoutable,  qui  avait  toujours 


dix  voix  constamment  fidèles.  Il  dit 
d’abord  que  c’était  un  habile  homme, 
mais  trop  aimé  des  gens  de  mer  ; que, 
comme  tel , il  fallait  le  conserver  pour 
le  cas  d’un  échec  dans  les  possessions 
du  Levant.  Lorédan  fit  alors  la  faute 
d’énumérer  ses  services;  on  le  laissa 
parler,  et  l’on  fut  étonné  que,  quoique 
l’on  eût  commencé  à dire  du  mal  de  lui, 
il  eût  toujours  ces  dix  voix  amies.  Il 
fallut  bien  cependant  parler  de  Fos- 
cari , puisque  plusieurs  voix  l’avaient 
présenté.  PierreOrio  rappela,  de  bonne 
foi,  que  ce  candidat,  âge  de  cinquante 
ans , était  le  jeune  procurateur  à qui 
Mocenigo  avait  adressé  des  objections 
si  étendues;  que  sa  fortune  était  au- 
dessous  du  médiocre,  qu’il  était  chargé 
de  famille,  marié,  pour  la  seconde  fois, 
à une  femme  jeune  qui  lui  donnait  un 
enfant  tous  les  ans,  et  qu’il  s’était 
déclaré  ennemi  de  la  paix.  Foscari  se 
défendit  avec  calme  : il  dit  que  sa  for- 
tune s’élevait  à cent  cinquante  mille 
ducats  ; qu’il  devait  honorer  Dieu , 
qui  bénissait  sa  famille;  qu’enfin , per- 
sonne ne  pouvait  savoir  si  les  senti- 
ments du  doge  seraient  ceux  du  jeune 
procurateur. 

L’assemblée  dura  six  jours.  Les  dix 
voix  de  Lorédan  commençaient  à ef- 
frayer ceux  qui  n’étaient  pas  dans  le 
secret  ; il  y avait  eu  neuf  scrutins  sans 
qu'aucun  candidat  eût  obtenu  la  m.ajo- 
rité,  et  sans  que  Foscari  eût  réuni 
plus  de  seize  voix  : on  sait  qu’il  en 
fallait  au  moins  vingt-cinq.  Enfin,  au 
dixième  tour  de  scrutin , les  dix  voix 
de  Lorédan,  qui  étaient  servilement 
dévouées  à Foscari , se  joignirent  aux 
seize  voix  jusqu’alors  si  lentement  ac- 
quises; il  obtint  vingt-six  voix  subite- 
ment , et  conséquemment  fut  déclaré 
doge.  Hommes  politiques,  faites  donc 
des  lois  pour  reprimer  les  malices  de 
vos  semblables  I 

Lors  de  la  proclamation  de  ce  nou- 
veau souverain , on  adopta  une  for- 
mule qui  acheva  d’effacer  jusqu’au 
souvenir  de  la  part  que  le  peuple 
avait  eue  autrefois  dans  les  élections. 
La  formule  usitée  était  celle  - ci  : 
« Nous  avons  élu  un  tel  pour  doge, 
s’il  vous  est  agréable.  » Le  grand-chan- 
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celier  demanda  : « Et  si  le  peuple  di- 
sait non , que  feriez -vous?  » En  consé- 
quence, il  fut  arrête  qu’on  se  borne- 
rait à dire  : « Kous  avons  élu  doge  un 
td.  « 

Les  services  qu’ Albin  Badouer  avait 
rendus  dans  cette  circonstance  furent 
récompensés  par  son  élévation  à la 
place  de  procurateur,  que  l’élection  de 
Foscari  misait  vaquer. 

Cette  nomination  du  doge  ranima 
l’espoir  des  Florentins  ; ils  réitérèrent 
leurs  demandes , mais  ce  ne  fut  qu’en 
1426  qu'ils  obtinrent  le  traité  qu’ils 
sollicitaient.  Jusqu’alors,  Venise  était 
liée  par  une  convention  avec  Philippe- 
Marie,  convention  que  Foscari  lui- 
même  se  crut  obligé  de  respecter. 
D’ailleurs , le  fléau  de  la  peste , cette 
fatale  nécessité  attachée  aux  relations 
avec  l’Orient , survint  tout-à-coup , et 
moissonna , dès  les  premiers  jours  , 
quinze  mille  personnes.  A l’ordinaire, 
le  peuple  et  les  citadins  purent  sortir 
de  la  ville  ; les  nobles  seuls  restèrent 
pour  voir  décimer  leurs  familles.  On  ne 
peut  se  lasser  d’admirer  cet  acte  d’hé- 
roïsme et  d’attachement  aux  lois  de 
l’état. 

Les  Florentins  clierchèrent  aussi  à 
attirer  a eux  les  peuples  divers  du 
royaume  de  Is'aples;  mais  ceux-ci  étaient 
divisés  en  deux  partis  qui  tenaient  pour 
.\lphoDse  ou  pour  Louis  111 , déclaré 
déunitivement  par  Jeanne  II,  duc 
de  Calabre  et  hwitier  présomptif.  Al- 
phonse avait  été  chercher  des  secours 
en  Catalogne.  A son  retour,  ayant 
attaqué  Marseille,  qui  appartenait  à 
Louis  . son  rival , il  venait  de  piller 
cette  ville  pendant  trois  jours.  Au 
moment  de  son  débarquement  en  Ita- 
lie , Alphonse  apprit  que  Philippe- 
Marie  était  devenu  son  ennemi , et 
qu’il  avait  contracté  un  traité  d'alliance 
avec  Jeanne  et  Louis  III.  Les  Flo- 
rentins allaient  se  trouver  bloqués  de 
toutes  parts;  ils  comptaient  jusqu’à 
six  défaites  successives.  Mais  le  cou- 
rage de  la  république  ne  se  démentait 
pas  ; Alphonse  s’offrit  pour  appuyer 
le  dessein  qu’ils  conçurent  de  s’empa- 
rer de  Gênes;  Alphonse  était  redouté, 
et  les  Génois  aimèrent  mieux  languir 


sous  la  tyrannie  de  Visconti,  que  de 
se  fier  à un  prince  qui  avait  saccagé 
une  ville  de  Provence  où  ils  possé- 
daient de  riches  dépôts  de  marchan- 
di.ses.  Les  Vénitiens,  sedébattantcontre 
la  peste , ne  pouvaient  pas  encore  se 
décider  à commencer  fa  guerre;  il 
fallut  que  les  Florentins  levassent  seuls 
une  septième  armée.  Infatigables  dans 
leur  résistance , convaincus , comme  ils 
l’étaient , que  Visconti  voulait  les  rui- 
ner et  reprendre  Pise , ils  envoyèrent  » 
des  ambassadeurs  à Sigismond,  au  pape, 
ils  acceptèrent  quelques  soldats  cata- 
lans : enfin  , un  héros , un  foudre  de 
guerre , un  vaillant  général,  qui  avait 
obtenu , en  récompense  de  ses  services, 
la  main  d’une  fille  naturelle  de  Phi- 
lippe-Marie , et  qui  venait  d’être  banni 
par  son  beau-père , parut  a Venise  et 
demanda  un  asile.  L’illustre  Carma- 
gnola  était  réduit  à la  situation  do 
Thémistocle.LesFIorentinsprofitèrent 
de  cette  occasion  pour  renouveler  leurs 
instances  ; ils  représentèrent  qu’ils  sou- 
tenaient seuls  la  guerre  contre  l’ennemi  ' 
de  l’Italie;  qu’ils  avaient  dépensé  deux 
millions  de  florins  d’or  pour  cette 
longue  querelle  qui  intéressait  toute 
la  péninsule;  qu’ils  avaient  rempli  l’I- 
talie des  pierreries  et  des  joyaux  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  filles , et  des 
perles  de  leurs  villageoises  (*);  que 
Venise  en  vain  portait  au  loin  le  bruit 
de  sa  puissance;  que  la  couleuvre  de 
Philippe-Marie  se  glisserait  à Padoue , 
comme  sous  Jean  Galéas;  que  l’or 
des  comptoirs  de  Damas,  les  denrées 
de  Candie,  les  contributions  de  Cor- 
fou arriveraient  trop  tard  pour  payer 
les  impôts  qu’exigerait  le  vainqueur  ; 
qu’il  lallait  penser  à sauver  Saint- 
Marc  d’une  invasion  probable;  que 
puisque  le  général,  jusqu’alors  si  heu- 
reux, qui  avait  servi  Philippe-Marie, 
voyait  ses  talents  méconnus,  il  con- 
venait de  l’employer  à faire  la  guerre 


(*)  Encore  aujourd’hui,  les  villageoises 

firès  de  Florence  portent  de  très-beaux  col- 
iers  de  perles  Unes;  c’est  un  présent  de 
mariage  indispensable.  J’ai  vu  à de  simples 
paysannes  un  collier  d’une  valeur  au  moins 
de  300  piastres. 
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h son  beau-père;  que  tout  ce  qui  se- 
rait conquis  en  Lombardie , appartien- 
drait à Venise,  et  que  ce  qui  serait 
pris  en  Romagne,  aiqiartiendrait  aux 
Florentins. 

De  nouveaux  ambassadeurs  vinrent 
à l’audience  du  doge  et  du  grand 
conseil  ; Ils  alléguèrent  encore  d’autres 
raisons  politiques  qui  les  émurent. 
Alors,  Foscari  proposa  d’entendre  Car- 
magnola  lui-meme  ; on  l’avait  d’abord 
< accueilli  avec  bienveillance , mais  sans 
cesser  de  le  surveiller  et  de  paraître 
douter  de  sa  foi.  Tout-à-coup  il  est 
prouvé  qu’un  lâche,  envoyé  de  àlilan, 
a tenté  d’empoisonner  lé  général.  A 
cette  nouvelle,  les  Dix  ne  balancent 
plus  ; le  doge  excite  les  Dix,  et  il  est 
décidé  que  Carmagnola  sera  entendu 
dans  une  conférence.  U y parla  en 
homme  passionné  qui  désirait  une  ven- 
geance : il  prouva  que  Philippe-Marie 
était  un  ambitieux  sans  talent;  que 
l’assassin  de  lîéatrix  Tenda , livré  à la 
débauche,  se  ruinait  par  ses  folies  pour 
des  fêtes,  comme  par  ses  guerres.  Il  eut 
à peine  le  temps  d'ajouter  que  le  prince 

Îui  était  maître  à Gènes,  s’il  pillait 
lorence , pourrait  guiper  des  flottes 
formidables.  LesVénitiens  ne  laissèrent 
pas  Carmagnola  achever  sa  phrase  : un 
murmure,  encouragé  par  l’approba- 
tion de  Foscari,  annonça  que  ce  peu 
de  mots  sufGsait.  Carmagnola  insista 
néanmoins  pour  être  écouté,  et,  avec 
de  tels  hommes , il  voulut  parler  de 
lui-même;  il  dit,  plein  d’indignation  ; 
a C’est  moi  qui  lui  ai  conquis  Ker- 
game,  Brescia,  Parme,  Plaisance  ; qui 
ai  affermi,  dans  ses  mains,  la  posses- 
sion de  Noyare , deVerceil,  d’Alexan- 
drie; c’est  moi  qui  ai  été  pour  lui  le 
doge  de  la  ville  de  Gênes , dont  vous 
ne  voulez  pas  que  je  vous  parle  : eh 
bien  ! pour  prix  de  mes  services , ce 
méchant  a confisqué  mes  biens  et  payé 
un  empoisonneur  pour  me  faire  mou- 
rir. Celui  qui  a tué  Béatrix  retient 
prisonnière  ma  femme  : elle  est  la  fille 
de  Philippe-Marie,  je  n’en  suis  pas 
plus  rassuré  ; il  retient  aussi  mes  en- 
hmts.  Heureux  de  trouver  ime  nou- 
velle patrie  sur  cette  terre  hospita- 
lière , je  ne  demande  que  des  armes . 


la  permission  d’unir  ma  cause  à la 
vôtre,  et  l’occasion  de  prouver  ma 
reconnaissance!  » 

S’il  avait  été  possible  de  balancer, 
on  n’aurait  pas  pu  résister  à l’impa- 
tience de  Valori,  Florentin,  l’un  des  Dix 
de  la  guerre,  venu  à Venise  comme 
ambassadeur.  Il  s’écria  dans  le  grand 
conseil  : « Seigneurs , vos  lenteurs  ont 
rendu  Philippe  duc  de  Milan,  et  maî- 
tre de  Gênes,  où  vous  ne  devez  pas  le 
souffrir.  En  nous  sacrifiant,  vous  al- 
lez le  rendre  roi  d'Italie  ; mais  à no- 
tre tour,  s’il  faut  nous  soumettre  à 
lui , nous  allons  le  faire  empereur.  » 

Il  fut  donc  convenu  que  les  deux 
r^ubliques  de  Venise  et  de  Florence 
déclareraient  la  guerre  au  duc  de  Milan, 
et  qu’aucune  des  parties  contractantes 
ne  souscrirait  une  paix  séparée.  Le 
roi  d’Aragon , le  duc  de  Savoie,  Amé- 
dée  VIII,  chez  qui  Carmagnola  s’^ 
tait  d’abord  réfugié , parce  qu’il  était 
son  sujet;  les  seigneurs  de  Ferrare 
et  de  Mantoue , la  ville  de  Sienne  et 
quelques  familles  génoises  méconten- 
tes , accédèrent  à cette  alliance , et  la 

uerre  fut  solennellement  déclarée  au 

UC  de  Milan , le  27  janvier  1426. 

Cependant  Florence , frappée  de  la 
nécessité  de  la  guerre  pour  sauver  sa 
ville  et  l’Italie  entière , parce  que 
toute  suspension  d’armes  avec  un  per- 
fide était  une  bataille  perdue,  se  voyait, 
à l’occasion  de  cette  ligue,  livrée  à 
des  dissentions  fatales.  L’influence  de 
la  maison  de  Médicis  était  passée  de- 
puis long -temps  dans  les  mains  de 
Jean , qui  avait  acquis  une  grande  po- 
pularité par  ses  bienfaits  et  par  ses 
aumônes.  Ce  fut  alors  qu’il  rendit  un 
éminent  service  à la  république , à la 
suite  des  différends  occasionés  par  la 
fixation  des  impôts  de  guerre. 

On  avait  jugé  à propos  d'imposer 
les  biens-fonds , de  manière  que  le  ci- 
toyen qui  avait  cent  florins  de  valeur, 
devait  être  taxé  à un  demi -florin. 
Cet  impôt,  alors  considérable,  s’ap- 
pelait cadastre.  Tout  à coup  le  peu- 
ple demanda  que  cet  impôt  eût  un 
effet  rétroactif,  et  que,  comme  les 
riches  avaient  payé  moins  apparem- 
ment, on  leur  fît  payer  dorraavant 
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re  qu’ils  auraient  dA  autrefois,  de  telle 
sorte  qu’ils  se  trouvassent  au  même 
point  où  étaient  ceux  qui,  pour  pa^er 
les  anciens  impôts,  avaient  aliéné 
leurs  possessions. 

Ces  plaintes  étaient  apaisées  par 
Jean  de  Médicis.  Il  montrait  qu’il  n’é- 
tait pas  bien  d’aller  recliercher  les 
choses  passées.  Si  les  impôts  aupara- 
vant avaient  été  injustement  répartis, 
il  fallait  remercier  Dieu  de  ce  qu’à 

firésent  on  avait  trouvé  le  moyen  de 
es  répartir  justement.  Il  fallait  vou- 
loir que  le  mode  nouveau  servît  à réu- 
nir et  non  pas  à diviser  les  citoyens, 
comme  il  arriverait  si , allant  exami- 
ner le  montant  des  contributions  ac- 
uittées,  on  voulait  les  élever  au  taux 
es  nouvelles  : « Celui  qui  est  satis- 
• fait  d’une  demi-victoire,  disait  Jean 
• de  Médicis , fait  toujours  bien , parce 
« que  quiconque  veut  survaincre . 
« perd  toujours.  Les  lois  destinées  a 
« corriger  les  erreurs  passées , ne  s’é- 
• tendent  pas  sur  les  erreurs  présentes 
« et  futures.  » 

Ces  mémorables  paroles  qui  proscri- 
vent la  rétroactivité,  devraient  être 
inscrites  aux  portes  de  tous  les  lieux 
où  l’on  discute  les  lois. 

Ce  fut  encore  Jean  de  Médicis  qui 
fit  rejeter  le  projet  de  Rinaldo  degli 
Albizzi , partisan  secret  d’une  aristo- 
cratie semblable  à celle  de  Venise , 
projet  tendant  à réduire  au  nombre 
de  sept /es  ar/s  mineurs,  et  à dimi- 
nuer l’influence  du  peuple  dans  les 
délibérations.  Jean  rappela  à Ri- 
naldo lu  conduite  de  Maso  degli  Al- 
bizzi, son  père,  qui,  au  contraire, 
dans  de  semblables  circonstances  de 
guerre  , avait  abaissé  le  prix  du  sel , 
et  foit  déclarer  que  celui  qui  était 
taxé  à un  demi  - florin  d’impôt , le 
paierait  ou  ne  le  paierait  pas,  à sa 
volonté,  et  qui  ennn  avait  établi  que, 
le  jour  où  le  peuple  délibérait,  chacun 
dût  n’avoir  à redouter  aucune  pour- 
suite de  ses  créanciers. 

SivtfAUMIt  LA  MAtMV  BB  SâVOlB. 

Amédée  VIII , duc  de  Savoie , ne 
fut  pas  un  des  derniers  à entrer  en 


campagne.  D’accord  avec  les  Floren- 
tins, il  assaillit  celles  des  provinces 
de  Philippe-Marie  dont  il  était  voisin. 

La  maison  de  Savoie  avait  été  fondée 
par  Humbert  aux  blanches  mains, 
né  en  990  : on  croit  qu’il  était  Saxon, 
et  issu  d’ütbon  de  Saxe , et  qu’ainsi 
on  peut  rattacher  sa  généalogie  à Vit- 
tikind.  Cette  origine  commune  fut  ad- 
mise dès  le  quinzième  siècle  par  les 
princes  de  la  maison  de  Saxe , qui 
dès  lors  regardaient  comme  honora- 
ble , la  parenté  avec  la  maison  de  Sa- 
voie ; et  cette  dernière,  dès  le  même 
temps , plaça  en  chef  de  son  écu  les 
armoiries  de  Saxe.  Humbert  fut  em- 
ployé par  Rodolphe  III , dit  le  Fai- 
néant , roi  de  Bourgogne , dans  l’ad- 
ministration de  ses  états,  et  il  dut 
à la  reconnaissance  de  ce  prince  la 
première  possession  de  sa  famille  dans 
la  Savoie  et  dans  la  Maurienne.  Le  ti- 
tre de  comte  y était  joint,  sans  être 
attaché  à aucune  province.  A ces  pre- 
miers bienfaits  l’empereur  Conrad-le- 
Salique  ajouta  de  nouveaux  fiefs  dans 
le  Faucigny,  le  Bas-Chablais , et  la 
vallée  d’Aoste.  Humbert,  devenu  ainsi 
un  des  princes  de  l’Italie , mourut 
en  1048.  Amédée  I",  son  deuxième 
(ils  et  son  successeur,  mourut  en  1078. 
Oddon  , quatrième  fils  d’Humbert , 
réunit  tout  l’héritage  de  la  maison, 
qu’il  augmenta  par  un  mariage  avec 
Adélaïde, .fille  et  unique  héritière  d’O- 
déric  Manfred,  marquis  de  Suze,  et 
seigneur  de  plusieurs  châteaux  enPié- 
mont.On  voitàprésentque  la  maison  de 
Savoie  est  déjà  maîtresse  d’un  des  plus 
sûrs  passages  des  Alpes.  Amédée  II , 
fils  d'Oddon  et  d’Adélaïde,  accompa- 
gna Henri  à Canosse , quand  il  alla 
se  faire  absoudre  de  l’excommunica- 
tion lancée  par  Grégoire  VII ( voy.  pag. 
73  ).  Humbert  II,  flis  d’Amédee  II , 
lui  succéda,  et  mourut  en  1103,  lais- 
sant, entreautres  enfants,  Amédée  III, 
et  Adélaïde,  mariée  en  U 15,  à Louis- 
le-Gros , roi  de  France , et  ensuite  à 
Mathieu  de  Montmorency.  Amédée  III 
obtint  de  l’empereur  'Henri  V que 
les  fiefs , au  lieu  d'être  appelés  com- 
tés de  Bourgogne  et  de  Lombardie  , 
seraient  nommés  comtés  de  f Empire. 
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Humbert  III,  fils  tl’Amédée  III,  en 
vertu  de  quelques  prétentions  des 
comtes  de  Suze , sur  Turin , s’empara 
en  1175  de  cette  ville , qui,  à l’exem- 
ple de  tant  d’autres  en  Italie,  com- 
mençait à se  gouverner  en  république. 
Thomas  I",  son  fils,  se  déclara  Gibe- 
lin; il  eut  quatorze  enfants,  parmi 
lesquels  on  distingue  Amédée  IV,  et 
la  célèbre  Béatrix,  épouse  de  Raymond 
Branger,  comte  de  Provence,  et  mère 
des  quatre  filles  qui  furent  mariées 
aux  rois  d’Angleterre,  de  France,  des 
Romains,  et  <fc  Naples.  Boniface,  fils 
d’ Amédée  TV,  mourut  sans  enfants, 
laissant  ses  états  à son  oncle  Pierre , 
surnommé  le  petit  Charlemagne , fils 
de  Thomas  I",  et  frère  d’ Animée  IV, 
qui  eut  pour  successeur  Philippe  I", 
le  8'  des  quatorze  enfants  de  Tho- 
mas l'L  Amédée  V,  le  second  des 
fils  de  Thomas , frère  de  Philippe , 
laissa  ses  états  à son  fils  atné,  Edouard, 
surnommé  le  Libéral.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à Aymon,  second  fils 
d’Amédée  V,  qui  avait  épousé  Yo- 
lande, fille  de  Théodore  Paléologue, 
marquis  de  Montferrat , avec  la  clause 
que  les  descendants  de  cette  princesse 
succÀleraient  au  marquisat  oe  Mont- 
ferrat , si  la  ligne  masculine  venait  à 
s’éteindre.  Cette  clause  a fondé  les 
prétentions  de  la  maison  de  Savoie 
sur  le  Montferrat,  dans  le  XV I”  siè- 
cle , en  opposition  à celles  de  la  mai- 
son de  Gonzague.  Il  convient  d’ajouter 
ici  qu’ Aymon  fut  père  de  Blanciie  de 
Savoie , 'femme  de  Galéas  Visconti,  et 
mère  de  Jean  Galéas,  comte  de  Ver- 
tus. Amédée  VI , fils  aîné  d’Aymon , 
fut  le  fondateur  de  l’ordre  du  Collier 
et  des  Lacs  d’amour,  en  mémoire 
d’un  bracelet  de  cheveux  en  lacs  d’a- 
mour, d’une  dame  dont  il  était  aimé. 
Ce  prince,  appelé  le  Comte  fert,  af- 
fermit sa  puissance  dans  Turin , et 
réunit  définitivement  à ses  états  les 
seigneuries  de  Vaud,  Gex,  Faucigny  , 
Valromei,  Quiers,  Bielle,  Coni , Ché- 
rasco  et  Verrue.  Il  épousa  Bonne  de 
Bourgogne,  dont  il  eut  un  fils , Amé- 
dée VII , dit  le  Comte  Rouge,  qui  fut 
père  d’Amédée  VIII , dont  nous  par- 
lions quand  nous  avons  commencé  à 


établir  cette  généalogie.  Ce  dernier 
avait  obtenu  en  t41(i,  de  l’empereur 
Sigismond , le  titre  de  duc  de  Savoie. 
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Amédée  VIII  étant  entré,  comme 
nous  l’avons  dit,  dans  la  ligue  des  l'Io- 
rentins  et  des  Vénitiens  contre  Phi- 
lippe-Marie , fit  une  irruption  du  côté 
de  Verceil,  que  sa  maison  convoitait 
depuis  long-temps , et  Visconti  se  vit 
insulté  presque  dans  le  voisinage  de 
Milan,  avant  de  savoir  à quel  point 
il  aurait  à redouter  les  efforts  des 
deux  républiques,  et  les  talents  de  son 
ancien  général.  Alors  Philippe  pensa 
à confier  la  défense  de  ses  états  à 
quatre  condottieri  célèbres  : Nicolas 
Piccinino , Guido  Torelli , Ange  de  la 
Pergola , et  François  Sforza , fils  du 
paysan  de  Cotipola,  et  le  second 
d’une  race  de  héros  que  la  fortune 
destinait  au  trône. 

Les  armées  combinées , qui  devaient 
attaquer  ces  généraux,  se  réunissaient 
en  Romagne  et  sur  la  frontière  orien- 
tale de  la  Lombardie.  De  part  et  d’au- 
tre, on  cherchait  à se  procurer  de 
l’artillerie.  L’usage  des  canons  n’était 
pas  encore  perfectionné.  On  dit  à tort 
ue  les  premiers  canons  que  l’on  vit 
ans  des  batailles,  furent  amenés  à 
Crécy , par  Édouard , roi  d’Angleterre, 
en  1346;  en  effet,  pour  ne  consul- 
ter que  des  autorités  recueillies  en 
France,  on  a appris,  par  un  registre 
de  la  chambre  des  comptes  de  Paris  , 
que,  dès  l’an  1328,  le  trésorier  des 
guerres  fait  mention  d’argent  donné  à 
Henri  Y&meü\on,pouratunrpouldres, 
et  aulires  engins  ydoynes  aux  ca- 
nons , etc.  En  1305 , les  Maures  s’é- 
taient servis  de  canons  au  siège  de 
Ronda,  et  il  y a lieu  de  croire  que 
cette  invention  leur  venait  des  Tarta- 
res.  Ouoi  qu’il  en  soit,  cette  inven- 
tion des  armes  à feu , qui  a eu  pour 
l’espèce  humaine , dit  courageusement 
M.  de  Sismondi , des  cons^uences  si 
désastreuses,  parce  qu’elle  a soumis 
la  force  de  l’homme  au  calcul , réduit 
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le  soldat  au  rôle  d’une  machine,  privé 
la  valèur  de  ce  qu'elle  avait  de  plus 
noble , augmenté  la  puissance  de  tou- 
tes les  volontés  despotiques , enlevé 
aux  villes  leur  sôreté,  et  aux  remparts 
la  confiance  qu’ils  inspiraient,  cette 
invention  et  ses  effets  impérissables 
avaient  tardé  long-temps  à se  mani- 
fester. D’ailleurs,  à proprement  par- 
ler, les  canons  de  Crécy  ne  furent , 
suivant  Villani , que  des  bombardes, 
destinées  à lancer  des  traits,  et  dont 
tout  l’avantage  était  d’effrayer  les  che- 
vaux, par  leur  explosion,  et  par  le 
feu  qui  la  produisait.  Elles  vomissaient 
de  petites  balles  de  fer  {pallottole) , 
avec  do  feu.  Aussi  les  changements 
que  l’artillerie  apportait  dans  la  science 
de  la  guerre , ne  devaient  se  faire 
sentir  que  vers  la  fin  du  XV'  siècle. 
On  n’en  cherchait  pas  moins  déjà  à ras- 
sembler des  canons.  Ce  qui  le  prouve, 
c’est  que  les  Milanais  en  perdirent  178 
nèces  dans  un  seul  de  leurs  camps , 
forcé  par  Carmagnola.  Alors  les  ca- 
nons étaient  chargés  avec  des  boulets 
de  pierre,  et  on  ne  préparait,  en  gé- 
néral , avant  de  se  nattre , que  cinq 
de  ces  boulets  pour  chaque  canon. 
Ainsi,  leur  feu  devait  être  bientôt 
éteint  >'éanmoins , il  fallut  renoncer 
a remploi  du  carroccio  (‘),  autour  du- 

n U Carroccio  était  une  invention  det 
taobards , et  le<  premiers  à en  faire  usage 
Ml  été  les  habitants  de  Milan.  Ce  char  avait 
'iiK  couverture  d’étofTe  rouge , pour  la  plu- 
part du  temps , 011  blanche , ou  rouge  et 
Uiucbe,  enfin  de  la  couleur  de  l’enseigne 
de  U ville  à laquelle  il  appartenait  ; et  il 
était  traîné  par  trois  paires  de  bœufs  cou- 
verts d'une  draperie  de  la  même  couleur. 
Au  CDdieo  s’élevait  un  mât  auquel  était  sus- 
pendu un  étendard  armoirié.  De  ce  mât 
tunbaienldescordea  que  tenaient  des  jeunes 
sens  robustes.  Il  y avait  en  outre , au  som- 
I une  cloche  appelée  iVofn.  Ce  Carroccio 
I Œloiiré  d'une  garde  composée  de  plus 
de  m3e  cinq  cents  soldats  d'élite,  armés 
“Pjri  eu  cap,  et  portant  des  hallebardes 
nebeaient  garnies.  Les  capitaines  et  les  prin- 
I npsux  officiers  de  l’armée  se  tenaient  à côté 
do  Carroccio  : il  était  suivi  de  huit  trom- 
j^ies  et  de  plusieurs  prêtres  pour  la  célé- 
«iK»  de  la  messe  et  l’administration  des 

Livraison.  (Italie.) 


tmel  on  se  battait  autrefois , et  dont 
l'usage  dans  la  guerre  avait  été  intro- 
duit par  les  Milanais.  Après  plusieurs 
batailles , les  avantages  remportés  sur 
le  duc  furent  tels,  qu’il  proposa  la 
paix.  Mais  il  ne  tarda  pas  à la  rompre, 
et  il  reprit  les  armes  en  1427.  Ses 
troupes  reçurent  un  échec,  Carma- 
gnola fut  encore  vainqueur , et  lit  un 
grand  nombre  de  prisonniers. 

Nous  parlons  sans  ménagement  de 
melques  scènes  barbares  du  moyen 
âge , il  faut  en  même  temps  faire 
mention  des  coutumes  qui  tournaient 
au  profit  de  l’humanité.  Ce  système  de 
soldats  mercenaires  avait  un  résultat 
que  nous  n’avons  pas  signalé.  Après 
une  bataille , il  n’existait  aucune  ani- 
mosité entre  les  soldats  des  camps 
ennemis.  Les  vainqueurs  ne  voyaient 
dans  leurs  prisonniers  que  des  'frères 
d’armes;  la  plupart  avaient  servi  en- 
semble dans  des  guerres  précédentes , 
et  contracté  avec  les  hommes,  devenus 
leurs  adversaires , des  liens  d’amitié  et 
d’hospitalité  guerrière  : presque  tous 
ceux  que  Carmagnola  venait  de  prendre 
étaient  ses  anciens  stipendiés.  Il  les  con- 
naissait , comme  Mithridate  connais- 
sait tous  ses  soldats;  il  savait  leur  nom, 

sacreraenU.  On  confiait  la  conduite  et  la 
garde  de  ce  char,  qui  était  comme  le  palaii 
public  allant  en  guerre , k un  homme  dis- 
tingué par  sa  bravotire  et  par  ses  connais- 
sances militaires.  La  justice  s’administrait 
dans  le  lieu  où  le  char  s’arrêtait , et  l’on  y 
tenait  les  conseils  de  guerre.  C’élail  là  aussi 
qu’on  transportait  les  blessés  et  que  se  réfu- 
giaient les  soldats  fatigués  du  combat,  ou 
obligés  de  céder  à des  forces  supérieures. 

On  mettait  sur  ce  char  la  caisse  militaire, 
la  pharmacie,  et  une  partie  du  butin.  lai 
perte  du  Carroccio  dans  une  bataille  était  la 
plus  désastreuse  pour  les  vaincus.  La  guerre 
finie,  on  tiansporlait  le  Carroccio  dans  une 
des  principales  églises.  Une  grande  partie  des 
villes  indépendantes  de  l'Italie  avaient  iin 
Carroccio.  L’artillerie  rendant  une  pareille 
machine  inutile  et  dangereuse,  on  y a re- 
noncé. Mais  on  s’en  sert  encore  dans  les 
cérémonies,  et  j’ai  vu  des  espèces  de  Carroc- 
cio à Florence  pour  la  fête  (Us  hommages 
qui  eut  lieu  en  présence  de  la  reine  régente 
d’Klriirie,  en  1807. 
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leur  surnom;  dans  plusieurs  circon- 
stances, ils  avaient  montré  que  leur 
amour  pour  ce  général  n’était  pas 
étouffé.  Kn  consâ]uence,  le.s  soldats 
de  Carmagnola , pendant  la  nuit  qui 
suivit  la  victoire,  rendirent  la  liberté 
aux  soldats  ennemis  qu’its  avaient  ar- 
rêtés. I.e  matin , les  commissaires  vé- 
nitiens se  présentèrent  dans  la  tente 
du  général  et  lui  reprochèrent  de  lais- 
ser échapper  les  fruits  de  la  victoire 
par  une  telle  imprudence.  Carinagnola 
donna  ordre  quW  amenât  devant  lui 
tous  les  prisonniers  qui  se  trouvaient 
encore  dans  son  camp.  On  n’en  put 
rassembler  que  400.  « Puisque  mes 
« soldats,  dit-il  à ceux-ci,  ont  rendu 
« la  liberté  à vos  frères  d’armes , je 
« ne  veux  pas  leur  céder  en  géncro- 
« sité.  Allez , vous  êtes  libres.  » Les 
Vénitiens  ne  témoignèrent  aucun  res- 
sentiment, et  même  le  conseil  des  Dix 
redoubla  de  prévenances  envers  Car- 
magnola,  dont  il  avait  commencé  à 
se  défier,  depuis  les  nouvelles  hosti- 
lités. Un  autre  événement  affligea  les 
Vénitiens  et  les  Florentins.  Le  duc 
Amédée  se  détacha  de  lu  ligue , se  lit 
livrer  Verceil  par  Visconti,  en  dé- 
dommagement des  frais  de  la  guerre, 
et  consentit  à lui  donner  pour  épouse 
sa  fille  Marie. 

En  1428,  la  paix  générale  fut  signée. 
Uarmagnola  revit  sa  famille,  et  recou- 
vra sa  fortune , mais  sans  retourner  à 
Milan.  Les  Vénitiens  gardèrent  tout 
le  pays  Jusqu’à  l’Adda.  Les  Florentins 
n’ootinrent aucun  avantage:  ils  avaient 
cependant  dépensé  dans  toutes  ces 
guerres  plus  de  trois  millions  de  du- 
cats ; mais  ils  gardaient  leur  indépen- 
dance , plus  precieiise  que  l’or  et  les 
bijoux  de  leurs  femmes. 

Jean  de  Médiois  tomba  malade  en 
1429.  Il  appela  à son  lit  de  mort  ses 
fils , Cosme  et  Laurent,  et  il  leur  dit  : 
■ Je  crois  avoir  vécu  le  temps  que 
Dieu  et  la  nature  avaient  fixe  à ma 
naissance.  Je  meurs  content,  puisque 
je  vous  laisse  sains,  riches,  et  avec 
de  telles  qualités , que  vous  pourrez , 
en  suivant  mes  traces,  vivre  honorés 
dans  Florence,  et  chers  à chacun  des 
citoyens.  Une  aulre  raison  me  fait 


mourir  content.  Je  me  rappelle  que 
jamais  je  n’ai  offensé  personne , et 
qu’au  contraire  j’ai  fait'du  bien  à tous. 
Je  vous  engage  à agir  de  même,  si 
vous  voulez  vivre  en  sûreté.  Ke  pre- 
nez du  gouvernement  des  clioses,  que 
ce  qui  vous  est  ordonné  par  les  lois  et 
par  les  hommes.  Alors  vous  h’excite- 
rez  nas  l'envie , vous  ne  courrez  pas 
de  danger.  Ce  qui  fait  haïr,  c’est  ce 
que  l’homme  prend  pour  lui,  et  non  pas 
ce  qui  lui  est  donné  : toujours  vous  en 
aurez  plus  quoceux  qui,  voulant  la  part 
des  autres,  perdent  la  leur , et  encore , 
avant  de  la  perdre,  vivent  dans  de  conti- 
nuelles angoisses.  C’est  par  ce  moyen 
que , dans  cette  ville,  entre  tant  d’en- 
nemis et  de  divisions,  j’ai  non-seule- 
ment conservé,  mais  accru  ma  répu- 
tation. Si  vous  suivez  mes  traces , 
vous  vous  conserverez , et  vous  ac- 
croîtrez votre  crédit.  Si  vous  agissez 
autrement,  pensez  que  votre  fin  ne 
doit  pas  être  plus  heureuse  que  celle 
de  ceux  qui , de  votre  temps , ont  ruiné 
eux  et  leur  maison.  » 

De  tels  conseils,  bien  suivis,  fon- 
dent la  grandeur  des  familles. 

Li  rsr*  Evoàf«>  IV.~Kovt>lli  oDCiias  dbs  Vi- 

40BTAB  PmILIPPZ-M  AKl  g.—  ClgMAOSOLl 
CicAriTg  g Vg5t9K.— >Lb  OOOB  Fo!>CAgl  BBOfOM 
tA  oÎMtgstoii,  qvt  BST  gsrviiB. 

Fm  1431 , mourut  Martin  V,  qui  eut 
pour  successeur  Eugène  IV.  LÔ  guerre 
avait  recommencé  entre  Philippe,  Flo- 
rence et  Venise.  Le  grand  général 
Carinagnola  , imprudent  plus  que  ja- 
mais , ne  soignait  pas  meme  sa  répu- 
tation militaire.  Il  venait  de  perdre 
presque  toute  la  Hotte  de  Venise , qui 
avait  remonté  le  Pé.  Cependant  il  est 
certain  qu’il  ne  trahissait  pas  la  répu- 
lilique  : seulement,  il  était  désormais 
frappé  d’incapacité.  Sans  doute  il  méri- 
tait d’être  renvoyé;  mais  le  conseil  des 
Dix  ne  renvoyait  pas  ses  généraux.  Il 
diargea  Lorédan  de  tenir  en  échec  la 
Hotte  milanaise.  Peu  de  temps  après , 
Carinagnola  fut  appelé  à Venise,  pour 
conférer  sur  le  plan  de  la  campagne 
prochaine.  Il  se  mit  en  route , accom- 
pagné de  Jean-François  de  Gonzague, 
seigneur  de  ISIantoue,  et  il  suivit,  sans 
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y faire  la  moindre  attention,  le  m£me 
chemin  qu’avait  pris  François  Car- 
rare. A Mestre,  il  trouva  les  Seigneurs 
de  nuit , qui  étaient  venus  à sa  ren- 
contre pour  lui  faire  honneur.  Huit 
nobles  le  reçurent  aux  premières  ap- 
proches de  la  ville , et  lui  firent  cortège 
jusque  dans  le  palais  ducal.  Dès  qu’it  y 
fut  entré , on  prévint  ceux  qui  l'avaient 
suivi,  qu’il  allait  rester  long -temps 
avec  le  doge  ; les  portes  du  palais  se 
fermèrent.  La  soirM  était  avancée.  Le 
général , avant  qu’on  l'introduisit  chez 
le  doge , causait  dans  une  salle  avec 
wekjues  patriciens , lorsqu’on  vint  lui 
dire  que  le  prince  François  Foscari 
était  incominodé , qu’il  ne  pouvait 
le  recevoir  dès  le  soir  même,  et  qu’il 
lui  donnerait  audience  le  lendemain 
matin.  Carmagnola  descendit  pour  se 
retirer  chez  lui.  Comme  il  traversait 
la  cour,  «Seigneur,  lui  dit  un  des 
patriciens  qui  raccompagnaient,  sui- 
vez de  ce  c6té.  » — « Mais  ce  n’est 
pas  le  chemin , » répondit  le  général. 
— « Allez,  allez  toujours,  repartit  le 
patricien.  » Aussitôt  des  sbires  s’a- 
vancèrent , le  général  fut  entouré  ; 
une  porte  s’ouvrit , et  il  fut  poussé 
dans  un  couloir  qui  conduisait  à un 
cachot.  Là  il  passa  trois  jours  sans 
vouloir  prendre  de  nourriture  ; le  1 1 
avril  I J32 , amené  devant  les  commis- 
saires du  conseil  des  Dix,  dans  la 
chambre  des  tortures,  et  appliqué  à 
la  question,  il  ne  voulut  rien  avouer. 
On  essaya  de  lui  faire  subir  le  tour- 
ment de  l’estrapade  (*)  ; mais  comme 
il  avait  eu  un  bras  cassé  au  service  de 

(*)  L’estrapade , ou  la  corda , s’infligeait 
de  detix  manières  : a campanella  ou  a tratti. 
dans  les  deux  manières,  le  patient  avait 
les  mains  liées  derrière  le  dos  ; aux  bras  ainsi 
roulenus , on  atlachait  une  corde , au  moyen 
de  laquelle  on  enlevait  lu  patient  à une 
XKz  grande  hauteur.  Quand  la  sentence 
portait  a campanella , on  le  laissait  tomber 

s iCTTc  douceiuciil  ; m.iis  la  douleur  était 
grande,  parce  que  les  bras  avaient  à sup- 
porter tout  le  poids  du  corj>^.  Quand  la  sen- 
tence portail  a tratti^  on  laissait  retomber 
Imisquemenl  le  patient  i denx  pieds  de 
iwre;  et  alors  il  pouvait  arriver  que,  du 


la  république,  il  ne  pouvait  pas  être 
soutenu  par  la  corde , et  les  bourreaux 
lui  mirent  les  pieds  sur  un  brasier , 
jusqu'à  ce  qu’il  eût  fait  les  déclara- 
tions qu'on  voulait  lui  arracher.  Ce 
premier  supplice  achevé , il  fut  remis 
en  prison.  Le  5 mai  soir,  c’est-à- 
dire  vingt-cinq  jours  après,  il  fut  con- 
duit entre  les  deux  colonnes , près  de 
la  place  St.-Marc  (**) , ayant  un  bâil- 
lon dans  la  bouche.  Il  leva  les  yeux  et 
regarda  le  lion  qui  surmonte  une  des 
colonnes  : ensuite  sa  tête  tomba  sous 
trois  coups  de  hache. 

M.  Daru  termine  ce  récit  par  les  ré- 
flexions suivantes  : 

« Quand  on  se  représente  de  graves 
personnages , vieillis  dans  les  pins 
hauts  emplois  de  la  paix  ou  de  la 
milice,  enfermés  avec  des  bourreaux 
et  un  homme  garrotté,  faisant  tortu- 
rer celui  dont  la  sentence  était  pro- 
noncée depuis  huit  mois,  sans  qu’il 
eût  été  entendu , celui  qui , la  veille , 
était  leur  collègue,  l’objet  de  leurs 
respects,  de  leur  flatterie,  et,  disaient- 
ils,  de  leur  reconnaissance;  comptant 
les  cris  de  la  douleur  pour  des  aveux , 
les  aveux  pour  des  preuves,  leurs 
propres  soupçons  pour  les  crimes  d’au- 
trui ; et  puis , faisant  tomber  une  tête 
illustre  aux  yeux  d’un  peuple  étonné, 
sans  daigner  même  énoncer  l’accusa- 
tion , on  se  demande  comment  des 
hommes  éminents , respectables , ont 
pu  accepter  un  pareil  ministère,  com- 
ment ils  abandonnent  à ce  point  le 
soin  de  leur  réputation , comment  ils 
se  réduisent  à ne  pouvoir  citer  que 
des  bourreaux  pour  témoins  de  leur 
impartialité.  Quel  est  donc  l’intérêt 
public  ou  privé  qui  peut  faire  briguer 
des  fonctions  plus  ooieuses  que  celles 
de  l’exécuteur?  » 

Nous  ne  devons  peut-être  pas  main- 

premier  tratto,  les  bras  fussent  tlémis  par 
une  si  violente  secousse. 

Olie*  nous,  ce  supplice  s’appelait  l’ct- 
trapade.  line  rue  el  une  place  de  Paris  por- 
leut  eucaru  ce  nom  maleucuiitreux. 

(**)  C’est  entre  ces  denx  colonnes  que  l’on 
faisait  les  exécutions  publiques.  ( Voyez  ce 
qui  est  dit  de  ces  colonnes,  pagu  8j.) 
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tenant  comprendre  tous  les  magistrats 
de  Venise  dans  une  condamnation 
si  absolue.  Il  ne  paraît  pas,  d'après 
ce  récit  détaillé,  que  Carmagnola  ait 
ramparu  devant  François  Foscari. 
Feut-être  le  doge  avait- il  été  d’un 
sentiment  contraire  à celui  des  Dix  ? 
\jt  procès  de  Carmagnola  a duré  huit 
mois , et  il  était  commencé  avant 
qu’on  appelât  le  général  dans  le  con- 
seil. Les  procès  duraient  moins  de 
temps  à Venise,  et  nous  voyons  que 
l’année  suivante,  sous  un  prétexte  sin- 
gulier, Foscari  proposa  sa  démission. 
Il  ^t  qu’il  avait  été  un  des  conseillers 
de  la  guerre;  que,  bien  que  des  trai- 
tés utiles  eussent  été  obtenus , cepen- 
dant la  guerre  trouvait  beaucoup  d’ad- 
versaires à Venise,  et  qu’il  priait  le 
conseil  d’agréer  son  abdication , pour 
le  remplacer  par  un  chef  qui  serait 
plus  agréable  à tous  les  citoyens.  Cette 
abdication  ne  fut  pas  acceptée.  Je  ba- 
lance donc  à compter  Foscari  parmi  les 
nobles  qui  ont  si  cruellement  condamné 
Carmagnola,  sans  considérer  que  la 
nouvelle  de  ce  châtiment  inutile  a leur 
politique  était  une  victoire  pour  Phi- 
lippe-Marie. 

Mort  di  Jbavvb  11.  — Bllb  appsllb  a iov  Riit* 

TAOB  vaiti  BB  Lobis  111  b'Amjoo. — 

CoBctLB  A Fbararb.— Lbs  Itudbs  politiqou  bit 

Toscabb.  — Les  Hvssitbs.— Euoà«B  IV  sa  baotb 

BB  RoMB. 

Jeanne  II  termina  sa  vie  en  1435, 
après  avoir  apjieléàson  héritage  René, 
frère  de  Louis  III  d’Anjou,  mort  en 
1434.  Le  rovaume  de  Naples  eut  alors 
à souffrir  d une  guerre  obstinée  entre 
René  et  Alphonse  d’Aragon. 

L’état  de  l’Église  était  livré  à l’anar- 
chie des  factions.  A Viterbe,  à Pérou- 
se, et  même  à Orviéto , elles  égalaient 
en  acharnement  celles  de  Florence  et 
de  Gènes.  Eugène  IV,  Gabriel  Condol- 
méro,  né  sujet  vénitien,  assemblait 
un  concile  à Ferrare,  où  se  trouvaient 
l’empereur  Jean -Manuel  Paléologue 
et  un  grand  nombre  d’évéques  latins 
et  grecs.  On  y examinait  la  question 
de  la  procession  du  Saint-Esprit,  et 
les  autres  points  qui  divisaient  les 
deux  églises,  et  l’on  signait  à Florence 


un  traité  d’union.  Mais  ce  pacte  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Venise,  de- 
puis qu'elle  voyait  des  papes  de  sa 
nation,  aimait  à protéger  ceux  qui 
étaient  Vénitiens , et  donna  souvent 
des  secours  à Eugène  IV,  qui  avait  à 
se  défendre  contre  les  attaques  des  Co- 
lonna. 

Philippe-Marie  tenait  sur  pied  de 
nombreuses  armées  pour  faire  respec- 
ter jusqu’à  sa  duplicité  et  ses  crimes; 
il  s’attendait  d'ailleurs,  tous  les  jours, 
à une  insurrection  dans  Gènes.  Le  duc 
de  Savoie,  malgré  la  parenté  nouvelle, 
et  le  marquis  de  Montferrat , au  cou- 
chant, le  marquis  d’Este  et  le  mar- 
quis de  Gonzague,  au  levant,  ne  ces- 
saient de  redouter  le  pouvoir  du  ter- 
rible Philippe-Marie. 

Au  centre  de  l’Italie,  la  Toscane 
était  toujours  animée  d’un  vif  et  sage 
désir  d’indépendance.  A travers  les 
troubles,  son  agriculture  prospérait, 
ses  richesses  se  renouvelaient , et  les 
progrès  de  l’esprit  y étaient  encore 
plus  grands  que  ceux  de  l’opulence. 
Dans  aucun  pays  de  l’Europe , dit 
M.  de  Sismondi,  avec  une  sagacité 
digne  de  son  esprit  d’observation,  dans 
aucun  pays  de  l’Europe,  la  race  hu- 
maine ne  s’était  élevée  à de  plus  no- 
bles développements.  Le  système  d’tra- 
borsamento  offrait  des  inconvénients 
que  nous  avons  signalés  plus  haut 
(voy.  pag.  168,  lig.  49);  neanmoins, 
il  avait  été,  sous  d’autres  rapports,  une 
école  avantageuse , qui  avait  instruit, 
l’un  après  l’autre,  les  membres  de  la 
Toscane  tout  entière.  Un  esprit  suscep- 
tible d’ètre  profond,  et  délié  à la  fOis, 
avait  été  appliqué  successivement  à 
toutes  les  études.  LesToscans  voyaient 
et  jugeaient  l’histoire  de  leur  propre 
temps  ; les  autres  Italiens  ( nous  ne 
parlons  pas  de  Venise , puissance , 
si  on  peut  s’exprimer  ainsi , mi-occi- 
dentale et  mi-orientale)  étaient  immé- 
diatement victimes  des  révolutions  et 
des  calamités  nationales,  où  l’étranger 
venait  sur-le-champ  mêler  sa  cupi- 
dité et  son  froid  égoïsme.  Les  Tos- 
cans, au  contraire,  gouvernaient  même 
leurs  propres  querdles;  et  le  calme  de 
leur  esprit , la  force  de  leur  caractère. 
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leur  avarice,  si  l’on  veut,  mais  une 
sorte  d’avarice  souvent  généreuse,  qui 
savait  quelquefois  dépenser  tout  ce 
qu’elle  possédait  pour  le  bien  de  l’é- 
tat , cette  grandeur  et  cette  généro- 
sité des  premiers  Médicis,  qui  ne 
laissaient  arriver  à aucun  noble,  à 
aucun  plébéien,  ni  la  misère,  ni  la 
dégradation , donnaient  toujours  le 
moyen  de  modifier  et  de  détourner 
les  révolutions.  Florence,  maîtresse 
de  Pise  , supérieure  à Sienne  et  à 
Lacques , s’élevait  comme  une  modé- 
ratrice du  centre  de  l’Italie.  • 

Sigismond  était  venu  à Milan  pren- 
dre la  couronne  de  fer.  Philippe-Marie , 
qui  y avait  ceMndant  appelé  l’empe- 
reur, et  qui  devenait  plus  puissant 
que  les  trois  neveux  de  l’archevêque 
Visconti , se  tint  caché  dans  un  château 
tout  le  temps  que  l’empereur  passa  en 
Lombardie  ; de  là , l’empereur  s’était 
rendu  à Rome  pour  recevoir  la  couronne 
impériale  des  mains  d’Eugène  IV.  Les 
intérêts  de  l’Allemagne  avaient  fait 
abandonner  à Sigismond  ses  projets 
d’influence  en  Italie. 

La  réforme  prenait,  chez  lesHussites, 
un  caractère  féroce;  ils  se  croyaient  ap- 
pelés à détruire  l’empire  du  démon  (c’é- 
ta/t  la  doctrine  des  Pauliciens , voyez 
page  lOâ);  ils  se  croyaient  destinés  à 
corriger , par  le  fer  et  par  le  feu , les 
iniquités  de  la  terre.  Toutes  les  fai- 
blesses humaines,  la  galanterie,  l’ivro- 
gnerie , la  recherche , rélégance  dans  les 
habits , paraissaient  des  péchés  dignes 
de  mort  aux  Thaborites , les  plus  sé- 
vères entre  ces  sectaires  ; et  leur  con- 
damnation s’étendait  jusqu’à  ceux  qui 
toléraient  les  péchés  mortels  dans  les 
autres.  Les  Hussites  s’étaient  persuadé 
à eux-mêmes , et  bientôt  ils  persua- 
dèrent aussi  à toute  armée  qu’on  leur 
opposait , qu’ils  étaient  les  vengeurs 
du  ciel  et  les  fléaux  de  Dieu.  Une 
terreur  panique  devanuit  leurs  bo- 
taillor.s,  et  aissipait,  à leur  aspect, 
les  résistances  les  plus  formidables. 
Les  peuples , accables  pur  la  bravoure 
des  sectaires,  demandaient  la  paix  avec 
instance.  Les  Bohèmes,  qui  ne  préten- 
daient pas  à dominer  chez  les  autres, 
et  voulaient  seulement  être  libres  chez 
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eux , accordaient  cette  paix  sans  diffi- 
culté; mais  dès  que  la  nouvelle  de  ces 
traités  involontaires  arrivait  à Rome , 
Eugène  IV  les  cassait,  et  commandait 
de  nouveau  une  guerre  impossible; 
car  le  temps  seul  et  de  meilleures  cir- 
constances, qui  affaiblissent  la  dé- 
mence des  peuples , pouvaient  arrêter 
de  tels  désastres. 

Sigismond , ne  sachant  plus  com- 
ment protéger  l’Église  de  si  loin , Ip 
pape  fut  attaqué  dans  Rome  par  le 
peuple,  qui  proclama  de  nouveau  la 
république  de  Rienzo.  Eugène,  dé- 
guisé , se  sauva  sur  une  petite  barque, 
et  vint  demander  un  asile  à Florence, 
tandis  que  les  provinces  pontificales 
étaient  à la  merci  des  condottieri  Fran- 
çois Sforza  et  Forte  Braccio,  qui  les 
ravageaient  à l’instigation  de  Philippe- 
Marie.  On  regardait,  plus  que  jamais 
en  Italie,  ce  dernier  comme  le  prin- 
cipe essentiellement  mauvais  des  Hus- 
sites , c’est-à-dire  le  diable , la  matière 
ou  les  ténèbres. 

Goskb  db  Miofeu  i&ilb. 

La  république  de  Florence,  de  qui 
Eugène  sollicitait  un  refuge,  était  tour- 
mentée par  des  dissensions  particu- 
lières ; à la  vue  du  pape  malheureux , 
un  esprit  guelfe  y domina  , et  tous  les 
citoyens  s’accordèrent  à faire  au  pon- 
tife une  réception  bienveillante.  Le 
lendemain,  ils  s’abandonnèrent  de  nou- 
veau à leurs  querelles. 

Cosme  de  Médicis , fils  atné  de  Jean, 
était  un  homme  d’une  grande  pru- 
dence ; mais  ses  vertus  semblaient  lui 
attirer  de  plus  violents  ennemis.  Parmi 
ceux  qui,  après  Cosme,  obtenaient  le 
plus  d’influence,  on  distinguait,  à côté 
de  Rinaido  degli  Albizzi,  Nicolas  da 
Uzzano,  dont  le  crédit  pouvait  nuire 
à celui  de  Cosme , et  qui  était  ami 
des  Albizzi.  Un  noble,  nommé  Barba- 
doro , qui  voulait  la  perte  de  Cosme , 
alla  trouver  da  Uzzano,  et  lui  de- 
manda d’appuyer  une  conjuration  con- 
tre les  Médicis.  Machiavel  nous  a con- 
servé la  réponse  spirituelle  de  Nicolas 
da  Uzzano  : « Comment  ne  se  fait-ih 
pas , pour,  ton  bien , pour  celui  de  ta^ 
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maison,  et  pour  l’inttrét  de  la  répu- 
blique , que  toi , et  ceux  qui  pensent 
comme  toi , vous  ayez  la  barbe  d’ar- 
gent phiiét  que  la  barbe  d'or,  (car 
tu  t’appelles  Barbadoro , n’est -ce 
pas  ? ) parce  qu’alors  vos  conseils  pro- 
viendraient d’une  tête  blanchie  et 
chauve , et  seraient  plus  sages  et  plus 
utiles  à chacun?  Il  me  semble  que  ceux 
qui  d^irent  chasser  Cosme  de  Flo- 
rence doivent  mesurer  leurs  forces  à 
celles  de  Cosme.  Vous  avez  baptisé 
notre  parti  du  nom  de  parti  des  nobles. 
et  celui  des  Médicis  du  nom  de  parti 
du  peuple.  Quand  même  les  noms  se- 
raient nien  appliqués , la  victoire  n’en 
est  pas  moins  douteuse;  car  toujours 
chez  nous  le  peuple  a vaincu  les  no- 
bles. Notre  seule  raison  contre  Cosme, 
est  que  nous  le  soupçonnons  de  vou- 
loir devenir  souverain  de  cette  ville  : 
c’est  un  soupçon  que  nous  avons, 
nous , et  que  n’ont  pas  les  autres;  bien 
au  contraire,  ils  aisent  que  ce  n’est 
pas  lui  qui  est  dangereux , que  c’est 
nous  qui  voulons  devenir  les  maîtres. 
Ce  qui  nous  fait  soupçonner  Cosme , 
c’est  qu’il  prête  son  argent  à tout  le 
monde,  non-seulement  aux  particuliers, 
mais  à la  ville  elle-même , non-seule- 
ment aux  Florentins,  mais  encore  aux 
tondoUieri.  Il  favorise  tel  citoyen  qui 
a besoin  des  magistrats,  il  éleve  ses 
amis  ; ainsi , les  raisons  à donner  pour 
le  chasser,  sont  qu’il  est  compatissant, 
officieux,  libérai  et  aimé  de  tous  : dis- 
moi  un  peu  quelle  est  la  loi  qui  prohibe, 
qui  blâme  ou  qui  condamne , dans  les 
nommes,  la  pitié,  la  libéralité  et  l’a- 
mour? Vous  le  chasserez  bon,  et  il 
reviendra  méchant  : son  naturel  actuel 
sera  vicié  par  ceux  qui  le  rappelleront, 
et  à qui  il  aura  des  obligations.  Vouiez- 
vous  le  faire  mourir?  il  a trop  d’ar- 
gent , et  vous  êtes  tous  disposés  à être 
corrompus.  Je  suppose  cependant  qu’il 
puisse  etre  mis  à mort , ou  que,  chassé, 
li  ne  puisse  plus  revenir,  je  ne  vois  pas 
l'avantaK  qu’y  trouve  la  république; 
elle  se  délivre  de  Cosme , et  tombe 
au  pouvoir  de  Rinaldo.  S’il  s’agit  de 
liberté , défie-toi  de  notre  parti  autant 
que  de  l’autre.  ■> 

Nicolas  da  Uzzano  mourut;  Rinaldo 


continua  ses  menées.  Le  nom  de  Ber- 
nardo  Guadagni , qui  passait  pour  un 
de  ses  amis , sortit  des  bourses  le  pre- 
mier , et  il  devint  ainsi  gonfalonier 
pour  les  mois  de  septembre  et  d’oc- 
iobre  1433.  Sur  les  instances  de  Ri- 
naldo, Cosme  est  cité  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Il  comparaît. 
Dès  qu’il  est  dans  la  cour  du  palais 
Vieux  (voy.  pl.  28),  Rinaldo,  à la  tête 
de  ses  partisans  armés , se  rend  sur  la 
place,  et  fait  créer  sur-le-champ  une 
seigneurie  de  deux  cents  citoyens  pour 
reformer  l’état.  Dans  cette  assemblée, 
on  traite  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
Cosme  ; les  uns  voulaient  qu’il  pérît , 
d’autres  qu’il  fût  exilé;  beaucoup  se 
taisaient  par  compassion  pour  lui  et 
par  crai  nte  pour  eux-mêmes.  Sur  les  200 
citoyens,  on  en  comptait  peut-être  ISO 
qui  étaient  les  débiteurs  de  Cosme.  On 
ne  décidait  rien.  Il  y avait,  dans  la  tour 
du  palais , un  lieu  qui  n’était  pas  plus 
large  que  la  tour,  et  qu’on  appelait 
la  Barberia;  on  y renferma  Cosme 
sous  la  garde  de  Frédéric  Malavoiti  ; 
de  là  , le  prisonnier  entendait  le  bruit 
du  partamento  et  le  fracas  des  armes. 
Il  craignait  pour  sa  vie  ; et  pensant 
aussi  qu’on  pouvait  l’empoisonner , il 
n’avait  mangé  qu’un  morceau  de  pain 
en  quatre  jours.  Frédéric  s’en  étant 
aperçu , lui  dit  : « Cosme , tu  as  peur 
d'être  empoisonné  ; en  te  laissant  mou- 
rir de  faim,  tu  me  fais  tort,  à moi  : 
tu  crois  que  je  suis  capble  de  donner 
la  main  à une  pareille  scélératesse. 
Crois-moi , je  ne  pense  pas  que  tu  aies 
à perdre  la  vie , tu  as  trop  d'amis  dans 
le  palais  et  hors  du  palais.  Si  tu  as  à 
mourir , ils  prendront  uu  autre  com- 
plice que  moi  : je  ne  veux  tremper  ma 
main  dans  le  sang  de  personne,  et  en- 
core moins  dans  le  tien;  car  tu  ne 
m’as  jamais  fait  de  mal.  Sois  de  bon 
courage , accepte  de  la  nourriture , et 
conserve-toi  pour  tes  amis  et  Ja  patrie. 
Tiens , je  vais  manger  avec  toi  de  ces 
aliments.  » De  telles  paroles  atten- 
drirent Cosme;  il  embrassa  Frédéric, 
les  larmes  aux  yeux,  et  il  accepta  de  la 
nourriture. 

Frédéric,  satisfait  de  sa  belle  ac- 
tion , amena  ensuite  auprès  de  Cosme 
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lin  domestique  attnclu:  au  service  des 
confaloniers  , nommé  Farganaccio  , 
d'un  caractère  gai,  et  propre  à con- 
soler un  prisonnier.  Cosme  eut  la  pré- 
sence d’esprit  de  penser  que  la  fortune 
lui  adressait  un  confident  qui  pourrait 
lui  être  utile.  Apres  avoir  ri  de  ses  plai- 
santeries, il  le  pria  d’aller  avec  un 
billet  demander  onze  cents  ducats  d’or 
au  directeur  de  l’hôpital  des  domini- 
cains de  Sainte-Marie-Nouvelle , et  dit 
à Farganaccio  d’en  prendre  cent  pour 
lui,  et  de  porter  les  mille  autres  à 
Hemardo  Guadagni,  le  gonfalonier, 
avec  prière  de  venir  lui  parler  un  in- 
stant. Le  directeur  s’empressa  de  don- 
ner l’argent.  L’émissaire  garda  cent 
ducats,  et  remit  le  reste  à lîernardo, 
qui  se  trouva  être  un  de  ces  hommes 
que  Nicolas  da  üzzano  avait  si  bien 
dépeints.  Il  en  résulta  que  Cosme  fut 
condamné  à l’exil.  Le  gonfalonier  l’em- 
mena à son  palais  particulier,  le  fit 
souper  avec;  lui , et  pendant  la  nuit 
l’escorta  jusqu’aux  confins.  Cosme  prit 
la  route  de  Venise,  où  il  fut  honora- 
blement accueilli  par  le  grand  conseil, 
et  traité  non  comme  un  banni , mais 
comme  un  prince  d’un  rang  su(iérieur. 


CofMt  lAmif.  BIT  MOHM^  ràRB  0<  Il  fATMS. 
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Én  1434,  on  vit  sortir  au  sort  le 
nom  d’un  gonfalonier  et  de  six  si- 
çnori  amis  de  Cosme.  Rinaido  eut 
peur  d’ètre  arrêté.  I.epape  Eugène  IV, 
qui  était  encore  à Florence , lui  donna 
le  conseil  de  ne  pas  résister,  parce 
qu’il  courrait  trop  de  dangers,  et  il 
encagea  Nicolas  Barbadoro,  qui  déjà 
s’était  révolté  , .à  déposer  les  armes. 
Rinaido  sortit  de  la  ville , en  disant 
qu’il  valait  mieux  être  un  rebelle  ho- 
norable qu’un  ritnyen  esclave.  Cosme 
fut  rappelé.  Frédéric  Malavolti  ne  fut 
pas  le  dernier  à aller  au-devant  de  lui. 
Quant  au  reste  de  la  ville,  il  est  rare- 
ment arrivé  qu’un  général  triomphant 
ait  été  accuedli  avec  plus  d’enthou- 
siasme. Il  reçut,  en  entrant  à Florence, 
les  noms  de  tnen/aiteur  du  peuple  et  de 
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père  de  la  patrie,  noms  qui  furent 
gravés  sur  son  tombeau  , et  qu’il  con- 
servera à jamais  dans  l'histoire. 

Alphon.se  et  René  se  disputaient  le 
royaume  de  Naples.  René  avait  l’ap- 
pui de  Philippe-Marie,  qui  envoya  une 
Hotte  génoise  pour  attaquer  Alphonse  : 
ce  prince  perdit  la  bataille , et  fut  fait 
prisonnier  par  les  Génois,  qui  se  cou- 
vrirentde  gloire.  Cette  nouvelle  abattit 
le  courage  de  toutes  les  puissances 
d’Italie,  et  l’on  crut,  cette  fois,  que 
Philippe,  qui  pouvait  retenir  Alphonse 

Srisomiier,  allait  envahir  le  royaume 
e Naples;  mais  il  arriva  le  contraire 
de  ce  qui  avait  été  prévu.  Alphonse 
était  un  prince  éloquent  et  habile;  il 
n’eut  pas  plus  tôt  été  conduit  devant 
Philippe,  qu’il  lui  persuada  de  quitter 
l’alliance  de  René , et  de  ne  pas  s’ex- 
poser à des  relations  avec  la  France. 

« Si  René,  dit-il,  rommandc  à Naples, 
il  fera  tous  ses  efforts  pour  que  les 
Français  entrent  à Milan.  » Ces  paroles 
frappèrent  Philippe-Marie,  et  il  rendit 
la  lilierté  à Alphonse. 

LesGénois,jiistementindignésdevoir 
s’anéantir  le  fruit  de  leur  brillante  vic- 
toire , pensèrent  à secouer  le  joug  de 
Philippe-Marie.  François  S|)inola  était 
un  de  ceux  qui  avaient  appelé  le  duc 
à Gênes,  et  il  n’avait  pas  tardé  à lui 
devenir  suspect.  Spinola  résolut  de  se 
faire  pardonner  son  crime  par  ses  con- 
citoyens. Témoin  de  l'indignation  uni- 
verselle , il  conspira  contre  Philippe- 
Marie.,  Ln  nouveau  gouverneur  mila- 
nais, Érasme  Trivulzio,  venait  prendre 
possession  du  commandement,  et  il 
entrait  à Gênes  accompagné  de  Pacino 
Alciati,  l’ancien' gouverneur.  Spinola 
s’avança  sur  la  grande  place  avec  des 
hommes  armés,  et  cria  : Liberté  !y> 

Ce  fut  un  spectacle  mémorable  que  la 
précipitation  avec  laquelle  le  peuple  et 
les  citoyens  accoururent  auprès  de 
Spinola  , quoiqu’ils  ne  fussent  pas 
prévenus.  L'effet  de  ce  cri  fut  si 
prompt,  qu’aucun  de  ceux  qui  étaient 
favorables  au  duc,  et  qu’aucun  des 
hommes  qui  dans  une  révolution  n’at- 
tendent qu’une  heure  de  succès  jiour 
changer  ae  parti , n’eut  le  temps  ni  de- 
s’armer,  ni  de  calculer  les  cliances  de 
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la  sédition.  Érasme  se  sauva  dans  la 
citadelle.  Alciati  essaya  de  se  réfugier 
dans  le  palais  du  gouvernement,  où  il 
avait  deux  mille  nommes  de  troupes 
milanaises.  Avant  d’y  arriver,  il  fut 
saisi , tué , coupé  cruellement  en  plu- 
sieurs morceaux,  qui  furent  traînés 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville. 
Peu  de  jours  après , la  citadelle  capi- 
tula , et  les  Génois  se  virent  délivrés  du 
joug  de  Philippe-Marie.  Ils  chargèrent 
six  de  leurs  citoyens  de  revoir  les  lois 
de  la  patrie , et  de  rendre  aux  anti-  ^ 
ques  reglements  une  vigueur  nouvelle.  ‘ 
En  même  temps,  ils  s’empressèrent 
d’envoyer  des  ambassadeurs  à Venise 
et  à Florence,  pour  demander  à être 
admis  dans  l’alliance  des  deux  répu- 
bliques, et  pour  s’assurer  de  leur  ap- 
pui contre  le  duc  de  Milan , leur  com- 
mun ennemi. 

François  Sforza  avait  été  déclaré, 
par  Eugène  IV,  seigneur  dans  la 
marche  d’Ancône  et  gonfalonier  de 
l’Église.  Son  ambition  n’était  pas  sa- 
tisfaite, comme  celle  des  autres  con- 
dottîerl,  par  les  avantages  de  la 
guerre;  il  nourrissait  l’espérance  de 
recueillir  un  jour  une  partie  de  la 
succession  du  duc  de  Milan , et  il  es- 
pérait pouvoir  faire  valoir  les  droits 
plus  que  douteux  de  Blanche , fille  na- 
turelle de  ce  duc,  et  sœur  de  Marie, 
épouse  de  l’infortuné  Carmagnola.  Phi- 
lippe-Marie  promettait  depuis  long- 
temps à Sforza  la  main  de  Blanche , 
et  il  fallait  qu’il  usât  de  beaucoup  d’a- 
dresse pour  amener  le  duc  à tenir  sa 
parole.  Il  importait  surtout  de  se  faire 
craindre , car  l’on  réussissait  auprès  de 
Philippe-Marie  plus  par  la  peur  qu’on 
lui  inspirait  que  par  les  services  qu’on 
lui  rendait.  Sforza  vivant  en  bonne 
intelligence  avec  les  Florentins,  iis 
l'engagèrent  à passer  le  Pô,  et  à atta- 
quer le  duc,  pour  faire  une  diversion 
tavorable  aux  Vénitiens , menacés  de 
perdre  leurs  états  de  terre  ferme.  Ve- 
nise avait  souvent  traité  les  Floren- 
tins avec  quelque  froideur;  mais  ils 
ne  s’en  souvinrent  pas  en  cette  occa- 
sion. Les  meilleurs  généraux  de  Phi- 
lippe-Marie concertaient  un  plan  se- 
cret pour  surprendre  les  garnisons  de 


la  république,  depuis  l’Adda  jusqu'à 
Mestre , et  refouler  les  Vénitiens  jus- 
que dans  les  lagunes.  Les  Florentins . 
avertis  par  un  explorateur , commen- 
cèrent par  sauver  leurs  alliés,  ensuite  ils 
leur  envoyèrent,  comme  ambassadeur, 
Véri , fils  de  Gino  Capponi,  qui  s’ex- 
prima ainsi  dans  le  grand  conseil  : 
« Aux  premiers  soupçons  d’un  danger, 
vous  hésitiez  à recourir  à nous;  ce- 
pendant n’avez-vous  pas  une  longue 
expérience  des  efforts  que  nous  som- 
mes disposés  à faire  pour  la  défense 
de  la  liberté?  Ce  n’est  pas  des  mauvais 
offices  que  vous  nous  avez  rendus 
quelquefois,  qu’il  faudrait  garder  la 
mémoire  ; c’est  des  services  que  vous 
recevrez  de  nous.  On  a voulu  vous 
attaquer  : déjà  vous  êtes  vengés  par 
Sforza.  Avertis  les  premiers , lès  pre- 
miers nous  avons  conjuré  l’orage.  » 
Ces  paroles  de  Capponi,  et  d’autres 
paroles  aussi  nobles,  et  non  moins 
énéreuses,  furent  écoutées  avec  atten- 
rissement.  Les  conseillers  n’eurent 
pas  la  patience  d’attendre  que  le  doge 
Foscari  y répondît  : tous  debout , la 
main  levee,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
ils  remercièrent  l’ambassadeur  de  ce 
grand  service. 

Faavçois  Svorza  bat  Picçtimro.  — Il  sboosb  Blab* 

CHS  VlSCOSTl. 5fOLT  p’EdOBBB  IV. MOBT  Bl 

PiiiLirrB'MAAtB.— Su  «uatbb  tbctambut». 

Sforza  commença  à inquiéter  Picci- 
nino,  ensuite  il  l’attaqua,  et  remporta 
une  éclatante  victoire:  Piccinino  allait 
être  fait  prisonnier , lorsqu’il  prit 
l’audacieuse  résolution  de  traverser 
tout  le  champ  de  bataille,  et  les  quar- 
tiers mêmes  du  vainqueur.  Par  son 
ordre , un  valet  allemand  qui  soignait 
ses  chevaux , homme  très-robuste , le 
mit  dans  un  sac , le  chargea  sur  ses 
épaules  , et  descendit  dans  la  plaine, 
la  nuit  même  qui  suivit  le  combat. 
Là , ce  valet  parut  chercher  à dépouil- 
ler les  morts,  et  il  traversa  cette 
plaine,  remplie  de  soldats  ennemis,  oc- 
cupés comme  lui  à ramasser  des  vê- 
tements et  de  belles  armes.  Après 
avoir  passé  devant  le  corps-de-garde 
vénitien , il  vint  enfin  déposer  son 
maître  sur  le  bord  du  lac  ae  Garda, 
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où  un  bateau  le  reçut  et  le  conduisit  à 
Pescliiéra.  lendemain,  Piccinino 
escaladait  Vérone.  Sforza  continua 
d’obtenir  des  succès.  Philippe-Marie 
le  lit  prier  par  Nicolas  d’Este,  de  ne 
pas  le  ruiner  sans  retour,  puisqu’un 
condotUero  avait  autant  besoin  de  ses 
ennemis , que  de  ses  amis.  Il  promit 
de  nouveau  la  main  de  Blanche,  et 
même  il  assura  qu’elle  allait  arriver  à 
Ferrare , pour  être  remise  entre  les 
mains  de  Sforza,  immédiatement  après 
la  signature  d’up  traité.  Sforza  se 
trouva  dans  une  perplexité  doulou- 
reuse : on  lui  dit  que  Venise  le  ferait 
arrêter,  parce  quai  avait  laissé  fuir 
Piccinino^  on  lui  dit  que  Blanche  était 
destinée  a Lionel,  fils  du  marquis 
Nicolas  d’Este.  François  connaissait 
toutes  les  perfidies  de  Visconti  ; il  pou- 
vait s’attendre,  s'il  était  soupçonné,  à 
être  poursuivi  par  Venise  : il  ne  sa- 
vait a quel  point  il  convenait  de  se 
lier  au  marquis  d’Este.  Il  craignait 
donc  son  ennemi , son  gouvernement, 
et  le  médiateur.  Alors  il  dissimula,  et 
recommença  la  campagne  pour  gagner 
Ju  temps.  Cette  fois,  la  fortune  lui 
fut  défavorable;  malgré  son  habileté, 
.1  se  vit  enveloppé  par  Piccinino,  et  il 
allait  succomber , et  devenir  son  pri- 
sonnier, lor^ue  Philippe-Marie,  par 
une  bizarrerie  de  caractère  qu’on  ne 
put  pas  d’abord  e.\pliquer,  mais  qui 
alors  n’en  fut  pas  moins  honorable  , 
envoya  en  secret  un  des  seigneurs  de 
sa  cour  à Sforza , pour  lui  déclarer 
qu'il  pardonnait  tout,  qu’il  faisait  un 
choix , qu’il  se  fiait  à Sforza,  à Sforza 
seul , à Sforza  malheureux , investi,  et 
qu'il  le  laissait  le  maître  de  régler  les 
conditions  de  la  paix.  Il  lui  prop^ait  de 
nouveau  Blanche,  sa  fille,  pour  épouse , 
avec  Crémone  endot,  et  remettait  com- 
me nantissement  les  villes  que  Picci- 
nino avait  prises.  Il  invitait  d’ailleurs 
Sforza  à rester  à la  tête  de  l’armée 
ipii  lui  appartenait,  et  qu’il  avait  en- 
îagée  au  service  de  Venise  et  de  Flo- 
rence ; puis  tout  à coup , Blanche 
arriva  dans  les  quartiers  de  François. 
Les  noces  furent  célébrées  le  14  oc- 
tobre 1441  , et  les  stipulations  de  la 
paix  réglées  par  le  gendre  du  duc.  Sans 
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doute , pour  que  Philippe  - Marie  se 
décidât  à un  acte  aussi  étranger  à ses 
habitudes , il  avait  fallu  qu’il  eût 
éprouvé  de  violentes  craintes  de  la 
part  de  ses  généraux  : on  sut  en  effet 
que  le  voyant  sans  enfants,  ils  exi- 
geaient de  lui  qu’il  partageât  d’avance 
entre  eux  ses  états  de  Lombardie. 

Après  plusieurs  alternatives  d’union 
et  de  mécontentement  entre  le  duc 
de  Milan  et  son  gendre,  pendant  les- 
quelles on  vit  Storza  tour  à tour  fi- 
dèle à son  beau-père  et  déclaré  contre 
lui,  tantôt  vainqueur,  tantôt  insulté 
dans  Crémone,  Alphonse  et  Philippe- 
Marie  conclurent  une  alliance  qui  pa- 
rut solide  et  durable.  Ce  dernier  était 
entré  dans  une  grande  peur  des  Véni- 
tiens : il  les  redoutait  peut-être,  en 
raison  du  mal  qu’il  leur  avait  fait,  ou 
qu’il  voulait  leur  faire.  C’est  ainsi 
qu’il  les  dépeignait  dans  une  lettre  à 
l’Aragonais  : « Le  sénat  de  Venise, 
plus  constant  qu’aucun  monarque  dans 
son  ambition,  poursuit  secrètement, 
depuis  plus  d’un  siècle , le  projet  de 
soumettre  la  Lombardie.  Il  feint  de 
me  craindre,  et  c’est  moi  qui  dois  le 
redouter.  Si  jamais  il  domine  des 
Apennins  aux  Alpes,  ce  corps  dont 
aucune  passion  personnelle  n’egare  les 
conseils,  dont  aucun  luxe  ne  dissipe 
les  trésors , qui  a beaucoup  d’enfants 
et  n’a  pas  de  famille , qui  tient  sa  pa- 
role ou  y manque  selon  ses  intérêts, 
asservira  ensuite  aisément  le  reste  de 
l'Italie.  » Le  prudent  Cosme  de  Mé- 
dicis  donnait  une  attention  sérieuse  à 
ces  griefs  de  Philippe-Marie  ; et  le  duc 
allait  concerter  plus  intimement,  et 
apparemment  avec  plus  de  sincérité  , 
une  marche  politique  d’accord  avec 
Alphonse  V,  et  son  allié  nouveau,  Eu- 
gène IV,  lorsque  ce  pontife  tomba 
malade.  Il  assurait  alors  lui -même 
qu’il  ne  mourrait  pas,  et  il  voulait 
ue  l’on  différât  les  secours  de  l’É- 
lise,  en  disant  qu’il  se  sentait  encore 
es  forces  pour  attendre  ; mais  peu  de 
jours  après,  il  mourut.  Dans  cette 
circonstance , Alphonse  V dit  à ses 
courtisans  : • Est -il  étrange  que  le 
pape  ait  voulu , dans  le  cours  de  sou 
règne , combattre  contre  Sforza,  ron- 
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tre  les  Colonna , coiilre  moi , contre 
toute  l’Italie,  excepté  les  Florentins,  et 
les  Vénitiens  ses  compatriotes , lui  qui 
a osé  combattre  contre  la  mort  même, 
et  qui  à peine  a été  vaincu?  » 

La  mort  d’Eugène  IV  fut  suivie  de 
celle  de  Philippe-Marie,  qui  succomba 
à une  attaque  de  dyssenterie,  le  3 
août  1447. 

Ce  dernier  des  Visconti,  non  pas 
du  nom  , mais  de  la  branche  des  Vis- 
conti qui  gouvernèrent  Milan,  était 
d’une  haute  taille.  Il  avait  le  visage 
d’une  laideur  effrayante,  les  yeux  fort 
grands,  avec  le  regard  incertain.  L’é- 
légance et  la  propreté  lui  sembLiient 
odieuses.  Sombre,  timide,  il  craignait 
les  éclairs,  le  tonnerre,  toute  pensée 
relative  à la  mort.  Il  se  défiait  conti- 
nuellement de  lui-même  et  des  autres. 
Il  embrassait  successivement  les  deux 
partis  les  plus  contraires.  On  parve- 
nait difficilement  à lui;  mais  s’il  se 
montrait , il  était  doux  et  affable. 
Comme  son  père , il  sut  toujours 
n’employer  que  des  hommes  habiles. 
En  cela , un  instinct  singulier  ne  le 
trahit  jamais.  Il  connaissait  l’amitié, 
et  traitait  avec  bonté  quelques  per- 
sonnes qui  reprochaient.  Aussi,  sou- 
verain sans  foi , porté  à la  cruauté  et 
à la  tyrannie , il  ne  fut  pas  aussi  mau- 
vais nomme  qu’il  fut  mauvais  prince, 
et  dans  l’intimité , on  lui  reconnut  de 
la  bonté,  de  la  bienfaisance,  et  des 
affections  constantes. 

Philippe.-.Marie  avait  fait  quatre  tes- 
taments. Par  le  plus  ancien,  il  léguait 
ses  états  à Antoine  Visconti , son  cou- 
sin; ensuite  il  lui  avait  préféré,  par 
un  second  testament,  un  autre  parent, 
nommé  Jacques.  Par  une  troisième 
disposition , il  avait  institué  |X)ur  son 
héritière  sa  fille  lilanche,  femme  de 
François  Sfor/a.  Enfin,  quelques  jours 
avant  sa  mort,  à l’époque  où  il  venait 
de  so  récx>ncilier  avec  Sforza , il  avait 
signé  un  quatrième  testament,  par 
lequel  il  déshéritait  sa  fille  Blanche,  et 
nommait  pour  son  successeur  le  roi 
en  possession  de  Kaples,  Alphonse 
d’Aragon.  Mais  il  n’était  nullement 
établi  qu’un  duc  de  Milan  pùt  disposer 
de  cette  principauté  par  testament , 


comme  d’un  patrimoine  ; il  n’y  avait 
rien  de  réglé  même  pour  l’ordre  de  1 
succession,  et  depuis  127ü  (voy.  pag.  98) 
que  les  Visconti  avaient  usurpé  l’an-  i 
torité,  le  plus  fort  s’était  toujours  as- 
sis sur  le  trône,  avec  ou  sans  les  droits  I 
de  primogéniture.  Ce  n’était  pas  tout  :’ 
il  y avait  d’autres  prétendants  à cette 
succession.  I.’enipereur  Frédéric  III 
réclamait  le  droit  d’en  disposer,  parce  i 
qu’elle  n’était  qu’un  fief  de  l’empire.  Le 
roi  de  France  soutenait  les  prétentions 
queValentineVisconti  avait  apportées  a 
la  maison  d’Orléans.  Enfin,  l’ambi-  ? 
tieuse  république  de  Venise  essayait 
d’exercer  le  droit  de  conquête. 

M(LA»  D^CLAt»  LllBB.  — FaAITÇOIS  SpOAXA  »•  | 
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Au  milieu  de  toutes  ces  prétentions, 
la  ville  de  Milan , n’écoutant  que  set 
intérêts,  arbora  l’étendard  de  l’indé-  . 
pendance , voulut  rétablir  ses  armoiries  “ 
sur  un  Carroccio  qui  figurerait  dans  les 
cérémonies  publiques , et  se  proclamer  « 
souveraine  de  toutes  les  autres  villes  ^ 
delà  Lombardie.  Alexandrie,  Novare 
et  Côme  l’avaient  reconnue  sous  ce 
double  rapport;  Parme  et  Pavie  s’é- 
talent déclarées  affrandiies  de  toute  '' 
obéissance  à Milan;  Plaisance,  Ixxli 
et  San  Colombano  se  plaçaient  sous  la  '/ 
protection  des  Vénitiens , qui  se  hâ- 
taientd’cn  occuper  lescitadelles;  Crème  . 
et  Pizzighitone  ne  se  prononi^ient  pas 
encore..  Le  souverain  de  Crémone, 
Sforza , résolut  de  renverser  toutes  ces  V 
tentatives  ; par  la  force  unie  à la  né- 
gociation , il  se  saisit  vivement  de 
Crème  et  de  Pizzighitone.  Il  proposa  *■ 
aux  Milanais  d’être  leur  allié,  en  at-  ■ 
tendant  qu’il  pût  devenir  leur  maître.  '< 
Déjà  il  avait  marclié  sur  Pavie  et 
abattu  le  fantôme  de  pouvoir  qui  s’y 
était  établi.  Plaisance  avait  été  einpor-  il 
tée  d’assaut;  enfin , le  24  mars  1460,  il 
s’empara  de  Milan,  annonça  son  en-  Si 
trée  solennelle , et  parut  suivi  de  ^9 
Blanche  Visconti , sa  femme,  et  de  ses  'S 
enfants.  On  lui  avait  amené  un  char  et  « 
un  dais.  Comme  guerrier,  il  voulut  <4 
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entrer  h dieval , alla  faire  sa  prière  à 
la  cathédrale  (voyez  pl.  37) , prit  sur 
l’autel  la  couronne  de  duc,  le  sceptre 
et  répée , reçut  le  serment  de  fiddité 
de  toute  la  noblesse , et  bientôt  vit  sa 
cour  peuplée  d’ambassadeurs.  Tant 
qu’il  s’était  appelé  François  Sforza , 
on  avait  souvent  ajouté  à ce  nom  le 
sobriquet  de  bâtard;  quand,  par  la 
force  des  armes  et  de  son  génie , il  se 
fut  rendu  maître  de  toute  fa  Lombar- 
die , on  ne  l’appela  plus  que  le  duc  de 
Milan. 

Il  commença  l’exercice  du  pouvoir 
par  un  acte  de  prudence.  Il  ordonna 
que  l’on  n’inquiétôt  pas  dans  Asti  le 
gouverneur  Dudrenay , qui  y représen- 
tait le  duc  d’Orléans. 

En  1452,  les  Vénitiens,  comman- 
dés par  Gentile  Léonissa,  déclarèrent 
la  guerre  à François  Sforza.  Celui-ci 
voulut,  par  des  liianocuvres  habiles  , 
forcer  l’ennemi  à accepter  le  combat  ; 
mais  il  n’y  put  réussir.  Alors  il  lui 
adressa  un  deA  public.  Deux  trompet- 
tes de  l’armée  milanaise  vinrent  pré- 
senter à Léonissa  un  gant  ensanglanté 
avec  une  lettre  où  ^il  proposait  un 
combat  gàiéral  entre  les  deux  armées, 
dans  la  plaine  de  ftlontc-Chiaro  , afin 
que  la  victoire  prononçât  sur  le  diffé- 
rend. Les  Vénitiens  répondirent  : 
• Nous  avons  reçu  votre  lettre  et  le 
gant.  Lundi  proenain,  nous  nous  ren- 
drons au  lieu  que  vous  avez  choisi. 
-Nous  vous  envoyons  deux  lances  et 
deux  gants  ensanglantés  , pour  que 
vous  sacliiez  que  nous  sommes  prêts 
a combattre  les  tyrans  qui  ravagent 
notre  belle  Italie , les  spoliateurs  qui 
usurpent  les  trônes,  et  qui  font  servir 
a leur  ambition  les  bienfaits  accordés 
par  notre  république.  » 

An  jour  marqué,  Léonissa  se  rendit 
sur  les  hauteurs  de  Monte-Chiaro  : 
Sforza  avait  déployé  ses  troupes  dans 
la  plaine.  Mais,  soit  circonspection, 
soit  obéissance  à des  ordres  du  grand 
conseil  ou  des  inquisiteurs  d’état , soit 
irainte  d’un  orage  qui  paraissait  ne 
pas  permettre  de  combattre  sans  dés- 
avantage, les  Vénitiens  ne  descendi- 
rent pas  dans  la  plaine;  Sforza  y fit 
criger  une  colonne  à laquelle  il  sus- 


pendit les  lances  et  les  gants  envoyés 
par  Léonissa.  Ensuite  les  deux  partis 
s’accusèrent  réciproquement  d'avoir 
manqué  à leur  parole. 

Un  guerrier  doué  de  talents  politi- 
ques se  lasse  de  la  guerre  quand  la 
paix  peut  être  plus  profitable.  Le  duc 
de  Milan , le  plus  grand  militaire  de 
son  temps,  jugea  qu’il  lui  serait  utile 
de  répandre  quelque  temps  les  bien- 
faits de  la  paix.  II  proposa  à Cosme 
de  Médicis  , qui  était  alors  à peu  près 
le  maître  de  Fforence,  de  former  entre 
toutes  les  puissances  italiennes  une 
confédération  générale , avec  le  double 
objetde  maintenir  une  paix  constante, 
et  de  ne  pas  donner  à l’étranger  l’oc- 
casion de  s’immiscer  dans  leurs  affai- 
res. Médicis  promit  de  seconder  ce 
projet.  Venise,  inquiétée  sur  le  sort  de 
ses  possessions  dans  le  Levant,  accéda 
à des  vues  qui  servaient  son  intérêt  ; 
Alphonse  les  approuva;  les  ducs  de 
Savoie  et  de  Modène  , les  marquis  de 
Montferrat  et  de  Mantoue , Sienne , 
Lucques,  et  toutes  les  autres  petites 
autorités  de  l’Italie , s’empressèrent 
de  donner  leur  c.onsentement.  Rome, 
enfin,  bénit  une  si  heureuse  pensée, 
et,  comme  dit  Varillas,  le  bâtard  d’un 
paysan  allait  être  proclamé  l’auteur 
et  le  clief  de  la  ligue  italienne.  Ce- 
pendant on  ne  signait  pas  définitive- 
ment le  traité  dont  les  bases  étaient 
convenues. 

Un  événement  désastreux  pour  la 
chrétienté  rendit  le  besoin  de  la  paix 
plus  impérieux  , et  vint  exposer  aux 
reproclies  de  toute  l’Europe  ceux  qui 
auraient  voulu  persister  à continuer  la 
guerre.  Constantinople  avait  été  prise 
par  Mahomet  II,  le  23  mai  1453,  pré- 
cisément 1123  ans  et  dix-huit  jours 
après  la  dédicace  qu’en  avait  faite  le 
grand  Constantin  (vov-  pag.  2).  La  ville 
avait  été  emportée  'd’assaut,  malgré 
les  prodiges  de  valeur  de  Jean  Justi- 
niani , Génois,  qui  y commandait  deux 
mille  étrangers  enrégimentés.  L’em- 
pereur Constantin  XIV,  Paléologue , 
surnommé  Lragase , avait  été  égorgé 
avec  quarante  mille  chrétiens.  Un 
grand  nombre  de  marchands  italiens , 
et  surtout  vénitiens , qui  habitaient 
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cette  ancienne  capitale  de  l’Orient , 
avaient  perdu  toutes  leurs  propriétés 
parle  pillage,  et  se  trouvaient  réduits 
en  captivité.  Les  Turcs  , dont  l’arro- 
gance était  redoublée  , menaçaient  de 
soumettre  tout  le  reste  de  l’Èurope  à 
l’empire  du  croissant  : cette  nouvelle 
accablante  ne  laissa  plus  de  préte.\te 
à ceu.\  qui  voulaient  prolonger  la 
guerre , et  la  pai.\  fut  publiée  a Lodi 
le  9 avril  1454. 

OKOAmsATiun  4 Vihish  do  ratiuviL  DM  Tioif. 
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Les  chrétiens  orientaux  fuyaient  de 
toutes  parts  en  Italie.  Ils  arrivaient 
à Venise  en  si  grand  nombre  , qu’ils 
donnèrent  des  inquiétudes  au  gouver- 
nement. Il  craignit  presque  de  voir 
dans  Venise  plus  d’étrangers  que  de 
sujets  de  la  république. 

Ce  fut  à cette  époque  que  fut  établi 
le  tribunal  des  trois  inquisiteurs  d’état. 
Ils  reçurent,  peu  de  temps  après  leur  en- 
trée en  fonctions,  le  droit  de  régler 
secrètement  leurs  propres  statuts. 

Déjà  l’organisationdu  tribunaldes  Dix 
avait  éorouvé  une  modification  particu- 
lière. Ilsecomposait  alors,  pour  dire  les 
faits  avec  une  scrupuleuse  exactitude, 
de  dix -sept  magistrats  : 1°  les  Dix  ; 
2”  le  doge  ; 3°  six  conseillers  du  doge. 
Cependant  il  n’avait  pas  perdu  son  ti- 
tre de  conseil  des  Dix,  dont  le  nom 
répandait  une  terreur  déjà  établie,  qui 
était  dans  les  intentions  du  gouverne- 
ment. Acette  première  terreur  on  pensa 
qu’il  convenait  d’en  ajouter  une  se- 
conde, encore  plus  effrayante. 

Le  doge  ne  pouvait  être  promu  à 
aucune  autre  dignité.  Il  restait  donc 
dans  le  conseil  des  Dix,  appelé,  à cause 
de  l’adjonction  des  conseillers,  il  consi- 
glio  de’  dieci  colla  ghinta , il  restait 
seize  magistrats.  Sur  ces  seize  pa- 
triciens, on  décida  qu’on  en  choisirait 
deux  parmi  les  Dix,  et  un  parmi  les 
conseillers,  et  que  ces  trois  nobles  s’ap- 
pelleraient les  trois  inquisiteurs  d’état. 
Les  deux  choisis  parmi  les  Dix  furent 
nommés  les  Noirs , pree  que  les  Dix 
étaient  vêtus  de  noir;  celui  qui  fut 
choisi  parmi  les  conseillers  fut  nommé 


le  Rouge,  parce  que  les  conseiller! 
du  doge  étaient  vêtus  de  rouge.  La 
durée  du  pouvoir  des  inquisiteurs 
était  d’une  année. 

Le  décret  du  grand  conseil  des  no- 
bles, portant  création  du  tribunal  des 
Trois,  renfermait  les  dispositions  sui- 
vantes. Cette  pièce  secrete  n’est  bien 
connue  que  depuis  que  M.  Daru  a 
publié  son  Histoire  de  Venise. 

«_  L’expérience  a appris  de  quelle 
utilité  était  pour  le  service  de  la 
république  la  permanence  du  conseil 
des  Dix , où  les  nobles , qui  y sont 
successivement  admis,  veillent  non 
seulement  à la  punition  des  délits, 
mais  encore  à la  répression  des  pro- 
jets des  malintentionnés  et  à la  conser- 
vation de  tous  les  intérêts  de  l’état. 

» Cependant  la  diligence  de  ce 
conseil  est  quelquefois  entravée  par  la 
difficulté  de  le  réunir  tous  les  jours, 
ses  membres  étant  obligés  d’assister 
aux  séances  du  sénat,  de  sorte  que 
bien  des  affaires  importantes , qui  ré- 
clameraient une  prompte  expédition , 
restent  en  souffrance.  Pour  remédier 
à cet  inconvénient,  le  grand  conseil 
arrête  que  le  conseil  des  Dix  avec  la 
giwUa  est  autorisé  à choisir  parmi 
ses  membres  trois  patriciens,  pour 
former  un  tribunal  secret , sous  la  dé- 
nomination d’inquisiteurs  d’état.  De 
ces  trois  membres,  un  tout  au  plus 
pourra  être  pris  parmi  les  conseillers 
du  doge.  Les  membres  élus  siégeront 
au  tribunal  des  inquisiteurs  ^d'état 
pendant  tout  le  temps  qu’ils  auront  à 
faire  partie  du  conseil  des  Dix.  Ils  ne 
pourront  refuser  cette  charge , sous 
peine  de  punition.  Le  conseil  des  Dix 
déterminera  une  fois  pour  toutes 
l’autorité  qui  sera  déléguée  aux  Trois, 
et  ceux-ci  pourront  l’exercer  sans  être 
assujettis  a aucune  forme.  >> 

En  exécution  de  ce  décret,  le  grand 
conseil  rendit,  le  19 juin  suivant,  un 
autre  décret , dont  nous  allons  extraire 
quelqiies  disp<»itions. 

« Le  conseil  des  Trois  est  déclaré 
investi  de  toute  l’autorité  des  Dix  avec 
la  gtunta,  et  ils  pourront  procéder 
contre  toute  jiersonne  que  ce  soit . de 
condition  privée,  nohie,  ou  constituée 
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en  dignité,  aucune  dignité  ne  donnant 
le  droit  de  décliner  leur  juridiction.  Ils 
pourront  prononcer  même  contre  le 
conseil  des  Dix  avec  la  giunta , enfin 
contre  qui  le  méritera , toute  peine 
quelconque,  y compris  la  peine  de 
mort,  et  ils  pourront  la  faire  inlli- 
ger  soit  secrètement,  soit  publique- 
ment. 

« Ce  tribunal  disposera  des  puits  et 
des  plombs  C);  il  pourra  donner  des 
ordres  à tous  les  recteurs  des  provin- 
ces et  des  colonies,  à tous  les  géné- 
rauj,  aux  ambassadeurs  de  la  républi- 
que près  les  têtes  couronnées.  Les 
trois  incnisiteurs  qui  vont  être  nom- 
més , détermineront  eux-mêmes  leurs 
statuts  ou  capitulaires,  qui  serviront 
de  règle  à leurs  successeurs.  Ceux-ci 
y pourront  faire  des  additions  ou 
changements  selon  l’occurrence,pourvu 
que  ces  modifications  soient  délibérées 
a l'unanimité.  i> 

Enfin  le  23  juin , les  trois  patriciens 
qui  furent  les  premiers  nommés  in- 

I (*)  Les  puits  et  les  plombs  de  Venise  sont 
I cités  Irés-souvent.  Les  puits  étaient  vrai- 
I ment  des  cachots  infects  où  on  ne  tardait 
; pas  à tomber  malade , si  on  y séjournait  qnel- 
qne  temps.  C’est  proliablemeni  dans  un  des 
puits  que  fut  jetc  Carmagnola.  Les  plombs, 
créés,  dit  M.  Valéry,  postérieurement  aux 
puits,  tysi  parurent  trop  rigoureux,  étaient 
la  partie  la  plus  élevée  du  palais  ducal  dont 
la  couverture  est  de  plomb , et  dans  laquelle 
les  détenus  subissaient  leur  peine  sans  que 
jamais  la  santé  d'un  seul , meme  après  une 
réclusion  de  dix  ans , ait  été  altérée  par  le 
fait  seul  du  séjour  sous  ces  plombs.  Il  y ÿvait 
un  courant  d'air  suffisant  pour  corriger  l'ef- 
fet de  1a  chaleur.  Howard , juge  compétent , 

■ reconnut  la  salubrité  de  cette  partie  des  pri- 
Mus  de  Venise  ; enfin  ces  terribles  plombs 
sont  aujourd’hui  des  appartements  agréa- 
bles et  recherches;  et  un  president  du 
tribunal  d'appel  de  Venise,  qui  les  a occu- 
pés, a preteudu,  dans  un  journal,  qu'il 
souhaiterait  i beaucoup  de  ses  lecteurs  de 
■’èlic  jamais  plus  mal  logés. 

Tout  cela  est  vrai  de  nos  jours  : mais  si 
autrefois , sons  les  premiers  inquisiteurs , on 
a ctmfiné  un  condamné  sans  air  sous  cet 
plombs,  il  a pu  y trouver  la  mort  en  aussi 
peu  de  temps  que  dans  les  puits. 


quisiteurs  d'état , rédigèrou t des  statuts 
en  48  articles. 

Noits  n’en  rapporterons  que  les  plits 
importants  : 

« Tous  les  rédements  et  ordres  du 
tribunal  seront  écrits  de  la  main  d’un 
de  nous.  Le  présent  statut  sera  en- 
fermé dans  une  cassette  , dont  chacun 
de  nous  gardera  la  clef  à tour  de  rôle , 
mndant  un  mois,  afin  d’avoir  la  faci- 
lité de  se  mettre  le  capitulaire  dans  la 
mémoire.  La  forme  de  procéder  sera 
constamment  secrète.  Le  tribunal  aura 
le  plus  grand  nombre  possible  cTobser- 
vatews,  choisis  tant  dans  l’ordre  de 
la  noblesse  que  parmi  les  citadins , 
les  populaires  et  les  religieux.  On  leur 
promettra , pour  récompense  de  leurs 
rapports,  lorsqu’ils  seront  de  quelque 
importance , le  droit  de  désigner  quel- 
ques exilés  qu’on  relèvera  de  leur 
ban.  Quatre  de  ces  explorateurs  seront 
constamment , et  à l’insu  les  uns  des  au- 
tres , attachés  à la  maison  des  am- 
bassadeurs étrangers  résidant  en  cette 
capitale,  pour  rendre  compte  de  tout 
ce  qui  s’y  passe,  et  de  ceux  qui  y 
viennent. 

« Si,  ce  dont  Dieu  veuille  nous 
préserver , il  arrivait  jamais  que  l’un 
de  nous-mêmes  inquisiteurs  d’état, 
ou  de  nos  successeurs,  fît  quelque 
chose  de  contraire  à ses  devoirs,  et 
que  ses  deux  collègues  crussent  né- 
cessaire d’y  remédier,  runanimité  de 
trois  voix  étant  exigée  dans  les  affaires 
importantes,  ils  se  réuniront  avec  le 
doge,  et  procéderont  contre  le  cou- 
pqble , selon  l’occurrence.  » 

Ainsi , les  hommes  revêtus  de  cette 
épouvantable  magistrature  n’avaient 
pas  voulu  se  mettre  à l’abri  de  la  ter- 
reur qu’ils  inspiraient  ; ils  avaient  dé- 
terminé , qu’avec  un  suppléant , le 
doge,  deux  des  inquisiteurs  leurraient, 
quand  ils  voudraient,  juger  le  troi- 
sième collègue.  Mous  continuons,  si 
le  lecteur  veut  bien  poursuivre  : 

« Quand  le  tribunal  aura  jugé  né- 
cessaire la  mort  de  quelqu’un , l’exé- 
cution ne  sera  jamais  publique;  le 
condamné  sera  noyé  secrètement  la 
nuit  dans  le  canal  Orfano.  Les  obser- 
vateurs pris  dans  l’ordre  de  la  no- 
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blesse,  seront  .spécialement  chargés 
(le  rendre  compte  de  ce  qui  aura  été 
dit  parmi  les  nobles  dans  leurs  réu- 
nions, et  surtout  le  matin  de  bonne 
heure,  parce  qu’alors  on  parle  plus 
librement.  Tous  les  deu.\  mois , le  tri- 
bunal se  fera  apporter  la  boîte  des 
lettres  de  Rome , et  les  lettres  seront 
ouvertes.  Le  tribunal  demandera  tous 
les  avis  qu'il  croira  nécessaires  aux 
généraux  commandants  en  Candie.  » 

« Si  quelque  ouvrier  transporte  son  art 
en  pays  étranger  au  détriment  de  la 
république,  il  lui  sera  intimé  ordre  de 
revenir;  s’il  n’obéit  pas,  on  mettra 
en  prison  ses  parents.  S’il  persiste  à 
ne  pas  revenir,  on  prendra  des  me- 
sures pour  le  faire  tuer,  et  après  sa 
mort  ses  parents  seront  remis  en  li- 
berté. » 

« Si  pour  quelque  délit  un  patricien 
cherchait  un  asile  dans  le  palais  d’un 
ministre  étranger,  on  aura  soin  de 
l’y  faire  tuer  sans  retard.  » 

« Si  un  membre  du  grand  conseil 
discute  dans  l’assemblée  sur  l’autorité 
des  Dix,  on  le  laissera  parler  sans  l’in- 
terrompre, ensuite  il  sera  arrêté,  jugé 
et  mis  à mort.  » 

« Si  un  de  nos  ambassadeurs  reçoit 
d’autres  présents  d’une  cour  étran- 
gère que  ceux  qu’il  aura  déclarés , il 
sera  traduit  devant  le  tribunal,  et  on 
lui  fera  son  procès  (*).  » 

« En  cas  ae  plainte  contre  un  chef 
du  conseil  des  Dix,  l’instruction  sera 
immédiatement  confiée  aux  trois  in- 
quisiteurs , et  à trois  des  Dix  avec  (a 
giunta  ; et  en  cas  de  condamnation  à 
mort , on  emploiera  le  poison  de  pré- 
férence. 11  en  sera  de  même  s’il  s’a- 
git du  doge.  Le  noble  mécontent  qui 
parlera  mal  du  gouvernement , sera 
averti  deux  fois  d’être  plus  circon- 

(*) J’ai  aous  les  yeux  une  foule  de  rap- 
ports d’ambassadeurs  vénitiens  en  France 
et  à Kome;  ils  déclarent  la  quantité  de  dons 
qu’ils  ont  reçus  : c’est,  la  plupart  du  temps, 
des  colliers  d’or,  et  ils  supplient  le  grand 
conseil  de  \euT  faire  présent  de  ces  colliers. 
Cet  article  sage  du  statut  des  Trois  a clé 
exécuté  ridèleinciit  jusqu’à  la  destruction  de 
la  république. 


spect;  à la  troisième  accusation,  on 
lui  interdira , pour  deux  ans , l’entrée 
' au  grand  conseil  et  dans  les  lieux  pu- 
blics : s’il  n’obéit  pas , s’il  ne  garde 
pas  une  retraite  rigoureuse,  ou  si  après 
ces  nouveaux  ordres,  il  commet  de  pou- 
velles  indiscrétions , on  le  fera  noyer 
comme  incorrigible.  » 

Nous  placerons  enfin  ici  quelques 
additions  d’un  supplément  fait  vers  le 
commencement  du  XV!"  siècle. 

Par  l’article  4 de  ce  supplénnent,  le 
commerce  est  défendu  aux  nobles;  il 
leur  est  aussi  défendu  d’envoyer  .des 
capitaux  à l'étranger,  parce  qu’ea 
général  les  hommes  s’affectionnent 
au  pays  où  ils  ont  leurs  intérêts , et 
que  les  impôts  ne  peuvent  atteindre 
les  biens  éloignés.  Il  est  défendu  aux 
nobles  de  se  classer  entre  eux  en  fa- 
milles ducales  ( de  doge  ) , familles 
vieilles  et  familles  nouvelles , sous 
Mine  de  six  mois  de  plombs , et  en  cas 
d’obstination,  sous  peine  de  la  vie: 
dans  ce  cas , ils  seront  enlevés  et 
noyés.  On  tâchera  d'avoir,  parmi  les 
observateurs , quelques-uns  des  mai- 
très  actuellement  employés  dans  l’ar- 
senal. 

Dans  un  second  supplément  de  15&5, 
le  conseil  des  Trois  reconnaît  que  les 
agents  diplomatiques  des  monarchies 
sont  toujours  choisis  parmi  les  liom- 
mes  de  l’esprit  le  plus  pénétrant , con- 
trairement à l’usage  des  républiques , 
où  les  factions  et  le  crédit  des  familles 
portent  aux  emplois  des  hommes  très- 
médiocres. 

Dans  ce  supplément,  on  lit  encore 
une'foule  de  aispositions  adoucies  et 
très-sages.  Les  affaires  de  haute  im- 
portance sont  renvoyées  au  conseil 
des  Dix  avec  la  giunta.  La  menace 
de  la  mort  n’est  pas  répétée  à chaque 
ligne , et  l’on  voit  que  l'on  commence 
à se  rapprocher  d’une  civilisation  bien- 
veillante et  plus  rassurée. 

Certes , nous  retrouverons  souvent 
les  trois  inquisiteurs  dans  la  suite  de 
cette  narration  : alors  nous  examine- 
rons les  actes  du  tribunal,  et  nous 
chercherons  à reconnaître  s’il  a quel- 
quefois conservé  le  système  de  l’an- 
cienne  terreur  et  les  calculs  de  du- 
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plicité,  ou  si,  se  contentant  de  sa 
réputation  de  sévérité,  il  n’a  plus, 
excepté  dans  quelques  circonstances 
graves,  inutilement  tourmenté,  par  des 
exécutions  violentes,  un  peuple  devenu 
soumis  et  facile , et  qui  avait  lini  par 
éteindre , dans  l'abus  des  plaisirs , la 
pensée  des  conspirations  et  des  ré- 
voltes. 
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$Al»T*PtBBHB.  KtIKBITB  PoBCABl.  Lt  FAPB 

CAj.txrB  ni.  — Malrbubs  do  doob  Fosc&bi. 

il.  UT  — Sa  HOBT. 

Kicolas  V , successeur  d’Eugène  IV, 
le  pacificateur  de  Florence , avait  hau- 
tement protégé  les  sciences  et  les  arts  ; 
il  eut,  le  premier,  l’idée  d'élever,  dans 
la  capitale  des  chrétiens,  un  temple 
dont  la  luagniticence  ne  pût  jamais 
être  égalée.  Déjà  les  vastes  fondations 
en  étaient  jetees,  et  nous  pouvons 
f ommencer  a parler  de  l’église  de  Saint- 
Pierre,  mais  la  mort  du  pape  suspen- 
dit cet  ouvrage  prodigieux  ; il  ne  fut 
repris  qu’un  j>eu  plus  d’un  demi-siècle 
aprèspar  Iules  II  et  le  Bramante. 

Le  jubilé  de  1450  venait  d’attirer 
à Rome  une  foule  de  personnes  pieuses 
qui  y apportaient  des  sommes  im- 
menses et  des  offrandes , avec  les- 
quelles le  pape  pensa  à fonder  la  bi- 
ÛioUièque du  Vatican,  où  il  rassembla 
prés  de  cinq  mille  manuscrits  précieux. 
Des  peines  douloureuses  devaient  in- 
quiéter la  bonne  administration  de 
Nicolas  V.  Peu  de  mois  avant  ia  prise 
de  Constantinople,  dont  les  dangers 
mettaient  en  agitation  toute  la  chré- 
tienté , le  peuple  de  Rome  se  souleva, 
Pt  voulut  , placer  à la  tête  du  gouver- 
ueinent  Étienne  Porcari , noble  ro- 
main : il  avait  lui-même  ourdi  la  con- 
spiration avec  Baptiste  Sciarra,  son 
neveu  ; et  tout-à-coup  il  osa , à la  ma- 
nière de  Magnence  ( voy.  pag.  2),  pa- 
raître en  public,  revêtu  de  la  pourpre  : 
il  essava  de  réchauffer  l’enthousiasme 
qu'avait  allumé  Cola  di  Hienzo , mais 
il  n’avait  pris  aucune  précaution  pour 
s’assurer  qu’il  ne  serait  pas  repri- 
mé par  le  gouvernement  pontifical. 
D’après  un  ordre  du  pape,  le  sénateur 
de  Uoine  fond  sur  les  conjurés , saisit 


Porcari,  et  le  fait  pendre  avec  neuf 
de  ses  complices.  Voici  en  quels  termes 
précis  et  sevères  Machiavel  résume  ce 
lait  : « Ce  dessein  eut  une  telle  lin  : 
vraiment  quelqu’un  a pu  louer  ( ce 
quelqu’un  est  Pétrarque),  quelqu’un  a 
pu  louer  l’intention  de  Porcari , mais 
aussi  chacun  a blâmé  son  jugement. 
De  semblables  entreprises,  si,  à ia 
pensée  , elles  ont  quelque  ombre  de 
gloire , emportent , presque  toujours  , 
dans  l’exécution , un  préjudice  cer- 
tain. » 

L’empereur  Frédéric  III , qui  avait 
reçu  ia  couronne  impériale  (*)  des 
mains  de  Nicolas  V,  lui  envoya  des 
secours , et  la  tranquillité  se  rétablit 
à Rome. 

A Nicolas  V,  mort  en  1455,  suc- 
céda Alphonse  lîorgia , archevêque  de 
Valence,  et  qui  prit  le  nom  de  Ca- 
lixte  III;  d’abord  il  se  déclara  en  fa- 
veur du  roi  Alphonse,  contre  Rene 
d’Anjou,  fils  de  Louis  II,  et  succes- 
seur aux  droits  de  Louis  III,  son 
frère  aîné  mort  en  1434 , un  an  avant 
la  reine  Jeanne  II.  Les  partisans  de 
René  prirent  des  mesures  pour  s’em- 
parer du  royaume  de  Napfes.  Afin  de 
jirévenir  de  tels  desseins,  Alphonse 
négocia  avec  François  Sforza,  duc  de 
Milan,  un  double  mariage.  Ferdinand, 
fils  naturel  d’Alphonse,  et  à qui  ce 
dernier  voulait  laisser  son  royaume , 
avait  un  lils,  nommé  Alphonse,  que  l’on 
fiunca  avec  Hippolyte- Marie  Sforza, 
fille*  du  duc,  et  une  fille,  nommée 
Isabelle-Éléonore,  qui  fut  promise  à 
Marie  Sforza , troisième  fils  du  duc 
François.  Cosine  de  Médicis  n’engagea 
pas  la* république  à reconnaître  ces  dis- 
positions comme  avantageuses  au  bien 
de  l’état  ; au  contraire , quoique  allié 
de  François  Sforza,  il  aurait  voulu 
servir  les  intérêts  du  roi  René. 

Venise  donna  , à cette  époque , 
l’exemple  d’une  persécution  cruelle 
contre  son  premier  magistrat,  Fran- 

{*)  A ce  »ojel , je  remarque  que  la  cou- 
ronne qui  fut  placée  sur  la  lète  de  Frédéric, 
avait  la  forme  d’un  trirègiie,  ainsi  qu’on  le 
voit  sur  une  |ieiulurc  de  Rome  rap]>ortée 
par  M.  Bonnard. 
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cois  Foscari,  qui  était  doge  depuis 
34  ans.  On  accusa  son  lils  .sous  divers 
prétextes,  on  le  soumit  h la  torture, 
ensuite  on  l'exila.  Le  doge  était  sous 
un  dais  d’or,  voyant  à ses  genoux  le 
secrétaire  qui  lui  présentait  la  sen- 
tence, et,  à ses  côtés,  les  inquisiteurs 
qui  l’avaient  prononcée.  Ce  fut,  dit- 
on  , une  vengeance  de  Pierre  Lorédan, 
l’amiral.  Il  est  vrai  que  Foscari  avait 
obtenu  le  dogat  par  des  intrigues  ; 
mais,  quoique  coupable  en  cela,  il 
n’avait  tait  que  ce  qu’avaient  déjà  fait 
beaucoup  d’autres.  On  lui  reprochait 
d’aimer  la  guerre  ; mais  aussi  il  avait 
conseillé  la  paix  toujours  à propos.  Je 
pense  que  dans  l’affaire  du  procès  de 
Carmagnola  il  montra  des  sentiments 
de  justice  et  d’humanité  : devait-il 
donc  payer,  par  d’indignes  souffrances, 
des  sentiments  si  honorables.^  Quoi- 
qu’il en  soit , la  fin  de  sa  vie  fut  un 
tissu  de  douleurs , et  une  leçon  bien 
propre  à retenir  les  ambitieux.  Ré- 
cemment , un  membre  du  conseil  des 
Dix  avait  été  assassiné;  Jacques,  fils 
du  doge,  fut  encore  accusé  du  crime  ; 
il  était  en  exil,  et  hors  d’état  de  le 
faire  exécuter;  nouvelles  tortures,  nou- 
vel exil.  Il  demanda  quelque  adoucisse- 
ment de  ses  peines  à son  père , qui  lui 
répondit  ; « Mon  fils , respectez  votre 
arrêt  ; obéissez , sans  murmurer , à la 
république.  « Quelque  temps  après  on 
d&ouvrit  le  véritable  auteur  du  crime. 
Semblait-il  donc  si  étonnant  que  les  Dix 
eussent  alors  des  ennemis  àVenise’  Mais 
il  n’était  plus  temps  : Jacquesétait  mort 
dans  sa  prison.  Cependant,  les  mal- 
heurs du  père  ne  devaient  pas  cesser. 
Pierre  Lorédan  venait  de  mourir  su- 
bitement. Le  doge  pouvait  dési  rer  cette 
mort , donc  il  l’avait  hâtée.  Marc  Lo- 
rédan meurt  ensuite,  au  moment  où 
il  instruisait  un  procès  contre  Donato, 
endre  du  doge.  Jacques  Lorédan,  fils 
e Pierre , ne  croyait  pas  apparemment 
que  ses  j^rents  fussent  soumis  aux 
lois  de  la  nature  ; dans  ses  livres  de 
coinpte,  il  inscrivit,  de  sa  propre  main, 
le  doge  au  nombre  de  ses  débiteurs 
avec  cette  formule  ; « François  Fos- 
cari, pour  la  mort  de  mon  père  et  de 
mon  oncle;  » de  l’autre  côtL  il  avait 


laissé  une  page  en  blanc  pour  y porter 
Vacouit.  Et , en  effet , après  la  perte 
du  doge,  il  écrivit  sur  son  registre  : 
« Il  l’a  payée,  l'ha  pagata.  » 

Certainement,  il  faut  dans  un  pays 
des  châtiments  qui  répriment  la  cupi- 
dité et  les  malversations  de  ceux  des 
chefs  à qui  la  loi , bien  connue  d’eux 
avant  leur  élévation,  n’a  attribuéqu’une 
autorité  conditionnelle  et  restreinte,  et 
qui  s’efforcent  d’usurper  un  pouvoir 
plus  étendu,  mais  il  faut  aussi  que  des 
châUments  soient  prononcés  contre 
ceilWl^i  insultent  ces  chefs,  qui  les 
accusent,  eux  et  leurs  parents,  de  tous 
les  attentats,  qui  déchirent  leur  famille 
par  des  tortures , et  ne  peuvent  défi- 
nitivement prouver  que  l’accusation 
est  juste.  Foscari , octogénaire , s’étaii 
retiré  dans  le  fond  de  son  palais;  il  ne 
se  plaignait  pas,  mais  il  ne  se  montrait 
plus  dans  les  conseils.  On  parla  de  le 
déposer.  Il  commettait  obstinément , 
tous  les  jours , le  grand  crime  de  ne 
pas  mourir.  Aucune  loi  ne  portait  que 
le  prince  fdt  révocable,  quand  il  n’était 
pas  criminel  d’état , on  osa  cependant 
lui  demander  son  abdication  ; h répon- 
dit : que  deux  fois  averti  par  les  ma- 
ladies et  des  mécontentements , et  dans 
des  circonstances  que  l’on  pouvait  se 
rappeler,  il  avait  voulu  se  démettre 
de  sa  charge , et  qu’on  avait  exigé  de 
lui  le  serment  de  ne  plus  réitérer  cette 
demande;  qu’il  serait  fidèle  à ce  der- 
nier serment.  Le  lendemain , le  doge 
fut  déposé , et  ce  fut  Jacques  Lorédan 
qui  lui  remit  la  sentence.  Foscari  ne 
prononça  que  ce  seul  mot  : « J’o- 
béirai. » 

Les  41  électeurs  définitifs  élurent 
doge  Paul  Malipier,  le  30  octobre  1457. 
La  cloche  de  Saint-Marc  qui  annonça 
la  nomination,  étant  venue  frapper 
les  oreilles  de  Foscari,  sa  fermeté 
l’abandonna,  il  éprouva  un  saisisse- 
ment, et  il  expira  te  jour  même.  Nou.« 
retrouverons  d’autres  tableaux  de 
mœurs,  si  nous  reprenons  l’histoire  de 
la  Toscane. 

Maovificbvcs  db  Cobmb  db  Mioicfs.  — Sâ  hobt. 

Cosine  avait  acquis  par  le  com- 
merce, des  riches.ses  immenses.  Il 
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était  le  citoyen  le  plus  reuorainé  de 
Florence.  Sa  magniliceiice  apparaît 
dans  riiistoire , quand  on  veut  compter 
les  édilices  qu’il  a construits,  les  cou- 
vents et  les  églises  de  Saint-Marc  et 
de  Saint  - Laurent , le  monastère  de 
Santa  Verdiana  ; sur  le  mont  de  Fié- 
sole,  Saint-Jérôme  et  la  Radia;  dans 
le  .Mugello , une  église  pour  les  frères 
Mineirrs  : qu'on  ^ajoute  un  nombre 
considérable  de  chapelles , le  don  d'or- 
nements éclatants  ; scs  palais  particu- 
liers dans  la  ville,  quatre  autres  pa- 
lais dans  les  environs.  Comme  s’il  ne 
se  fdt  pas  contenté  d’acquérir  cette 
réputation  en  Italie,  il  avait  fait 
l'onstruire  à Jérusalem  un  hospice  pour 
les  pauvres  et  les  pèlerins  malades. 
Toutes  ces  œuvres  pouvaient  être  ap- 
wlées  royales.  An  milieu  de  tant  de 
iiienfaits , sa  prudence  était  si  tempé- 
nnte,  qu’il  n’allait  jamais  au-del.à  de 
la  modestie  ordinaire  dans  les  conver- 
sations, dans  le  choix  des  serviteurs, 
dans  ses  cavalcades , dans  sa  manière 
de  vivre;  en  tout  cela  il  n’était  que 
semblable  au  plus  modéré  des  ci- 
toyens. 

Àprès  les  premières  années  de  sa 
vie,  pendant  lesquelles  il  n’avait  eu 
qu'une  santé  délicate,  après  la  prison, 
le  danger  de  mort,  l’exil,  il  fut  si 
heureux,  que,  non-seulement  ceux  qui 
s'attachaient  à lui  dans  les  entreprises 
publiques,  mais  encore  ceux  qui  ad- 
ministraient ses  trésors  dans  toute 
l'Europe,  participèrent  à son  bonheur. 
Il  enrichit  une  foule  de  familles  llo- 
rentines.  F.nlin,  quoiqu’il  dépensât 
tant  à bâtir  des  temples  et  à distri- 
buer des  aumônes,  il  se  jilaignait 
quelquefois  à ses  amis,  dans  ces  ter- 
mes: « Jamais  je  n'ai  pu  dépenser  en 
l'Iionneur  de  Dieu , les  sommes  dont, 
en  lisant  mon  livre  de  compte.  Je  me 
suis  trouvé  son  débiteur.  » Ce  livre 
de  compte  n’était  pas  celui  de  Jacques 
Iwédan. 

Cosme  aimait  les  .sciences.  Il  avait 
attiré  auprès  de  lui  Argiro-Poulo , 
savant  réléhre,  de  nation  grecque  , et 
traducteur  d’Aristote.  Il  nourrissait 
dans  sa  maison,  Marsile  Ficin,  se- 
rond  père  de  la  philosophie  platonî- 

t3'  /.irrm’.so».  .'Ftai.ik.) 


que.  L’illustre  Florentin  mourut,  en 
recommandant  à Pierre , son  fils  , 
d’aimer  les  intérêts  de  la  république. 
En  vertu  d’un  décret  de  la  Seigneu- 
rie, que  le  peuple  confirma,  on  grava 
sur  le  tombeau  de  Cosme,  le  titre  de 
Père  de  la  Patrie,  qu’on  lui  avpit 
donné  à son  retour  de  Venise. 

GciHBlt  BHTR1  At^aOirtB  BT  MalATBSTA,  SBTOBtlia 

DB  RiMTifx. — La  Bkrtrix.iqnB  db  St.^Mabitc, 

Il  venait  d’éclater  en  Romagne  une 
guerre  assez  sanglante  entre  des  gé- 
néraux d’Alphonse  et  Sigismond  Ma- 
latesta,  seigneur  de  Rimini.  Ce  der- 
nier n’avait  pas  le  lion  droit  de  son 
côté  dans  cette  querelle.  Il  traitait 
avec  cruauté  scs  sujets  et  ceux  du  comte 
d’Urbin,  son  voisin,  protégé  par 
Pie  II,  successeur  de  Cali.\te  III.  Les 
troupes  du  pontife  avaient  éprouvé 
quelques  échecs,  lorsque  l’on  vit  des- 
cendre d’une  montagne  une  poignée 
d’iioniraes  vaillants  et  déterminés,  qui 
rallièrent  les  soldats  pontificaux,  et 
les  aidèrent  à repousser  Malatesta. 

La  petite  troupe  de  défenseurs  venus 
si  à propos , avait  été  envoyée  par  la 
commune  de  Saint-Marin. 

Cette  république,  dont  la  popula- 
tion n’est  encore  aujourd’hui  que  de 
sept  mille  aines , et  qui  est  fière  d’une 
existence  de  treize  siècles , se  trou- 
vait réunie  presque  tout  entière , au 
haut  d'une  montagne , appelée  par 
Strabon  acer  mous  ou  Titanus,  et 
enclavée  dans  le  comté  d’Urbin.  La 
ville  de  Saint-lNIarin , qui  comprend 
trois  mille  habitants , fut  fondée  par 
un  maçon,  qui,  s’étant  fait  ermite, 
vers  520 , s’était  acquis  une  grande 
réputation  de  sainteté,  et  avait  ob- 
tenu d'une  dame,  nommée  Félicité, 
la  propriété  du  lieu  où  il  s’était  retiré. 
Un  assez  grand  nombre  d’autres  per- 
sonnes étant  venues  successivement  s’y 
retirer , il  s’en  était  formé  peu  à peu 
un  petit  bourg,  soumis  aux  Exarques. 
L’an  1100,  cette  réunion  d’habitants 
acheta  le  château  de  Penna  Posta, 
qui  est  à peu  de  distance,  et  en  1170 
celui  de  Casola.  A l’époque  où  l’on 
publia  le  traité  de  Constance , en  1 IH3, 
13 
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ces  habitants  se  constituèrent  en  ré- 
publique , comme  tant  d’autres  villes 
de  l’Italie,  et  se  gouvernèrent  sage- 
ment sans  quitter  leur  montagne , et 
en  évitant  d’adopter  les  mœurs  des 
villes.  En  1460,  le  pape  Pie  II  leur 
Ht  demander  des  secours.  La  républi- 
que se  d^lara  en  faveur  du  pontife 
contre  Malatesta , et,  à la  fin  de  la 
guerre , reçut  pour  récompense  et  en 
don  peipétiiel , les  quatre  petits  châ- 
teaux ne  Serravalle,  de  Faétano,  de 
Mongiardino  et  de  Fiorentino , ainsi 
que  le  village  de  Pieggio.  Ce  fut  là 
répoque  de  la  plus  grande  splendeur 
de  cet  état.  Aujourd’hui  il  s’est  vo- 
lontairement réduit  à ses  anciennes 
limites,  et  à celles  des  premiers  succes- 
seurs du  maçon  ennite,  en  520,  et  des 
acquisitions  faites  en  1100  et  en  1170. 
Le  territoire  actuel  n’a  pas  plus  de 
deux  lieues  d’étendue. 

Maintenant  que  nous  avons  com- 
mencé à parler  de  la  république  de 
Saint-Marin,  nous  continuerons  à faire 
mention  des  faits  auxquels  elle  aura 
pris  part  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

Goxias  IBTEB  LU  OliTOti  IT  ALPaonss  ▼.  — 

Moet  s’Alpeosee.— So«  «mooe  pooe  lu  lbtteee. 
— Feeeimabe,  pile  d’Alpmobsb.los  soccàoB. — 
4bae,  pile  db  RbeI  d'Apioo  , appbl<  a Naplu.— 
Qeaedboe  d’ahb  db  la  pbmmb  db  Fbbdieapo. 
— Gftpu  EE  EipOLTB  COETEE  LBE  FbAEÇAIE.  >— 
ReAEDBEEEEE  EBCOUET  FbeDIEAED.  — Hse4  BT 
•M>E  PILE  EBTOCEEBET  BE  PeOTBECB. 

Les  Génois  et  Alphonse  étaient  tou- 
jours en  guerre.  Celui-ci  leur  repro- 
chait d’avoir,  les  premiers,  transporté 
les  Osmanlis  dans  la  chrétienté  : «C’est 
contre  vous , disait  le  roi , contre  vous 
qui  êtes  les  vrais  Turcs  de  TEurope  , 
que  nous  dirigerons  d’abord  nos  ef- 
forts : après,  avec  l’aide  du  Christ, 
nous  entreprendrons  une  expédition 
contre  les  'Turcs  d’Asie.  » La  réponse 
de  la  république,  écrite  par  Bracelii , 
son  chancelier,  fut  aussi  noble  quecon- 
venable. 

Frégoso,  alors  doge,  ne  se  montra 
.pas , à la  vue  de  nouveaux  dangers , 
aussi  attaché  à la  pjatrie  ; il  transféra 
à Charles  VII  la  seigneurie  de  Gênes, 
en  réservant  seulement  à la  républi- 
que tous  les  droits  et  les  privilèges 


spécifiés  dans  la  précédente  concession 
faite  à Charles  VI  ( voy.  pag.  151). 
Jean  d’Anjou,  fils  du  roi  René , vint, 
en  conséquence  de  ce  traité,  prendre  le 
commanaement  de  la  ville.  Sur  ces 
entrefaites,  on  apprit  la  mort  d’Al- 
phonse. Ce  prince,  âgé,  au  moment 
de  sa  mort , de  63  ans  passés , régnait 
en  Aragon  depuis  1416;  mais  ce 
n’était  que  depuis  son  adoption  par 
Jeanne  II,  qu’il  avait  acquis  une  in- 
fluence prépondérante  en  Italie  ; il  ne 
disposait,  en  faveur  de  son  bâtard 
Ferdinand,  que  du  royaume  de  Kaples, 
fruit  de  ses  conquêtes  et  de  ses  négo- 
ciations , et  il  laissait  ses  états  hérédi- 
taires à son  frère  Jean,  roi  de  Navarre. 
Ce  frère  était  en  différend  avec  son  fils 
don  Carlos , comte  de  Viano  , qui  était 
venu  chercher  un  asile  auprès  d’Al- 
phonse , son  oncle. 

Alphonse  a conservé  auprès  de  la 
postérité , dit  M.  de  Sismondi , le  sur- 
nom de  magnanime,  qu’il  dut  à une 
libéralité  sans  liornes  : dans  ce  siècle 
où  les  souverains  d’Italie  rivalisèrent 
en  amour  pour  les  lettres , il  égala , 
ou  surpassa  ces  princes  , par  son  en- 
thousiasme pour  l’antiquité , par  son 
ardeur  pour  les  études  et  sa  bienfai- 
sance pour  les  savants.  Il  avait  pris 
pour  écusson  un  livre  ouvert  : toujours 
il  portait  avec  lui  Tite-Live  et  les  Com- 
mentaires de  César.  On  prétend  qu’on 
le  guérit  d’une  maladie  en  lui  lisant  la 
Cie  d’ Alexandre , par  Quinte-Curce. 
Un  jour,  à la  suite  du  traité  de  Lodi , 
le  roi  avant  été  offensé  par  un  manque 
d’égards,  Cosme  l’apaisa  en  lui  fai- 
sant présent  d’un  beau  manuscrit  de 
Tite-Live.  L’éloquence  d’Alphonse,  son 
affabilité,  la  noblesse  de  ses  manières, 
son  accessibilité  généreuse,  sa  bra- 
voure espagnole  charmaient  ceux  qui 
l’approchaient  ; il  leur  plaisait  aussi  par 
une  sorte  de  s^-rapathie  qu’on  trouve 
dans  le  peuple  italien  pour  la  tendresse 
et  la  dis^sition  à l’amour  et  au  culte  des 
femmes,  que  ce  roi  conserva  iusqu’à 
la  fin  de  sa  vie.  Des  méchants  disaient 
que  Ferdinand,  appelé  au  trône,  était 
uls  d’une  Castillane  obscure , Carlina 
Vilardone,  qui  l’avaitsupposé  fils  d’Al- 
phonse , tandis  qu’il  était  né  d’elle  et 
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d'un  cordonnier  de  Valence , nialiomé- 
tan,  comme  l’était  presque  tout  le 
peuple  dans  ce  royaume  ; mais  les  sujets 
dévoués  ne  voulaient  pas  croire  ce 
qu' Alphonse  regardait  comme  faux,  et 
il  avouait  hautement  ce  fils. 

Le  parlement  deKaples,  qui  consis- 
tait en  deux  divisions  séparées,  l'une 
coinptKée  des  premiers  seigneurs,  des 
barons  et  de  quelques  prélats , l'autre 
de  députés  des  villes,  avait  reconnu 
Ferdinand  pour  héritier,  du  vivant  de 
son  père.  Cette  réunion  légale  des  in- 
térêts et  des  droits  du  royaume  mon- 
tra ensuite  des  sentiments  de  fidélité 
à ses  serments.  Pie  II  reconnut  aussi 
le  nouveau  roi,  le  fit  sacrer  par  le 
cardinal  Latino  Orsini,  et  mit  à profit 
cette  circonstance,  pour  faire  respec- 
ter les  anciennes  possessionsdel’Église. 
Il  Qxa  le  tribut  que  les  rois  des  Deux- 
Siciles  devaient  au  saint-siège,  tribut 
qui,  depuis  long-temps,  n^était  pas 
payé , et  il  veilla  à ce  qu’on  lui  resti- 
tua Bénévent,  Pontecorvo  et  Terra- 
cine.  Il  maria  ensuite  son  neveu  An- 
toine Piccolomini  à Marie,  fille  na- 
turelle de  Ferdinand. 

Cependant  il  se  trama  une  ligue 
contre  ce  prince.  Jean , fils  de  Re- 
né, qui  était  à Gênes,  fut  invité 
a combattre  Ferdinand , et  il  essaya 
d’attirer  à son  parti  Francis  Sforza. 
Mais  celui-ci , sage  politique,  connais- 
sait les  prétentions  de  la  maison  d’Or- 
léans sur  Milan.  Il  voyait  Asti  au 
pouvoir  de  cette  maison,  il  voyait  les 
Françiis  maîtres  à Gênes.  Il  ne  vou- 
lut pas  d’ennemi  si  près  de  sa  capi- 
tale : il  répondit  aussi , en  père  de 
famille  honorable,  que  sa  fille  Hippo- 
lyte  était  promise  au  fils  de  Ferdinand, 
et  qu’il  exécuterait  sa  promesse.  Les 
Génois,  ayant  appris  alors  que  leur 
ctief,  Jean  d’Anjou,  était  appelé  à 
TS'aples , proposèrent  de  donner  des 
secours  et  d’armer  des  galères.  Jean, 
avec  le  consentement  de  René,  son  père, 
fit  une  descente  près  de  Gaète.  Un 
Xrand  parti  se  prononça  en  sa  faveur. 
On  avait  commencé  à découvrir  dans 
Ferdinand  (Quelques  fourberies  qui 
avaient  irrite.  Les  Florentins , dont 
jusqu’alors  In  politique  constante  avait 
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été  de  se  lier  avec  la  France  au  dehors, 
et  Venise  en  Italie,  se  déclarèrent 
pour  la  maison  d'Anjou. 

François  Sforza  persistait  dans  ses 
témoignages  d’attachement  à Ferdi- 
nand. Il  tenta  de  faire  revenir  les  Flo- 
rentins de  leurs  préventions  pour  les 
Français.  Il  montra  ces  derniers  em- 
brassant les  avenues  de  l’Italie  par 
leurs  garnisons  d’Asti  et  de  Gênes. 
Il  rappela  leur  pétulance,  leur  hauteur 
dans  la  prospérité,  leur  hardiesse  à 
marcher  en  avant,  qui  faisait  beau- 
coup de  mal,  quoiqu’on  filt  à peu 
près  assuré  de  la  précipitation  de  leurs 
retraites.  11  dépeignit  la  complaisance 
des  chefs,  qui  ne  savaient  pas  châtier  la 
dureté  des  subalternes  : il  demanda  si 
l’on  verrait  encore  le  mépris  des  mœurs, 
les  lois  étrangères,  enfin  si  on  aurait 
à gémir  du  retour  d’un  Gaultier  de 
Brienne  à Florence.  Il  représenta  que, 
si  les  Espagnols,  comme  les  Fran- 
çais , n’étaient  que  des  barbares  ( les 
Italiens  appelaient  encore  ainsi  in- 
justement, a la  manière  des  Romains, 
ceux  qui  ne  parlaient  pas  leur  langue  ) , 
Ferdinand  avait  reçu  le  jour  en  Italie, 
tandis  que  René  et  Jean , duc  de  Ca- 
labre , son  fils , étaient  nés  hors  de 
l’Italie.  Les  mêmes  paroles  furent 
portées  à Venise.  Alors  Venise  et  Flo- 
rence crurent  devoir  se  montrer  cir- 
conspectes, et  elles  annoncèrent  qu’elles 
resteraient  neutres. 

Ferdinand,  battu  d’abord,  fut  mal 
poursuivi , et  il  rétablit  ses  affaires. 
Isabelle , sa  femme , montrait  un  cou- 
rage héroïque.  Cette  intrépide  Napo- 
litaine faisait  porter  ses  enfants,  au 
nombre  de  six , dont  l’alné  n’avait  pas 
plus  de  douze  ans , dans  les  rues  , 
dans  les  places , dans  les  temples  de 
Naples,  et  là,  avec  une  confiance  qui 
ne  manquait  pas  de  dignité , elle  conju- 
rait les  passants  de  contribuer  à dé- 
fendre les  Mtits-fils  du  Magnanime, 
princes  italiens  de  naissance,  et  de- 
venus leurs  compatriotes. 

Le  ducde  Milan  avaitfaitrévolter  Gê- 
nes, et  tenait  les  Français  assiégés  dans 
la  citadelle.  René,  accouru  pour  la  ravi- 
tailler, fut  repoussé.  En  même  temps 
un  héros  apportait  le  secours  de  son 
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bras  à Ferdinand.  Castriot  Scanderberg 
était  débarqué  à la  tête  de  huit  centi 
Albanais,  et  montra  contre  des  chré- 
tiens une  bravoure  qu’il  aurait  mieux 
employée  contre  les  Turcs.  Le  duc  de 
Milan  était  tombé  malade.  Blanche  Vis- 
oonti , sa  femme , lui  demanda  de 
rompre  avec  la  maison  d’Aragon  et 
d’accorder  à Jean , duc  de  Calabre , 
HipMiyte,  promise  à Alphonse,  fils 
de  Ferdinand;  mais  Sforza  déclara 
qu’il  serait  allié  fidèle  jusqu’à  sa  mort. 
Après  six  ans  de  combats , René  et 
son  fils  retournèrent  en  France,  et 
quittèrent  un  pays  où  ils  avaient  sou- 
vent signalé  leur  valeur  et  leur  loyau- 
té , mais  où  tant  de  courage  et  de  no- 
bles vertus  ne  les  avaient  pas  préservés 
d’une  foule  de  calamités.  En  ce  mo- 
ment , comme  on  peut  le  conjecturer , 
François  Sforza,  profitant  des  trou- 
bles de  Gênes,  expulsa  les  E'rançais 
et  se  fit  donner  la  seigneurie  de  la 
ville. 

Pib  II  APFBI.BB  A uns  cBOtSADB  LB  otjc  OB  Bora* 
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Pie  II  voulait  commander  lui-même 
une  croisade  contre  les  Turcs.  Il  dé- 
sirait amener  à cette  guerre  Philippe, 
duc  de  Bourgogne , et  le  doge  de  Ve- 
nise, et  il  disait  aux  cardinaux  assem- 
blés en  consistoire  : « Chaque  année 
les  Turcs  dévastent  une  province  de 
la  chrétienté,  cette  fois  ils  envahiront 
l’Europe  par  l’Allemagne;  exhorte- 
rons-nous tous  les  rois  a marcher  au 
secours  des  chrétiens?  On  a peu  de 
crédit,  quand  on  dit  aux  autres  JUez  : 
peut-être  le  mot  f^enez  aura-t-il  plus 
d’effet  sur  eux?  Je  veux  le  tenter  à 
son  tour.  lorsque  les  rois  verront 
leur  père , le  pontife  romain  , le  vi- 
caire de  J.-C.,  vieux  et  malade , par- 
tant pour  la  guerre  sacrée , ils  rougi- 
ront de  rester  chez  eux , ils  prendront 
les  armes.  Une  flotte  redoutable  de 
Venise  dominera  la  mer.  Le  duc  de 
Bourgogne  entraînera  l’Occident  avec 
lui.  « Mais  le  duc  de  Bourgogne  ne 
paraissait  pas.  Le  doge  Cristotoro  Moro 


ne  voulait  pas  partir,  à cause  do  son 
grand  âge , quoique  Victor  CMpello  , 
Pun  des  Dix , lui  eût  dit  : « ^rénis- 
sime  prince , si  votre  sérénité  ne  veut 
pas  s’embarquer  de  bon  gré , nous  la 
ferons  bien  partir  par  force,  car  nous 
foisons  plus  de  cas  du  bien  et  de  l’hon- 
neur du  pays  que  de  votre  personne.  • 

Pie  II  redoublait  ses  instances.  Il 
écrivait  une  autre  fois  au  doge,  sourd 
à ses  prières  ; « Venez  donc  entrepren- 
dre la  guerre  des  vieillards.  » Moro 
partit,  parce  que  l’on  allait  employer 
fa  violence  pour  le  contraindre.  A 
peine  arrivé  a Ancône , il  y trouva  le 
pontife  souffrant.  Le  mal  empira , et 
Pie  II  mourut  quelques  jours  après. 

Ce  pontife  avait  une  singulière  jus- 
tesse a’esprit,  une  connaissance  parti- 
culière des  hommes,  des  lieux,  des  révo- 
lutions et  des  gouvernements.  Il  était 
le  souverain  de  son  temps  qui  possédât 
le  plus  d’instruction , et  qui  montrât 
dans  ses  actions  le  plus  de  bonne  foi, 
et  d’opinions  généreuses. 

Galéas  Sforza,  fils  du  duc  de  Milan, 
se  trouvait  en  France  à la  tête  d’une 
armée  qui  combattait  pour  Louis  XI 
dans  la  guerre  dite  du  bien  public.  Il 
ravageait  le  Dauphiné,  qui  appartenait 
au  duc  de  Bourbon , lorsqu’un  cour- 
rier apporta  la  nouvelle  de  la  mort  de 
François  Sforza,  son  père. 

L’ifalie  regrettait  ce  prince.  Sa  figure 
était  noble  et  spirituelle , sa  taille 
grande  et  majestueuse.  Peu  d’hommes 
pouvaient  le  surpasser  à la  course  , à 
la  lutte.  Il  marchait  la  tête  nue  de- 
vant son  armée,  bravant  le  chaud  et 
le  froid.  Il  supportait  avec  patience  la 
faim , la  soif,  la  douleur.  Il  ne  fut 
presque  jamais  blessé.  Sobre  à table , 
il  n’avait  pas  la  même  retenue  avec 
les  femmes  : cependant  il  traita  tou- 
jours avec  égaras  et  respect  Blanche 
Visconti.  Généreux  , peut-être  prodi- 
gue, un  jour  il  repoussa  un  conseil 
assez  raisonnable  de  Pierre  de  Médi- 
cis , en  disant  qu’il  ne  se  sentait  pas 
fait  pour  être  marchand.  Il  avait  un 
grand  empire  sur  lui-même , et  ne 
manifestait  que  rarement  sa  joie  , ses 
inquiétudes,  son  chagrin  et  sa  colère. 
Il  s’informait  avec  beaucoup  de  soin 
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de  ce  qu’on  disait  de  lui.  Il  expliquait 
celles  de  ses  actions  que  le  public  ac- 
cusait. Il  servait  les  Francis  en 
France,  il  les  tenait  éloignés  ae  l’Ita- 
lie. On  a vu  à quel  point  il  était  fidèle 
à sa  parole.  En  général,  il  rendit  la 
Lombardie  heureuse.  Elle  oublia  une 
partie  des  rnalhenrs  éprouvés  sous  les 
Visconti.  François  Sforzafutun  grand 
prince. 

G aléas  Sforza  avait  quelques  pré- 
cautions à prendre  pour  retourner  à 
Milan,  s’il  ne  voulait  pas  emmener  son 
année.  Louis , duc  de  Savoie , fils 
d'Aniédée  VIII , était  mort  à Lyon 
en  1-16S.  Son  fils  , Amédée  IX,  ^u'on 
a surnommé  fe  bienheureux,  étant 
malade  et  incapable  de  gouverner,  ses 
conseillers  voulurent  faire  arrêter  Ga- 
léas , au  mépris  d’un  sauf  - conduit 
qu’ils  avaient  accordé  - mais  il  échappa 
à leurs  ruses,  et  fit  son  entrée  à Milan 
le  20  mars  1466.  Il  envoya  sur-le- 
champ,  à Pierre  de  Médicis,  des  am- 
bassadeurs chargés  de  demander  son 
appui.  Pierre  répondit  qu’il  n’oublie- 
rait jamais  l’amitié  de  Cosme  pour 
François  Sforza  et  son  fils,  mais  que 
/(li-niéme  il  défendait  avec  quelque 
peine  son  influence  en  Toscane  contre 
celle  de  Luca  Pitti.  En  eflet,  Cosme 
et  Luca  se  partageaient  presque  l’au- 
torité à Florence.  Le  parti  de  Luca 
était  appelé  il  Poggio,  la  montagne, 
parce  que  le  palais  Pitti  était  bâti  sur 
une  petite  colline , et  le  parti  de 
Cosme  s’appelait  il  Piano,  la  plaine, 
parce  que  ce  palais , depuis , le  palais 
Kiccardi , était  bâti  plus  bas  dans  la 
ville. 


Le  6 juillet  1468,  Galéas  Sforza,  à 
qui  nous  ne  donnerons  plus  que  le  nom 
de  Galéas , qu’il  affectionnait , ce  nom 
rappelant  la  famille  Visconti,  à laquelle 
il  ^appartenait  cependant  que  pîar  sa 
mère,  Galéas  épousa  Bonne  de  Savoie, 
soeur  d’ Amédée  IX  et  de  Charlotte  , 
mariée  à Louis  XI.  Enorgueilli  par 
cette  alliance,  il  commença  a maltrai- 
ter sa  mère.  Blanche  Visconti,  et  on 
l’accuse  de  l’avoir  empoisonnée , parce 
qu’il  apprit,  de  sang-froid,  que  l’illustre 
épouse  du  grand  Sforza  venait  de  mou- 
nr  au  milieu  des  plus  vives  douleurs. 
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A cette  époque,  on  perfectionna 
‘en  Italie  une  découverte  qui  devait 
avoir  tant  de  conséquences  pour  le 
bien  de  l’humanité , des  sciences  et  i 
des  arts,  la  découverte  de  l’imprime- 
rie. Les  Italiens , que  nous  avons  vus 
et  que  nous  verrons  tant  de  fois  inven- 
teurs, doivent  en  cette  circonstance 
céder  l’honneur  de  l’invention  aux  Al- 
lemands : mais  les  Italiens  ne  tardè- 
rent pas  à se  distinguer  dans  cet  art, 
et  il  devint  bientôt , surtout  pour  les 
Vénitiens , une  nouvelle  source  de 
gloire  et  de  richesses.  Il  s’était  à peine 
^ulé  huit  années  depuis  que  l’im- 
mortel Guttemberg  avait  publié  en 
Allemagne  le  Psautier,  daté  de  1457, 
lorsque  le  grand  conseil  attira  à Venise 
Wendelin  de  Spire,  d’après  les  instan- 
ces de  Paul  II , qui  lui-même  venait  de 
faire  faire  des  essais  d’imprimerie  à 
Subiaco.  Ces  essais  datent  ae  1465.  Ils 
sont  dus  à Conrad  Sweynheim  et  à 
Arnold  Pannartz,  Allemands;  l’ou- 
vrage qu’ils  publièrent  dans  cette  ab- 
baye porte  cette  date.  C’est  le  traité 
de  Lactance,  « De  divinis  insUtuUo- 
nibus  adversus  pentes.  » Sur  cette 
édition,  la  première  de  Lactance , on 
lit  à la  fin  ces  mots  : In  venerabiU 
monasterio  sublacensi  svb  anno  do- 
miniMCCCCLXP.  Aussi,  dit  M.  d’A- 
gincourt,  ce  lieu  recommandable  par 
tant  de  faits  relatifs  à la  religion  (voy. 
p.  77,  note),  à l’état  politique  de  l’I- 
talie, dans  le  moyen  âge,  aux  lettres 
et  aux  arts,  mériterait  d’être  connu 
par  une  histoire  particulière.  A Venise, 
W endelin  publia  ses  premières  éditions 
en  1469,  l’année  même  où  le  grand 
Machiavel , ce  génie  si  universel,  re- 
cevait le  jour  à Florence.  Jean  de  Co- 
logne et  Nicolas  Janson  vinrent  en 
meme  temps  former  dans  Venise  et  à 
Padoue  des  établissements  qu’autorisa 
un  privilège.  On  vit  sortir  «es  presses 
vénitiennes  Cicéron,  César,  Quinte. 
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t’.urce,  Plaute,  Virgile,  des  extraits 
de  Tacite , Pline , Plutarque , et  quel- 
ques autres  auteurs  moins  renommés. 
Ces  premières  éditions  étaient  déia 
très-belles.  Vingt  ans  après,  le  célé- 
bré Aide  Manuce  commença  ses  grands 
travaux , expliqua  Homère  et  Horace, 
et  fut  la  tige  de  plusieurs  générations 
d'imprimeurs  laborieux , desintéressés 
et  savants. 

Ces  hommes  habiles,  perfectionnant 
les  procédés  de  leur  art , formèrent 
des  établissements,  dont  on  imita  suc- 
cessivement l’organisation  dans  tout  le 
reste  de  l’Italie  et  de  l’Europe.  Ainsi, 
Subiaco  d’abord,  et  Venise  ensuite, 
furent  les  premières  villes  de  l’Italie 
d’où  sortirent  des  livres  imprimés. 
Cette  justice  est  due  au  saint-siégc , 
et  au  gouvernement  des  Vénitiens , 
et  le  principal  moteur  fut  un  des 
pontifes  romains,  né  sujet  de  Venise. 

En  1471,  Galéas,  duc  de  Milan, 
voulut  visiter  les  Florentins,  ces  cou- 
rageux ennemis  des  Visconti,  et  ces 
anciens  amis  de  son  père.  Le  duc , 
déjà  odieux  à ses  peuples,  entreprit 
d’aller  montrer  son  luxe  et  ses  trésors 
à des  peuples  étrangers.  Il  partit  accom- 
pagné de  sa  femme.  Bonne  de  Savoie, 
uu'il  faisait  traiter  partout  en  sœur 
Je  la  reine  de  France.  Douze  chars, 
couverts  de  drap  d’or,  furent  trans- 
portés à dos  de  mulets , au  travers  de 
l’Apennin;  cinquante  haquenées  pour 
la  duchesse,  cinquante  chevaux  pour 
le  duc,  tout  caparaçonnés  d’or,  cent 
hommes  d’armes,  et  cinq  cents  fantas- 
sins pour  la  garde,  cinquante  estaficrs, 
revêtus  d’hwits  de  drap  d’argent  et 
de  soie , cent  piqueurs  conduisant 
cinq  cents  couples  de  chiens  pour  la 
chasse,  et  un  nombre  intini  de  fau- 
conniers avec  leur  oiseau  sur  le  poing, 
précédaient  le  duc  de  Milan.  Il  comp- 
tait dépenser  en  voyage  200,000  florins 
d’or.  Il  n’en  aurait  pas  fallu  tant 

Çour  défendre  Négrepont  contre  les 
'urcs. 

Pierre  de  Médicis  était  mort  lais- 
sant deux  fils,  Laurent  et  Julien. 
Laurent  reçut  dans  sa  maison  le  duc 
de  Milan , e't  il  déploya  en  cette  occa- 
sion un  autre  genre  de  magnificence. 


On  voyait  sur  ses  habits  moins  d’or 
et  de  diamants , mais  la  pompe  des 
arts  remplaçait  celle  de  l’opulence. 
Les  monuments  antiques,  les  tableaux, 
les  statues , les  pierres  gravées,  éton- 
nèrent Galéas.  La  république  aussi 
ordonna  des  fêtes  pour  honorer  son 
nouvel  hôte.  Les  Toscans  offrirent  aux 
Lombards  des  représentations  de  mys- 
tères religieux,  l’Annonciation  de  Is 
Vierge,  l’Ascension  du  Christ,  la  Des- 
cente  de  l’Esprit  saint  sur  les  apôtr«. 

A Paul  H avait  succédé  Sixte  IV 
de  la  Rovère  ; il  éleva  injustement  à 
des  dignités  son  neveu , à qui  il  fit 
épouser  Jeanne  de  Montefelh'o,  fille 
de  Frédéric,  comte  d’Urbin , l’un  des 
plus  distingués  parmi  les  feudataires 
du  saint-siege.  A cette  occasion,  Fré- 
déric fut  nommé  duc  d’Urbin. 

^’ous  allons  entrer  dans  une  ère  ef- 
froyable de  conjurations.  En  trois  ans, 
on  en  compta  une  à Ferrare,  deux  à 
Gênes , une  à Mil  an , et  une  à Flo- 
rence. Il  y avait  à Venise  trois  hom- 
mes qui  l’en  préserYaient. 

La  première  fut  celle  de  Ferrare. 
Nicolas  d’Este  vivait  dans  le  bannis- 
sement, à Mantoue,  pendant  qu’Her- 
cule  I"',  son  oncle , r^nait  l’autorité. 
Nicolas  osa  se  montrer  dans  la  ville 
pendant  l’absence  d’Hercule , et  il  ap- 
pela les  Ferrarois  aux  armes.  Personne 
ne  soutint  ses  efforts.  Il  fut  pris  et 
décapité. 

Les  Génois  payaient  à Galéas  cin- 
quante mille  Jucats  de  tribut  : ce- 
pendant ils  désiraient  le  fêter  à son 
retour  de  Florence.  11  avait  repoussé 
les  hommages  de  la  ville , et  affecté 
de  ne  se  montrer  que  revêtu  d’ha- 
bits misérables  : Gênes  se  révolta, 
mais  pour  un  temps,  et  rentra  sous 
l’autorité  du  tyran.  Une  nouvelle  ré- 
volte fut  encore  comprimée , et  cette 
fois,  on  vit  le  conspirateur  Gentile 
vouloir  se  faire  rembourser  les  frais 
de  sa  conjuration.  Galéas  permit  qu’on 
les  payât,  parce  qu’il  disait  ironique- 
ment qu’à  Gênes  on  se  révoltait,comme 
on  prenait  des  aliments  dans  les  autres 
paji.  Cependant  les  deux  dernières 
révoltes  des  Génois  étaient  raisonna- 
bles et  justes.  On  avait  voulu  élever 
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des  forteresses , des  murailles , des 
retrancheoients , pour  opprimer  la 
ville  au  besoin  : ce  projet  pouvait  être 
sage,  mais  il  était  contraire  aux  capitu- 
lations. Le  courroux  du  peuple  étant 
légitime,  Galéas  dévora  son  dépit. 

Il  se  moquait  insolemment  des 
conspirations  génoises-,  une  conspi- 
ration milanaise  vint  l’attaquer  lui- 
même  dans  sa  capitale.  Infidèle  à 
Bonne  de  Savoie,  princesse  très-ver- 
tueuse , il  se  plaisait  à braver  les 
moeurs  et  les  lois  de  la  pudeur.  Il 
savourait  le  désespoir  des  pères  et 
des  maris , dont  il  avait  déshonoré  les 
filles  et  les  épouses.  Ensuite  il  exi- 
geait me  ses  gardes  prissent  prt  à 
ses  infâmes  plaisirs.  C’est  ainsi  qu’il 
avait  insulté  deux  jeunes  Milanais , 
Charles  Visconti , parent  des  derniers 
rinces,  et  Jérôme  Olgiati.  Il  avait 
épouillé  d’un  héritage  Jean -André 
Lampognani.  Tous  trois  suivaient 
précédemment  le  cours  d’un  profes- 
seur d’éloquence.  Cola  de  Montani, 
célâire  à Milan.  Celui-ci  avait  donné  à 
Galéas,  presque  toujours  indocile  dans 
son  enfance,  des  leçons,  accompagnées 
sans  doute  de  trop  de  sévérité  magis- 
trale , puisqu’il  l’avait  fait  un  jour  pu- 
nir du  fouet.  Galéas,  devenu  souve- 
rain , sous  un  vain  prétexte , fît  à son 
tour  fouetter  son  maître  sur  la  place 
publique.  Montani  n’attendait  pas  cet 
affront  pour  mépriser  et  détester  Ga- 
léas. Comme  Rienzo , nourri  des  traits 
les  plus  héroïques  de  l’antiquité,  il  ne 
peraait  pas  l’occasion  de  faire  remar- 
quer à ses  élèves  que  toutes  les  révolu- 
tions qu’ils  admiraient  dans  la  Grèce, 
avaient  été  développées  par  la  haine  de 
la  tyrannie  d’un  seul  ; qu’un  t^an 
était  l’ennemi  des  talents,  des  célébri- 
tés, des  hauts  caractères.  Cependant 
Galéas,  qui  ne  méritait  plus  absolu- 
ment d’autre  nom , parce  qu’il  ne  pa- 
raissait pas  avoir  conserve  les  géné- 
reuses pensées  du  paysan  de  Cotignola, 
et  qu’if  n’était  plus  que  le  digne  héri- 
tier des  Barnabo , de  Jean  Galéas,  et 
de  Philippe-Marie,  venait  d’ordonner 
d’enterrer  vivantes  quelques-unes  des 
victimes  de  ses  débauches,  entre  au- 
tres une  fille  de  Jérôme  Olgiati.  Celui- 


ci  entretint  de  sa  douleur  Charles  Vis- 
conti et  Lampognani,  et  tous  trois 
résolurent  de  tuer  le  tyran. 

Le  lendemain  de  Noël , 26  décem- 
bre 1476,  ils  étaient  cacliés  dans  la 
maison  de  l’archi-prêtre  de  la  cathé- 
drale. Un  bruit  confus  les  avertit  de 
l’arrivée  de  Galéas  qui  venait  entendre 
l’office.  Le  duc  s’avançait  dans  l’é- 
glise entre  l’ambassadeur  de  Ferrare 
et  celui  de  Mantoue.  Lampognani  fen- 
dit la  foule;  et  quand  il  fut  près  du 
prince,  il  porta  la  main  gaucbe,  comme 
par  respect,  à la  toque  que  tenait  Ga- 
léas , qui  venait  de  se  découvrir.  Il 
mit  un  genou  en  terre,  dan$  l’attitude 
d’un  sujet  qui  présente  une  requête , 
et  en  même  temps,  de  la  main  droite, 
dans  laquelle  il  tenait  un  court  poi- 
gnard caché,  il  frappa  le  prince  au 
ventre  de  bas  en  haut.  Olgiati  le  frappa 
à la  gorge  et  à la  poitrine;  Charly 
Visconti  a l’épaule  et  au  milieu  du  dos. 
Sforza  tomba  entre  les  bras  des  deux 
ambassadeurs  en  criant  : « Ah  Dieu!  » 
et  il  expira. 

Les  gardes  du  duc  s’animèrent  à la 
vue  de  ce  crime.  Lampognani,  en 
fuyant,  s’embarrassa  dans  les  vête- 
ments des  femmes  qui  étaient  age- 
nouillées , fut  atteint  par  un  Maure , 
écuyer  du.  duc,  et  tue  sur  la  place. 
Visconti  fut  aussi  poursuivi  et  tué  par 
un  des  gardes.  Olgiati,  qui  était  par- 
venu à s’enfuir,  fut  arreté,  mis  a la 
torture,  et  condamné  à être  tenaillé 
et  coupé  vivant  en  morceaux.  Les 
bourreaux  lui  ayant  arraché  la  peau 
de  la  poitrine  J il  jeta  un  cri,  mais  il 
se  reprit  aussitôt , et  dit  : « La  mort 
est  dure , la  renommée  perpétuelle  ; il 
restera  un  souvenir  éternel  de  ce  fait.  » 

Jean  Galéas  Sforza,  fils  aîné  de  Ga- 
léas, qui  n’était  âgé  que  de  huit  ans , 
fut  reconnu  duc  sans  aucun  obstacle , 
et  Bonne  de  Savoie  déclarée  régente. 
Galéas  laissait  cinq  frères,  Siorza, 
duc  de  Bari , Louis,  surnommé  le 
Hfaure , à cause  de  son  teint  noir , 
Octavien,  Ascagne  et  Philippe.  Gênes, 
à l’instant  même,  essaya  de  secouer  le 
ioug;  mais  elle  fut  retenue  dans  l’o- 
néissance  : ce  que  la  régence  de  Milan, 
appelait  le  devoir. 
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^'oit•i  les  réflexions  de  Machiavel  sur 
la  conjuration  de  Milan  : 

« Cette  entreprise  fut  ourdie  seule- 
ment par  ces  malheureux  jeunes  gens, 
et  executée  courageusement.  Ils  péri- 
rent , parce  que  ceux  qu’ils  espéraient 
voir  venir  à leur  suite,  pour  les  dé- 
fendre , ne  les  suivirent  pas  , et  ne  les 
défendirent  pas.  Que  les  princes  ap- 
prennent à vivre  de  manière  que  per- 
sonne , après  les  avoir  tués , ne  puisse 
espérer  se  sauver  ! Que  les  autres 
connaissent  combien  est  vaine  la  pen- 
sée qu’une  multitude,  même  mécon- 
tente, les  suivra  et  les  accompagnera 
dans  le  péril  ! Cette  catastrophe  épou- 
vanta toute  l’Italie  ; mais  elfe  fut  bien 
plus  effrayée  des  catastrophes  qui  sui- 
virent et  qui  rompirent  une  paix  de 
douze  ans.  » 

C05JVftATIOM  OU  pAZZt  COHTKB  LKS  MkDICIS. 

Machiavel  ici  veut  parler  de  la  con- 
spiration des  Pazzi.  Ils  résolurent 
alors  de  renverser  violemment  les  Mé- 
dicis.  Le  pape  Sixte  IV  promit  d’ap- 
puyer la  conspiration.  L’archevêque 
de  Pise , Salviati , s’engagea  à y con- 
courir. 

Le  chef  de  la  famille  Pazzi,  Jacques, 
devait  au  peuple  le  titre  de  chevalier. 
Il  n’avait  qu’une  fille;  mais  ses  frères, 
Antoine  et  Pierre , lui  avaient  laissé 
sept  neveux  , Guillaume  , François  , 
René,  Jean,  André,  ^Nicolas  et  Ga- 
léotto.  Jacques  de’  Pazzi  et  ses  neveux, 
outre  les  motifs  de  mécontentement 
qu’ils  nourrissaient  dans  leur  esprit , 
n’obtenaient  pas  le  rang  qu’ils  ambi- 
tionnaient. Toujours  ces  Médicis , ces 
heureux  Médicis,  passaient  avant  les 
Pazzi.  François  fut  le  premier  à ma- 
nifester sa  haine.  Il  était  plus  coura- 
geux, plus  impressionnable  (sp/w!7(Vo), 
que  les  autres.  Il  s’unit  au  comte  Gi- 
rolamq,  seigneur  de  Forli,  neveu  du 
pape  Sixte  IV,  et  qui  avait  épousé  une 
fille  naturelle  de  François  Sforza. 
L’audace  des  conjurés  augmenta  lors- 
que le  roi  de  Naples , Ferdinand  , pro- 
mit d’appuyer  leurs  projets.  François 
de’  Pazzi  attira  aussi  dans  la  conspi- 
ration deux  Salviati , parents  de  l’ar- 


chevêque, nommés  tous  deux  Jacques, 
niesser  Poggio , jeune  ambitieux , 
désireux  de  choses  nouoeUes,  Naiw- 
léon  Franzesi,  et  Bernard  Bandini, 
homme  audacieux , et  attaché  par  re- 
connaissance aux  Pazzi.  Parmi  les 
étrangers,  on  admit  Antoine  de  Vul- 
terre,  et  le  prêtre  Étienne,  qui,  dans 
la  maison  de  Jacques  de’  Pazzi,  ensei- 
gnait le  latin  à sa  fille.  Cependant 
René  de’  Pazzi , homme  grave  et  pru- 
dent , qui  connaissait  très  - bien  les 
maux  qu’occasionaient  de  semblables 
entreprises , ne  consentit  pas  à entrer 
dans  la  conspiration.  Loin  delà,  ilia 
détesta,  et  la  contraria  par  tous  les 
moyens  honnêtes  qu’il  put  employer 
sans  nuire  à ses  parents. 

Alors  le  pape  nomma  cardinal  Ra- 
phaël, neveu  de  Girolamo  Riario,  et 
il  sembla  utile  aux  Pazzi  d’appeler  ce 
cardinal  auprès  d’eux.  Parti  de  Pise, 
il  se  rendit  à Florence,  où  il  reçut 
une  pleine  connaissance  du  plan  des 
conjurés.  Ensuite  il  fut  décidé  qu’on 
inviterait  les  deux  Médicis,  Laurent  et 
Julien,  à un  banquet,  le  dimanche  26 
avril  1478,  et  qu’on  les  tuerait  au  mi- 
lieu du  repas.  Le  matin  venu , LaurenI 
fit  dire  à François  que  Julien  ne  pour- 
rait assister  à ce  banquet.  Les  conju- 
rés pensèrent  qu’on  ne  devait  pas 
différer  plus  long-temps  l’exécutioB 
d’un  projet  connu  de  tant  de  monde; 
il  fut  arrêté  qu’ils  l’exécuteraient  k 
jour  même  du  dimanche  26 , dans  l’é- 
glise de  Santa-Reparata  ( le  dôme  : 
voy.  pl.  33  ) , où  se  rendraient  néces- 
sairement les  deux  frères,  parce  que 
le  cardinal  Riario  serait  présent.  On 
voulait  que  Jean-Baptiste  de  Monte- 
secco,  condotUero  du  pape,  se  char- 
geât de  frapper  Laurent.  François  de’ 
Pazzi  et  Bernard  Bandini  devaient  at- 
taquer Julien.  Jean-Baptiste  refusa  à 
cause  de  l’intimité  qu’il  avait  eue  avec 
Laurent;  il  ajouta  qu’il  ne  se  connais- 
sait pas  le  courage  de  commettre  un 
si  grand  crime  dans  une  église , et  de 
joindre  la  trahison  au  sacrilège.  II 
promettait  d’aider,  si  on  réussissait- 
Ce  refus  devint  la  ruine  de  leur  pro- 
jet. Le  temps  les  pressant , ils  furent 
obligés  de  désigner  messer  Antoine  de 
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Volterre,  et  le  prêtre  Étienne,  deux  d’inquiétude  pour  la  vie,  feignaient 

hommes  gui,  par  état  et  par  nature  , donc  d’être  les  amis  des  Pazzi. 

étaient  bien  peu  propres  à de  telles  Déjà  les  meurtriers  avaient  la  maie 
entreprises.  Si  Jamais  dans  une  action  sur  leur  poignard.  Ceux  qui  devaient 

on  recherche  un  courage  fort,  assuré,  frapper  Laurent  pouvaient  être  voisins 

et  résolu  à la  vie,  à la  mort,  il  est  de  lui  : la  multitude  qui  inondait  le 

nécessaire  de  l’avoir  dans  cette  cir-  temple  permettait  qu’ils  fussent  immé- 

constance,  où  l’on  a vu  la  détermina-  diatement  à ses  cotés,  facilement  et 

tion  manquer  à des  hommes  éprouvés  sans  exciter  de  soupçon.  Les  autres  ne 
par  les  armes  et  dégouttants  de  sang.  perdaient  pas  de  vue  Julien.  Arriva 

Cette  délibération  étant  prise',  il  tut  l’heure  marquée.  Bernard  Bandini , 

convenu  que  le  signal  de  l’exécution  avec  une  arme  courte,  perça  le  cœur 

serait  le  moment  où  l’ofliciant  com-  de  Julien  qui,  après  quelques  pas, 

munierait  à la  messe  principale , et  tomba  par  terre.  François  de’  Pazzi 

que  dans  cet  instant , l’archevêque  s’étant  jeté  sur  lui , le  couvrit  de 

Salviati  , suivi  des  siens  , et  messer  blessures , et  le  frappa  avec  tant  de 

Poggio  s’empareraient  du  palais , alin  cruauté,  qu’aveuglé  par  la  fureur,  il  se 

que  'a  Seigneurie,  après  la  mort  des  blessa  lui-même  très-grièvement  à la 

jeunes  Médicis , fût  volontairement  ou  jambe.  Messer  Antoine  de  Volterre  et 

forcément  favorable  aux  conjurés.  Étienne , de  l'autre  côté , assaillirent 
Cettedemièredélibération terminée,  Laurent,  et  après  lui  avoir  porté  plu- 
ils  se  rendirent  dans  l’église  où  déjà  sieurs  coups , ne  parvinrent  qu’a  le 

le  cardinal  entrait  avec  Laurent.  Elle  blesser  légèrement  à la  gorge.  Tous 

était  remplie  de  peuple , et  l’oflice  les  autres  efforts  furent  vains , soit 

divin  avait  commencé.  Julien  n’étant  qu’il  y eût  de  leur  part  peu  de  cou- 
pas encore  arrivé,  François  de’  Pazzi  rage , ou  beaucoup  de  force  de  la  part 

et  Bernard  Bandini,  enargés  de  le  de  Laurent  qui,  se  voyant  assailli,  se 

frapper,  allèrent  dans  sa  maison  le  défendit  avec  ses  armes,  soit  que  les 

trouver,  et,  par  prières  et  par  adresse,  compagnons  de  Laurent  lui  .eussent 

ils  le  conduisirent  à l’église.  C’est  une  porté  du  secours.  Antoine  et  Etienne, 

chose  assurément  digne  de  mémoire  effrayés , prirent  la  fuite  et  se  cachè- 

que  tant  de  haine  et  la  pensée  d’un  si  rent.  liais  depuis,  ayant  été  arrêtés, 

grand  forfait  pussent  se  joindre,  dans  ils  furent  tués  ignoblement , et  traînés 

François  et  Bernard , avec  tant  de  en  morceaux  par  toute  la  ville.  Lau- 

cœur’et  d’obstination  d’esprit!  En  le  rent,  accompagné  de  ses  amis,  s’était 

conduisant  au  temple,  et  pendant  le  réfugié  dans  la  sacristie.  Bernard 

chemin , et  à l’arrivée  dans  l’église,  Bandini,  après  la  mort  de  Julien , tua 

ils  f entretenaient  de  plaisanteries  et  François  Néri,  partisan  des  Médicis; 

de  mots  de  jeunes  gens.  Sous  prétexte  eusuile,  non  content  de  ces  deux  ho- 

de  le  caresser,  François  ne  manqua  micides,  il  courut  pour  trouver  Lau- 

pasde  le  serrer  avec  Tes  mains  et  avec  rent,  et  suppléer  par  son  courage  et 

iesbras,pourvoirs’illetrouveraitcou-  sa  promptitude  à ce  que  les  autres 
vert  d'une  cuirasse  ou  de  toute  autre  n’avaient  pu  faire  par  faiblesse  et  par 

défense.  Julien  et  Laurent  connais-  lenteur;  mais  Iç  sachant  réfugié  dans 

saient  l’animosité  des  Pazzi;  ils  sa-  la  sacristie,  dont  plusieurs  prêtres 

raient  que  ceux-ci  désiraient  leur  avaient  précipitamment  fermé  les  por- 

enlever  l’autorité  dans  l’État,  mais  tes  de  bronze,  il  ne  pouvait  parvenir 

ils  ne  craignaient  rien  pour  leur  vie,  jusqu’àlui.  Au  milieuaeceseffroyables 

parce  qu’ils  pensaient  que  si  les  Pazzi  et  tumultueux  événements , qui  furent 

avaient  à faire  quelque  entreprise,  ils  si  terribles  qu’il  semblait  que  l’église 

la  feraient  civilement,  peut-être  en  s’écroulât,  le  cardinal  Raphaël  se  ré- 
appelant le  peuple  o Par/anienfo,  et  fugia  vers  l’autel,  où  des  prêties, 

non  pas  avec  tant  de  violence  et  de  avec  grande  peine , le  sauvèrent  : il 

fourberie.  Les  Médicis  n’ayant  pas  fallut  attendre  que  la  Seigneurie  pût 


303 


L’ll^iVEUS. 


le  conduire  à son  palais , où  il  demeura 
gardé  à vue  jusqu’à  son  entière  libé- 
ration. 

L’archevêque  s’était  rendu  au  palais 
de  la  Seigneurie;  mais  à peine  entré 
dans  la  cour  ( voyez  pl.  28),  il  fut 
arrêté  et  sur-le-champ  pendu  au  balcon 
du  palais  avec  ses  deux  parents  du 
même  nom , et  Jacques  de  messer 
Poggio.  Bernard  Bandini  pensa  à s’en- 
fuir: il  y réussit,  et  il  alla  se  caclier 
en  Turquie.  François  de’  Pazzi,  blessé, 
retourna  à sa  maison , se  jeta  sur  son 
lit,  ne  pouvant  plus  faire  un  mouve- 
ment. Le  vieux  Jacques  de’  Pazzi 
monta  à cheval , et  essaya  d’appeler 
à son  aide  le  peuple  et  la  liberté;  mais 
l’un  avait  été  rendu  sourd  par  la  for- 
tune et  la  libéralité  des  Médicis,  l’autre 
à Florence  n'était  pas  connue,  dit 
Machiavel.  Il  ne  fut  rien  répondu  à 
Jacques.  Seulement  les  partisans  des 
Signori,  qui  occupaient  les  fenêtres  du 
palais , le  saluèrent  avec  des  pierres , 
lui  montrèrent  l’archevêque  et  ses 
parents  pendus  au  balcon , et,  par  des 
menaces , cherchèrent  à l’effrayer. 
Alors  Jacques  voyant  le  palais  déclaré 
ennemi,  Laurent  vivant,  François 
blessé,  pensa  à sauver  sa  vie,  et  pr- 
tant  avec  ceux  qui  l’accompagnaient 
sur  la  place , il  sortit  de  Florence  pour 
aller  en  Romagne. 

Laurent  était  retourné  à sa  maison. 
Par  toute  la  ville,  on  criait  le  nom  de 
Médicis,  et  Polie!  Palle!  les  Boules! 

Boules!  (*)  On  rencontrait  les  mem- 

(*) Lei  armes  des  Médiris  étaient  d’or,  à 
cinq  boules  {palle)  de  gueules  (rouge)  en 
orle  (l'orle  est  un  fil  ou  ceinture  d’une  lar- 
geur proportionnée  à la  grandeur  de  l’écii 
qui  en  fait  à peu  prés  le  tour,  mais  qui  n’en 
touche  pas  les  bords).  Louis  XI  ayant  en- 
suite, |iar  des  lettres-patentes  du  mois  de 
mai  1465,  permis  à son  amé  et  féal  conseil- 
ler, Pierre  de  Médicis,  fils  du  grand  Cosme, 
patlre  délia  patria , de  porter  dans  ses  armes 
trois  Heurs  de  lis  d’or,  Pieire  ajouta  en  chef 
un  tourteau  ou  autre  palla,  de  manière  que 
les  palle  étaient  posées  en  orle,  une  deux , 
deux  une.  A proprement  parler,  les  écri- 
vains français  appelaient  tourteaux  ou  te- 
sans  ce  que  les  Italiens  nommaient  palle.  On 
remarque  encore  aujourd’hui , sur  la  façade 


bres  des  conjurés  mis  à mort,  ou  sur  la 
pointe  des  piques,  ou  tirés  avec  des 
cordc.s  dans  la  ville.  François  fut  ar- 
radié  tout  nu  de  son  lit , conduit  au 
palais  et  pendu  à côté  de  l’ardievêque 
de  Pise.  Il  ne  fut  pas  possible , pendant 
le  chemin,  de  lui  faire  prononcer  une 
parole  ; il  regardait  lixement  la  foule, 
et  sans  se  plaindre  autrement,  il  sou- 
pirait en  silence.  Le  vieux  Jacques 
fuyant  vers  la  Romagne , et  René  dé 
Pazzi , celui-là  même  qui  n’avait  pas 
voulu  entrer  dans  la  conspiration,  et 
qui  fuyait  également,  furent  pris, 
puis  conduits  a Florence  et  condamnés 
a mort.  Le  peuple  plaignit  le  sort  du 
dernier,  homme  sage,  sans  orgueil, 
et  qui  n’avait  pas  les  défauts  repro- 
chés à a elques-uns  des  conjurés  de 
la  famille. 

Pour  que  cet  événement  ne  man- 
quât d’aucun  des  caractères  les  plus 
extraordinaires , Jacques  de’  Pazzi  qui, 
d’abord,  avait  été  iiihumé  dans  la  sé- 
pulture de  ses  ancêtres,  fut  déterré  et 
■été  dans  un  fossé  le  long  des  murs  de 
la  ville , puis  encore  retiré  et  traîné 
dans  Florence,  attaclié  à la  même 
corde  qui  avait  servi  à son  supplice; 
et  comme  il  n’avait  pas  pu  trouver 
une  sépulture  sur  la  terre,  il  fut  pré- 
cipité parceuxqui  l’avaient  ainsi  traîné, 
dans  la  rivière  de  l’Amo,  qui  alors 
avait  ses  eaux  très-élevées. 

C’est  un  exemple  vraiment  mémo- 
rable des  coups  de  la  fortune , de  voir 
un  homme  riche  de  tant  de  trésors , 
et  qui  jouissait  d’un  état  si  heureiu, 


intérieure  de  la  villa  Médicis,  qui  est  ha- 
bitée par  noire  académie  des  beaui-arli  • 
Rome,  que  ces  armoiries  sont  blasonnees 
telles  que  je  les  ai  décrites  ici.  Ces  pelle 
n’ont  jamais  été  des  pilules  comme  on  la 
dit.  Dans  la  salle  des  élcnienls,  au  second 
étage  du  Palazzo  'Vecchio  de  Florence,  il  f • 
une  preuve  que  ces  palle  sont  des  boules;  on 
voit  une  peinture  représentant  l’Enwe  qui 
mange  une  vi|>ére,  et  qui,  dans  un  mpn'e- 
ment  de  rage,  jette  par  terre  les /m/If  Ses 
Médiris.  Ces  p'alle  rebondissent,  et  on  ht  s 
coté  ces  deux  mots  latins  : percussa  resiliuel' 
On  assure  que  c’est  Léon  X qui  a eu  I jdÇJ 
deccttepeinture.il  faisait  allusion  à 
et  au  rappel  de  sa  famille. 
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tomber  tout-à-coup  dans  de  si  terri- 
bles malheurs , avec  tant  d’insultes  et 
de  douleurs!  On  lui  reprochait  des 
vices,  entre  autres  la  passion  du  jeu 
et  la  propension  à blasphémer,  vices 
dont  il  était  coupable  plus  qu’aucun 
autre  homme  perdu  de  mauvaise 
conduite.  Cependant  il  rachetait  ces 
vices  par  beaucoup  d’aumônes , et  il 
secourait  magnifiquement  les  infortu- 
nés et  les  établissements  pieu.\.  On 
peut  encore  dire  ce  bien  de  lui,  que 
Je  samedi  qui  précéda  le  dimanche,  jour 
fixé  pour  ce  sacrilège  homicide,  afin 
de  mentralner  Mrsonne  dans  sa  mau- 
vaise fortune , u avait  acquitté  toutes 
ses  dettes , en  commerçant  fidèle , et 
envoyé,  avec  une  merveilleuse  sollici- 
tude, à cliuque  propriétaire,  toutes  les 
marchandises  qui  leur  appartenaient, 
et  qui  se  trouvaient  à la  douane  ou 
dans  sa  maison. 

Jean-Iiaptiste  Montesecco  , qui  avait 
promis  de  venir  en  aide  aux  conjurés 
après  le  succès , eut  la  tête  tranchée. 
Napoléon  Franzesi  évita  le  supplice 
par  la  fuite.  Les  conjurés  punis,  on 
célébra  les  funérailles  de  Julien.  Il  fut 
accompagné  au  tombeau  parles  larmes 
de  beaucoup  de  citoyens.  Il  restait  de 
lui  un  fils  naturel  qui  naquit  peu  de 
temps  après  la  mort  de  son  père , fut 
appelé  Jules,  et  devint  dans  la  suite 
le  pape  Clément  VII. 

Ce  que  Ferdinand  et  Sixte  IV  n’a- 
vaient pu  obtenir  par  le  moyen  de  la 
conjuration,  ils  le  tentèrent  par  la 
guerre  et  les  armes  religieuses.  Flo- 
rence fut  attaquée,  puis  excommuniée 
et  maudite.  Etrange  et  détestable  abus 
des  armes  spirituelles  ! ici  il  ne  peut 
trouver  aucune  explication  ni  aucune 
excuse.  Sixte  IV  néanmoins  disait 
qu’il  ne  manquait  pas  de  rémnses 
pour  justifier  sa  cause.  Il  niait  dralwrd 
toute  participation  à la  conjuration. 
Ensuite  il  alléguait  qu’il  appartenait  à 
uif  pontife  d'éteindre  la  twannie,  d’op- 
primer les  méchants,  d’élever  les  bons. 
Il  ajoutait  que  ce  n’était  pas  l’affaire 
des  princes  séculiers  de  détenir  les 
cardinaux , de  pendre  les  évêques , de 
déchirer  et  de  traîner  en  morceaux  les 
prftres  et  tous  les  innocents  et  les 


coupables  sans  distinction.  Avant  de 
parler  ainsi  avec  tant  d’assurance , il 
eût  fallu  d’abord  prouver  évidemment 
la  non  participation  à la  conjuration  ; 
car  pour  le  crime  sacrilège  commis 
dans  une  église  au  moment  du  saint 
sacrifice,  il  était  certain  que  le  pontife 
n’y  avait  pas  consenti , puisqu’on  avait 
arrêté  ce  projet  le  matin  même  du 
dimanche,  sans  avoir  le  temps  d'é- 
crire à Rome.  Le  sacrilège  est  un 
crime  des  Pazzi  seuls.  L’improbation 
de  Montesecco  ne  laisse  pas  douter 
des  sentiments  du  pape,  dont  il  était 
coiulottiero  et  serviteur.  Quant  à la 
mort  des  innocents  confondus  avec  les 
coupables , les  paroles  de  Rome  étaient 
dignes  et  paternelles. 

Ladksht  ob  HIbici*  sb  bbbd  a Napz.bs  appbbs 
DU  jtoi  Fsadibabs.  — Mort  ob  Ladrbbt*lb* 
Maobxviqub. 

La  guerre  devint  terrible.  Milan, 
aux  mains  d’une  femme  faible,  ne  pou- 
vait envoyer  de  secours  à Florence. 
Venise  semblait  faire  entendre  docto- 
ralement  que , grâce  à ses  lois , elle 
n’avait  pas  à redouter  de  tels  événe- 
ments. et  elle  paraissait  ne  pas  faire 
plus  ae  cas  du  vainqueur  que  du 
vaincu.  Laurent  s’adressa  à Louis  XI, 
qui  promit  son  appui  pour  rétablir  la 

Îiaix  avec  le  saint-siège.  Dans  leurs 
ettres,  les  Florentins  appelaient  ce 
prince  patron,  perpétuel  et  père  de 
leur  ville.  Mais  les  ambassadeurs  de 
France  n’agissaient  encore  qu’avec 
circonspection.  Alors  Laurent,  obser- 
vant que  Florence  était  incertaine, 
mécontente  et  agitée,  se  décida  à aller 
en  personne  demander  l’alliance  de 
Ferdinand , roi  de  Naples,  de  celui-là 
même  qui  était  un  des  plus  ardents 
instigateurs  de  la  conjuration  des 
Pazzi.  Haute  et  sublime  détermina- 
tion ! Il  se  livrait  sans  défense  à un 
de  ceux  qui  avaient  voulu  l’assassiner. 
Après  avoir  recommandé  la  ville  et 
ï’^t  à son  ami  Thomas  Sodérini , il 
partit  au  commencement  de  décembre 
1479,  pour  Pise,  d’où  il  écrivit  à la 
Seigneurie  ses  projets  de  voyage  à 
Naples. 

Arrivé  par  mer  dans  cette  ville , il 
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vit  sur-le-champ  le  roi , qui,  frappé  de 
la  grandeur  de  son  caractère,  de  la 
dignité  de  ses  manières , et  de  son 
éloquence,  lui  lit  un  accueil  distingué. 
Kniin  Laurent  revint  à Florence  ap- 
portant la  paix  tant  désirée.  Avant  la 
mort  de  Sixte  IV,  les  Florentins  se 
réconcilièrent  avec  lui.  Le  pape  eut 
pour  suœesseur  le  cardinal  Cibo  qui 
prit  le  nom  d'innocent  VIll , et  qui 
fut  remplacé,  8 ans  après,  par  Alexan- 
dre VI , Koderic  Lenzuoli  Horgia. 

Laurent  mourut  en  1492.  11  fut,  dit 
Machiavel , singulièrement  aimé  de 
Dieu  et  de  la  fortune.  Toutes  ses  en- 
treprises eurent  un  heureux  succès. 
Sa  prudence  lui  attira  des  partisans 
dans  toute  l'Italie.  Le  Soudan  d’E- 
gypte lui  envoyait  des  présents.  Le 
grand-seigneur  lit  remettre  entre  ses 
mains  Bernard  Bandini , l'assassin  de 
son  frère. 

Laurent  se  montra  ensuite  porté  à 
l'amour  immodéré  des  femmes.  Quel- 
quefois il  se  laissa  entourer  de  courti- 
sans moqueurs  et  même  méchants,  et 
se  livra  avec  eux  à des  jeux  puérils. 

On  peut  donc  distinguer  en  lui  deux 
hommes  menant,  l'un  une  vie  grave, 
et  l’autre  une  vie  frivole.  Mais  l'homme 
sérieux  l'emporta  toujours  sur  l'homme 
dissipé.  Il  protégea  le.s  arts  avec  un 
sentiment  d'exaltation  remarquable, 
lit  élever  de  nouveaux  palais , re- 
cueillit des  antiquités  précieuses,  ras- 
sembla des  pièces  de  monnaie  des  Ro- 
mains, honora  les  .savants  les  plus  célè- 
bres, et  fonda  une  université  à Pise. 
La  mort  de  ce  citoyen  illustre  fut  un 
deuil  pour  l'Italie,  qui  avait  toujours 
applaudi  à ses  conseils  sages  et  a ses 
vues  remplies  de  modération  et  de 
courage.  Il  laissait  son  autorité  à 
Pierre , surnommé  dans  l’histoire 
Pierre  IL  Ses  autres  enfants  s'appe- 
laient Jean,  depuis  Léon  X,  et  Julien. 
La  postérité  a donné  <à  Laurent  le 
nom  de  Magnifique.  C’était  son  titre 
ordinaire  de  membre  distingué  du 
gouvernement  de  Florence.  Le  gonl'a- 
lonicr  et  les  Signori  avaient  le  titre 
de  Magn^ue  seigneur.  On  appelait 
donc  Laurent , comme  les  autres , le 
magnifique  Laurent;  mais,  dans  la 


suite , l’histoire , intervertissant  seu- 
lement les  mots , l’a  voulu  nommer 
Laurent  le  Magnifique.  Ce  nom  est 
une  récompense  dès  habitudes  de  no- 
blesse et  de  vraie  magnificence  que 
ce  grand  homme  a portées  avec  lui 
dans  toutes  les  occasions  importantes 
de  sa  vie  imlitique.  Il  est  ainsi  le  seul 
qui  dans  les  annales  llorentines  soit 
resté  le  Magnifique  par  excellence. 

Nous  terminerons  par  cette  ré- 
flexion : jusqu’ù  Laurent , la  maison 
de  Médicis  n’avait  envisagé  sa  propre 
grandeur  que  dans  celle  de  la  patrie  ; 
Laurent  voulut  être  grand  par  lui- 
méme , sans  la  république.  En  suivant 
une  autre  voie  que  Cosme,  Laurent 
fray.)  le  chemin  de  la  souveraineté  à 
sa  famille. 


NouVILLBS  COVTUTATIOHS  rOUB  LB  BOrBOHB  SJ 
NafLBS.*—  VoLAFDB,  COHTIStV  DB  VaUDSMOBT. 
— Rsaé  U,  ooc  DS  Lobbaibb.— >Lb  comtb  »• 
Mai»  B. 

Le  vieux  René , q^ui  est  connu  en 
France  sous  le  nom  de  roi  René,  était 
mort  en  1460,  et  il  avait  survécu  à 
toute  sa  descendance  masculinè.  Son 
généreux  fils,  Jean,  qui  portait,  comme 
le  fils  de  Ferdinand , le  titre  de  duc 
de  Calabre,  titre  correspondant  encore 
de  nos  jours  à celui  d'heritier  présomp- 
tif du  royaume  d'^  Naples,  avait  laissé, 
de  son  mariage  avec  Marie  de  Bour- 
bon , deux  fils,  Jean  et  Nicolas,  morts 
en  bas  âge.  Cependant  une  fille  de 
René,  Yolande,  avait  été  mariée  à 
F'erry,  comte  de  Vaudémont.  De  ce 
mariage  était  né  René  II , duc  de  Lor- 
raine, qui , par  la  mort  de  ses  cousins, 
Jean  et  Nicolas , devenait  en  apparence 
l’héritier  de  toutes  les  prétentions  de 
la  maison  d’Anjou  sur  te  royaume  de 
Naples.  Mais  le  vieux  René  "avait  cru 
devoir  frustrer  René  II  de  cet  héri- 
tage, et  le  donner  à un  fils  d’un  de  ses 
freres,  Charles  d’Anjou,  comte  du 
Maine.  Monstrelet  nous  fournit  ces 
détails  avec  lucidité.  Les  prétentions 
ue  Charles  VIII,  roi  de  France,  fils 
e Louis  XI  ; va  faire  valoir  sur  le 
royaume  de  Naples,  lui  avaient  été 
transmises  par  Charles,  comte  du 
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Maine , qui  avait  légué  tous  ses  droits 
à I^uis  XI  et  à ses  descendants. 

A de  telles  prétentions , les  Véni- 
tiens, les  Florentins,  malgré  leur 
prédilection  pour  la  France  , et  pres- 
que toute  l'Italie  répondaient  que  le 
royaume  de  Maples  était  un  fief  fémi- 
nin , et  que  tant  qu’il  restait  un  des- 
cendant en  ligne  directe  du  dernier 
souverain , même  pur  les  femmes , les 
collatéraux  n’y  pouvaient  avoir  aucun 
droit , et  en  conséquence  ils  persis- 
taient à reconnaître  René  II , que 
René  l’’'',  son  grand-père  maternel  , 
avait,  disaient  - ils  , injustement  dé- 
pouillé. Pendant  ce  temps-ià,  le  fils 
d’Alphonse-le-Magnanime,  Ferdinand, 
soutenait  qu’une  adoption  intermé- 
diaire, signée  par  Jeanne  11,  quoi- 
qu’elle eilt  été  révoquée , et  d’ailleurs 
la  possession  actuelle  et  positive  éta- 
blissaient d’une  manière  puissante  les 
droits  de  la  maison  d’Aragon.  Alors 
les  armes  seules  pouvaient  décider  la 
question. 

L»$  ViaiTiailS  s’mHPARBJIT  SD  rotaums  d« 
CaiPRi. 

Mais  il  est  à propos  auparavant  de 
dire  brièvement  quelle  était  la  position 
des  Vénitiens  relativement  à un 
royaume  situé  dans  le  Levant,  le 
royaume  de  Chypre,  dont  cette  répu- 
blique s’était  emparée.  Le  conseil  des 
Dix  déclarait  que  le  fils  de  Jacques  de 
Lusignan , dernier  roi , avait  hérité 
de  son  père;  que,  comme  il  était  mort 
en  bas  âge,  Catherine  C.ornaro,  Véni- 
tienne , sa  mère,  avait  hérité  de  son 
fils;  que  la  république  devait  hériler 
de  cette  reine,  parce  qu’elle  avait  été 
déclarée  fille  de  Saint-Marc.  11  s’agis- 
sait donc  de  l’empêcher  de  se  marier. 
Car , dans  ce  cas , tous  les  raisonne- 
ments amassés  pour  prouver  les  droits 
de  la  princesse , n’auraient  servi  qu’à 
fortifier' les  droits  d’un  second  mari 
et  de  nouveaux  enfants.  George  Cor- 
nant, frère  de  la  reine,  fut  chargé 
par  les  Dix  d’aller  chercher  sa  sœur. 
Après  beaucoup  de  résistance , et  les 
représentations  de  son  frère  qui  lui 
annonçait  qu'on  ne  résistait  pas  aux 
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Dix  , parce  que  les  Dix  , en  se  rédui- 
sant à Trois,  savaient  encore  se  ren- 
dre plus  redoutables,  elle  partit,  et  les 
amiraux  de  la  république  prirent  pos- 
session du  petit  royaume.  Le  château 
d’Asolo,  dans  le  Trevisan , fut  donné  à 
cette  princesse , en  souveraineté,  avec 
un  revenu  de  huit  mille  ducats.  La 
petite  cour  de  la  reine  de  Chypre  à 
Asolo , dit  M . de  Sismondi , a conservé 
quelque  célébrité  dans  les  lettres,  par 
les  dialogues  de  iiembo.  La  fiction 
élégante  des  A&olani  représentait  ap- 
paremment les  manières  de  cette  cour; 
et  Ton  doit  croire  que  Catherine  ou- 
blia , au  milieu  des  propos  d’amour  et 
de  galanterie,  dans  des  entretiens  alors 
h la  mode,  sur  la  métaphysique  du 
sentiment,  les  peines,  les  soucis,  et 
les  humiliations  de  sa  servitude  royale. 

Voici  d’ailleurs  ce  que  les  Vénitiens 
possédaient  alors  au  dehors  avec  le 
royaume  de  Chypre  ; sur  la  cote  orien- 
tale du  golfe,  Zara,  Spalato,  et  tou- 
tes les  îles  de  la  Dalmatie  ; la  côte 
d’Albanie  ; dans  la  mer  Ionienne  , 
Zante  et  Corfou; en  Grèce,  Lépante, 
Fatras  ; dans  la  Morée,  Moron,  Co- 
ron, Naples  de  Romanie  et  Argos; 
enfin  la  célèbre  et  fertile  île  de  Candie. 

OâKM  , riLS  DB  Mahomkt  II.  — Il  sb  rbrd  a Rohi. 

•»PbBTB«T102«S  SB  ChABLBS  vil]  \U  RUTAltMB 

DB  NaPLBS. 

Cependant  Dgem,  fils  de  Mahomet  1 1 , 
faisait  son  entrée  à Rome,  où  il  ve- 
nait se  mettre  sous  la  protection 
d’innocent  VIII.  Il  avait  fait  valoir, 
]K)ur  succéder  à son  père , une  pré- 
tention précédemment  mise  en  avant 
par  les  princes  grecs  de  Byzance.  Il 
était  porphvrogénète  , ou  né  dans  les 
salles  de  pourpre  , c’est-à-dire  dans 
le  palais  de  Constantinople , et  pen- 
dant que  son  père  était  sur  le  trône, 
et  par  là  il  se  croyait  supérieur  à son 
frère  aîné,  qu’il  disait  etre  fils  d’un 
simple  guerrier , et  peut-être  né  sous 
une  tente.  Cette  vaine  distinction  avait 
été  suffisante  pour  qu’on  en  eût  appelé 
au  sort  des  armes , dans  un  état  des- 
potique, où  il  n’y  a de  droit  réel  que 
celui  qui  est  fonde  sur  la  force.  Dgem 
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avait  combattu.  Vaincu,  il  s’étaitsauvé 
à Rhodes  auprès  des  chevaliers.  Ceux- 
ci  l’avaientenvoyé.en  France.  Ce  prince 
était  demandé  par  tons  les  ennemis  de 
Bajazeth,  qui  voulaient  le  lui  opposer 
avec  une  armée  : par  Cait-Bey,  Soudan 
d’Égypte;  par  Matthias  Corvinus,  roi 
de  Hongrie,  le  même  qui  avait  eu  la 
gloire  d’arrêter  Mahomet  II  au  milieu 
de  ses  conquêtes;  par  Ferdinand  , roi 
de  Sicile  et  d’Aragon;  par  Ferdinand, 
fils  d’Alphonse-lerMagnanime,  roi  ef- 
fectif de  Naples.  D’une  autre  part, 
Bajazeth  écrivait  à Charles  VIII  pour 
réclamer  Dgem.  Le  conseil  de  Char- 
les VIII  avait  estimé  qu’il  fallait  en- 
voyer au  pape  le  prince  turc.  Le  jour 
ou  il  lit  son  entree , un  ambassadeur 
du  Soudan  d’Égvpte  qui  était  à Rome, 
alla  au-devant  du  prince,  et  baisa  les 
pieds  de  son  cheval.  Quand  il  fut  pré- 
senté au  pape,  le  prince  appuya  ses 
lèvres  sur  l'épaule  droite  du  pontife. 

Depuis  le  premier  Cliarles  d’Anjou, 
frère  de  saint  Louis  ( voy.  p.  95  ) , de- 
puis Philippe  et  Charles  de  Valois,  les 
papes,  les  barons  napolitains,  les  Tos- 
cans, les  Vénitiens,  les  Lombards, 
les  Génois,  avaient  à peu  près  tous 
les  di.x  ans  cherché  à attirer  les  Fran- 
çais en  Italie.  Louis  I",  Louis  II, 
Louis  III  de  la  seconde  maison  d’An- 
jou, le  roi  René,  son  fils  le  duc  de 
Calabre,  et  René  de  Lorraine,  venaient, 
en  personne,  ou  par  des  lieutenants  , 
tenter  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples avec  des  armées  françaises  et  des 
alliés  italiens.  Enlin,  Innocent  VIII 
avait  de  nouveau  déclaré  la  guerre  à 
Ferdinand  de  Naples,  et  appelé  à son 
aide  Charles  VIII,  se  Mrtant  héritier 
de  tous  les  princes  français,  et  joi- 
fmant  à ces  droits  ceux  qui  résultaient 
lie  la  donation  du  comte  du  Maine, 
neveu  du  roi  René.  D’autres  publicis- 
tes du  temps , n’ayant  aucun  égard  à 
cette  donation , prétendaient  quMl  suf- 
fisait que  la  branche  des  Valois,  à la- 
quelle appartenait  Charles  VIII,  se 
trouvât  parente  de  la  première  bran- 
che d’Anjou , et  -le  prouvât  en  remon- 
tant à la  tige  commune,  Louis-le-Lion, 
père  de  saint  Louis  et  du  premier 
Charles  d’Anjou.  Entre  Louis-le-Lion 


et  Charles  VIII , il  n’y  avait  en  qu’un 
intervalle  de  357  ans  (1326  à 1483), 
rempli  par  neuf  générations.  Ces  pu- 
blicistes a'outaient  : « La  France  est 
restée  à l'abri  de  toute  contradiction 
à cet  égard,  parce  que  la  loi  saliqoe, 
ni  n’appelle  que  les  mâles  en  ligne 
irecte , et,  à défaut  de  ligne  directe, 
en  ligne  collatérale,  a simplifié  la  ques- 
tion de  droit  sur  l’hérédité.  Naples  et 
Milan,  qui  n’ont  pas  le  bienfait  de  la 
loi  salique , peuvent  appeler  les  héri- 
tiers désignés  par  les  femmes , et  à 
la  suite  de  ces  héritiers,  une  série 
confuse  de  filles  ou  d’épouses  : en 
France , les  dispositions  salutaires , 
exactes  et  positives  de  la  loi  salique , 
qui  sont  comme  exposées  au  grand 
soleil,  et  apprises  par  tous  dès  l’en- 
fance, ne  désignent  que  des  individus 
bien  distincts  qui  puissent  se  porter 
héritiers  de  ces  droits  laissés  dans  des 
pays  étrangers.  Il  est  hors  de  doute 
ue  Charles  VIII  représente  1"  les 
roits  quelconques , acquis  par  ses  pa- 
rents depuis  Louis-le-Lion , c’est-à- 
dire  les  droits  assurés , en  France,  par 
la  loi  salique , et  2°  les  droits  assurés 
au  dehors  par  des  actes  qui , n’ayant 
pas  besoin  d’être  appuyés  sur  la  loi 
salique , ont  du  reste  été  légaux , na- 
tionaux et  réguliers.  » 
Louis-le-Maure,  qui  avait  l’inten- 
tion de  faire  mourir  le  jeune  Jean 
Galéàs  Sforza , duc  de  Milan , son  ne- 
veu , et  de  se  mettre  à sa  place , se 
montrait  un  de  ceux  qui  appelaient 
Charles  VIII  avec  le  plus  d’instances. 
Il  ne  se  souvenait  pas  de  la  politiqu: 
sage  de  son  frère  , François  Sforza , 
ui  ne  voulait  pas  les  Français  si  près 
U duché  de  Milan  ; mais  le  duché  de 
Milan  ne  lui  appartenait  pas  encore. 
Il  espérait  apparemment  le  faire  tom- 
ber entre  ses  mains , pendant  les  em- 
barras de  la  guerre,  sauf  à éloigner 
les  Françaisdevenus  incommodes  après 
son  usurpation.  Le  conseil  de  Cnar- 
les  VIII  délibéra  sur  les  propositions 
du  pape  et  de  Louis-le-Maure.  En  1293, 
la  France  avait  signé  la  paix  avec 
Maximilien  , nouvellement  empereur 
d’Allemagne  , et  Philippe , archiduc 
d’Autriche,  son  fils  : en  conséquence. 
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d’un  commun  accord,  les  ministres 
fhinçais  n’ayant  rien  a redouter  des 
voisins  de  la  France , résolurent  d’en- 
treprendre l’expédition  de  ISaples  et 
d’aller  faire  couronner  Charles  dans  la 
capitale  de  ce  royaume.  Ce  prince , 
qui  n’avait  alors  que  vin;;t-quatre  ans, 
partit  de  Vienne  en  Dauphiné  le  23 
aodt  1494,  et  marcha  sur  W villes  de 
Suze  et  de  Turin. 

CsAIlLtt  ^111  rAKT  A LA  T&TI  n’vVM  AAMIB.  — II 
aSTAB  A T«AI>  , A PaVIB.'— MoAT  OtT  ItVVM  JlAV 
GALiAB.  — Louis*lb*Mai;bb  sb  dIclabb  dvc  bb 
MiLAIT.>->Ls  loi  ChAALBI  VIII  BBTAB  A PlSB. 
—Il  dobhb  la  libbavb  a cbttb  villb. — Pibrab 
Il  OB  Msotcis  CBASaI  SB  Floabhcb.  — Tbait^ 
»B  CkABLBS  Vlll  ATBC  LA  ToBCABB. 

Cette  expédition  , qui  va  oarcourir 
prevue  toute  l’Italie,  nous  aoprendra 
incidemment,  et  presque  à chaque 
couchée  , quelle  est  la  distribution  po- 
litique de  la  Péninsule. 

Lne  armée  aussi  nombreuse  que 
celle  du  roi  aurait  eu  beaucoup  de 
peine  à traverser  les  Alpes , si  elle  avait 
aüy  rencontrer  un  ennemi.  Mais  alors 
la  ^voie , réunie  au  Piémont,  et  le 
Montferrat  étaient  réduits  à cet  état  de 
faiblesse  qui  accompagne  une  régence. 
Charles-Jean-Améoée,  duc  de  ^voie, 
sous  le  nom  de  Charles  II , né  le  24 
juin  1488,  n’avait  que  neuf  mois, 
lorsqu’il  avait  succédé  au  duc  Char- 
les P%  son  père,  dit  fe  guerrier 
dernier  avait  acquis  le  titre  de  roi  de 
Chypre  à la  mort  de  Charlotte  de  Lu- 
signan, fille  de  Jean  III,  roi  de  Chy- 
pre ; elle  lui  avait  cédé  ses  droits  sur 
cette  île , usurpée  depuis  par  les  Vé- 
nitiens , au  nom  de  Catherine  Cor- 
naro  : c’est  de  là  que  les  ducs  de  Sa- 
voie ont  pris  plus  tard  la  couronne 
fermée , et  le  titre  d’altesse  royale  ). 
Blanche  de  Montferrat , mère  de  Char- 
les TI,  était  régente.  Elle  reçut  Char- 
les VIII  à Turin  avec  la  plus  grande 
magniticence.  Marie,  marquise  de 
Montferrat , tutrice  de  Guillaume- 
Jean,  né  le  10  aodt  1486,  suivit  la 
même  politique. 

Ces  deux  régentes  apnt  paru  aux 
yeux  de  Charles  VIII , l’une  a Turin  , 
(’.iutre  à Casai,  ornées  de  beaucoup 


de  diamants , le  jeune  roi , qui  man- 
quait déjà  d’argent , s’était  fait  prêter 
ces  diamants  pour  les  mettre  en  gage, 
et  il  avait  reçu  de  plusieurs  usuriers, 
sur  ce  nantis’semcnt , 24,000  ducats. 

Tous  les  jours,  I.ouis  Sforza,  nous  dit 
Comines , Louis , qui  n'était  pas  atta- 
ché à sa  foi , s’il  voyait  son  prolit 
pour  la  rompre , faisait  sentir  à ce  roi 
de  France  des  fumées  et  gloires  d'Ita- 
lie, lui  montrant  ses  droits  au  royaume 
de  Naples,  qu’il  lui  savait  bien  blason- 
ver  et  louer.  En  même  temps , le  roi 
de  Naples , Alphonse  II , successeur 
de  Ferdinand,  qui  venait  de  mourir, 
commençait  ses  préparatifs  de  défense. 
Tout  en  attirant  Charles  en  Italie, 
Louis  traitait  avec  l’empereur  Maxi- 
milien, lui  demandait  l'investiture  du 
duché  de  Milan , et  lui  proposait  sa 
nièce.  La  princesse  qu’il  voulait  em- 
ployer à séduire  Maximilien  était  la 
sœur  du  duc  de  Milan,  Jean  Galéas  , 
qu’il  allait  dépouiller  de  ses  états. 

Charles  vit  en  passant  à Pavie  le 
jeune  Jean  Galéas;  et  comme  il  le 
traita  avec  égards , Louis  le  lit  em- 
poisonner le  lendemain  , et  se  déclara 
duc  de  Milan.  Dès  ce  moment,  chaque 
fois  qu’il  se  trouvait  avec  le  nouveau 
duc , le  roi  prenait  des  précautions 
injurieuses  à cet  usurpateur. 

Les  Florentins , gouvernés  alors  par 
l’influence  de  Pierre  II  de  Médicis, 
fils  de  Laurent,  avaient  envoyé  à 
Charles  des  ambassadeurs  , entre  au- 
tres Pierre  Sodérini  et  Pierre  Capponi, 
pour  connaître  ses  desseins.  Un  de 
ces  ambassadeurs  , Capponi , mécon- 
tent de  Pierre , excita  contre  lui  la  co- 
lère de  Charles  et  celle  de  ses  minis- 
tres. Charles,  toujours  animé  par  les 
avis  secrets  de  Louis-le-Maure , s’a- 
vancait au-delà  d’Asti , et  il  expédiait 
surfa  Romagne  le  seigneur  d’Aubigny, 
chargé  de  repousser  une  armée  napo- 
litaine , venant  trop  tard  pour  secou- 
rir Jean  Galéas , qui  n’était  plus  duc 
de  Milan. 

Je  suivrai  ici  le  récit  de  Comines , 
qui  fut  employé  dans  toutes  ces  négo- 
ciations. Son  travail  est  si  recomman- 
dable que  François  Guicciardini,  l'his- 
torien , l’a  toujours  pris  pour  guide , 
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qu’il  partage  souvent  ses  opinions , et 
^rait  avoir  singulièrement  estimé 
les  jugements , les  vues  , la  Iranchise 
et  le  talent  de  notre  annaliste. 

« De  tous  côtés,  dit  Comines  (je 
n’altère  pas  son  langage  ) , le  peuple 
d’Italie  commençoit  a prendre  cœur, 
désirant  nouvelle’tés , car  ils  voyoient 
autre  chose  qu’ils  n’avoient  pas  vue 
de  leur  temps , et  ils  n’entendoient 
pas  le  faict  de  l’artillerie,  et  en  France 
n’avoit  été  jamais  si  bien  entendue;  et 
se  tira  don  Ferrand  ( Ferdinand,  nou- 
veau duc  de  Calabre,  lils  d’Alphonse  11) 
vers  Césène , approchant  du  royaume; 
mais  le  peuple  détroussoit  les  som- 
miers et  bagues  de  Ferrand , quand 
ils  les  trouvoient  à part , car  par  toute 
l'Italie  ne  dèsiroient  qu’à  se  rebel- 
ler, si  du  côté  du  roi  les  affaires  se 
fussent  bien  conduites,  et  en  ordre  et 
sans  pillerie  ; mais  tout  se  faisoit  au 
contraire,  dont  j’ai  un  grand  deuil  pour 
l'honneur  et  bonne  renommée  que 
uouvoit  acquérir  en  ce  voyage  la  na- 
tion françoise.  Car  le  peuple  nous  ad- 
vouoit  comme  saiiicts,  estimans  en 
nous  toute  foy  et  bonté.  Mais  ce  pro- 
pos ne  leur  dura  guère,  tant  pour  no- 
tre désordre  et  pillerie,  et  qu’aussi  les 
ennemis  preschoient  le  peuple  en  tous 
quartiers  , nous  chargeant  de  prendre 
temmes  à force  et  l’argent , et  autres 
biens  où  nous  les  pouvions  trouver. 
De  plus  grands  cas  ne  nous  pouvoient- 
ils  charger  en  Italie.  Car  ils  sont  ja- 
loux et  avaricieulx  , plus  qu’aultre. 
Quant  aux  femmes,  ils  mentoient  : 
au  demeurant,  il  en  estoit  quelque 
chose.  » 

Ne  trouvant  pas  d’obstacle  , Char- 
les VIII  était  entré  dans  Plaisance: 
de  là  il  marcha  sur  la  Toscane.  Pierre 
ayant  appris  qu’on  avait  inspiré  des 
préventions  contre  lui , jugea  a propos 
d’aller  au-devant  du  roi.  Le  prince  lui 
enjoignit  de  livrer  Pisc.  Pierre  y con- 
sentit. Le  roi  lit  occu[>erla  citadelle  et 
se  disposa  à partir  pour  Florence.  Les 
Pisans  se  croyant  appuyés  par  les  Fran- 
çais, demanaèrent  au  roi  la  liberté, 
dont  leur  ville  était  privée  depuis  87 
ans,  et  ils  jetèrent  dans  l’Arno  le 
lion  de  marbre  qui  ligurait  les  armoi- 


ries de  la  seigneurie  florentine.  Pierre 
reparaissant  dans  Florence , y fut  reçu 
avec  les  démonstrations  les  plus  vives 
d'indignation  et  de  fureur.  Il  osa  se 
présenter  au  palais  de  la  Seigneurie  : 
on  lui  en  refusa  l’entrée.  La  populace 
ayant  commencé  à crier  : Plus  de  Mé- 
aicis!  plus  de  Polie!  il  fut  obligé  de 
quitter  la  ville  et  de  se  réfugier  a Ve- 
nise. 

Pierre  ne  fut  pas  regretté.  Passionné 
pour  les  plaisirs  de  la  jeunesse  , pour 
les  femmes,  pour  les  exercices  qui 
pouvaient  le  faire  brillera  leurs  yeux, 
il  n’occupait  plus  la  ré]iublique  que  de 
fêtes  et  de  divertissements  auxquels 
tout  son  temps  était  consacré.  Son 
orgueil  éclatait  d’une  manière  insul- 
tante, toutes  les  fois  qu’il  éprouvait 
une  contradiction.  Il  prétendait  que  la 
république  reçût  aveuglément  ses  or- 
dres , çt  cependant  il  abandonnait  le 
soin  des  affaires,  et  il  mettait  ses  con- 
fidents au-dessus  des  premiers  magis- 
trats. Il  avait  commis  une  faute  grave. 
Sous  un  prétexte  vain,  il  s’était  fait 
donner  des  gardes , et  ces  gardes 
étaient  des  hommes  turbulents  qui 
abusaient  de  leur  pouvoir.  Une  cir- 
constance encore  avait  jeté  la  discorde 
dans  la  famille  de  Pierre.  Moins  il  était 
propre  à gouverner,  et  plus  il  ressen- 
tait de  défiance  contre  ceux  de  ses 
parents  qui  pouvaient  prétendre  à un 
rang  égal  au  sien.  Une  autre  branche 
de  la  maison  de  Médicis  commençait 
à attirer  sur  elle  l’attention  des  Flo- 
rentins. C’étaient  les  petits -lils  de 
Laurent  (voy.  pag.  178),  frere  de 
Cosme,  le  pere  de  la  pedrie.  Le  plus 
jeune  était  de  quatre  ans  plus  âgé  que 
Pierre.  Ils  avaient  succédé  à la  ri- 
chesse que  leur  aïeul  avait  amassé 
dans  le  commerce,  avec  l’appui  de 
Cosme  : niais  soit  qu’aucun  talent 
distingué  ne  se  fût  encore  développé 
dans  cette  branche,  ou  que  ses  mem- 
bres se  crussent  assez  Iionorés  par 
leur  parenté  avec  les  chefs  de  l’état , 
on  n’avait  jamais  vu  ni  Pierre-Fran- 
çois , père  de  ces  jeunes  gens , ni 
Laurent , leur  aïeul , prendre  part  aux 
querelles  politiques  de  Florence.  Pierre 
II  découvrit,  le  premier,  des  rivaux 
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dans  ces  Médicis , comme  tenus  en  ré- 
serve. Par  son  ordre,  on  venait  de  les 
arrêter  au  mois  d’aoüt , et  il  avait  mis 
un  moment  en  délibération,  si  on  ne 
les  ferait  pas  mourir.  Ses  amis  ob- 
tinrent à peine  qu’il  se  contentât  de 
les  exiler,  et  de  leur  assigner  pour 
lieu  de  bannissement  deux  villas  voi- 
sines. 

-tjirès  l’expulsion  de  Pierre , les  ta- 
Me.aux  où  se  trouvaient  les  condam- 
n.itions  de  1178  pour  la  conjuration 
des  Pazzi , ayant  été  effacés , les  deux 
Médicis  , fils  de  Pierre-François  , fu- 
rent rappelés  à Florence  au  moment 
où  leur  cousin  en  sortait.  Ce  fut  alors 
que  , ne  voulant  avoir,  disaient-ils  , 
rien  de  commun  avec  une  famille  qui 
avait  affecté  la  tyrannie  et  demandé 
des  gardes,  ils  liront  effacer  les  six 
boules  de  leurs  armoiries,  pour  y 
substituer  la  croix  d’argent  des  Guel- 
fes , en  champ  de  gueules,  et  en  même 
temps  ils  cliangercnt  leur  nom  de 
Médicis  en  celui  de  Popolani. 

» Le  roi  Charles , continue  Comi- 
nes , entra  le  lendemain  en  la  cité  de 
Florence,  et  lui  avoit  ledit  Pierre  fait 
bailler  sa  maison , et  jà  estoit  le  seigneur 
de  lialassat  (Balzac) , pour  faire  ledit 
logis , lequel , quand  il  sceut  la  fuite 
dudit  Pierre,  se  prit  à piller  tout  ce 
qu’il  trouva  en  ladite  maison,  disant 
que  leur  banque  à Lyon  lui  devoit 
gmnde  somme  d’argent.  En  uneaultre 
maison  de  la  ville,  Pierre  avoit  retiré 
tout  ce  qu’il  avoit  vaillant;  le  peuple 
pilla  tout  : la  Seigneurie  eut  partie  ues 
plus  riches  bagues  et  vingt  mille  du- 
cats comptant  qu’il  avoit  a son  banc, 
en  la  ville , et  plusieurs  l)eaux  pots 
d’agathe  et  tant  de  beaux  camayeux 
bien  taillés  que  merveille,  et  bien  trois 
mille  médailles  d'or  et  d’argent , bien 
la  pesanteur  de  quarante  livres,  et 
rroy  qu’il  n’y  avoit  pas  autant  de  bel- 
les médailles  en  Italie  ; ce  qu’il  perdit 
ce  jour  en  la  cité,  valoit  cent  mille 
écus,  et  plus.  ■> 

Charles  VIII  étant  arrivé  h Florence, 
on  lui  demanda  pourquoi  il  avait  ac- 
cordé l’indépendance  aux  Pisans  ; il 
répondit  qu’il  ne  l’entendait  pas  ainsi; 
et  comme  il  avait  encore  besoin  d’ar- 

14’’  Livraison.  (Itai-ik.) 


gent , il  exigea  qu’on  lui  donnât  des 
subsides.  A ce  sujet , il  proposa  un 
traité  solennel.  Dans  cette  circon- 
stance, Pierre  Capponi  montra  le  plus 
rand  dévouement  pour  les  intérêts 
e la  république.  Le  roi,  qui  devait 
payer  ses  troupes  avant  de  continuer 
sa  marche , exigeait  des  sommes  am- 
sidérables,  et  ensuite,  par  certaines 
conditions,  il  voulait  presque  la  sou- 
veraineté de  Florence,  comme  les 
Français  avaient  eu  tant  de  fois  celle 
de  Gènes.  Voici  comment  Guicciardini 
s’exprime  sur  ce  fait  : 

« Ces  difficultés,  qui  semblaient  ne 
pouvoir  plus  être  décidées  que  par  les 
armes , turent  surmontées  par  le  cou- 
rage de  l’ierre  Oipponi , un  des  qua- 
tre citoyens  députés  pour  traiter,  Cap- 
poni, homme  de  génie,  d’une  ame 
torte , et  très-estimé  à Florence  pour 
ses  qualités,  né  d’une  famille  hono- 
rée et  descendant  de  personnes  qui 
avaient  eu  une  grande  inlluence  daii.s 
la  république.  Un  secrétaire  royal 
commençait  à lire  des  articles  d’uiw 
exigence  tout  à fait  immodérée,  qu'on 
proposait  pour  la  dernière  fois , de  la 
part  du  souverain;  Capponi  arracha 
l’écrit  des  mains  du  secrétaire  avec 
un  geste  impétueux,  le  déchira  sous 
les  yeux  du  priuc.e,  en  disant  d’une 
voix’  animée  : « Puisqu’on  demande 
des  choses  si  déraisonnables,  vous 
sonnerez  vos  trompettes , et  nous 
sonnerons  nos  clodies.  « Ensuite  il  en- 
traîna ses  collègues,  et  il  quitta  l’ap- 
partement (*).  » 

Les  Français  ne  purent  pas  croire 
que  tant  de  courage  ne  fut  bientôt 
soutenu  par  les  armes , et  l’on  convint 
des  conefitions  suivantes , qui  furent 

(■)  C’esl  par  allusion  à ce  fait  mémorable, 
que  Maclii.ivel  a mis  ces  trois  vers  char- 
mants dans  son  Décennale  primo  ; 

1.0  sU-epilo  dell’arnii  e de’  cavalli 

Non  polè  far , che  non  fosse  seutila 

La  voce  d'un  cappoii  frà  cenio  galli. 

•<  Le  bruit  des  armes  et  des  coursiers  ne 
put  empêcher  qu’on  n'ciUeiidil , entre  dut 
cw{s , la  voix  d'un  chajiun,  » 
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encore  bien  onéreuses , mais  plus  dou- 
ces que  les  premières. 

Le  traité  portait  qu’il  devait  être 
donné  au  roi  cent  vingt  mille  ducats , 
dont  50,000  comptant , et  le  reste 
en  deu.v  paiements  à courte  échéance. 
Les  places  de  Pise,  Livourne,  Sarzane 
et  Librafatta  étaient  prêtée»  à Char- 
les. Les  Florentins  changeaient  leurs 
armoiries,  et,  au  lieu  du  lis  rouge, 
prenaient  le  lis  blanc  du  roi , qui  pro- 
mettait de  tenir  les  Florentins  pour 
ses  amis  les  plus  chers , et  de  les  dé- 
fendre contre  tous. leurs  ennemis.  Le 
roi  jura  aussi  sur  l’autel  de  Saint- 
Jean  (voy.  le  baptistère , pl.  33,  à gau- 
che), de  rendre  les  places  prêtées  qua- 
tre mois  après  son  entrée  à Naples , 
et  plus  tôt  s’il  retournait  en  France. 

CbARLU  VIII  ■RTIB  A RoMB.  — DlSCBimOM  OB 

BOB  ABMBB.  — SOR  BRTbIb  A NaBLBS  > OO  Ib  BIT 

«ODBOVB^. 

Charles  poursuivit  sa  marche  triom- 
phale sur  Rome , où  il  entra  le  31  dé- 
cembre 1494. 

La  description  de  l’armée  française 
nous  a été  laissée  par  des  auteurs  ita- 
liens. Nous  la  rapporterons,  parce  que, 
dès  ce  moment , les  Italiens  organisè- 
rent leurs  troupes  sur  le  modèle  des 
nôtres.  D’ailleurs,  c’est  dire  incidem- 
ment quelle  était  l’organisation  d’une 
armée  de  ces  temps-ia. 

L’apparition  de  ces  soldats , qui , 
pour  la  première  fois  depuis  long- 
temps , faisait  connaître  aux  Romains 
la  force  et  la  nouvelle  disposition  mi- 
litaire des  ultramontaiTis  ( il  y avait 
dans  l’armée  des  Français , des  Suis- 
ses , des  Écossais  et  des  Allemands) , 
inspira  un  étonnement  mêlé  de  ter- 
reur. L’avant- garde  , composée  des 
Suisses  et  des  Allemands , marchait 
au  son  des  tambours  par  bataillon , 
et  sous  leurs  drapeaux.  Leurs  ha- 
bits étaient  courts , de  couleurs  va- 
riées et  coupés  selon  la  forme  même 
des  corps.  Les  chefs  portaient , pour 
se  distinguer,  de  hauts  plumets  sur 
leurs  casques;  Les  soldats  étaient  ar- 
més de  courtes  épées  et  de  lances 
-de  bois  de  frêne  de  dix  pieds  de  long. 


dont  le  fer  était  étroit  et  acerê.  Un 
quart  d’entre  eux  portaient  des  halle- 
rardes  au  lieu  de  lances.  Le  fer  des 
lances  ressemblait  à une  hache  tran- 
chante , surmontée  d’une  pointe  à 
quatre  angles.  Ils  les  maniaient  à deux 
mains , et  frappaient  également  du 
tranchant  et  de  la  pointe.  A chaque 
millier  de  soldats  était  attachée  une 
compagnie  de  cent  hommes  armés  de 
fusils.  Le  premier  rang  de  chaque  ba- 
taillon portait  en  tête  des  casques  de 
fer,  et  sur  la  poitrine  des  cuirasses. 
C’était  aussi  l’armure  des  capitaines  ; 
les  autres  n’avaient  pas  d’armes  dé- 
fensives. 

Après  les  Suisses , marchaient  cinq 
mille  Gascons,  presque  tous  arbalé- 
triers. La  promptitude  avec  laquelle 
ils  tendaient  et  tiraient  leurs  arcs  de 
fer  était  remarquable.  Du  reste,  la 
petitesse  de  leur  taille  et  l’absence  de 
tout  ornement  dans  le  costume  les  fai- 
saient contraster  désavantageusement 
avec  les  Suisses.  Venait  ensuite  la  ca- 
valerie, composée  de  la  fleur  de  la  no- 
blesse française.  Elle  brillait  par  ses 
manteaux  de  soie , ses  casques  et  ses 
colliers.  On  y comptait  5,200  cuiras- 
siers , et  deux  fois  autant  de  cavalerie 
légère.  Les  premiers  tenaient,  comme 
les  gendarmes  italiens , une  lance  forte, 
striée , ornée  d’une  pointe  solide , et 
une  masse  de  fer.  Leurs  chevaux 
étaient  grands  et  robustes  ; mais , se- 
lon l’usage  des  Français,  on  leur 
avait  coupé  la  queue  et  les  oreilles. 
La  plupart  n’étaient  pas  couverts , 
comme  ceux  des  gendarmes  italiens , 
de  caparaçons  de  cuir  bouilli,  qui  les 
missent  à l’abri  des  coups.  Chaque 
cuirassier  était  suivi  par  trois  chevaux  : 
le  premier , monté  par  un  page  armé 
comme  lui  ; les  deux  autres , par  des 
écuyers  qu’on  nommait  les  auxiliai- 
res latéraux. 

Les  chevau  - légers  se  reconnais- 
saient à leurs  grands  arcs  de  bois, 
propres  à lancer  de  longues  flèches. 
Ils  n’avaient  pour  armes  défensives 
que  le  casque  et  la  cuirasse.  Quel- 
ques-uns j^rtaient  une  demi -pique 
pour  transpercer  par  terre  ceux  que 
fa  cavalerie  pesante  avait  renversés. 
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Leurs  manteaux  étaient  ornés  d’ai- 
guillettes et  de  jilaques  d’argent , où 
se  voyaient  dessinées  les  armoiries  de 
diaque  chef.  Quatre  cents  archers  , 
parmi  lesijiiels  cent  Écossais , mar- 
chaient aux  côtés  du  roi.  Deux  cents 
chevaliers  français , choisis  sur  toute 
la  lieur  de  la  noblesse , l’entouraient 
à pied.  Leurs  épaules  étaient  chargées 
de  masses  d’armes  de  fer,  semblables 
à de  ^santés  haches.  Les  mêmes, 
lorsqu  ils  montaient  à cheval,  pre- 
naient les  armes  offensives  et  défen- 
sives des  hommes  d’armes;  mais  on 
les  distinguait  à la  beauté  de-  leurs 
chevaux,  à l’or  et  à la  pourpre  qui 
les  couvraient.  Les  cardinaux  Julien 
de  la  llovère  et  Ascagne  Sforza  ( frère 
de  Louis-le-iMaure } étaient  à la  droite 
et  à la  gauche  du  roi , et  montés  sur 
des  mules;  Fabrice  et  Prosper  Co- 
lonna,  généraux  italiens,  se  voyaient 
parmi  les  grands  seigneurs  de  France. 

On  traînait  à la  suite  trente-six  ca- 
nons de  bronze  attelés  : leur  longueur 
était  d'environ  8 pieds , leur  poids  de 
si.v  milliers,  et  leur  calibre  à peu  près 
comme  la  tête  d’un  homme.  Les  cou- 
levrines,  de  moitié  plus  longues,  parais- 
saient ensuite , puis  les  fauconneaux, 
dont  les  plus  petits  lançaient  des  bou- 
lets de  la  grosseur  d’une  grenade.  Les 
alïüts  étaient  formés  de  déux  pesantes 
pièces  de  bois  unies  par  des  traverses, 
et  soutenus  par  deux  roues;  mais 
pour  marcher , on  en  joignait  deux 
autres  avec  un  avant-train  qui  se  sé- 
parait de  la  pièce,  lorsqu’on  la  met- 
tait en  batterie. 

Nous  lisons  encore  dans  Brantôme, 
à propos  de  cette  année  : 

« Paul  Jove  a décrit  l’armée  du  petit 
roi  Charles  VIII  entrant  dans  Rome, 
représentée  en  son  histoire,  la  plus  su- 
perbe et  la  plus  furieuse  en  ses  armes, 
visages,  démarchés,  contenances  et 
habits,  que  c’étoit  une  chose  très- 
épouvantable  à voir,  tant  François, 
Allemands  et  Suisses.  » 

Le  roi  lit  un  traité  avec  le  succes- 
seur d’innocent  VIII,  le  pape  Alexan- 
dre, monté  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  en  1492,  qui  Hui  donna  en  otage 
•e  cardinal  de  Valence , que  nous  ver- 


rons incessanunent  figurer  dans  cette 
histoire,  sous  le  nom  de  César  Borgia. 
Le  pape  dut  même  payer  une  contri- 
bution en  or;  mais  outre  qu’elle  ne 
fut  pas  très-forte,  le  roi  la  mit  im- 
médiatement à la  disposition  de  Fran- 
çois de  Paule , canonisé  sous  Léon  X, 
et  qui  acheta  avec  cette  somme  le 
terrain  sur  lequel  est  bâti  aujourd’hui 
le  couvent  français  de  la  Trinité-du- 
Mont,  desservi  long -temps  par  les 
minimes  de  notre  nation. 

Charles  exigea  aussi  qu’on  lui  remît 
Dgem,  frère  de  Bajazeth.  Ce  jeune 
Turc , pour  témoigner  sa  reconnais- 
sance, quand  on  l’amena  devant  le  roi, 
lui  baisa  la  main,  puis  l’épaule  droite. 
On  dit  que  ce  prince  avait  été  livré 
empoisonné.  Il  est  certain  qu’il  mou- 
rut peu  de  temps  après.  Le  roi  en 
montra  une  douleur  profonde. 

Les  ministres  de  Charles  voulaient 
que  le  voyage  ne  fût  pas  retardé.  Le 
roi  continua  sa  marche , et  il  entra  h 
Waples  le  21  février  1495. 

« Il  y fut  reçu , dit  Guicciardini , 
avec  tant  d’applaudissements  et  de  té- 
moignages publics  d’allégresse,  que 
l’on  tenterait  en  vain  de  les  exprimer. 
C’était  avec  une  exaltation  qu’on  ne 
eut  croire , que  l’on  voyait  concourir 
la  fois  tout  sexe,  tout  âge,  toute 
condition  , toute  qualité,  toute  faction, 
comme  s’il  eût  été  le  père  et  le  fon- 
dateur de  cette  ville.  Il  n’obtint  pas 
un  accueil  moins  bienveillant  de  ceux 
qui  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  an- 
cêtres avaient  reçu  des  bienfaits  de  la 
maison  d’Aragon.  Ce  prince,  avec  un 
cours  merveilleux  de  bonheur  inouï, 
avait,  bien  au  delà  de  l’exemple  de 
César,  vaincu  avant  d’avoir  vu,  et 
avec  tant  de  facilité , que , dans  cette 
expédition,  il  n’avait  pas  fallu  déployer 
une  tente,  ni  rompre  une  lance.  Ainsi, 
par  l’effet  des  discordes  domestiques , 
ui  avaient  ébloui  la  sagesse  si  fameuse 
e nos  princes,  à la  honte  et  à la  dé- 
rision de  la  milice  italienne , avec  un 
grand  danger  et  une  grande  ignomi- 
nie pour  tous,  une  portion  distinguée 
et  puissante  de  l’Italie  se  détacha  de 
l’empire  italien , au  profit  des  ultra- 
montains; car  le  vieux  Ferdinand, 
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quoique  né  en  Espagne,  néanmoins 
avait  été,  dès  sa  jeunesse , ou  fils  de 
roi  ou  roi  en  Italie , puisqu’il  n’avait 
pas  d'autre  principauté,  et  que  ses  fils 
et  petits-fils,  nés  en  Italie,  étaient  à 
bon  droit  réputés  Italiens.  » 

ChAKLBS  VIII  »>  BÎSOtTT  k RITOOBIItn  K»  FkAKCI. 

— II.  I>AMB  * Pub  » BT  «B  BBBD  PAS  CBTTB  VU.I.B 

AVX  Fluabutibs. 

Les  fautes  commencent  souvent  le 
lendemain  d’un  triomphe.  CharlesVIII, 
après  avoir  été  couronné  et  s’être  fait 
revêtir  même  des  ornements  impé- 
riaux , ne  gouverna  pas  le  pays  avec 
sagesse.  Cette  armée  de  nations  di- 
verses exigea  des  contributions , et 
opprima  la  nation.  Il  fut  résolu  dans 
le  conseil  que  le  roi  retournerait  à 
Amboi.se.  A cette  nouvelle,  le  peuple 
napolitain,  assuré  que  iSaples  n^aurait 
plus  une  cour,  son  luxe,  et  ses  dépen- 
ses, et  deviendrait  si  tôt  une  province 
de  France,  ne  put  contenir  ses  mé- 
contentements. Ils  n’arrêtèrent  pas 
les  desseins  du  roi , qui  hissa  des  gar- 
nisons dans  les  châteaux  et  partit  pour 
Rome  à la  tête  de  neuf  mille  hommes. 
Puis  , il  entra  en  Toscane  sans  passer 
par  Florence.  A Fisc,  ses  ministres 
ne  tinrent  pas  la  parole  qu'il  avait 
donnée.  La  ville  prêtée  ne  fut  pas  ren- 
due aux  Florentins  ; une  garnison  fran- 
çaise occupa  la  citadelle,  et  les  Pisans 
continuèrent  à s’admi nistreren  vertu  de 
leurs  anciennes  lois  qu’ils  avaient  réta- 
blies. Des  trois  autres  villeSDre'tt'es,  Li- 
vourne fut  rendue;  mais  d''Kntragues, 
commandant  de  la  citadelle  de  Pise , 
-livra  aux  Génois  Sar/.ane,  et  Libra- 
fatta  aux  Vénitiens.  Les  Florentins 
conçurent  un  vif  diagrin  de  voir  les 
Vénitiens  si  près  des  irontières  de  la 
Toscane.  Ils  aimaient  l’alliance  de  Ve- 
nise; mais  un  voisinage  si  rapproché 
pouvait  devenir  désa.streux  ; en  cela 
les  Florentins  se  trompèrent,  et  la 
conduite  des  Vénitiens  ne  fut  jamais 
.hostile  sur  ce  point  à LIbrafatta. 

Cependant  il  s’était  formé  une  con- 
fédération pour  empêcher  Charles  de 
rentrer  en  France  : la  maison  d’Ara- 
gon, le  pape  Alexandre,  suivant  une 


autre  politique  que  celle  d’innocent 
VIII,  les  Vénitiens,  qui  jusqu’alors 
n’avaient  pris  parti  pour  personne,  et 
même  Louis-le-Maure  , dont  les  in- 
térêts avaient  changé  avec  la  posses- 
sion du  titre  de  duc , tentèrent  de 
fermer  au  roi  tous  les  passages.  Il 
résolut  néanmoins  de  ne  négliger  au- 
cun effort  pour  parvenir  à donner  la 
main  au  duc  d’Orléans  ( depuis  Louis 
XII),  qui  occupait  Asti,  et  qui  s’é- 
tait avancé  jusqu’à  Novare. 

L’armée  qui  allait  s’opposer  au  pas- 
sage du  roi  était  presque  toute  com- 
posée de  troupes  de  Venise.  Celles  du 
duc  de  Milan,  Louis-le-Maure,  fai- 
saient face  au  duc  d’Orléans.  La  ligue 
italienne,  dont  les  Florentins  et  les 
régentes  de  Montferrat  et  de  Savoie 
refusèrent  de  faire  partie,  avait  pou' 
généraux,  François  de  Gonzague,  mar- 
quis de  àlantoue , et  le  comte  de  Ca- 
jazzo. 

Les  Français  ne  comptaient  que  sent 
mille  hommes;  le  roi  venait  d’affaiblir 
son  armée  en  envoyant  un  parti  con- 
sidérable pour  chasser  de  Gênes  la 
garnison  milanaise.  La  marche  était 
retardée  par  la  difficulté  de  faire 
avancer  l’artillerie.  Autant  ce  nouvel 
appareil  de  guerre  excitait  de  crainte 
chez  les  Italiens,  autant  il  inspirait 
de  confiance  aux  Français.  Ils  avaient 
fini  cependant  par  se*  contenter  de 
demander  le  passage  ; on  le  leur  re- 
fusa avec  hauteur  : ils  furent  obligés 
de  vaincre.  Le  témoignage  que  (lo- 
mines  rend  de  la  conduite  du  roi  n’a 

as  le  caractère  de  la  flatterie.  Cet 

istorien,  alors  ambassadeur  à Venise, 
était  venu  rejoindre  le  roi , et  il  s’ex- 
prime ainsi  : 

i>  Je  le  trouvai  armé  de  toutes  piè- 
ces et  monté  sur  le  plus  beau  cheval 
que  j’aie  vu  de  mon  temps,  et  sembloit 
que  ce  jeune  homme  fut  tout  aultre 
que  sa  nature  ne  portoit , en  sa  taille 
et  sa  complexion  II  étoit  très-craintif 
à parler  et  l’est  encore  aujourd’hui. 
Aussi  avoit-il  été  nourri  en  grande 
crainte  et  avec  petites  personnes.  Et 
le  cheval  le  monfroit  grand , et  avoit 
le  visage  hon  et  bonne  couleur,  et  la 
parole  audacieuse  et  sage.  » 
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Le  roi  prouva  dans  cette  occasion 
qu’il  savait  parler  aux  soldats.  Jac- 
ques de  Bergame  rapporte  les  propres 
termes  delà  harangue  du  prince  : « Che- 
valiers , soldats  , considérez  que  vous 
estes  François  , desquels  la  nature  et 
propriété  est  de  faire  et  souffrir  force 
choses  comme  les  Gaulois,  a)  ant  tou- 
jours tenu  estre  chose  plus  glorieuse 
de  mourir  en  bataille , que  d’estre  pris. 
Nos  ennemis  se  confient  en  leur  mul- 
titude , et  nous  en  notre  force  et  vertu. 
Si  nous  vainquons , tous  les  Italiens 
sont  à nous , et  si  nous  sommes  vain- 
cus, ne  voiis  chailie  (qu’il  ne  vous 
importe  guère  ) , France  nous  rece- 
vra, qui  défendra  assez  son  pays. 
Bref,  notre  cas  est  seurement  : si  vous 
avez  autre  courage  qu’à  vaillamment 
combattre,  et  qu’aimiez  mieux  honteu- 
sement par  fuite  vous  retirer,  et  voir 
votre  roi  et  naturel  seigneur  dolent 
et  captif  ès-mains  de  ses  ennemis,  dé- 
clarez-le  de  bonne  heure.  » 

Il  s’agissait  pour  Charles  de  passer 
sur  la  rive  gauche  du  Taro , non  pas 
en  face,  mais  sous  les  yeux  de  l’ennemi, 
qui,  comme  les  Français,  se  trouvait 
aussi  sur  la  rive  droite.  Le  roi  donna  le 
meilleurexemple,  et  les  Italiens,  qui  ne 
pouvaient  inquiéter  que  le  flanc  droit 
de  la  ligne  française,  ne  parvinrent 
pas  à empêcher  le  passage.  L’armée 
royale  garda,  la  nuit,  le  champ  de 
bataille  où  elle  avait  combattu , et  elle 
couclia  sur  la  rive  gauche  du  fleuve , 
sans  tentes  et  sans  vivres.  Les  Véni- 
tiens, parce  qu’ils  avaient  pillé  le  camp 
français,  annoncèrent  de  leur  côté 
qu’ils  étaient  vainqueurs  ; mais  ils 
se  hompèrent  : car  le  signe  caracté- 
ristique d’une  bataille  pgnée , est  d’a- 
voir atteint  le  but  qunn  s’était  pro- 
posé. Or,  les  Français  rejoignirent  à 
Arti  le  duc  d’Orléans  : ainsi , la  ba- 
taille de  Fomoue  fut  gagnée  par  les 
Français  ; mais  aussi  Fltmie  fut  per- 
due. 

. Nous  dirons  ici , à la  gloire  des  Vé- 
nitiens, qu’au  commencement  de  la 
pierre , un  seigneur  du  Frioul,  Tris- 
tan, conate  de  Savorgnano,  proposa 
au  conseil  des  Dix  de  faire  empoison- 
ner Charles  VIII , et  que  le  tribunal 


rejeta  cette  odieuse  proposition  Quel- 
que temp  après , la  mort  de  ce  prince, 
qui  fut  la  suite  d’un  accident,  délivra 
les  Vénitiens  de  ce  dangereux  ennemi. 
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En  1496,  Ferdinand  II  d’Aragon 
mourut  et  laissa  le  trône  à son  lils 
Frédéric.  Cependant  l’empereur  Maxi- 
milien avait  jugé  à propos  de  descen- 
dre en  Italie,  pour  tâcher  de  succé- 
der à l’influence  qui  avait  échappé  aux 
Français.  Il  s’cnmarqua  à Gênes  pour 
se  rendre  à Pise.  A son  arrivée,  l’é- 
cusson de  marbre , chargé  de  lis  d’or , 
qui  avait  été  élevé  sur  le  pont,  en 
Fhonneur  de  Charles  VIII , fut  préci- 
pité dans  la  rivière , pour  faire  place 
aux  armoiries  de  l’empereur.  Ainsi, 
c’était  pour  des  ingrats  que  la  France 
avait  dépouillé  les  Florentins.  Ceux-ci 
étaient  livrés  à mille  dissensions , et 
agités  par  les  prédications  du  domi- 
nicain Savonarola , qui  proposait  de 
soutenir  sa  doctrine  de  réforme  par 
un  miracle.  Alors  un  franciscain  le 
délia  d’entrer  avec  lui  dans  un  bûcher 
ardent  : «Je  suis  sürd’y  périr,  disait 
le  franciscain;  mais  la  charité  chré- 
tienne m’engage  à ne  point  estimer 
ma  vie , si,  a ce  prix,  je  puis  délivrer 
l’église  d’un  hérésiarque  qui  a déjà 
entraîné,  et  qui  entraîne  encore  tant 
d’ames  dans  la  damnation  éternelle.  » 

Les  résultats  de  ce  déC  furent  l’arres- 
tation de  Savonarola  et  sa  condamna- 
tion, sans  doute  injuste  et  cruelle,  qui 
portait  qu’il  serait  brillé  avec  deux  de 
ses  disciples.  L’arrêt  fut  exécuté  le 
23  mai  1498.  On  remarqua  que  le  feu 
fut  mis  au  bûcher  par  un  de  ses  en- 
nemis, qui  prévint  l’oflice  du  bourreau. 

Louis  XII,  successeur  de  Charles 
VIII , promettait  aux  Florentins  des 
secours  pour  les  mettre  en  état  de 
reprendre  Pise.  Il  essayait  de  chasser 
de  Milan  Louis-le-Maure.  Il  y parvint 
en  1499,  et  fit  une  entrée  solennelle 
dans  la  ville,  qu’il  perdit  l’année  sui- 
vante. En  1600 , Sforza  voulut  défea 
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(Ire  sa  capitale  avec  des  Suisses.  I.es 
Français,  qui  avaient  aussi  des  Suisses 
dans  leurs  rangs,  attaquèrent  vive- 
ment le  duc  de  Milan.  Les  Suisses  de 
Sforza  refusèrent  de  se  battre  contre 
ceux  des  Français,  et  s’obstinèrent  à 
capituler  : seulement  ils  proposèrent 
au  duc  de  se  mêler  parmi  eux,  dé- 
guisé, pour  échapper  aux  Français.  Il 
était  difficile  que  Louis,  vieux,  ba- 
sané, d'une  taille  grêle,  pût  passer 
pour  un  de  ces  montagnaras  remar- 
quables par  leur  jeunesse , leur  teint 
et  leur  force.  Il  s’habilla  en  cordelier 
et  voulut  se  dire  un  de  leurs  cha- 
pelains; mais  bientôt  il  fut  trahi. 
Reconnu , arrêté , on  le  conduisit  en 
France,  pour  le  renfermer  à Loches 
où  il  Gnit  ses  jours,  après  dix  ans  d’une 
captivité,  qui  fut  cependant  adoucie 
par  la  permission  de  s’éloigner  quel- 
quefois jusqu’à  cinq  ou  six  lieues. 
L’histoire  de  la  cage  de  fer  où  on 
assure  qu’il  fut  conGné , est  encore  un 
conte  populaire. 

Louis-le-Maure  avait  commis  des 
crimes  pour  parvenir  au  trône;  ils 
furent  sévèrement  punis.  Ce  prince 
se  montra  le  protecteur  des  lettres  et 
des  arts.  Il  semblait  que  ce  fût  une 
condition  attachée  au  sort  de  tous  les 
souverains  en  Italie.  Pendant  sa  ré- 
gence, il  avait  fait  bâtir  à Milan  un 
théâtre  sur  le  modèle  de  ceux  des 
anciens,  et,  pour  la  première  fois,  les 
musee  dramatiques  eurent  leur  scène 
Ûxe.  Nous  retrouverons  deux  Gis  de 
Louis-le-Maure,  qui  régnèrent  ensuite 
à Milan. 

Ici  nous  nous  arrêterons  avec  la  Gn 
du  quinzième  siècle.  C’est  maintenant 
qu’après  avoir  rapporté  encore  quel- 
ques faits  historiques,  nous  aurons  à 
exprimer  aussi  vivement  que  nous  le 
pourrons , notre  admiration  pour  la 
grande  époque,  nommée  improprement 
la  renaissance,  et  qui  fut,  à nien  parler, 
le  perfectionnement  de  la  renaissance. 
Les  Italiens,  en  l’appelant  Ü miile 
cinque  cento^  et  par  syncope , il  cinque 
cenlo , c’est-a-dire  le  cinquième  siecle 
après  les  dix  premiers  siècles , lui  ont 
donné  un  nom  plus  simule , plus  lo- 
gique et  plus  vrai. 


SEIZIÈME  SIÈCLE. 

État  OB  l'ItaLIB  AO  COMMBHOlMBItT  su  XVI* 
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L’état  de  Naples  se  débattait  entre 
les  partisans  de  Frédéric , successeur 
de  Ferdinand  II,  et  le  duc  de  Mont- 
pensier,  commandant  pour  la  France. 
Alexandre  VI  résidait  à Rome.  Un 
gouvernement  républicain  mêlé  d’aris- 
tocratie et  de  démocratie  dirigeait  les 
affaires  de  Florence.  Les  Vénitiens 
étaient  soumis  à leurs  Dix.  Pise, 
Sienne,  Lucques  jouissaient  de  quelque 
indépendance.  Ferrare,  Mantoue,  le 
Montferrat  et  le  Piémont  se  montraient 
Gdèles  à leurs  princes.  Gênes  avertis- 
sait tous  les  jours  de  ses  désirs  de  li- 
berté le  roi  de  France  qui  occupait  la 
citadelle,  et  qui  d’ailleurs  possédait 
Asti  et  tout  le  duché  de  Milan. 

Le  souverain  qui  régnait  à Rome, 
et  qu’on  n’ose  plus  désormais  appeler  le 
pontife,  né  à Valence  en  Espagne,  d’une 
sœur  de  Galixte  III , Roderic  Borgia, 
avait  quitté  son  nom  de  Lenzuoli  pour 
prendre  celui  de  sa  mère.  Très-jeune 
encore , il  s’était  vu  combler  par  son 
oncle  de  toutes  les  faveurs  qu'il  pou- 
vait lui  accorder.  Ce  pape  lui  avait 
même  résigné  son  archevêché  de  Va- 
lence. Lenzuoli-Borgia  devait  à la 
nature  les  avantages  propres  à secon- 
der son  ambition.  Son  éloquence  était 
facile,  quoiqu’il  ne  fût  que  médiocre- 
ment versé  dans  les  lettres.  Son  esprit, 
d’une  flexibilité  remarquable,  l’aidait  à 
réussir  dans  toutes  ses  entreprises.  Il 
était  surtout  doué  du  talent  des  négo- 
ciations, et  d’une  adresse  incoraparaole 
pour  conduire  à ses  Gns  l’espritde  ceux 
avec  qui  il  avait  à traiter.  Mais  cet 
étranger,  jeté  ainsi  en  Italie  par  l’élé- 
vation de  sa  famille , était  l’homme  le 
plus  immoral  de  la  chrétienté.  Aucun 
sentiment  de  justice  ne  l’arrêtait  dans 
sa  politique  ; aucune  compassion  ne  le 
modérait  dans  ses  vengeances.  S’il  y a 
quelque  chose  qui  puisse  expliquer  cette 
profonde  immoralité,  c’est  la  déplo- 
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raUe  corruption  du  pays  soumis  à son 
gouvernement.  Cependant  il  est  cer- 
tain que  Roderic  apporta  plus  de  vices 
qu’il  n’en  trouva.  Pourquoi  les  vices 
qu’il  apporta  ne  furent-ils  pas  réprimés 
comme  ils  pouvaient  l’être?  Rome, 
il  faut  le  dire , après  son  bon  état , 
ses  divisions  , ses  conjurations , ses 
nobles  rebelles,  son  peuple  turbu- 
lent , était  devenue  la  contrée  de  la 
terre  la  plus  mal  administrée.  Chaque 
jour,  tant  d’exemples  de  brigandage , 
de  perfidie  et  de  férocité , se  renou- 
velaient : l’habitude  de  les  répéter 
diminuait  tellement  l’horreur  qu’ils 
devaient  inspirer,  que  la  morale  pu- 
blique avait  perdu  une  de  ses  plus 
séveres  garanties.  De  tous  côtés,  dans 
tous  les  rangs , dans  les  palais , dans 
les  cabanes,  des  crimes,  des  abo- 
minations inouïes;  et  à côté  de  ces 
forfaits , il  n’y  avait  plus  de  tribunaax. 
Les  règles  fondamentales  de  la  civili- 
sation étaient  comme  anéanties. 

Les  Orsini  étendaient  leur  domina- 
tion sur  le  patrimoine  de  saint  Pierre , 
à l’occident  du  Tibre  ; les  Colonna  , 
sur  la  Sabine  et  la  campagne  de  Rome, 
i l’orient  et  au  midi  du  fleuve.  Les 
Orsini  étaient  alors  Guelfes,  et  les  Co- 
lonna Gibelins.  Le  reste  de  la  noblesse 
suivait  les  étendards  de  ces  deux  puis- 
santes familles. 

César  Borgia , l’un  des  fils  naturels 
que  Roderic  avait  eus  dans  sa  jeu- 
nesse, voulut  renverser,  à l’aide  de 
l’autorité  pontificale,  le  crédit  des  Co- 
lonna et  ues  Orsini  : il  se  lit  Condot- 
tiero,  après  avoir  résigné  son  chapeau 
de  cardinal  et  l’archevêché  de  Valence, 
auquel  il  n’avait  été  que  nommé  ( ce 
qui  lui  faisait  donner  le  nom  de  f'a- 
tentino  ) ; d’ailleurs  cet  archevêque 
nommé  n’avait  jamais  été  prêtre. 

Nous  porterons  particulièrement 
nos  remrds  sur  Alexandre  VI  et  sur 
César  Borgia  qui , à l’exemple  de  La- 
dislas, disait  dut  Cæsar,  aut  nihü 
(voyez  pag.  161  ) : seulement  Ladislas, 
par  Cæsar  , entendait  modestement 
empereur  d'Allemagne , et  Borgia, 
plus  présomptueux,  voulait  apparem- 
ment entendre  Jules  César.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ces  deux  personnages 


espagnols  occuperont  ici  toute  notre 
attention , parce  qu’ils  vont  être  à la 
tête  de  tous  les  événements  d’Italie. 

Le  pape  avait  prononcé , sans  doute 
avec  une  trop  grande  facilité,  le  divorce 
de  Louis  XII,  epoux  en  premières  noces 
d’une  fille  de  Louis  XI,  et  il  lui  avait 
permis  de  contracter  un  nouveau  ma- 
riage avec  Anne  de  Bretame , veuve 
de  Charles  VIII.  En  rreompense. 
César  Borgia , qui  s’était  rendu  en 
France  (*),  venait  d’obtenir  la  main  de 

(*)  La  letU^  originale  par  laquelle  Alexan- 
dre VI  recommande  Céaar  Borgia  au  roi 
Louis  XII , écrite  en  latin  sur  papier,  et  de 
la  propre  main  du  pape , est  en  ce  moment 
sous  mes  yeux.  En  voici  la  traduction  fidèle  : 

« I.  H.  8.  Mxaia, 

« Alexandre  VI , pape , de  sa  propre  main. 
Notre  très-cher  fils  en  J.-C. , salut^  et^  bé- 
nédiction apostolique  I Désirant  satisfaire  à 
la  fois  à ta  volonté  et  é la  nôtre,  nous  adres- 
sons à ta  majesté  notre  cœur,  c’est-i-dire 
notre  fils  chéri  le  duc  de  Valentinois , ce 
que  nous  avons  de  plus  cher , afin  que  ce 
soit  un  signe  très-certain  et  t^-précieiix 
de  notre  affection  pour  ta  Celsitude , à qui 
nous  ne  le  recommandons  pas  autrerorat. 
Nous  te  prions  seulement  de  vouloir  bien 
traiter  celui  qui  est  ainsi  confié  à ta  foi 
royale , de  manière  que  tous , même  pour 
notre  satisfaction , comprennent  qu’il  a été 
accueilli , comme  sien , par  ta  majesté.  ■ 

« Donné  à Rome,  à Saint-Pierre,  le  »8 
septembre.  » - 

L'adresse  portait  : • A notre  cher  fils  en 
J.-C.,  le  roi  des  Frani^is  très-chrétien.» 

Indépendamment  de  ce  bref,  César  ^it 
porteur  d’une  lettre  pour  M.  du  Bouchaige, 
grand -chambellan,  dans  laquelle  le  pape 
recommandait  le  noble  homme  César  Bor- 
gia, duc  de  Valentinois,  se  rendant  auprès 
du  roi  très-chrétien.  Cette  autre  lettre, 
écrite  en  latin  sur  parchemin , mais  non 
de  la  main  du  pape , finit  ainsi  : « Donné  à 
Rome,  àSt.-Pierre,50usranneau  du  pécheur, 
le  39  septembre  MCCCC.  LXXXX  VIU , 
l'an  septième  de  notre  pontificat. 

« Signé,  L.  PococATHiars.  » 

Les  deux  lettres  appartiennent  à la  Bi- 
bliothèque du  roi;  la  première  se  conserve 
vol.  8465  des  manuscrits,  pag.  i3;  la  se- 
conde pag.  14,  manuscrits  de  Béthune. 
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la  sœur  de  Jean  d’Albrct,  roi  de  Na- 
varre, allié  à la  maison  de  France 
par  Catherine  de  Foix,  sa  femme,  née 
de  Madeleine  de  France , fille  de 
Cliarles  VII.  César  commandait  même 
un  corps  de  troupes  françaises  qui 
devait  faider  à conquérir  la  Ivomagne, 
livrée  à plusieurs  Urans  indépendants 
du  saint-siège  ; enfin  il  f 'alentino  avait 
été  créé  duc  j^r  Louis  XII , sous  le 
titre  de  duc  de  Valentinois. 

Cependant  les  Florentins,  alliés  de 
la  France , ne  voyaient  pas  avec  plaisir 
qu’elle  accordât  tant  de  bienveillance 
a César,  qu’ils  avaient  des  raisons  de 
regarder  comme  leur  ennemi.  Cette 
révolte  de  Pise  ne  cessait  aussi  de  les 
engager  dans  une  guerre  ruineuse.  Ils 
ne  négligèrent  aucun  soin  pour  re- 
présenter^à  Louis  XII,  qu’il  était  de 
son  devoir  et  de  son  intérêt  de  réparer 
la  faute  de  son  prédécesseur,  ou  plutôt 
celle  de  ses  ministres , Brissonnef , 
cardinal  de  Saint-Malo,  et  Étienne  de 
Vesc , sénéchal  de  Bcaucaire , créé  à 
Naples  duc  de  Kola.  Le  roi  promettait 
aux  Florentins  d’envoyer  des  troupes 
pour  réduire  Pise  ; mais  il  ne  savait  pas 
que  César  Borgia  et  le  pape  voyaient 
secrètement  avec  peine  eette  sorte  de 
satisfaction  donn^  à la  république  de 
Florence. 

Néanmoins  les  troupes  françaises 
étaient  arrivées,  et  l’on  avait  com- 
mencé le  siège.  Florence  devait  payer 
la  solde  des  auxiliaires  ; l’argent  ayant 
naanqué,  les  Gascons  qui  faisaient  par- 
tie de  l’armée  de  France , se  révoltè- 
rent, et  un  corps  de  Suisses,  engagé 
dans  la  même  armée , insulta  et  arrêta 
le  commissaire  florentin,  Luc  degli 
Albizzi.  Machiavel  était  alors  envoyé 
auprès  de  ce  .dernier,  pour  l’aider  de 
ses  conseils,  et  il  décrit  les  violences 
que  commirent  les  Français.  Louis 
XII,  indigné  d’apprendre  que  ses  sol- 
dats se  sont  livres  à la  désobéissance, 
envoie  pour  témoigner  ses  méconten- 
tements, Gourgues,  attaché  à la  cour 
sous  le  titre  de  maître  de  l’hôtel. 

Les  lettres  du  roi  étaient  contresi- 
gnées par  Florimond'Robertet,  dtga 
secrétaire  d’état  sous  Charles  VIIT , 
et  qui  continua  de  remplir  ces  fonc- 


tions Jusque  sous  François  I”'.  La 
république  craignant  la  mauvaise  hu- 
meur du  roi,  envoyai  Paris,  comme 
ambassadeurs,  délia  Casa  et  Machiavel, 
ui,  ayant  été  témoins  des  événements 
e Pise,  pouvaient  porter  au  roi  les 
explications  convenables.  Un  traité 
positif,  signé  à Milan,  liait  les  deux 
puissances.  La  république  devait  dé- 
tendre les  états  du  roi  en  Italie  avec 
■^00  hommes  d’armes  et  4,000  fan- 
tassins , et , au  besoin , l’assister  dans 
une  expédition  à Naples  avec  cinq 
cents  hommes  d’armes  et  un  sul> 
side  de  cinquante  mille  florins  d’or. 
Le  roi , de  son  côté , devait  défendre 
les  Florentins  contre  tous  leurs  enne- 
mis et  leurs  voisins,  et,  au  besoin, 
contre  le  pape  et  César  Borgia,  et  il 
arantissait  le  retour  de  Pise  sous 
autorité  de  la  république. 

Machiavel , en  négociateur  habile  et 
éloquent,  apaise  le  courroux  du  roi, 
qui  avait  été  obligé  de  payer  auxSuisses 
une  solde  due  par  les  Florentins.  Il 
s’étudie  à prouver  au  cardinal  d’Am- 
boise,  archevêque  de  Rouen  et  pre- 
mier ministre  du  roi,  qu’il  ne  faut 
pas  accabler  de  paroles  irritantes  le 
peuple  florentin,  qui  était  ?ié  et  qui 
s’était  toujours  maintenu  Français, 
un  peuple  qui  avait  tant  souffert^pour 
la  France,  et  d’une  si  terrible  manière, 
dans  l’affaire  de  Pise;  qu’il  méritait 
plutôt  d’être  recommande  et  secouru, 
que  repoussé  et  abattu.  Enfin  l’envoyé 
annonce  aux  magnifiques  seigneurs 
que  les  intrigues  de  Borgia  continuent, 
et  que  les  Vénitiens  ont  été  priés  par 
le  pape  de  donner  le  titre  de  capi- 
taine à son  f'alentin , de  le  nommer 
noble  de  Venise  et  de  lui  assigner  un 
palais  dans  leur  ville.  Florence  ne 
répondait  pas  favorablement  en  ce 
ui  concernait  le  paiement  à faire  aux 
uisses  révoltés,  et  croyait  qu’il  n’était 
pas  dû  , parce  qu’on  avait  levé  le  siège 
de  Pise.  Cependant  la  république  fut 
obligée  d’aeeéder  a la  volonté  du  roi. 

En  novembre  1502,  il  avait  été 
conclu  entre  Louis  XII  et  Ferdinand, 
roi  d’Aragon  et  de  Castille,  un  traité 
qui  portait  que  Frédéric  III,  roi  de 
Naples  serait  dépossédé;  que  Louis 
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aiirait  Naples , la  Terre  de  Labour  et 
les  Abruzzes , avec  le  titre  de  roi  de 
Jérusalem  et  de  Naples;  et  que  Fer- 
dinand occuperait  la  Fouille  et  la  Ca- 
labre, avec  le  titre  de  duc  de  ces 
provinces.  Gonsalve  de  Cordoue  fut 
envoyé  alors  par  Ferdinand,  sous 
prétexte  de  secourir  FTédéric,  mais  il 
avait  la  mission  de  s’emparer  de  la 
part  que  le  traité  assurait  à son  maî- 
tre. Frédéric,  le  plus  proche  parent  de 
Ferdinand,  n’avait  connu  que  très- 
tard  cette  perfidie.  Il  adressa  a l’empe- 
reur Maximilien  quarante  mille  ducats 
|K)ur  payer  des  secours  qui  furent 
solennellement  promis.  De  leur  côté, 
les  Français  se  mirent  en  mouvement. 
César  Borgia,  leur  auxiliaire,  commit 
des  actes  de  cruauté  sur  les  habitants 
deCapoue.  La  ville  de  Naples  fut  atta- 
quée et  prise  par  les  Français.  Frédé- 
ric leur  rendit  ensuite  le  ch'àteau  neuf, 
et  ne  se  réserva  que  File  d’Ischia,  qui 
devait  être  neutre  pendant  six  mois, 
tiette  île  renfermait  plusieurs  illus- 
tres victimes  de  révolutions  politi- 
ques. On  V voyait  Béatrix  d’Aragon, 
sœur  de  Frédéric , mariée  d’abord  à 
Mathias  Corvinus , roi  de  Hongrie , 
puis  à L'iadislas  qu’elle  avait  fait  roi , 
et  qui  l’avait  répudiée.  On  y voyait 
Isabelle,  duchesse  de  Milan,  femme 
de  Louis -le-Maure,  prisonnier  en 
France;  enfin  Frédéric  lui-même,  avec 
w femme  et  quatre  enfants  en  bas 
âge.  L’indignation  de  ce  prince  contre 
son  cousin  Ferdinand,  pour  qui  il  ve- 
nait de  solliciter  du  pane  1a  dénomi- 
nation de  Roi  Catholique,  était  si 
violente,  que  plutôt  que  d’écouter  ses 
ambassadeurs,  il  aima  mieux  se  jeter 
dans  les  bras  d’un  ennemi  qui  au  moins 
l’avait  combattu  à force  ouverte.  Il 
envoya  ses  gendarmes  à Tarente , qui 
tenait  encore  au  nom  de  son  lils  aîné, 
et  il  se  réfugia  en  France,  où  Louis 
XII  lui  accorda  le  duché  d’Anjou  et 
M,000  ducats  de  rente,sous  la  condition 
que  jamais  il  ne  sortirait  de  F’rance. 
Ainsi  tomba  cette  branche  de  la  maison 
d'Aragon , qui  avait  régné  dans  l’état 
de  Naples,  avec  tant  de  lustre,  pendant 
soixante-cinq  ans.  Frédéric  mourut 
en  Anjou,  le  9 septembre  1604.  Sa 


famille  s’éteignit  sans  postérité  mascu- 
line. Charlotte  seule,  sa  fille,  laissa  une 
princesse  qui  fut  mariée  à Nicolas  de 
Laval.  De  ce  mariage  naquit  Anne  de 
Laval  qui  épousa  François  de  la  Tré- 
mouille  : c’est  par  suite  de  ce  mariage 
avec  Anne  de  Laval  que  la  maison  de 
la  Trémouille  a revendiqué  des  droits 
sur  le  royaume  de  Naples. 

La  duplicité  de  Ferdinand  excita  la 
haine  des  Italiens.  Que  devaient-ils 
penser  de  ces  étrangers  avides  qui 
successivement  se  partageaient  la  Pé- 
ninsule ? Encore  ces  étrangers  s’attri- 
buaient-ils à eux-mêmes  des  vertus 
qu’ils  voulaient  ne  reconnaître  qu’en 
eux.  M.  de  Sismondi  l’a  remarqué 
avec  douleur.  Il  n’était  bruit  que  de 
l’honneur  français , de  la  franchise 
helvétique , de  la  bonne  foi  teutoni- 
que,  et  de  la  loyauté  castillane  : et 
que  répondaientd’  Entragues  arrachant 
Dise  à Florence , les  Suisses  livrant 
Louis-Ie-Maure , Maximilien  preiiaiit , 
sans  se  mouvoir,  l'argent  de  Frédéric, 
et  Ferdinand  dépouillant  son  propre 
parent  ? 

Arezzo  s’était  révoltée  contre  Flo- 
rence, à la  suite  d’instigations  fo- 
mentées par  Borgia  ; les  F rançais  re- 
prirent la  ville,  et  la  rendirent  sur- 
le-cliamp  aux  Florentins.  Ceux-ci 
commençaient  à craindre  le  retour  de 
Pierre  de  Médicis.  Alo'rs  ils  pensèrent 
organiser  un  gouvernement  plus  so- 
lide. La  ville  nommait  tous  les  deux 
mois  un  gonfalonier  nouveau;  mais 
ce  magistrat  épliéiiière  ne  donnait  pas 
aux  affaires,  aux  traités,  la  consistance 
nécessaire  dans  des  jours  de  dangér. 
Pierre  Sodérini , le  même  que  nous 
avons  vu  ambassadeur  auprès  de  Char- 
les Vin,  fut  nommé  gonfalonier  a 
vie.  Ses  premiers  soins  furent  de 
chercher  à surveiller  Borgia  , Fün  des 
plus  grands  ennemis  de  la  république, 
qui  s’efforçait  de  soumettre  la  Uoma- 
gne,  pour  étendre  ensuite  son  auto- 
rité sur  les  provinces  voisines.  Ma- 
chiavel fut  accrédité  à Imola,  près  de 
ce  duc.  Il  faut  lire  attentivement  les 
dépêches  où  le  secrétaire  llorentin  re- 
présente Borgia,  armato  diFrancesi, 
armé  de  Français,  tendant  des  pièges 
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aux  condottfeti  subalternes  qui  sont 
sous  ses  ordres,  et  ordonnant  lâche- 
ment le  supplice  de  Paul  Orsini , du 
duc  de  Cravina,  de  Vitellozzo , et 
d'Oliverotto  de  Fermo,  qu’il  avait 
attirés  à une  conférence.  Quelques 
historiens  ont  reproché  vivement  à 
Machiavel  d’avoir  raconté  de  telles 
horreurs,  dans  ses  dépêches,  avec  un 
sang-froid  qu’ils  taxent  de  cruauté. 
M.  Hoffmann , célèbre  critique  , a ré- 
pondu à ces  historiens  ; « Le  style  de 
la  dépêche  de  Machiavel  est  ce"  qu’il 
devait  être.  Y expriiner  l’horreur  ou 
le  blâme  eût  été  une  faute  coupable , 
parce  que  Florence  avait  tout  à crain- 
dre d’Alexandre  et  de  Borgia.  » Ce 
dernier  était  sur  le  point  de  s’empa- 
rer de  Sienne , et  d’en  chasser  Pan- 
dolfo  Pétrucci  , qui  y avait  usurpé  l’au- 
torité souveraine.  De  Sienne  il  aurait 
menacé  Pise , et  il  pouvait  devenir  en- 
suite le  maître  de  Florence.  D’ailleurs, 
on  a découvert  que  César  se  faisait  lire 
le  contenu  des  lettres  de  Machiavel , 
et  qu'il  avait  pensé  à se  défaire  aussi 
de  lui  dans  la  même  occasion.  L’é- 
pouse de  Machiavel  fut  pendant  quel- 
que temps  si  inquiète,  que  le  gonfa- 
lonier  prit  soin  de  la  faire  rassurer. 

Toute  l’infamie  du  crime  reste  à ce 
Borgia,  à ce  génie  du  mal,  à cet 
homme  impénétrable,  et  qui,  ne  con- 
spirant jamais  que  seul,  ne  redoutait 
ni  indiscrétion,  ni  prodition;  à ce  ty- 
ran qui  était  la  torche  de  l’Italie,  lin 
autre  Patrice  Grégoire  (voy.  p.  36  ), 
encore  un  autre  Barnahô,  un  autre 
Jean  Galéas,  répandant  traîtreuse- 
ment le  sang  sur  une  autre  partie  du 
so"!  de  la  Péninsule. 

Le  18  août  1503,  le  pape  Alexan- 
dre VI  mourut.  On  a dit  qu’il  mou- 
nit  empoisonné  par  un  breuvage  qu’il 
avait  fait  préparer  pour  le  cardinal 
Adrien  de  Cornéto.  Nous  partageons 
l’opinion  de  Voltaire , qui  nie  ce  crime. 
Il  parait  constant  que  le  pape  suc- 
comba à une  maladie  qui  dura  plusieurs 
jours.  On  peut  croire  qu’au  moment 
où  commença  cette  maladie.  César 
Borgia  put  penser  à empoisonner  le 
cardinal  de  Cornéto,  pour  prendre 
ses  richesses , parce  qu’alors  on  sai- 


sissait toujours  les  héritages  des  car- 
dinaux au  nom  du  pape.  Il  est  cer- 
tain que  ce  cardinal  fut  empoisonné, 
mais  qu’il  ne  mourut  pas , et  que  Cé- 
sar, à qui  on  avait  servi  en  même 
temps  du  vin  préparé  pour  le  cardi- 
nal , ressentit  également  de  vives  dou- 
leurs , et  parvint  à se  guérir. 

C'en  est  assez  sur  de  semblables 
forfaits. 

Alexandre  VI  approuva  l’institution 
des  Minimes,  fonuée  par  François  de 
Paule,  et  dotée  à Rome  par  Char- 
les VIII , et  celle  de  l’ordre  de  l’^n- 
nonciade , fondée  par  Jeanne  de  Va- 
lois , fille  de  Louis  XI , et  la  première 
épouse  de  Louis  XII.  ( Il  ne  faut  pas 
confondre  cet  ordre  avec  celui  des  An- 
nonciades  célestes , fondé  en  1604 , à 
Gênes,  par  Marie-Victoire  Fornari.) 

Ll  rAr«  r»K  III. HLBCTtOir  CB  JottB*  OB  X.A  Ro- 
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PORTRAIT. 

Au  pape  Alexandre  VI  succéda  Fran- 
cis Piccolomini,  qui  prit  le  nom  de 
Pie  III.  Son  pontificat  ne  dura  que 
vingt-six  jours. 

Le  cardinal  d’Amboise  se  trouvait 
alors  à Rome  : César  Borgia,  à peine 
guéri , lui  proposa  de  le  faire  pape  par 
force.  D’Amboise  refusa.  Alors  César 
ne  contraria  pas  les  vues  de  toute  l’I- 
talie, qui  demandait  pour  pontife  Ju- 
lien de  la  Rovère. 

Dans  ses  lettres  à la  Seigneurie,  qui 
l’avait  envoyé  à Rome  pour  compli- 
menter le  pape , Machiavel  annonce 
sous  quels  auspices  ce  pontife  fut 
nomme , et  pense  qu’il  reçoit  une  digne 
récximpense  de  la  neauté  de  son  carac- 
tère et  de  ses  vertus. 

« On  a fait  ce  pape  à conclave  ou- 
vert : celui  qui  considérera  les  faveurs 
qu’a  eues  ce  cardinal , les  jugera  mi- 
raculeuses. Toutes  les  factions  du  con- 
clave se  sont  portées  vers  lui.  Le  roi 
d’Eîspagne,  le  roi  de  F’rance  ont  écrit 
pour  lui  au  sacré  collège.  Les  barons 
des  partis  différents  ( les  Colonna  et 
les  Orsini  une  fois  d’accord  ) lui  ont 
prêté  leur  appui.  Saint-Georges  (Ria- 
rio  de  Savons)  l’a  favorisé  ; te  duc  de 


ITALIE. 


SIU 


f’alentinois  l'a  /avorisé.  On  voit  qu’il 
a eu  de  grands  amis,  et  l’on  dit  que 
ia  cause  en  est  qu'il  a toujours  été  bon 
ami.  Conséquemment , au  besoin , il  a 
trouvé  de  bons  atnis.  » 

Ces  suffrages  unanimes  des  person- 
nages les  plus  distingués,  et  même  ceux 
du  méchant  Valentinois,  émurent  vive- 
ment Julien  delà  Rovère.  A son  avène- 
ment, il  avait  pris  le  nom  de  Jules  II. 

Etait-ce  parce  que  le  roi  Char- 
les VIII,  entrant  en  pompe  dans  Rome 
à la  tête  de  son  armée  victorieuse , 
avait  placé  à sa  droite  Julien  de  la 
Rovère,  que  ce  cardinal  manifestait 
constamment,  depuis  ce  jour  de  gloire, 
des  sentiments  guerriers  et  audacieux? 
Cet  appareil  militaire,  cette  musi- 
oue  excitante,  ces  applaudissements 
d'un  peuple  enivré,  avaient-ils  éveillé 
dans  ce  cardinal,  des  goûts,  des  pen- 
diants  semblables  à ceux  qui  avaient 
animé  le  bon  Pie  II , marchant  impru- 
demment, en  personne,  à la  guerre 
des  vieillards  T Dès  les  premiers  mo- 
ments, Jules  II  déclare  qu’il  ne  per- 
mettra pas  que  les  Vénitiens  saisis- 
sent les  places  de  la  Romagne , qui 
appartiennent  à Valentinois,  et  qu’ils 
envoient  unprovéditeur  à Saint-Marin, 
où  le  duc  maintenait  encore  un  lieu- 
tenant. Machiavel  dit  habilement  et 
spirituellement  au  pontife  pour  l’en- 
courager : « Si  les  Vénitiens  ont  des 
succès  en  Romaine , il  ne  s'agit  plus 
de  liberté  pour  Horence  : celle  de  l'é- 
tat de  l’Église  est  aussi  perdue,  et  le 
pape  devient  le  chapelain  des  Véni- 
tiens. » Jules  II  sourit  sans  répondre, 
et  ce  sourire  seul  rassure  le  Floren- 
tin. Le  pape  n'aimait  pas  et  ne  pou- 
vait aimer  Valentinois  ; mais  après 
avoir  été  traité  par  lui  avec  bienveil- 
lance, dans  une  circonstance  où  il 
avait  eu  besoin  de  son  appui , il  crai- 
gnait de  lui  manquer  de  |ûrole.  Valen- 
tinois découvre  ce  sentiment  de  froi- 
deur et  de  ménagements:  il  s’emporte; 
il  accuse  les  Français  et  les  Floren- 
tins. Il  dit  à hlachiavel  : « Pour  faire 
du  mal  à votre  ville , je  m’entendrai 
avec  les  Vénitiens , aujourd’hui  vos 
ennemis  , et  même  avec  le  diable. 
J’irai  à Pise , que  vous  ne  pouvez  re- 


prendre, et  j’emploierai  l’argent,  les 
troupes  et  les  amitiés  qui  me  restent, 
à faire  le  plus  grand  mal  à la  républi- 
que. » 

Jules  II  ne  cessait  de  montrer  une 
apparence  de  calme,  mais  avec  une  at- 
titude d’assurance , de  fierté,  qui  pré- 
sageait des  événements  importants.  Il 
pensa  d’abord  à s'attacher  la  France , 
et  il  fit,  avec  le  cardinal  d’Amboisc  , 
qui  était  encore  à Rome , un  traité , 
par  lequel  il  obtenait  ia  protection  du 
roi  qui  l'aiderait  à reprendre  sur  Bor- 
gia  les  possessions  au  saint-siège  en 
Romagne.  De  son  côté,  le  pontife 
romettait  d’appuyer  le  roi  de  son  in- 
uence  contre  les  Espagnols , qui 
avaient  rompu  l'alliance , et  s’étaient 
étendus  au-oelà  des  Abruzzes  et  de  la 
Calabre,  dont  ils  avaient  d’abord  déclaré 
se  contenter.  Récemment,  ils  venaient 
d’occuper  iSaples  , après  en  avoir 
chassé  les  Français.  Si  l’on  veut  bien 
connaître  quelle  était  alors  ia  vraie 
situation  de  l’Italie,  on  peut  le  de- 
mander aux  derniers  vers  du  Décen- 
nale primo  de  Machiavel. 

Il  s’adresse  aux  Florentins.  Ici  le 
poète  est  exact  et  fidèle. 

» La  fortune  n’est  pas  encore  satis- 
faite. Elle  n'a  pas  mis  fin  aux  querel- 
les italiques.  La  source  de  tant  de 
maux  n’est  pas  épuisée.  Les  puissances , 
le  royaume  de  Naples,  loin  d’être  unis, 
ne  peuvent  pas  l'être,  parce  que  le  pape 
veut  guérir  l’Église  ae  ses  blessures. 
L’empereur,  avec  son  unique  rejeton 
( Philippe , père  de  Charles-Quint  ) , 
veut  se  présenter  au  Saint-Père.  I^e 
Français  ressent  les  souffrances  des 
coups  qu’il  a reçus.  L’Espagne,  qui 
tient  le  sceptre  de  la  Pouille,  va  ten- 
dant à ses  voisins  des  filets  et  des 
lacs  pour  ne  pas  reculer  dans  ses  en- 
treprises. Marc,  plein  de  peur  et  de 
soif,  est  tout  suspendu  entre  la  paix  et 
la  guerre,  et  vous,  vous  avez  un  juste 
désir  de  recouvrer  Pise.  Ou  com|irend 
donc  que  la  flamme  s’élèvera  jusqu’au 
ciel,  si  un  nouveau  feu  s’allume  entre 
ceux-ci  ( les  Français  et  les  Espa- 
gnols ).  » 

Cependant  Florence  pressait  le  siège 
de  Pise.  Les  partisans  même  des  Me- 
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dicis , avec  une  adresse  singulière , et 
oui  ne  fut  pas  devinée , donnaient  de 
l’argent  pour  cette  expédition  , parce 
qu'ils  pensaient  que  tant  que  Pise, 
prêtre  par  Pierre,  ne  serait  pas  re- 
couvrée , le  nom  des  Polie  serait  odieux 
à toute  la  république,  et  qu'on  ne 
pourrait  le  prononcer  qu’après  qu’un  si 
grand  désastre  aurait  été  réparé.  Alors 
la  république  voulut  engager  .lean-Paul 
Baglioni,  tyran  de  Pérouse  et  Condot- 
tiero,  à aller,  pour  le  compte  des  Flo- 
rentins , bloquer  la  ville  de  Pise , 
comme  il  l’avait  promis  depuis  long- 
temps. Cest  précisément  à cette  oc- 
casion que  Machiavel  dit  ces  paroles 
remarquables  dans  la  bouche  d’un  am- 
bassadeur : « Jean-Paul,  vous  avez 
reçu  l’argent  des  Florentins,  et  vous 
vous  ête.s  engagé  à les  servir;  partez 
donc,  ou  envoyez  votre  fils  Malatesta: 
autrement  on  vous  accusera  d'ingrati- 
tude et  d'infidélité,  on  vous  regardera 
comme  un  cheval  qui  bronche,  comme 
un  cheval  qui  ne  trouve  pas  de  cava- 
lier , parce  qu’on  a peur  de  se  rompre 
le  cou  en  le  montant.  Ces  choses  ne 
doivent  pas  être  jugées  par  des  doc- 
teurs, mais  par  des  princes.  Tout 
homme  qui  fait  cas  de  la  cuirasse,  et 
veut  s’honorer  en  la  portant,  ne  subit 
pas  de  perte  plus  regrettable  que  celle 
de  sa  foi , et  cette  foi , vous  vous  en 
jouez.  Vous  n’avez  pas  à vous  justi- 
fier, parce  que  la  justification  suppose 
l’erreur,  ou  l’opinion  qu’on  a pu  tom- 
ber dans  l’erreur.  » 

Voici  encore  une  lettre  de  Nicolas 
Machiavel,  de  1506,  qui  annonce  la 
situation  de  l’Fiurope,  et  particuliè- 
rement celle  de  l'Italie  : 

« L’empereur  d’Allemagne  a fait  un 
traité  de  paix  avec  le  roi  de  Hongrie. 
Ce  traité  permet  à i’empereur  de  se 
rendre  en  Italie.  Il  a déjà  expédié  des 
secours  à Gonsalve  de  Cordoue  qui 
commande  l’armée  espagnole  à Naples, 
où  il  est  à présent  le  maître  absolu.  » 
«Le  roi  d’Aragon,  Ferdinand,  et 
l’archiduc,  fils  de  "l’empereur,  et  gen- 
dre de  Ferdinand,  ont  souscrit  un  ac- 
cord nouveau  en  Galice.  » 

« Borgia  que  le  pape  a fait  arrêter, 
se  trouve  détenu  en  Espagne . et  de- 


mande au  roi  très-chrétien  de  lui  faire 
accorder  sa  liberté.  » 

« Le  pape  veut  enrôler  des  Suisses. 
Il  demande  des  troupes  à la  France 
pour  occuper  Pérouse  et  Bologne.  » 

«Leroi  de  F'rance  envoie  aux  Suisses 
un  ambassadeur  qui  se  rendra  ensuite 
à Veni.se  et  en  Hongrie.  Il  doit  inviter 
les  Suisses  à ne  s’engager  désormais 
qu’avec  le  roi.  Il  doit  recommander 
aux  Vénitiens  de  rester  attachés  à la 
France,  et  troubler  la  paix  qui  existe 
entre  l’empereur  et  le  roi  de  Hongrie.  » 
Machiavel  finit  ainsi  : « Il  n’y  a 
d’union  entre  les  Vénitiens  et  le  roi; 
ils  se  font  bon  visage,  et  viveni  sur 
V ancien  (stanno  sut  vecchio).  » 

« Le  roi  de  F'rance  a commandé  à 
un  ambassadeur  du  pape  qui  revient 
en  Italie,  de  visiter  Ferrare,  Man- 
toue , Bologne  et  Florence,  et  de  leur 
promettre,  de  sa  part , mers  et  mon- 
tagnes ( maria  et  montes  ).  11  tâchera 
de  tenir  ces  villes  bien  disposées  pour 
France,  dans  le  cas  du  passage  de 
l’empereur.  » 

Nicolas  parle  ensuite  de  quelques 
autres  princes  minimes  qu’il  appelle 
des  rognures.  Certainement,  voila  im 
détail  circonstancié  des  affaires  de  l’é- 
poque. Les  faits  sont  vrais  et  racon- 
tés dans  un  style  mordant  et  fami- 
lier , qui  leur  donne  une  physionomie 
plus  piquante.  Il  m’a  semblé  qu’il  fid- 
lait  ici  laisser  parler  le  maître , le  té- 
moin oculaire  , et  un  acteur  aussi 
important  dans  les  négociations  du 
temps. 

Le  même  auteur  décrit  ensuite  les 
entreprises  de  Jules  II.  11  avait  résolu 
de  soumettre  Pérouse  et  Bologne,  qui 
autrefois  appartenaient  au  saint-siège. 
Il  partit  de  Rome,  le  27  août  1506, 
et  se  rendit  à Civita  Castellana.  Le 
1 3 septembre , il  s’avança , à la  tête  de 
son  armée,  sur  Pérouse,  et  il  en  chassa 
Jean-Paul  Baglioni , qui  dit  alors  pour- 
quoi il  n’avait  pas  été  perdre  son  temps 
à faire  lesiége  de  Pise.  Le  pape  continue 
son  voyage.  Il  va  à Saint-Marin,  dépose 
le  lieutenant  du  duc , et  rend  l’indu 
pendance  à la  république,  en  se  dé- 
clarant son  protecteur.  Il  publie  en- 
suite une  interdiction  contre  Bologne; 
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enlin  il  déclare  messer  Giovanni  Ben- 
tivodioet  les  siens  qui  s’y  défendaient, 
rebelles  à l’Église.  A la  ün  d’octobre  il 
entre  en  triomphateur  à Bologne , pré- 
cédé des  troupes  commandées  par  mes- 
sire  de  Chaumont,  neveu  du  cardinal 
d’Ainboise,  et  qui  n’avait  donne  aux 
Bolonais  que  deux  jours  pour  se  décider 
à recevoir  sasainteté.  Ferdinand-le-Ca- 
tholique  voulut  visiter  Naples  en  1506. 
Il  combla  d’honneurs  Gonsalve  de  Cor- 
doue,  surnommé  le  Grand  Capitaine; 
mais  bientôt  après  il  l’envoya  en  Es- 
pagne, où  cette  victime  de  la  jalousie 
du  roi  finit  ses  jours  dans  la  disgrâce. 

Gênes  s'étant  soulevée  en  iüOT , 
Louis  XII  la  lit  occuper  militaire- 
ment. Le  doge  Paul  de  Novi,  qui 
était  parvenu  a s’enfuir,  fut  arrêté, 
ramené  dans  la  ville  et  décapité.  Sa 
tête  demeura  quelque  temps  fixée  au 
haut  d’une  pique,  sur  la  tour  du  Pré- 
toire , et  ses  membres , partagés  en 
quatre,  furent  exposés  sur  les  princi- 
pales portes  de  la  ville.  Aucun  motif 
ne  peut  justifier  de  semblables  cruau- 
tés. Les  Génois  ne  se  donnaient  à l’é- 
tranger, que  lorsqu’ils  ne  pouvaient 

filus  s’entendre  entre  eux.  Quiconque 
es  recevait  pour  sujets,  devait  savoir 
qu’ils  se  révolteraient  à la  première 
occasion  favorable.  Il  fallait  prendre 
des  précautions  salutaires,  ou  se  reti- 
rer d’avance  [lour  éviter  de  voir  atta- 

3uer  ses  troupes , et  d’être  obligé 
’inlliger  d’odieux  et  d’inutiles  diàti- 
ments.  Cette  fois , voyant  qu’on  n’ob- 
tiendrait aucun  avantage  à continuer 
de  répandre  le  sang,  on  recourut  à 
des  moyens  de  prudence  qui  parais- 
saient mieux  raisonnés.  La  révolte 
avait  infirmé  tous  les  droits  que  les  Gé- 
nois-s’étaient  réservés.Lne  forteresse 
inexpugnable  que  l’on  voit  encore  au- 
jourd’hui , fut  élevée  près  de  la  Lan- 
terne , de  manière  à commander  à la 
fois  l’entrée  du  port  et  une  des  en- 
trées de  la  ville:  mais  de  telles  mesu- 
res assurent-elles  la  puissance  d’un 
vainqueur?  si  dans  une  sédition , le 
peuple  s’en  empare,  ces  forteresses 
servent  à protéger  long  - temps  la  ré- 
sistance. 

Ferdinand  s’obstina  à vouloir  obte- 
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nir  de  Jules  II  qu’il  diminuât  le  cens 
annuel  que  Naples  payait  à l’Église. 
Jules  II , inaccessible  à la  crainte,  in- 
sista sur  le  paiement  intégral , tel 
qu’il  était  réglé  par  les  anciennes  in- 
vestitures , accordées  à (iharles  I" 
d’Anjou.  Sur  ces  entrefaites,  la  fille 
de  Ferdinand,  Jeanne,  veuve  de  l’ar- 
chiduc Philippe,  étant  tombée  en  dé- 
mence, le  roi  catholique  jugea  à pro- 
pos de  retourner  en  Espagne.  11  ne 
devait  pas  retrouver  César  Borgia qu’il 
y avait  envoyé  prisonnier. 

N’obtenant  pas  de  réponse  de  Louis 
XII , César  s'était  sauvé  de  la  cita- 
delle de  Médina  del  Campo,  en  se 
laissant  glisser  le  long  d'une  corde , 
et  il  s’était  enfui  auprès  de  Jean  d’Al- 
bret , frère  de  sa  femme  Charlotte  et 
roi  de  Navarre.  Louis  XII  avait  retiré 
à Borgia  ses  pensions  et  le  titre  de 
duc  de  Valentinois.  Ce  malheureux , en 
horreur  à toute  la  nature , condamné 
à mourir  exécré  et  sans  titre , mon- 
tra cependant  de  la  valeur  au  siège 
de  Viano  , entrepris  par  les  trou- 
pes de  son  beau-frère  ; il  y fut  tué 
d’un  coup  de  feu  le  12  mars  1507,  et 
enterré , sans  honneurs , devant  le 
château. 

On  éprouve  de  la  satisfaction  à 
n’avoir  plus  à parler  d’un  homme  si 
méchant  et  si  perfide.  11  eut  toutefois 

uelques  qualités.  Ce  misérable, privé 

e patrie,  espèce  de  brigand  sur  le 
trône,  et  dont  on  pouvait  dire  qu'il 
était  sans  père,  puisqu'il  ne  pouvait 
nommer  le  sien , ne  manquait  pas 
d’une  sorte  de  talent,  d'éloquence  et 
d’habileté.  Il  était  prodigue  de  ses 
bienfaits  , sans  compromettre  ses  re- 
venus. Zélé  pour  la  conservation  de  la 
justice  dans  ses  états,  il  savait  punir 
a propos;  ce  qu’il  prouva  par  le  sup- 
plice d’un  de  ses  ministres,  Ramiro, 
qui  sans  son  ordre  avait  commis  d'a- 
bominables scélératesses.  On  remar- 
qua que  les  provinces  de  la  Romagne 
lui  restèrent  fidèles  après  ses  malheurs, 
parce  qu'elles  s’étaient  vues  arrachées 
a des  maux  pires  que  ceux  qu'il  avait 
amenés  avec  lui.  biais  ces  considéra- 
tions ne  servent  qu’à  l’accuser  encore 
i;ius  de  n’avoir  pas  cherché  à fonder 
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une  .-lutorité  que  protégeaient  tant  de 
puissances , sur  ta  fldélité  à sa  foi , 
dont  quelques  princes  de  ce  teinps>là 
lui  donnaient  l’exemple. 

LlOUV  DK  CaMIKAT  CONTKK  les  Vi^flTIKHS.  — Ba« 

TAILI.R  D’AojrAORt..  — Lis  Fl-ORIRTtllK  RBrRKR- 

FSKT  PiSB.  BATAI1U.B  BB  RaVBBBB. 

Depuis  long-temps  l’empereur  Maxi- 
milien, le  roi  de  France  et  le  roi  d’A- 
ragon et  de  Naples , voulaient  partager 
entre  eux  toute  l’Italie.  Ferdinand  et 
Louis  XII  s’étaient  entretenus  direc- 
tement de  ce  projet,  dans  une  entrevue 
h Savone.  De  son  coté,  Jules  II  ob- 
servait avec  douleur,  que  les  Vénitiens 
donnaient  un  asile  aux  Bentivoglio  de 
Bologne  ; il  s’en  plaignit  à ces  trois 
princes.  Ces  étrangers  étaient  persua- 
dés que  les  Vénitiens,  par  leurs  grandes 
richesses,  empêchaient  que  l’Italie 
entière  ne  fût  conquise.  Cette  aristo- 
cratie impitoyable , si  l’on  veut , mais 
forte  et  inébranlable , qui  avait  trouvé 
une  race  de  sujets  chrétiens  disposés 
à recevoir  complaisamment  des  régle- 
ments turcs  ; ce  tribunal  des  dix , ce 
tribunal  des  trois  qui  faisaient  trembler 
d’un  regard  des  peuples  toujours  prêts 
à se  courber  et  à se  taire,  dans  l’ab- 
négation de  toute  résistance  politique, 
et  " qui  se  laissaient  conduire  à la 
prospérité  et  à l’abondance  par  des 
voies  si  humiliantes,  si  extraordinaires 
et  si  peu  pratiquées  chez  les  peuples 
civilisés  ; ce  gouvernement  inexplicable 
qui  n’avait  que  peu  de  lois,  mais  des 
lois  de  fer,  qui  étendait  ses  bras  sur 
trois  parties  du  monde,  finissait  par 
exciter  une  horreur  ou  plutôt  une 
jalousie  universelle.  En  1508,  Maxi- 
milien s’était  fourvoyé  en  personne, 
mais  sans  aucun  allié,  pour  reprendre 
quelques  villes  sur  les  Vénitiens;  son 
armee  rei>oussée  avait  dd  conclure 
une  trêve  et  repasser  promptement 
le  Tagliamento.  Venise,  après  sa  vic- 
toire, insultait  le  vaincu  par  des 
réjouissances.  L’esprit  satirique  et 
railleur  des  Vénitiens  n’épargnait  pas 
l’ennemi  qu’ils  venaient  d’iiumilier. 
La  France  et  l’Espagne  se  hâtèrent 
d’aigrir  les  dépits  ue  l’empereur.  Les 


F'Iorentins  n’espéraient  recouvrer  Piss 
qu’après  un  agrandissement  des  Fran- 
çais en  Italie.  Florence,  pour  posséder 
Pise,  qu’elle  poursuivait  depuis  14  ans, 
oubliait  d’anciennes  affections , si  rai- 
sonnables et  si  profondément  calculées 
Ceux  que  Machiavel  a appelés  les 
rognures , ne  se  refusèrent  pas  à la 
curée.  Maximilien , le  plus  récemment 
irrité  des  trois  souverains,  donna  le 
projet  de  la  ligue  qui  avait  pour  but 
d’anéantir  la  puissance  vénitienne. 
C’était,  dans  les  vues  de  ceux  qui  por- 
taient au  loin  leurs  regards , une  sorte 
de  commencement  de  croisade,  même 
contre  le  Levant,  parce  qu’il  était 
probable  que  l’on  poursuivrait  les  Vé- 
nitiens au-del»  de  l’Adriatique.  Le 
traité  fut  signé  à Cambrai,  le  10  dé- 
cembre 1508.  ’ 

« L’empereur  et  le  roi  de  France,  y ‘ 
est-il  dit,  ayant  résolu  de  s’allier  pour  ' 
faire  la  guerre  aux  Turcs,  sont  conve- 
nus auparavant  de  faire  cesser  les  per-  * 
tes,  les  injures,  les  rapines,  les  doinma-  * 
ges  que  les  Vénitiens  ont  causés , non  i 
seulement  au  saint-siège  apostolique, 
mais  encore  au  saint-empire  romain , à f 
la  maison  d’Autriche , aux  ducs  de  Mi-  » 
lan,  aux  rois  de  Naples  et  à plusieurs  i 
autres  princes,  en  occupant  et  en  usur- 
pant  tyranniquement  leurs  biens,  leurs  ) 
possessions,  leurs  villes  et  leurs  châ- 
teaux , comme  s’ils  avaient  conspiré  f 
le  malheur  de  tous.  » » 

« Pour  toutes  ces  causes , ajoutent-  i 
ils,  nous  avons  trouvé  non-seulement  i 
salutaire,  mais  utile  et  honorable,  ii 
mais  même  nécessaire  d’appeler  cha-  ;■ 
cun  à une  juste  vengeance,  pour  étein-  ; 
dre  comme  un  incendie  commun , la  » 
cupidité  insatiable  des  Vénitiens , et 
leur  soif  de  domination.  » 

Le  pape  devait  recouvrer  Faenza, 
Rimini , Cervia,  Ravenne  et  quelques  ■ 
parties  du  territoire  de  Césène  et  d’I-  s; 
mola,  encore  occupées  par  les  Véni-  i, 
tiens. 

Maxi.milien  mettait  en  avant  deux  i, 
sortesde  prétentions.  Comme  chef  de  la  t 
maison  d’Autriclie,  il  reprenait  la  Mar-  ^ 
elle  Trévisane , l’Istrie,  leFrioul,  et  ^ 
ce  qui  avait  appartenu  au  patriarche  $ 
d’Aquilée.  Comme  empereur,  il  re-  ; 
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dcmamlait  lePadouan,  le  Véronais, 
le  Vicentin , Rovérédo. 

Le  roi  de  France  retenait  pour  sa 
part,  et  ici  on  ne  sait  en  vertu  de 
quels  droits,  Bergame,  Brescia,  Crème, 
apparemment  parce  qu’elles  avaient 
été  occupées  par  les  anciens  ducs  de 
Milan,  et  de  plus.  Crémone,  et  le  pays 
««iipris  entre  l’Adda,  l’Oglio  ex  le 
Pû.  Il  oubliait  qu'il  les  avait  cédés 
lui-même  à la  république  en  J499. 

Le  roi  d’Aragon  et  de  Naples,  pour 
prix  de  son  accession  à la  ligue,  devait 
rentrer  dans  cinq  ports,  Trani,  Brin- 
des,Otrante,  Pulignano  et  Galiipoli. 

Le  roi  de  Hongrie,  s’il  accédait  à 
l'alliance , pouvait  envahir  la  üalma- 
tie  et  l’Esclavonie.  Le  duc  de  Savoie, 
Charles  III , serait  reconnu  roi  de 
Chypre.  Les  maisons  d’Este  et  de  Gon- 
zague retrouvaient  sous  leur  main 
les  possessions  que  la  république  avait 
conquises  sur  leurs  ancêtres  ; et  quant 
aux  puissances  qui  n’avaient  rien  à 
prétendre  sur  les  dépouilles  des  Vé- 
oitiens,  comme  l’Angleterre,  le  Dane- 
mark , la  Pologne , elles  avaient  trois 
mois  pour  être  admises  à ce  traité, 
et  se  choisir  une  convenance  à usurper. 

On  convint  encore  que  le  roi  de 
France  et  le  roi  d’Aragon  et  de  Naples 
entreraient  en  campagne  le  l"  avril 
1509,  et  que  le  pape  fulminerait  con- 
tre les  Vénitiens  une  bulle  qui  leur 
enjoindrait  de  restituer  toutes  leurs 
usurpations  dans  quarante  Jours,  sous 
peined’interdit.  Ce  terme  expiré,  Maxi- 
milien se  trouverait  dégagé  de  l’o- 
bligation d’observer  la  treve,  et  il 
était  tenu  de  marcher  à la  réquisition 
du  pape,  contre  un  peuple  qui  avait 
encouru  les  censures. 

Cet  article  du  traité  et  des  conven- 
tions prouve  évidemment  que  les  cen- 
sures et  l’interdit  étaient  des  armes 
consenties  encore  par  toutes  les  puis- 
sances laïques  de  l’Europe,  et  qu’elles 
savaient  invoquer  dans  leur  intérêt. 

Venise  aurait  elle -même  ordonné 
un  dénombrement  de  ses  possessions 
liors  des  lagunes,  qu’elle  ne  serait 
pas  parvenue  à les  détailler  avec  plus 
d'exactitude  que  le  traité  'de  Cam- 
brai. Il  n’y  avait  que  Candie  dont  on 
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n’eût  pas  fait  mention  dans  cette  curée. 
C’était  là  sans  doute  un  traité  d’une 
troupe  de  loups , mais  attaquaient-ils 
un  ^neau? 

Le  grand  conseil  opposa  une  ré- 
sistance héroïque  à une  déclaration 
aussi  insultante.  Dans  cette  extrémité, 
il  prit  à sa  solde  Orsini,  comte  de  Pi- 
tigliano  , et  Barthélemy  Orsini  d’Al- 
viano,  illustres  seigneurs  romains, 
alors  ennemis  du  pape. 

Le  roi  de  France  s’avança  rapide- 
ment sur  l’Adda;  et  coninîe  Venise 
ne  laissa  pas  . le  courageux  Alviano , 
ui  donnait  des  conseils  hardis,  maître 
es  dispositions  de  la  bataille , les  Vé- 
nitiens furent  facilement  entourés.  A 
l’attaque  d’une  digue,  il  parait  que  les 
Gascons  hésitaient;  La  Trémouille 
cria  : « Enfants , le  roi  vous  voit.  » 
La  digue  fut  emportée.  Alviano  Ot 
ses  prodiges  accoutumés  de  valeur  ; 
mais,  abandonné  par  Pitigliano,  il  fut 
renversé  et  fait  prisonnier.  Le  roi 
Louis  XII  voyant  Alviano  griève- 
ment blessé  au  visage,  l'accueillit  avec 
la  plus  noble  bienveillance , et  lui 
adressa  des  consolations  et  des  louan- 
ges. 

Cette  bataille,  connue  sous  le  nom 
de  Vaïla,  de  Ghiara  d’Adda  , ou  d’A- 
gnadel,  fut  livrée  le  14  mai  1509,  et 
gagnée  par  Louis  XII  en  personne. 
Il  profita  de  sa  victoire,  prit  Ber- 
game  , Brescia , Crème  : en  quinze 
jours  il  avait  conquis  la  portion  que 
lui  avait  attribuée  le  traité.  La  re- 
nommée ayant  porté  à Florence  la 
nouvelle  de  ce  brillant  succès , la  ré- 
publique avait  redoublé  d’efforts,  et 
repris  Pise,  qui  se  rendit  le  8 juin. 

Le  pape  s’etait  empressé  d’envoyer 
des  troupes  qui  avaient  fait  capituler 
les  places  de  la  Romagne.  Une  flotte 
aragonaise  reprenait  les  ports  de  l’A- 
driatique. Trieste  et  Fiume  relevaient 
les  armes  de  la  maison  d’Autriche.  Les 
débris  des  mercenaires  vénitiens  ré- 
fugiés à Mestre , ne  conservaient  plus 
ni  ordre,  ni  discipline.  Cependant  à 
Venise,  les  uns  pensaient  qu’il  fallait 
continuer  de  résister  sur  les  points 
où  l’on  aurait  quelque  avantage , d’au- 
tres proposaient  d’abahdonner  tout  le 
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continent,  de  faire  dans  la  ville  une 
résistance  opiniâtre , accompagnée  de 
tous  les  sacrilices  d’argent,  de  toutes 
les  prières,  de  toutes  les  rigueurs  que 
la  circonstance  pourrait  suggérer. 
« Isos  ennemis , disaient  ces  derniers, 
ne  seront  plus  des  hommes,  si,  après 
tant  de  succès,  ils  persistent  à agir 
de  concert  seulement  pendant  un  niois; 
s'ils  sont  des  dieux,  il  faut  se  décider  à 
périr.  » Le  second  parti  prévalut.  Il  en 
résulta  que,  pour  n'avoir  pas  douté  de 
leur  salut , les  Vénitiens  furent  sau- 
vés. Les  puissances  alliées  ne  tardèrent 
pas  à entrer  en  querelle.  Louis  XII 
crut  devoir  aller  raconter  sa  gloire,  et 
retourna  en  France  auprès  d’Anne  de 
Bretagne.  J ules  II , ne  voulant  plus 
rien  compromettre,  retira  son  inter- 
dit, et  Maximilien  manifesta  la  crainte 
d'avoir  donné  en  Italie  trop  de  pou- 
voir à la  France  et  à l’Espagne. 

Les  Vénitiens,  insensiblement,  re- 
couvrèrent quelques-unes  de  leurs  pro- 
vinces qui  se  révoltèrent  contre  les 
vainqueurs.  D’adroits  négociateurs  re- 
nouèrent des  intelligences  avec  le  roi 
d’Aragon,  avec  Jules  II , auxquels  se 
joignirent  les  Suisses,  et  leur  lirent 
signer  une  ligue  contre  Louis  Xll. 

Le  roi,  voulant  se  venger  du  pape, 
le  lit  citer  devant  un  concile  à Fisc , 
où  les  Floremins  consentirent  à rece- 
voir les  pères  qui  devaient  le  former. 
Une  partie  des  cardinaux  qui  avaient 
promis  de  se  déclarer  contre  le  pon- 
tife , refusa  d’entrer  plus  avant  dans 
cet  esprit  de  révolution , et  le  concile 
fut  dissous. 

La  république  de  Florence,  repré- 
sentée par  .Sodérini , gonfalonier  à vie, 
n’avait  pas  cessé  de  se  montrer  atta- 
chée aux  Français;  aussi  elle  se  vit 
sur  le  point  d’étre  attaquée  par  la 
ligue.  Pour  défendre  un  allié  si  lidèle, 
Gaston  de  Foix,  lils  de  Jean  de  Foix, 
vicomte  de  INarbonne,  et  de  Marie 
d’Orléans , sœur  du  roi , descendit  en 
Italie.  Lejeune  prince  prit  le  gouver- 
nement du  duché  de  Milan  et  Te  com- 
mandement de  l’armée  française  et  de 
celle  de  Maximilien , destinées  à atta- 
quer les  armées  espagnole , pontificale 
et  vénitienne  réunies.  Bientôt  les 


combattants  se  trouvèrent  devant  Ra- 
venne  : le  U avril , jour  de  Pâques , 
on  livra  la  terrible  bataille  de  ce  nom, 
que  gagnèrent  les  Français  ; mais  le 
triomphe  fut  ensanglante  par  la  mort 
du  généralissime  comte  de  Foix. 

La  victoire  était  décidée  : Gaston, 
malgré  le  conseil  du  chevalier  Bayard , 
si  connu  par  sa  belle  conduite  lors  ’de 
la  prise  ne  Brescia,  où  il  ne  fut  pas 
imité  par  les  autres  Français  qui  pil- 
lèrent indignement  la  ville  pendant 
sept  jours,  voulut  poursuivre  un  corps 
d’ Espagnols,  qui  était  en  fuite,  et  il 
fut  frappé  d'un  coup  de  pique  dans  le 
Banc.  « Il  mourut,  dit  Guicciardini , 
fjans  un  âge  peu  avancé,  et  avec  une 
renommée  singulière  pour  tout  le 
monde , ayant , en  moins  de  trois 
mois , et  d’abord  comme  capitaine , 
plus  que  comme  soldat,  obtenu  des 
victoires  avec  une  célérité  et  une  im- 
pétuosité incroyables.  » 

Dans  cette  mémorable  journée , les 
Français  lirent  prisonniers  le  fameux 
Fabrice  Colonna,  qui  ne  combattait 
plus  avec  eux,  Pierre  Isavarre,  célèbre 
ingénieur,  le  marquis  de  la  Palud,  le 
marquis  de  Pescayre  et  Jean  de  Mé- 
dicis,  lils  de  Laurent-le-Magnilique, 
cardinal  depuis  1488  , et  légat  près 
l’armée  espagnole  { il  devait  être  pape 
le  II  mars  suivant,  sous  le  nom  de 
Lémi  X ).  A cette  bataille , lirent  leurs 
premières  armes  une  foule  de  Fran- 
çais , et  entre  autres  Anne  de  Mont- 
morency, depuis  connétable  de  France. 

Malheureusement  pour  l'avantage 
de  la  France,  Maximilien,  craignant 
plus  que  jamais  que  cette  victoire 
n’enilàt  trop  l’orgueil  et  les  préten- 
tions des  Français,  ordonna  que  scs 
troupes  se  séparassent  de  celles  de 
Louis  Xll.  La  Palice  ( Jacques  de 
Chabannes  ) , que  les  Espagnols  apjie- 
laient  el  capilan  de  la  Paliça  tic  mu- 
chas  guerras , y victorias la  Palice, 
qui  avait  succàle  à Gaston,  ne  pensa 
plus  qu’à  protéger  le  duché  de  Milan  , 
où  il  fut  poursuivi  par  l’armée  de  la 
ligue.  La  défensive  était  difticile , car 
les  Français,  depuis  le  déprt  des 
troupes  de  .Maximilien , n’avaient  plus 
assez  d'infanterie.  Successivement  le 
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géo^ral  perd  Milan,  Pavie,  et  il  est 
contraint  de  commencer  sa  retraite 
sur  le  Piémont. 

Qtmt  ci«ts  FnAiiÇAts  sootals  a Mabt 
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Ainsi,  à peine  en  deux  mois,  les 
fruits  de  la  victoire  de  Ravenne  fu- 
rent anéantis,  le  duché  de  Milan  fut 
perdu  ; quinze  cents  Français , que 
leurs  affaires,  leurs  plaisirs,  ou  ces 
affectinns  tendres  qu’ils  contractent 
si  facilement  en  Italie,  ou  leur  négli- 
gence , ou  leurs  blessures , avaient  re- 
tenus à Milan , y furent  massacrés  : 
tristes  et  fatales  représailles  des  cruau- 
tés commises  à Brescia!  Gènes  se  ré- 
volta , et  Florence , qui  s’était  réjouie 
de  tant  de  succès  des  Français,  fut 
abandonnée  à scs  propres  forces  de- 
vant une  armée  victorieuse  et  irritée. 

Jules  II  voulut  alors  être  le  domi- 
nateur et  l’arbitre  des  affaires  de  l’I- 
talie. 

• U désirait  d’abord  mettre  Gènes 
sous  l’influence  d’une  faction  qui  eût 
siçnalé  sa  haine  contre  les  Fran- 
çais; ensuite,  il  voulait  punir  les  Flo- 
rentins qui  avaient  aime  Louis  XII , 
et  conséquemment  châtier  le  gonfalo- 
nierSodérini,  par  le  rétablissement  des 
Médids,  auxquels  le  roi  s’était  montré 
contraire  ; puis  il  essayait  d’abaisser  les 
Vénitiens  qui  commençaient  à rede- 
venir redoutables  ; il  s’apprêtait  à dé- 
pouiller le  duc  de  Ferrure,  qui  avait 
aidé  les  Français  ; il  cherchait  les 
moyens  de  contenir  le  roi  d’Aragon  et 
de  Naples , et  de  réunir  au  saint-siège 
Reggio , Parme  et  Plaisance  : mais  la 
mort  le  surprit  au  milieu  de  ses  des- 
seins. Il  expira  cependant  en  pronon- 
çant ces  paroles  : « Les  Français  loin 

• de  ritmie  ! » 

Laugier,  dans  son  histoire  de  Ve- 
nise, a dit  de  Jules  II  : « Il  n’eut  des 
héros  que  leurs  vices,  des  souverains, 
que  leur  faste,  des  politiques,  que  leur 
fausseté,  et  son  nom  doit  trouver  place 

rmi  ceux  qui  n’ont  inspiré  que  de  la 

ine  , et  à qui  on  ne  doit  que  du 
mépris.  • — « Ce  jugement,  répond 
•mergiquement  M.  Daru , est  a’une 

IS*  Livraison  (Italie.) 


injustice  odieuse.  « En  effet,  Jules 
n’eut  pas  toutes  les  vertus  du  sacer- 
doce , mais  il  évita  de  tomber  dans 
une  faiblesse  alors  trop  commune  chez 
les  pontifes;  il  se  montra , quoique  né 
dans  une  condition  privée,  supérieur 
à la  vanité  de  ceux  qui  ont  cru  illus- 
trer leur  nom,  en  élevant  leur  famille. 
11  lit , il  est  vrai , la  faute  de  ne  pas 
conserver  les  formes  de  l’apostolat , 
souvent  plus  puissantes  que  les  habi- 
tudes guerrières.  Il  eut  le  tort  grave 
de  se  laisser  représenter  sur  des  mé- 
dailles avec  le  bizarre  contraste  de  la 
tiare  en  tête , et  d’un  fouet  à la  main, 
chassant  les  barbares  de  l’Italie , 
comme  Tourxanth  voulait  chasser  les 
alliés  des  Orientaux  ( voy.  pag.  30  ),  et 
foulant  aux  pieds  l’écu  de  France , 
pour  qu’on  ne  se  méprît  pas  sur  ses 
intentions.  Guicciardini  dit  enfin  que 
Jules  II  se  serait  couvert  d’une  gloire 
immortelle,  s’il  eût  porté  toute  autre 
couronne  que  le  triregne.  Pour  nous, 
n’oublions  pas  qu'i  I ai  ma  passionnément 
les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  : 
O Les  belles-lettres,  disait-il , sont  de 
l’argent  aux  bourgeois,  de  l’or  aux 
nobles,  et  des  diamants  aux  princes.  » 
Il  les  eût  encore  plus  protégées,  si 
son  pontificat  eût  été  plus  tran- 
quille. 

LbOV  X.  — MlCBBfAKÔ».— Rahiail  “Abiobte. 

— Machiatel. 

Jules  II  (voy.  J9/.  45 , n”  1)  (*)  étant 
mort,  le  cardinal  Jean  de  Médids 

(*)  Nous  avons  donné,  pl.  45,  n“  i,  te 
portrait  de  Jules  II , tel  que  nous  l’a  laissé 
Raphaël.  Julien  de  la  Rovère , depuis  connn 
sous  le  nom  de  Jules  II,  et  neveu  de  Sixte 
IV,  était  né  au  bourg  de  l'Abisbal  prés  de 
Savone,  de  parents  pauvres  et  obscurs.  Il 
fut  successivement  évêque  de  Carpentras  , 
de  Rolngne,  d’Avignon,  d’Albano  et  d’Os- 
tie.  Il  mourut  te  îi  février  i5i3,  dans  la 
7a®  année  de  son  âge  et  la  lo*  de  son 
pontificat.  Jules  II  tut  le  premier  ecclésias- 
tique qui  laissa  croitre  sa  barbe  pour  se  don- 
ner un  air  plus  majestueux  et  plus  imposant. 
Il  fut  imité  par  François  1" , ensuite  par 
Charles- Quint.  Ile  ces  princes,  la  mode 
passa  aux  courtisans , et  ensuite  au  pctqde 
dans  presque  toute  l’Europe. 
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kii  succéda  dans  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  : ce  cardinal  fut  couronné  le 
jour  anniversaire  de  la  bataille  livrée  à 
Ravenne,  où  il  avait  été  fait  prisonnier 
par  les  Français  ; il  est  connu  sous  le 
nom  de  Léon  X (voy.  jà.  45,  n°  2)  (*). 

Nous  avons  prononcé  le  nom  de 
Léon  X.  Que  de  pensées  diverses , 
combien  d'œuvres  mémorables,  quelle 
foule  d'intéréts  nouveaux,  quel  en- 
semble admirable  de  découvertes  uti- 
les , de  richesses  retrouvées , d’entre- 
prises audacieuses , de  conceptions 
sublimes,  vont  illustrer  son  pontificat  ! 

Jules  II  vient  de  mourir,  et  c’est  un 
Michel-Ange  (voy.  p/.  45,  n°  3 ) (**)  qui 

(*)  Jean  de  Médicis , pape  sous  le  nom 
de  Léon  X , était  second  fils  de  Laurenl-le- 
Maguifique.  Il  fut  élu  pape  le  ii  mars 
i5i3,  et  mourut  le  i*' décembre  iSai.Son 
tombeau,  placé  dans  l'église  de  la  Minerve, 
a été  esquissé  par  Michel-Auge , continué 
par  Alphonse  Lombardi , et  achevé  par 
Baccio  Bandinelli.  La  statue  est  de  Ra- 
phaël de  Monte  Lupo.  Le  portrait  que  nous 
donnons  ici  est  du  grand  Raphaël  d’Urbin. 

(**)  Michelagniolo  Buonarroti  (nous  co- 
pions cette  orthographe  sur  un  autographe 
de  Michel- Ange , qui  est  en  notre  posses- 
sion, le  seul  probablement  qui  existe  en 
France  ) naquit  au  château  de  Caprése  près 
d’Arezzo,  le  6 mars  1474,  ot  mourut  le  17 
février  i564,  âgé  de  90  ans.  Il  descendait 
de  l’ancienne  et  illustre  maison  des  comtes 
de  Canosse.  Dès  ses  premières  années , il  se 
déclara  sculpteur,  architecte  et  peintre. 
Laurent-le-Magnifique  le  protégea,  l'ierre  II 
employa  à faire  des  statues  de  neige  le  génie 
qui  devait  élever  de  si  nobles  tombeaux , 
suspendre  le  Panthéon  dans  les  airs , et  ré- 
pandre une  terreur  salutaire  dans  sa  compo- 
sition du  jugenunt  dernier.  Pendant  le 
siège  de  Florence,  en  i5ag,  il  fut  chargé 
de  défendre  celte  ville , comme  ingénieur  mi- 
litaire. L’autographe,  dont  nous  avons  poi  lé 
plus  haut,  prouve  qu’il  fut  alors  obligé  de 
vendre  sou  cheval  bai,  avec  le  complet  harna- 
chement, et  qu'il  n'en  retira  qu’mi  vil 
prix.  A cette  époque , il  peignit  iiue  Léda, 
vantée  par  les  écrivains  du  temps,  et  qui 
a été  perdue.  Pour  les  tombeaux  des  Mé- 
dicis, après  la  prise  de  la  ville,  il  com- 
posa d’admirables  sculptures , la  Nuit  sur- 
tout, représentée  sous  les  traits  d’une  femme 


élèvera  son  tombeau.  Léon  X,  animé 
de  cette  haute  sagesse  des  papes,  qui 
proscrivait  toute  jalousie  contre  le 
prédécesseur , va  eiiibellir  encore  le 
Vatican , et  ce  sera  Rapliaël  ( voy.  pl. 
45,  n’4)  (*)  qui  continuera  de  l’orner 
de  ses  chefs-d’œuvre. 

endormie.  A sa  mort , le  soin  de  lui  élever 
nn  tombeau  fut  remis  à trois  artistes.  On 
voulut  que  les  trois  arts  dans  lesquels 
avait  excellé  Michel-Ange , y fussent  rap- 
pelés. La  sculpture  fut  confiée  à Taleno 
Ciiili,  \ architecture  à Jean  deU’Opeia,  U 
peinture  à Baptiste  Lorenzi.  Les  troi.<  statues 
qui  figurent  ces  arts  sont  placées  autour  du 
sarcophage , dans  l'église  de  Sainte-Cioix 
(voyez  celte  église,  pl.  24  ). 

Michel-Ange  fut  aussi  poète.  Ses  vers, 
qui  n’ont  pas  encore  été  publiés  en  totalilé, 
ont  quelques  rapports  avec  ceux  où  Pélrar. 
que  abandonne  le  langage  quelquefois  trop 
affecté  de  l’amour,  ou  traite  quelque  noble 
question  politique.  Les  termes  propres  aui 
arts,  leur  éloge,  leurs  channes,  leur  gran- 
deur, se  retrouvent  aussi  dans  les  vers  de 
Buonarroti. 

Il  avait  composé  des  dessins  pour  chacun 
des  cent  chants  de  la  Divine  comédie.  Ces 
dessins  ont  péri  dans  un  naufrage.  Que 
devaient  être  des  compositions  d’un  autre 
Dante,  faites  pour  expliquer  les  peiuees 
d’un  autre  Michel-Ange  I 

(*)  Raphaël  Sanzio  naquit  à Urbin  en 
1483,  et  mourut  à Rome  à 37  ans,  le  7 
avril  i5ïo,  le  jour  du  vendredi-saint , qui 
avait  été  celui  de  sa  naissance.  En  i833, 
ou  a ouvert  sa  tombe  à Rome , et  l’on  s’est 
convaincu  que  le  crâne  que  l’on  montrait 
è l’académie  de  Saint-Luc,  comme  celui  de 
Raphaël,  ne  lui  appartenait  pas. 

Dans  les  débris  du  tombeau , on  a trouve 
des  morceaux  assez  bien  conservés  de  la 
caisse  de  bois  de  pin  qui  contenait  le  corps; 
des  fragments  de  peinture  qui  avaient  orne 
le  couvercle  ; une  stelletta  de  fer,  sorte  d’e- 
peron  dont  Raphaël  avait  été  décoré  par 
Léon  X ; quelques  fibules , beaucoup  d’as- 
nelli  de  métal,  partie  des  boutons  du  vête- 
ment. Voici  les  observations  faites  par  le 
chirurgien  baron  Trasmondi.  Le  corps,  bien 
proportionné,  était  haut  de  cinq  pii^. 
deux  pouces , trois  lignes.  La  tête,  |>arfaile- 
ment  conservée , avait  toutes  les  dents  encore 
très-belles , au  nombre  de  trente  et  une.  U 
trente-deuxième , de  la  mâchoire  inférieurt 
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L'Italie  se  félicitait  de  la  gloire  du 

à gauche,  n'était  pas  sortie  de  Talvéole.  On 
revoyait  les  linéaments  exacts  du  portrait 
de  [École  d*j4thènes  ( voyez  pl.  48  à 
droite,  i8).  Le  cou  était  long,  la  poU 
irinc  et  les  bras  délicats.  Le  creux  inar(|ué  par 
VafHtpIiYse  (protubérance  pointue  d’un  os) 
du  bras  droit,  parait  èli'e  une  suite  du 
grand  exercice  dans  l’art  du  dessin.  Les 
jambes  et  les  pieds  étaient  assez  forts.  O 
qui  a surpris  les  ohsej  vatcnrs , c’est  qu’on  a 
trouvé  le  larynx  intact  et  encore  flexiljlo. 
Il  était  ample,  et  cela  a fait  croire  que  la 
voix  devait  être  étendue.  Le  i8  octobre  de 
la  même  année  i833,  a eu  lieu  la  seconde 
inliumaiion  des  restes  de  llapbaél,  sous  la 
statue  de  la  MaJonna  ilet  Sasso. 

Le  portrait  que  nous  offrons  ici  est  gravé 
d'aj)rès  un  poitralt  que  Kaphaél  a {>eint 
lui-mcuoe. 

« Il  a été  donné  ( dit  M.  Quatremère^ 
de>Qnincy),  il  a clé  donné  k quelques 
génies  extraordinaires  d’exercer  sur  leurs 
contemporains  l’empire  d’une  .supérioriié 
inaccessible  à l’envie , et  qui , loin  de  blesser 
l’orgueil,  semble,  au  contraire,  flatter  la 
vaxûtè  de  cliacim , parce  que  chacun  y 
trouve  de  quoi  prendre  une  haute  idée  de 
ta  nature  humaine.  De  pareils  hommes  sont 
dans  l'ordre  moral , cooniie  ces  hardis  mo- 
numents, merveilles  de  l'industrie,  qu’on 
désespère  de  voir  se  reproduire,  et  que  l'on 
met  un  grand  intcjét  à conserver.  La  perte 
d’un  semblable  génie,  surtout  si  elle  est 
subite  et  prématurée,  cause  un  deuil  uni- 
versel ; ou  se  sent  comme  frappé  soi-meme 
du  coup  qui  l’enlève,  et  chacun  en  éprouve 
au  fond  de  l’ame  un  vide  comparable  à 
celui  de  la  perle  d'un  ami  qu’on  no  peut 
remplacer.  Tel  fut  l’efTel  de  la  mort  de 
Kapliael.  Les  témoignages  coutemporains 
déposent  de  ce  seolimenl  universel  de  dou- 
leur et  de  regrets.  » 

Raphaël  a possédé,  au  principal  degré, 
Vinvention^  qualité  première  cl  base  de 
toutes  les  auti^;  la  composition , où  il  faut 
éviter  le  trop  peu  d'art  et  le  trop  d’art; 
Vexpresiion , le  don  le  plus  rare  de  tous  les 
dons.  Son  dessin^  toujours  pur  et  naturel, 
n’est  ni  aussi  savant  ni  aussi  vigoureux  que 
celui  de  Michel- Ange,  mais  il  a l’avantage 
de  pouvoir  être  adapté  à beaucoup  plus  de 
sujets , et  on  le  reconnaît  au  bel  équilibre 
des  lignes  , à l’harruonie  des  contours,  à la 
précision  des  formes:  il  manqua  à Raphaël, 
quant  au  perfeclioanement  de  son  eoloriu 


Dante  (voy.p/.  46,  n**  l)(^),  elle  enten- 
dra les  chants  harmonieux  de  l'A- 
rioste  (voy.  p/.  46,  n“  2)  (**).  Après 
Boccace  ( voy.  pL  46,  n“  3)  (***),  qui 
donna , même  dans  des  contes , tant  de 
modèles  de  toutes  les  sortes  d’éloquen- 

de  n’avoir  pas  assez  vécu  pour  proflter  des 
leçons  et  des  exemples  que  l’ecole  véni- 
tienne jeta  depuis , et  avec  tant  d’abondance, 
dans  l’Ualie. 

Raphaël  n’eut  pas  le  temps  de  s’aperce- 
voir du  mauvais  effet  que  |M*oduit  l'abus 
de  l’emploi  du  noir  d’imprimeur  dans  les 
ombres,  emploi  quia  fait  perdre  à quel- 
ques-uns  de  scs  tableaux,  peu  d’années 
après  su  mort,  l’harmonie  tju’on  y avait 
d’abord  admirée.  « Enfin,  dit  encore  M. 
Quatremcre-de-Quincy,  sans  prétendre  que 
Raphaël  eût  égalé  Titien  et  Corrège,  par 
la  vérité  de  carnation,  la  transparence  des 
teintes  , le  tournant  des  lignes,  le  clair- 
obscur  et  la  magie  de  la  couleur,  il  lui 
aurait  suffi  de  s’approprier  une  partie  de 
ces  qualités , et  surtout  d’étudier  l’effet  de 
certaines  substances  colorantes , pour  assu- 
rer k ses  ouvrages  le  seul  avantage  qn’on 
est  forcé  d’y  désirer.  >* 

Les  dessins  de  Raphaël  sont  très-rares. 
Milan  en  possède  8 , dont  un  a la  biblio- 
thèque de  Bréra,  Venise  5o,  Florence  ao, 
Pérouse  1 1 , Naples  i , Fabriano  i , Vienne 
( la  plus  grande  partie  dans  la  bibliothèque 
de  l’archiduc  Charles)  33,  Darmstatt  z, 
Munich  i , Paris  ii , Londres,  en  dilTérenti 
cabinets, 27,  Pélersbourg  i.  Modene possède 
le  dessin  précieusement  fini  de  la  Calomnie. 

Je  tiens  ces  derniers  détails  de  M.  Quatre- 
mcre-de-Quincy. 

(*)  Le  Dante,  né  à Florence  en  zaflS, 
mourut  à Ravenne  en  i3ai,  à l’àge  de  56 
ans.  Le  Dante  n’appellerait  plus  sa  ville  na- 
tale, qui  l’avait  banui,  parvi  Florentia  mater 
amoris.  On  lui  a éleve  enfin  un  monumeor 
à Florence  dans  l'égUse  Sainte-Croix  (voyez 
cette  église,  planche  24).  Il  a été  livré  à 
la  vue  du  public,  le  24  mars  i83o. 

(*•)  L’Arioste,  né  à Reggio  de  Modène,  le 
8 septembre  1474,  la  même  année  que 
Michel-Ange,  mourut  à Ferrare  vers  i555. 
Nous  aurons  occasion  de  parler  de  VOr/ando 
furïoso, 

(***)  Boccace  naquit  à Paris,  d’un  marchand 
toscan,  en  i3i3 , et  mourut  à Certaldo  en 
Toscane,  le  21  déemnbre  i375. 

1&. 
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ces  J Machiavel  (voy.^.  46,  n*  4)  (*), 

Ènie  immense , prêt  a soutenir  toutes 
I luttes  et  à vaincre  dans  tous  les 
combats,  va  devenir  le  meilleur  histo- 
rien de  Florence,  le  premier  précepteur 
de  l’art  de  la  guerre,  le  créateur  de  la 
comédie  moderne , un  publiciste  hardi, 
sans  doute  quelquefois  dangereux  et 
hautement  répréhensible , mais  qui 
s’explique  souvent  à son  avantage  de- 
vant tout  observateur  de  bonne  foi , 
disposé  à l’écouter  avec  calme  et  à 
faire  la  part  du  siècle  des  Borgia. 

TOmiAO  BS  JoLBS  II.  — L’sCOLB  B’ATsàirBS.  — 
L’iai.tSB  DSSsiJIT'PlBSBB.—  L*abchitbctdbb, 
i.Bscvx.rroBB.  la  psibtobb  dabb  lb  commbiicb* 
HBBT  BO  XVI*  SXBCLB. 

Ce  n’est  pas  seulement  pour  ceux 
qui  sont  dignes  d’apprécier  les  dons 
de  l’esprit,  que  la  protection  accordée 
aux  arts  par  J ules  II  et  Léon  X brille 
dans  tout  son  éclat  ; les  hommes  les 
plus  vulgaires , ceux  qui  ne  compren- 
nent que  par  les  yeux , peuvent  con- 
templer sans  effort  les  plus  beaux 
ouvrages  d’art  qui  existent  dans  le 

(*)  Machiavel,  né  à Florence  le  5 mai 
1469,  y mourut  le  aa  juin  i5a7,  à l'àge  de 
58  ans.  Nous  donnons  ici  le  vrai  portrait 
de  Machiavel,  tel  qu'il  a été  gravé  orij;inai- 
rement  par  M.  Toschi , ami  de  M.  Gérard. 
C'est  le  seul  portrait  authentique  du  grand 
historien.  Les  portraits  qu'on  a ])ubllés  jus- 
qu'ici , comme  étant  ceux  du  secrétaire  flo- 
rentin, sont  les  portraits  de  Laurent-le-Magni- 
Cque  ou  du  grand-duc  Cosme  I".  Morghen 
lui-méme  a contribué  à consacrer  l'erreur 
commune.  J’ai  fait  des  recherches  plus  sdres, 
et  j’ai  donné  en  France  Te  vrai  portrait  de 
Machiavel , gravé  d'après  un  tableau  de 
Santi  Titi  ; j’extrairai  de  Machiavel,  son 
génie  et  tes  erreurs,  ouvrage  que  j’ai  publié 
en  i833,  les  détails  suivants  : 

« 'M.  Ruhierre , auteur  de  la  savante  gra- 
vure de  U capitulation  d’Ulm , qui  a obtenu 
tant  de  succès,  a exprimé  énergiquement 
l'éclat  igné  du  regard  de  notre  Florentin , 
et  cette  sorte  d'impassibilité  puissante  avec 
laquelle  il  a l’air  de  demander  ce  que  lui 
veulent  les  siècles  d’aujourd’hui , et  pour- 
quoi, entre  tant  d’auteurs  anciens  et  moder- 
nes, son  nom  a été  choisi,  puis  flétri  et 
condamné  à devenir  une  injure  ignoble  et 
une  insulte  sans  pitié.  » 


monde,  et  qui  appartiennent  à cette 
époque  : d’aMrd  Moïse  vivant , sur  le 
tombeau  de  Jules  II  (voy.  pi.  47  ) (*), 
Moïse , ce  monument  qui , plat^  en 
avant  du  sarcophage  d’un  pontife  ro- 
main, semble  lier  d’une  manière  in- 
dissoluble {'Ancien  et  le  Nouveau- 
Testament.  Voilà  certes  le  premier 
monument  de  sculpture. 

(*)  Nous  avons  donné  ici  une  partie  du  mau- 
solée de  Jules  II  par  Michel-Ange.  Dans  le 
premier  projet , mélangé  de  sculpture  et  d'ar- 
chitecture, mais  où  cette  fois  la  seconde  était 
subordonnée  à la  première,  la  composition 
devait  offrir  un  massif  qiiadrangulaire,  orné 
de  niches  où  se  seraient  vues  des  victoires; 
il  était  décoré  de  Termes  faisant  pilastres, 
auxquels  auraient  été  adossés  des  Captifs.  Le 
premier  massif  devait  supporter  un  second 
massif  plus  étroit,  autour  duquel  auraient 
été  disposées  des  statues  colossales  de  pro- 
phètes et  de  sibylles  (le  Moïse  est  la  seule 
des  statues  qtii  ait  été  exécutée  ; qiiaut  aux 
autres  Ggiires , il  n’y  a eu  d’achevé  qu’un» 
des  Victoires  et  deux  Captifs  : la  P'ictoire 
est  à Florence;  les  deux  Captifs,  envoyés  à 
François  I",  ont  été  transférés  successive- 
ment au  château  et  à l'hotel  de  Riche- 
lieu, enfin  au  Musée  royal  du  Louvre).  Le 
tout  devait  être  couronné,  par  retraites, 
d'une  masse  pyramidale,  où  auraient  trouvé 
place  des  bronzes  et  d’autres  figures  allégo- 
riques. Nous  suivons  ici,  avec  M.Quatrcmêre- 
de-Quinry,  les  explications  un  |)eu  diverses  de 
Vasari  et  de  Condivi.  Tant  de  faste,  tant  de 
magnificence,  attestaient  le  génie  de  Michel- 
Ange  ; mais  cette  composition  aurait  coûté 
d'immenses  trésors.  Le  duc  d'Urbin,  neveu 
de  Jules  II,  n’cul  pas  assez  de  richesses  pour 
subvenir  à ces  dépenses.  Il  fallut  réduire  les 
proport  ions,  le  nombre  des  stat  ues,  et  ce  ne  fut 
que  sous  Paul  III,  que  le  mausolée  fut  achevé, 
tel  qu'on  le  voit  aujourd’hui  dans  l’église  de 
Saint-Pierre  in  vincoti.  On  y cherche  en 
vain  Jules  II.  La  vue  est  abmrbée  par  la 
statue  de  Moïse,  qu’on  a récemment  tirée  en 
dehors  de  la  niche  où  die  était  trop  res- 
serrée : il  suffit  du  premier  coup  d’oeil 
pour  reconnaître  le  divin  législateur  des 
Hébreux.  C'est  un  cardinal  français,  M.  le 
cardinal  d'Isoard , qui  est  aujourd'hui  titu- 
laire de  Saint-Pierre  in  vincoti,  et  qui 
conséquemment  se  trouve,  en  quelque  sorte , 
le  gardien  de  cet  ouvrée  de  sculpture , on 
des  plus  parfaits  qui  soient  sortis  de  la  main 
des  nommes. 
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Le  premier  monument  de  peinture 
est  l’Ecole  d’Athènes  (voy.p/. 48)  (*), 

(*)  Nous  allonsdonner.dans  le  texte,  notre 
opinion  sur  cette  composition.  Ici  nous  pré- 
senterons l’explication  des  principaux  per- 
sonnages. Le  n»  I,  en  commençant  à gauche, 
représente  Alcibiade,  casqué;  le  u*  «.Socrate; 
leu°  3,  Nicomaque, contemporain d’Apelles 
( celui-là  même  qui  dit  à un  homme,  qu'il 
voyait  étonné  de  son  enthousiasme  pour 
\ Hélène  de  Zeiixis,  « Prends  mes  yeux,  et 
tu  croiras  voir  une  déesse);  leu°  4,  Fran- 
çois-Marie I"  de  la  Rovère,  duc  d'Urhin; 
le  n®  5 , Terpandie , poète  et  musicien  , né 
à Lesbos,  l'inventeur  de  la  lyre  à sept 
cordes , et  qui  fut  couronné  quatre  fois  aux 
jeux  olympiques;  le  n®  6,  Alexandre-le- 
Grand , encore  jeune  ; le  n*  7 , Platon  ; le 
n*  8,  Aristote;  le  n®  9,  Pierre  Bembo,  au- 
teur de  V Histoire  de  Venise,  et  des  Hso- 
lani  (dialogues  censés  tenus  à Asolo,  entre 
six  jeunes  gens  des  deux  sexes , sur  la  nature 
de  l'amour),  Bembo,  secrétaire  de  Léon  X,  et 
depuis  cardinal  ; le  n°  10,  Averrhoés,  phi- 
losophe et  médecin  arabe , né  à Cordoue , 
dans  le  XII'  siècle , premier  traducteur  d'A- 
risiole,  mort  à Maroc  en  1198  (il  porte  un 
turban);  le  n®  ii.,  Aspasie  (on  n'aperçoit 
que  sa  tète  entre  Averrhoés  et  le  bras  du 
Grec,  qui  tient  le  livre  que  lit  Empédocle), 
Aspasie,  femme  de  Périclés,  et  l'auteur  d'une 
harangue  en  l'honneur  des  Athéniens  morts 
à Lécliée,  harangue  citée  par  Platon  dans  son 
dialogue  de  Méiiexène  ; le  n®  i«  , Pytbagore 
écrivant  ; le  n°  1 3,  Épictète,  nu  des  soutiens 
de  la  doctrine  stoïcienne,  qui  a fait  plus  de 
charlatans  de  vertu  que  de  vrais  amis  de  la 
sagesse;  len®  14,  Diogène  lecynique,qui  est  là 
comme  abandonné  ; le  n°  i à , Frédéric  Gon- 
sague  I*',  duc  de  Mantoue;  le  n®  >6,  Jean 
délia  Casa,  suivant  les  traditions  de  quel- 
ques savants  de  Rome,  mais  cela  n’est  pas 
possible  : Jean  délia  Casa,  né  en  i5o3,  avait 
à peine  neuf  ans  lors  de  la  composition  de 
l’Ecole  d'Athènes.  J’aime  mieux  voir  dans 
cette  respectable  figure  de  prêtre,  ornée 
d’une  longue  barbe,  suivant  l'usage  introduit 
par  Jules  II,  j'ainle  mieux  voir  Jacques 
Sadolel , né  en  147 7 (six  ans  avant  Ra- 
phaël ),  alors  secrétaire  du  cardinal  Olivier 
Caraffa , et  ami  de  Bembo , Sadolet , depuis 
setrétaire  de  Léon  X , évêque  de  Cur^- 
tras , où  il  protégea  les  malheureux  liabi- 
tants  de  Merindol  et  de  Cabrières , et  en- 
suite cardinal.  Le  n*  17  représente  Zo- 
roasue , né  à Ourmiagh , dans  l’Aderbaïdjan, 


composition  née  encore  sous  J tiles  II,  la 
plus  ingénieuse,  du  style  le  plus  âevé  et 
te  plus  poétique,  composition  qui  exci- 
terait l’admiration  des  anciens,  s’il  leur 
était  permis  de  se  mêler  à notre  vie 
et  de  venir  nous  demander  comment 
nous  les  avons  étudiés , comment  nous 
les  avons  compris , si  notre  sagacité 
a su , avec  justice , assigner  les  rangs 
à tant  de  génies  inventeurs , si  notre 
tact  a deviné  l’ordre  dans  lequel  il  était 
sage  de  les  honorer  et  de  fléchir  le 
genou  devant  leur  grandeur. 

ou  ancienne  Atropalène , en  Médie , l'an 
564  avant  J.-C. , vers  l’époque  de  l'avé- 
nemenl  de  Cyriis  au  trône  de  Perse.  Ra- 

haèl  a suivi  l'opinion  de  Justin,  qui  fait 

e Zoroastre  un  roi  de  la  Bactiïane,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  lui  a donné  la  eouronna 
radiée.  Le  n°  1 8 représente  Raphaël  lui- 
même;  le  n*  19,  son  maître,  Pierre  Péni- 
gin  ; le  11®  ao , Bramante , l’architecte  ; le 
n®  a 1 , Épicure , suivant  les  uns , et  suivant 
les  autres,  Epicharme  de  Cos,  poète  et 
pythagoricien;  le  n°aa,  Archyta.s,  qui, 
très-jeune,  fut  habile  mathématicien,  l'in- 
venteur de  la  vis  et  de  la  |>oulie  ; le  n®  a3, 
Empédocle , médecin  , partisan  de  la  mé- 
tempsychose,  qui  refusa  la  tyrannie  qu’on 
lui  offrait  à Agrigenle.  Quelle  attentiou  pro- 
fonde dans  cette  tête  qui  se  penche  sur  l’é- 
paule de  Pylhagore. 

Après  les  innombrables  découvertes,  dont 
le  jieintre  d'Crbin  ne  put  pas  même  avoir 
le  pressentiment , et  qui  ont  fait  reparaître 
J'autiquilé  iconographique  presque  entière  ; 
après  cette  multitude  d'originaux  recouvrés 
depuis  trois  siècles,  et  qui  ont  opposé  aux 
inventions  de  l’école  d’Athènes  tant  et  de 
si  périlleux  parallèles , le  style  de  cette  com- 
position a continué  de  garder  sa  place  dans 
l'opinion  des  artistes. 

Oui , les  figures  de  beaucoup  de  per- 
sonnages antiques  qu’on  y voit  représen- 
tés , ont  continué  d'être  réputées  classi- 
ques , même  à côté  de  celles  que  le  ciseau 
contemporain  et  fidèle  des  Grecs  nous  a 
transmises,  tant  Raphaël  eut  le  don  de 
deviner  l'antique  I et  avec  ces  ressemblances, 
quelquefois  prophétiques  , quelle  justesse  , 
quelle  expression,  quelle  vérité  dans  les 
attitudes  I N’entendons-nous  pas  les  pré- 
ceptes des  plus  sages  de  ces  philosophes 
sortir  de  leur  bouche,  et  nous  instruire,, 
nous  qui  nous  prétendons  si  habiles? 
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Je  demande  la  permission  de  pour- 
suivre un  instant  cette  supposition. 
L’imagination  a quelquefois  sa  gravité 
qui  alors  excuse  ses  ^rts. 

« Et  dans  quelle  contrée,  nous  di- 
raient sans  doute  ces  hôtes  illustres,  s'il 
leur  était  concédé  de  s’asseoir  à nos 
foyers,  dans  quelle  ville , les  modernes 
ont-ils  dépose  les  plus  recommandables 
attestations  de  leur  gloire?  » — Pleins 
d’ormeil , nous  répondrions  : « Dans 
l’Italie,  dans  Home,  qui  ne  va  plus  de- 
mander des  lois  à la  Grèce,  dans  Rome, 
qui  est  par  nous  la  ville  éternelle. 
Nous  avons  montré  à Rome  le  législa- 
teur des  Hébreux,  pnipitantsous  le  mar- 
bre , nous  avons  rappelé  à Rome,  dans 
une  peinture,  les  nobles  précepteurs 
d’Athènes  : le  premier  monument  dé- 
core un  de  ces  nombreux  asiles  de  la 
prière  dont  Rome  nouvelle  est  rem- 
plie, un  des  temples  ordinaires  dédiés 
a notre  apôtre , saitU  Pierre  in  vin- 
eoü.  » — « Et  l’autre,  reprendraient 
nos  hôtes , avides  d’admirer  nos  mer- 
veilles, l’autre,  qui  nous  intéresse 
plus  directement,  celui  où  vous  pré- 
tendez nous  avoir  si  bien  dépeints, 
Gonduisez-nous,  que  nous  allions  nous 
revoir  et  nous  reconnaître  !»  — «Le  se- 
cond orne  le  palais  attenant  à un  autre 
temple  du  même  apôtre,  mais  un 
temple  plus  brillant,  plus  magnifique 
que  le  premier,  si  élevé , si  vaste,  que 
vous  n’avez  jamais  entrepris  un  tem- 
ple pareil.  Vous,  vous  êtes  restés  dans 
la  proportion  de  vos  dieux;  notre  tem- 
ple est  celui  des  solennités  imposan- 
tes du  culte,  des  magnificences  du 
christianisme  : il  s’appelle  la  Basili- 
que de  Saint-Pierre.  » Voy.  pl.  49  (*). 

(*)  La  place  vraiment  dite  de  Saint-Pierre 
est  précédée  de  celle  qu’on  appelle  place 
Kmticueci,  et  qui  a 046  pieds  romains 
de  long,  sur  304  de  large  (on  a déjà  dit 
que  le  pied  romain  avait  un  peu  plus  de 
onze  pouces  de  France  ).  Vient  ensuite  la 
place  de  Saint-Pierre,  de  forme  elliptique, 
(!t  qui  a dans  son  plus  grand  diamètre  738 
pieds,  et  588  et  demi  dans  son  plus  p«!tit 
diamètre.  La  colonnade  qui  la  circonscrit  a 
56  pieds  et  demi  de  large.  Alexandre  VU, 
qui  en  posa  les  premières  pierres,  le  23 
août  t66i,  la  fil  élever  par  le  chevalier 


Il  nous  a paru  convenable  d'offrir  ici 
la  vue  extérieure  de  cette  basilique, 
la  merveille  des  siècles  modernes.  IVouî 

Bernin.  Elle  fut  achevée  sous  Clément  IX. 
Les  colonnes  sont  au  nombre  de  984.  On 
compte  en  outre  64  pilastres , le  tout  d'ordre 
dorique,  et  en  travertin.  Les  colonnes  et 
les  pilastres  sont  disposés  en  demi-cercle  de 
chaque  côté  de  la  place,  et  sur  quatre 
rangs  formant  trois  allées  : celle  du  mi- 
lieu, qui  est  la  plus  spacieuse,  peut  ser- 
vir de  jiassage  à deux  voilures  de  Iront.  Les 
colonnes  avec  leur  base  et  leur  rhapiteau 
ont  3{)  pieds  et  8 pouces  de  haut.  Elles 
soutiennent  un  entablement  d'ordre  ionique 
qui  en  a g.  Il  est  surmonté  d'une  balus- 
trade haute  de  5 pieds  8 pouces,  et  cmé« 
de  g6  sutues  eu  travertin,  de  g pieds  et 
demi  chaque. 

Au  milieu  de  cette  place  s'élève  un  obé- 
lisque égyptien  de  granit  rouge,  d'un  seul 
morceau  et  sans  hiéroglyphes.  CaliguU  l'a 
fait  venir  d'Héliopolis.  C’est  Sixte  V qui  l'i 
élevé  à la  place  qu'il  occupe  aujourd'hui. 
Cette  opération  eut  lieu  le  so  septembre 
i536,  comme  nous  le  dirons  ultéi'ieuremcol 
avec  plus  de  détails. 

Adroite  et  à gauche  de  l'ohél'isque,  on 
admire  deux  fontaines  semblables.  De  leur 
sommet  sort  un  faisceau  de  tuyaux  d'où  jaillit 
perpétuellement  une  quantité  de  3oo  onces 
d'eau.  Celle  qui  sort  du  tuyau  central  s'é- 
lève à la  hauteur  de  64  pieds. 

Plusieurs  architectes  ont  travaillé  à Sarnl- 
Pierre;  Bernard  Rossellini,  Léon-Baptiste 
Alberti,  Bramante,  Julien  de  San  Dalto, 
frère  Joconde  de  Vérone,  dominicain,  et 
Raphaël  d’Urbin  lui-méme  , Balthazar  Pe- 
ruzzi , Antoine  de  San  G allô,  neveu  de  Ju- 
lien, Antoine  de  Labacco  ; enfin  Paul  III  en 
donna  la  direction  à Michel  - Ange , en 
1546.  C’est  lui  qui  a perfectionné  le  plan 
de  ses  prédécesseurs,  en  donnant  à cette 
église  une  simplicité  majestueuse  et  régu- 
lière. L’étonnante  coupole  ne  fut  temiiné'C 
que  sous  Sixte  V par  Jacques  de  la  Porta. 
Le  pape  Paul  V,  de  la  maison  Borghése , > 
fixé  la  forme  de  l’église,  que  Charles  Ma- 
demoa  réduite  en  croix  latine.  Le  portique 
et  la  faqade  ont  été  achevés  en  ifiii.  la 
nouvelle  saerLstie  construite,  en  1784,. sous 
Pie  VI,  sur  les  dessins  de  Charles  îtinrrbioni, 
forme  le  complément  de  la  basilique.  Gs 
anciens  Romains  ont  élevé  des  édifices  plus 
vastes,  tels  que  les  Thermes  de  Titus  et  le 
Colysée,  niais  il  n’y  a pas  d'exemple  d'ua 
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donnons  ensuite  une  vue  intérieure  du 
temple.  Voy.  pl.  50  (*). 

pareil  monument  entièrement  couvert.  La 
grande  pyramide  d’Égypte  n'a  seulement 
queCo  pieds  de  plus  en  hauteur. 

(*)  La  planche  5o  offre  une  vue  intérieure 
de  Saint-Pierre. 

Aux  cinq  ouvertures  de  la  façade  corres- 
pondent cinq  grandes  portes  qui  donnent 
entrée  dans  l'église.  La  porte  principale  est 
toute  en  hronze.  Rien  ne  saurait  être  com- 
paré à l'étendue  immense , à la  beauté  des 
proportions,  à la  richesse,  à l'élégance 
des  ornements  de  l’église  Saint-Pierre.  Il 
faut  voir  plusieurs  fois  cet  édi&ce , l’exami- 
ner dans  tous  ses  détails , pour  comprendre 
la  grandeur  de  l’idée , la  hardiesse  de  l’en- 
treprise , et  l’exactitude  de  l’exécution. 
Cette  église  a 5y5  pieds  de  long , de  la  porte 
principale  jusqu’au  fond  de  la  tribune;  la 
nef  transversale  en  a 417  et  demi.  0(t  a 
indiqué  en  palmes  romains  sur  le  |>avé,  la 
longueur  des  plus  grandes  églises  du  monde  : 
il  résulte  de  ces  mesures  que  le  temple  de 
Saint-Pierre  est  le  plus  grand. 

On  compte  o8  autels.  Le  baldaquin  dn 
maitre-autel  a 89  pieds  de  haut.  Les  quatre 
colonnes  de  bronze  en  spirale , qui  le  sou- 
tiennent, pèsent  i86,3gi  livres.  C’est  une 
erreur  du  vulgaire  de  dire  que  le  baldaquin 
est  aussi  haut  (|ue  le  palais  Farnèse , et  que 
le  bronze  a été  enlevé  de  la  coiivertiue  du 
Panthéon  Pour  le  bronze , les  barbares  n’a- 
vaient rien  laissé  que  les  Romains  pussent 
enlever. 

La  grande  coupole  qui  surmonte  la  Confet- 
iion  de  taint  Pierre , placée  sous  le  maitre 
autel  papal , et  dont  le  diamètre  est  de  1 3o 
pieds  8 pouces,  est  sans  doute  la  partie  la 
plus  surprenante  de  l'église.  C’est  le  Pan- 
théon élevé  de  i63  pieds  au-dessus  du  so/, 
et  posant  sur  quatre  grands  piliers  de  aao 
pieds  de  tour,  et  sur  quatre  grands  arcs  de 
73  pieds  et  demi  de  large,  avec  237  et 
demi  de  haut.  La  première  idée,  mais  en- 
core un  peu  confuse  et  indécise,  e.st  due  au 
Bramante.  Michel-Ange  l'adopta  hautement, 
et  la  perfectionna.  Sixte  V fa  fit  exécuter. 
Tous  ces  noms  sont  voués  k l'admiration  et 
à une  étemelle  mémoire. 

On  voit  dans  cette  église  le  cénotaphe 
de  Christine  Alexandrine , reine  de  Suède , 
dont  les  cendres  sont  déposées  dans  le  sou- 
terrain au-dessous.  Le  bas-relief  représente 
l’abjuration  que  celte  femme  célèbre  fit  à 


Comme  je  dois  nécessairement  parler 
de  la  sculpture , de  la  peinture  et  de 
l’architecture,  et  qu’il  faut,  dans  un 
cadre  aussi  restreint,  que  je  limite 
l’expression  de  ma  pensée,  je  suis 
forcé  de  choisir  un  type  pour  cha- 
cun de  ces  arts, fils  du  dessin,  pour 
chacun  de  ces  arts  utiles  auxquels 
les  hommes  doivent  plaisirs,  émotions 
de  toute  espèce , sûreté,  habitations 
élégantes.  Je  n’adopte  donc  qu’un  type 
pour  chacun  d’eux  : le  tombeau  de 
Jules  11 , l’école  d’Athènes  et  l’église 
de  Saint-Pierre.  Par  quelle  (succession 
de  temps,  d’idées,  de  révolutions, 
d’études , de  progrès , après  tant  d'i- 
morance , et,  plus  tard,  après  tant  de 
barbarie,  est  on  arrivé  à ces  hautes 
méditations  ? 

Les  édifices  bitis  dans  Athènes  par 
Périclès , les  compositions  de  Phidias 

Impruck,  le  2 novembre  i655.  On  y trouve 
encore  beauernp  de  tombeaux,  celui  d’in- 
nocent XII , d’innocent  XIII , de  la  com- 
tesse Mathilde,  érigé  en  i635  par  ordre 
d’Urbain  Vlll;  celui  de  Benoît  XIV,  de 
Clément  XIII  par  Canova , la  statue  de 
Pie  VI  ]iar  le  même  Canova,  le  tombeau 
de  Pie  VU  par  Tborwaldsen,  etc. , etc. 

La  coupole,  la  façade  de  l’église  et  le 
portique  sont  illuminés  le  même  jour  où 
l’on  tire  le  feu  d’artifice  du  chiteau  Saint- 
Ange,  appelé  la  Girandole.  Le  moment  le 
plus  intéressant  est  celui  où  à une  heure  de 
nuit,  à neuf  heures  du  soir  en  été,  i47S 
flambeaux  sont  allumés  avec  une  rapidité 
extrême,  c’est-à-dire  683  aux  voûtes  par 
25  hommes,  et  792  entre  la  coupole, 
la  façade  et  le  portique , sans  comprendre 
4,400  fanaux  qu'on  a allumés  auparavant, 
et  qui  forment  une  élégante  broderie  en 
lumière. 

On  fait  croire  aux  étrangers  qui  arrivent 
le  soir  sur  la  place  Saint-Pierre,  que  l’illu- 
mination, composée  de  ces  4>4oo  fanaux, 
est  le  seul  spectacle  dont  ils  jouiront  : ils 
sont  agréablement  surpris , lorsqu’au  pre- 
mier battant  de  la  clo^e  pour  le  premier 
des  quatre  quarts  qui  vont  sonner,  la  se- 
conde illumination  est  opérée  si  rapidement, 
qu'avant  qu’une  heure  de  nuit  sonne , c’est- 
à-dire  avant  huit  secondes,  l’illumination 
est  achevée.  La  première  est  appelée  Vil- 
lunùnation  d'argent,  la  seconde,  ViUumsna- 
tion  d'or. 
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et  de  Polyclète , celles  de  Zeuxis  et  de 
Parrhasius,  ses  contemporains,  avaient 
offert  à la  Grèce  les  plus  parfaits  mo- 
dèles pour  l’architecture , la  sculpture 
et  la  peinture;  l’art  était  devenu  une 
science  ; son  style  Ger , profond  et 
sublime,  resta  tel  jusqu’au  siècle  d’A- 
lexandre. 

Instruits  par  la  renommée , les  Ro- 
mains entrèrent  à Corinthe , à Thèbes, 
dans  Athènes.  Un  premier  désor- 
dre laissa  renverser  les  statues  des 
Épaminondas  et  des  Pindare.  Métel- 
lus,  Mummius,  soit  cupidité,  soit  in- 
stinct du  beau,  arrêtèrent  le  pillage; 
des  monuments  de  toutes  sortes  de 
grandeurs  furent  envoyés  à Rome. 
L’art,  né  dans  la  Grèce,  se  créant  au 
sein  de  Rome  une  seconde  patrie, 
parut  s’y  produire  même  avec  quelque 
loire;  l’architecture  surtout  eut  la 
estinée  la  plus  heureuse. 

César  Auguste  aima  et  protégea  tous 
les  arts. 

Adrien  , presque  artiste  lui-même , 
jeur  imprima  une  noble  activité,  et 
il  les  Gt  fleurir  de  nouveau  en  Sicile 
et  dans  Athènes.  Dioclétien  embellit 
Rome  , et  Salone  sa  patrie  ; enfin  , 
les  arts  commencèrent  à dégénérer 
sous  les  exarques. 

Montesquieu  et  Gibbon , l’un  avec 
la  pénétration  de  son  génie , l’autre 
avec  les  preuves  tirées  de  l’histoire, 
ont  expliqué  pourquoi , l’Italie  perdant 
sa  liberté,  la  décadence  politique  en- 
traîna celle  des  arts. 

Les  conceptions  du  génie  médi- 
tatif de  l’architecture,  les  savantes 
créations  de  la  sculpture,  les  scènes 
de  la  peinture  plus  séduisantes  en- 
core; ces  Qeurs  d’imagination  et  de 
sentiment,  inventions  sublimes  dont 
les  éléments  sont  d’un  genre , et , si 
l’on  peut  s’exprimer  ainsi  avec  M.d’A- 
gincourt,  d’un  tempérament  plus  dé- 
licat que  ceux  des  sciences  et  des  belles- 
lettres,  s’altérèrent  entre  les  mains 
des  étrangers  de  nations  mélangées  , 
confondus  avec  les  indigènes  livrés  à 
des  dissensions  meurtrières. 

Kous  avons  vu  ce  que  les  arts  pro- 
duisirent sous  les  rois  goths.  A l’é- 
gard des  institutions,  il  ne  faut  pas 


croire  que  ces  princes  eorronipirent 
seuls  les  ' moeurs  de  l’Italie  : nous 
avons  établi  qu’ils  introduisirent  des 
lois  utiles  , des  coutumes  honoraÛes  ; 
je  crois  même  qu’ils  retrempèrent  son 
courage,  et  que  ceux  qui  étaient  armés 
de  la  francisque,  rendirent  la  fierté, 
l’espérance,  fintrépidité  dans  les  ba- 
tailles , aux  Gis  de  ceux  qu’on  avait 
vus,  depuis  Gratien,  rejeter  le  pilum 
qui  avait  subjugué  le  monde.  Mais  les 
Goths , et  après  eux  , les  Lombards , 
accouraient  d’un  pays  où  on  ne  con- 
naissait pas  les  arts  ; cependant  ils  en 
protégèrent  souvent  les  débris , et 
c’est  peut-être  avoir  produit,  que  d’a- 
voir conservé. 

Dans  les  temps  de  dé.sordre  du  on- 
zième et  du  douzième  siècle,  quel  pou- 
vait être  l’état  des  arts , enfants  oe  la 
paix,  amis  de  la  vertu?  La  beauté,  la 
perfection  des  productions  des  arts, 

Îiaraît  tenir  à celle  des  qualités  de  l’amr ; 
es  Grecs  en  étaient  si  persuadés,  que 
le  même  mot,  dans  leur  langue, 
x*Xo; , exprimait  le  bon  et  le  beau. 

Dans  le  treizième,  le  quatorzième 
et  le  quinzième  siècle,  les  Italiens, ce 
peuple  formé  par  une  immense  recom- 
position , d’abord , des  éléments  pro- 
prement originaires  du  sol  ausonien, 
ensuite , des  éléments  accourus  de  tant 
de  contrées  diverses  de  Tunivers,  sen- 
tirent naître  en  eux  le  goût  des  arts, 
et  les  cultivèrent  avec  succès.  Michel- 
Ange,  qui  en  représente  ici  deux  à lui 
seul , et  qui , à la  rigueur,  les  représen- 
terait tous  les  trois,  Michel-Ange  et 
Raphaël  ne  sont  pas  tombés  du  ciel , 
tout  à coup  géants , comme  on  les  a 
vus.  Des  artistes  déjà  distingués  les 
avaient  précédés.  Michel-Ange  et  Ra- 
phaël furent  comme  l’addition  de  tous 
ces  talents  leurs  précurseurs,  et  le 
gouvernement  de  deux  pontifes  pas- 
sionnés pour  toutes  les  gloires,  honora 
et  Gt  admirer  ces  talents  perfectionnes. 

Nous  n’entendons  pas  cependant  pri- 
ver de  la  louange  qu’ont  acquise  ensuite 
les  Corrège,  les  Titien,  les  Bramante i 
et  surtout  le  grand  Léonard  de  Vinci, 
les  Dominiquin , les  Guide , les  Car- 
rache  ; mais  mon  cadre  est  si  rKserre^ 
et  « quand  la  maison  est  petite,  le- 
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amis,  (lit  le  proverbe  italien,  ne  peu- 
vent pas  être  invités  tous  à la  fois.  > 

Achevons  succinctement  l’examen 
des  travaux  des  trois  arts. 

Quelques  monuments  d'architecture 
d’une  grande  beauté  furent  élevés  dans 
plusieurs  parties  de  l’Italie , sur  des 
plans  venus  du  Levant,  ou  imaginés 
dans  la  Péninsule  : on  peut  citer  les 
dômes  de  Florence , de  Milan , de 
Sienne , de  Pise , d’Orviéto , de  Na- 
ples ( celui-ci  bâti  sur  les  ruines  d'un 
temple  d’Apollon)  ; on  peut  citer  Saint- 
Marc  , Saint-Jean-de-Latran , Sainte- 
Marie-Majeure,  Saint- Laurent  à Rome, 
Saint  - Laurent  à Florence,  et  tant 
d’autres  ; mais  aucun  de  ces  temples 
n’a  égalé  Saint-Pierre. 

La  sculpture  qui , pendant  le  règne 
de  tare  aigu,  appelé  gothique,  fut 
une  compagne  fidele  de  rarchitecture, 
dont  elle  décorait  les  façades  avec 
une  obéissance  presque  servile , ne 
produisit  que  peu  de  monuments  qui 
lui  appartinssent  en  propre,  excepté 
des  travaux  de  bronze  ; il  y avait  eu 
des  monuments  élégants,  gracieux, 
simples , mais  on  n’avait  encore  rien 
vu  de  colossal,  de  terrible,  tel  que 
cet  homme  inspiré,  représenté  assis, 
et  tenant  les  tables  de  la  loi  pliées 
sous  le  bras  gauche,  comme  s’il  cessait 
un  moment  de  les  lire  pour  parler  au 
peuple,  qu’il  regarde  fièrement.  Aucun 
des  anciens  monuments  n’est  compa- 
rable à cette  partie  du  tombeau  de 
Jules  II. 

La  peinture , après  les  persécu- 
tions oes  iconoclastes,  régna  parti- 
culièrement en  Italie,  et  c^est  a son 
école  et  h ses  exemples  que  se  sont 
formés  à peu  près  tous  les  autres  pein- 
tres de  l'Europe,  excepté  ceux  qui 
dans  le  Levant  avaient  conservé  ou 
repris  le  pince.iu , au  risque  de  leur  vie. 

Sous  les  persécutions  contre  les 
images , les  peintres  orientaux  affluè- 
rent dans  la  grande  Grèce.  Il  semblait 
que  dans  ce  nom  ils  crussent  retrou- 
ver un  dédommagement,  ou  au  moins 
un  souvenir  de  la  patrie.  Ils  y furent 
accueillis  par  les  pasteurs  de  l’église 
latine,  qui , opposés  à l’erreur  des 
schismatiques  ae  l'Orient,  et  dociles 


au  concile  de  Nicée,  multiplièrent  alors 
les  peintures  religieuses  de  toutes  les 
espèces,  et  surtout  les  mosaïques.  Il 
en  résulte  que  le  style  grec  se  retrouve 
presque  toujours  dans  ce  dernier  genre 
de  travail. 

Les  établissements  des  Génois,  des 
Vénitiens,  des  Pisans,  dans  l’empire 
grec , envoyèrent  des  peintres  qui  fu- 
rent chargés  d’orner  les  palais  de  l’I- 
talie , comme  étaient  ornés  les  palais 
des  Grecs. 

Plusieurs  pontifes  romains  appelè- 
rent à Rome  des  peintres  grecs,  en- 
tre autres,  les  moines  basiliens  réfu- 
giés. Ceux-ci  remplirent  de  peintures 
les  anciennes  catacombes  ; ensuite  ils 
en  entreprirent  dans  les  églises.  A la 
lin , il  s’éleva  une  école  lombarde  , 
une  école  vénitienne,  une  école  gé- 
noise , que  l’on  n’apprécie  pas  assez , 
qui  est  admirable , et  qui , pour  ce  qui 
regarde  la  vigueur,  paraît  avoir  donné 
naissance  à l’école  espagnole;  il  s’é- 
leva une  école  florentine,  une  école 
siennoise , des  écoles  bolonaise  et  na- 
politaine, et  en  même  temps  l’(‘cole 
romaine,  dont  le  chef  est  ce  grand 
Raphaël,  l’auteur  de  la  fresque  où 
revivent  les  philosophes  grecs.  Quoique 
pressé  par  respace , nous  ne  pouvons 
pas  enœre  cesser  de  parler  de  cette 
œuvre  divine. 

Elle  appartient  bien  assurément  à 
nos  siècles,  et  par  l’image  du  prince  qui 
régnait  à Urbin,  représenté  sous  l’em- 
blenie  d’un  jeune  Grec,  ravi  du  bonheur 
de  s’éclairer,  au  milieu  de  tant  de  grands 
génies , et  par  cet  acte  de  reconnais- 
sance de  l’élève  qui  ne  veut  pas  aller 
à l’immortalité  sans  son  maître,  et  par 
cette  juxta-position  de  Bembo,  d'A- 
verrhoës,  de  Gonzague,  de  Sad()let 
et  de  Bramante  : quatre  de  ces  cinq 
derniers  personnages  sont  peut-être 
ici  les  représentants  de  Thucydide , 
d’Hippocrate  et  de  deux  Grecs  d’un 
mérite  analogue  à celui  de  Gonza- 
gue et  de  Sadolet.  Quant  à ce  qui  con- 
cerne Bramante,  Raphaël  a avoué  lui- 
même  qu’il  a entendu  que  son  ami  fi- 
gurât clans  la  fresque  pour  Archimède. 
Dans  le  duc  d’Urbin , nous  voyons 
le  souverain  de  l’ état  où  était  né  Ra- 
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phaël.  Cette  circonstance  nous  dis- 
pense de  chercher  bien  avant  pour- 
quoi ce  prince  se  trouve  ici.  Pérugin 
est  peut-être  là  pour  fleurer  Dérao- 
phile  d’IIimère,  maître  de  Zeuxis.  A 
l’égard  de  cette  flgure  douce,  sage,  no- 
ble et  réfléchie,  qui  contemple  fixement 
le  spectateur  et  qui  semble  se  cacher 
entre  Pérugin  et  Zoroastre(n“  18), 
nous  ne  voulons  signaler  aucune  idée 
d’ostentation  : mais  si  un  mouvement 
d'orgueil , secret  et  mollement  ré- 
primé, a entraîné  Raphaël  vers  un 
rapprochementque  l’adulation  d’abord, 
et  que  l'amitié  ensuite  pouvaient  ha- 
sarder, nous,  à trois  siècles  de  dis- 
tance, nous  prononçons  qu’il  a eu 
aussi  pour  lui-même  l’instinct  divi- 
nateur, et  que  c’est  à bon  droit  qu’il  a 
pu  placer  là,  sous  ses  traits,  le  peintre 
de  VAtnour  couronné  de  roses  ^ qui 
ornait  le  temple  de  Vénus  à Athènes  , 
de  la  Centauresse  allaitant  ses  petits, 
de  r//f7è«e  ;enfln,  du  Jupiter  entouré 
des  dieux.On  a reconnu  à ces  ouvrages, 
Zeuxis,  le  céleste  élève  de  Démophile. 

Raphaël  s’est  bien  gardé  d’oublier  la 
statue  de  Minerve.  Cette  déesse,  pro- 
tectrice d’Athènes , préside  à tous  les 
arts  de  la  pensée;  pour  les  Grecs,  elle 
était  l’intelligence  dans  sa  plus  haute 
acception.  * 

M.  d’Agincourt  observe  avec  rai- 
son qu’il  n’y  a aucune  des  parties  les 
plus  imposantes  de  l’art  que  Raphaël 
n’ait  portée  au  degré  le  plus  étonnant 
de  perfection  dans  cette  inestimable 
fiction.  L’invention  poétique , l’or- 
donnance, le  choix  des  personnages, 
la  propriété  des  costumes,  attestent 
également  la  fécondité  de  son  imagi- 
nation , l’excellence  de  son  godt , la 
sagesse  de  son  iugement.  Cet  ouvrage 
pour  lequel  Ranhaél  consulta  l’Arioste, 
qui  lui  donna  d’utiles  conseils , honore 
la  raison  humaine,  et  semble  avoir 
reculé  les  limites  de  la  puissance  intel- 
lectuelle. Enfin , une  telle  fresque  est , 
si  on  a la  hardiesse  de  s’exprimer  ainsi, 
la  bible  de  la  peinture. 

Lu  tCII.’fCU,  LtS  LtTTBBS  SOI^S  LbOÜ  X. — ÉlOO* 
&■  LbOS  X FAk  PoPI. 

Malgré  l’enthousiasme  qu’ils  inspi- 


rent, malgré  les  consolations  que  leur 
culte  peut  apporter  dans  les  pensées  de 
la  douleur  et  du  désespoir,  les  arts  ne 
sont  pas  les  seuls  présents  que  nous 
ayons  reçus  de  la  Divinité.Les  sciences 
et  les  lettres  doivent  être  regardées 
comme  un  bienfait  non  moins  précieux. 
Sous  les  rapports  les  plus  divers, 
le  siècle  de  Léon  X est  l’objet  de  l'at- 
tention générale.  On  ne  peut  pas  mettre 
en  doute  que , pendant  son  pontifi. 
cat,  il  n’ait  travaillé  efficacement  à 
faire  fleurir  ces  nobles  études.  Suivant 
■William  Roscoë  ( pour  toutes  ces  ques- 
tions, j’ai  un  penchant  particulier  à 
choisir  mes  autorités  parmi  les  protes-  i 
tants  impartiaux;  là  je  trouve  sou-  | 
vent  des  suffrages  singidièrement  ho- 
norables pour  le  catholicisme)  ; suivant  | 
Roscoë , c’est  un  Anglais  qui  a eu  l'idée 
de  lier  à l’histoire  de  Leon  X , l'iiis- 
toire  de  la  renaissance  des  lettres , iik 
qui  n’était  pas  suffisamment  indiquée 
et  remplie  dans  la  vie  de  ce  pontife 
par  Paul-Jove  : cet  Anglais,  William 
Collins , vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle , en  a témoigné  l’intention  et 
même  il  a publié  le  prospectus  d'un 
ouvrage  sur  la  renaissance. 

Collins  voit,  dans  le  règnedeLéon  X, 
une  époque  remplie  d’événements  de  la 
lus  grande  importance , qui  ont  eu 
eaucoup  d’influence  sur  l’état  poli- 
tique de  l’Europe,  une  période  qui  coni- 

frend  la  découverte  d’un  passage  à 
Orient  par  les  Portugais,  celle  de 
l’Amérique  par  les  Espagnols  ( il  aurait 
fallu  dire  par  un  Italien) , l’invention 
et  le  pertectionnement  successif  de 
l’imprimerie,  les  attaques  de  la  ré- 
forme, la  résistance  du  catholicisme. 

L’abbé  Barthélemy,  notre  compa- 
triote, avait  eu  aussi  d’abord  cette 
pensée,  avant  de  se  décider  à compo- 
ser son  Ânacharsis.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ce  projet  était  utile  et  audacieux. 
Roscoë  l’a  exécuté  avec  succès.  Il  est 
bien  vrai  qu’une  tendance  des  esprits 
vers  le  progrès  des  lumières  se  faisait 
sentir  alors  en  Italie.  Naples,  Rome, 
Florence,  Ferrare,  Bologne,  'Venise, 
Gênes,  àlilan,  Turin,  Verceil,  Pavie  et 
beaucoup  d’autres  villes  hors  de  l’Ita- 
lie, possédaient  des  hommes  de  géme. 
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Léon  X conçut  le  dessein  de  rassembler 
dans  un  seuf  foyer  ces  lumières  éparses. 

Il  appela  auprès  de  lui  des  professeurs 
de  toutes  les  parties  de  l’Europe;  la 
théologie,  le  droit  canon,  le  droit 
civil,  la  médecine,  la  philosophie 
morale,  la  logique,  la  rhétorique,  les 
mathématiques  eurent  des  chaires  ri- 
chement dotées.  La  poésie  fut  encou- 
ragée jwr  des  louanges  et  des  distinc- 
tions. La  langue  grecxjue , la  langue 
latine  attirèrent  les  libéralités  du  pon- 
tife : sous  ses  auspices,  Thésée  Am- 
brosio  enseigna  les  langues  orientales , 
AgasioGuidacerio  la  langue  hébraïque. 

Aucune  illustration  nouvelle  n’é- 
chappa aux  récompenses  du  prince. 
La  gravure  à l’eau  forte  et  la  gravure 
au  burin  naquirent  en  même  temps. 
Léon  X aimait  la  musique:  il  encoura- 
gea l’étude  de  l’art  musical.  Quelle 
série  de  célébrités  que  celle  de  l’A- 
rioste,  de  Vida  , de  Sannazar,  de  Ma- 
chiavel, de  Guicciardini , de  Beinbo, 
de  Sadolet  ! Enfin , tant  d’éclat , tant 
d'avantages,  tant  de  prospérités  se 
manitestent  à la  voix  du  noble  bienfai- 
teur, qui  avait  fait  de  la  capitale  du 
monde  chrétien,  le  rendez-vous  de 
tous  les  hommes  éloquents,  aimables 
et  savants.  Une  influence  , prolongée 
jusque  sur  les  états  de  Florence , sem- 
blait encore  étendre,  comme  sous  la 
même  main,  cette  auguste  souverai- 
neté. 

Je  terminerai  par  la  traduction  de 
quinze  vers  de  Pope  qui  résument  une 
partie  de  ce  triomphe  des  arts  et  des 
sciences  : 

« Mais  voyez  : c’est  l’âge  d’or  du 
erand  Léon  ! Chaque  muse  sort  de  sa 
léthargie , et  rajuste  sa  guirlande  flé- 
trie par  le  temps  : l’antique  génie  de 
Rome , qui  plane  sur  ses  ruines , en 
secoue  la  poussière,  et  lève  sa  tête 
majestueuse.  O triomphe  des  arts  ! la 
sculpture  et  ses  sœurs  sortent  de  leurs 
tombeaux;  le  marbre  respire,  la  pierre 
revêt  des  formes  ; de  plus  augustes  tern- 
es retentissent  de  plus  suaves  accords, 
aphaël  a saisi  ses  pinceaux,  et  Vida 
sa  IjTe.  Immortel  Vida  (*),  sur  ton 

(*)  T.’aiiteiir  de  la  Christiade,  oè  Millon 


front  s’enlacèrent  le  laurier  du  poète 
et  le  lierre  du  critique  ; Crémone 
s’enorgueillit  de  ton  nom  : seconde 
en  forcÆ  à Mantouef*),  elle  le  sera 
de  même  en  gloire  ! » (**) 

PLORfireB  Aisttois  tA%  Lms  Eapasbols.  — Rkau 
TklT  d'aRHCS  d'uP  GbpOIS- IjOOIS  Xll  rbprbb» 
Gkbbs-— Mort  db  Louis  Xll*  submommb  pskb 
ou  PSVPLB. 

Kous  ne  devons  pas  discontinuer 
davantage  le  récit  des  événements  his- 
toriques qui  se  sont  développés  sous  ce 
règne  si  célèbre. 

Les  Français  ayant  perdu  une  par- 
tie de  leurs  possessions  en  Italie  , l’ar- 
mée de  la  ligue  avait  attaqué  Florence , 
et  venait  d’y  rétablir  l’influence  de  la 
maison  de  Médicis.  Pierre  II , frère 
du  pape,  et  fils  aîné  de  Laurent,  qui 
avait  été  chassé  de  Florence  en  1494 
(voy.  pag.  208),  s’était  noyé  en  1503, 
au  passage  du  Garigliano,  en  combat- 
tant contre  les  Espagnols  avec  les 
Français.  Julien,  autre  frère  de  LéqnX, 
gouverna  la  ville  presque  en  maître 
mais  toujours  sous  l’autorité  appa- 
rente des  magistrats  substitués  au  gon- 
falonier  perjiétuel  Sodérini,  qui  était 
exilé  à Raguse. 

C’est  dans  les  lettres  de  Machiavel 
qu’il  faut  lire  les  détails  de  ces  faits 
importants. 

Un  des  premiers  actes  des  Mé- 
dicis fut  de  faire  rendre  la  literté 
à Machiavel,  qui  avait  été  arrêté  in- 
justement, et  mis  à la  torture,  pour 
des  paroles  imprudentes  qu’il  n’avait 
cependant  accompagnées  d’aucune  ac- 
tion dont  le  vainqueur  eût  pu  se  mon- 
trer indigné. 

a pris  beaucoup  d’images  et  de  pensées,  d un 
^rt  Poétique,  que  Scaliger  eslimait  après 
celui  d’Horace , d’un  poeme  sur  les  vers  à 
soie,  etc.,  eic.  Vida  était  né  à Crémone. 

(*)  Il  fait  allusion  à l’ancienne  Manloue, 
jratrie  de  Virgile,  et  il  veut  dire  que  Cré- 
mone, moins  forte  en  territoire,  en  popula- 
tion que  Manloue,  aura , après  elle,  l’iionneiir 
d'avoir  donné  le  jour  à un  grand  homme. 

(**)  Pope,  Esjaisttr  ta  Criti(jue,  part.  III. 
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En  1513,  une  flotte  de  T^uis  XII 
se  présenta  devant  Gènes  ( voy.  pl. 
51  ) (*),  ([ue  les  Français  avaient  per- 
due l’année  préeédente,  mais  où  ils 
occupaient  toujours  le  fort  de  la  Lan- 
terne : on  avait  voulu  en  vain  déjà  le 
ravitailler.  Un  vaisseau  normand  allait 
y faire  entrer  des  vivres  et  des  muni- 
tions, mais  Emmanuel  Caballo,  un  de 
ces  vaillants  Génois  , tels  que  ceux 
qui  s’étaient  distingués  autrefois  dans 
la  querre  de  l’Adriatique,  ayant  osé  se 
placer  avec  une  galère  entre  la  citadelle 
et  le  vaisseau,  s’avança  ensuite  pour  at- 
taquer le  bâtiment,  le  prit  à l’abordage, 
malgré  une  grêle  de  boulets,  et  l’amena 
en  triomphe  dans  le  port.  Peu  de  temps 
après  , les  frères  Antoniotto  et  Jé- 
rôme Adorno,  Génois  exilés,  amis  des 
Français,  et  descendants  de  celui  que 
nous  avons  vu  figurer  précédemment , 
s’approchèrent  de  la  ville  avec  quatre 
mille  fantassins.  Le  doge,  Janus  Fré- 
oso,  pour  ne  pas  avoir  à craindre 
es  ennemis  au  dedans  et  au  dehors, 
fit  tuer,  à la  sortie  du  sénat,  Jérôme 
de’  Fieschi , qui , dans  ses  discours  , 
laissait  percer  son  attachement  pour 
la  France.  Cet  assassinat,  qui  avait 
paru  au  doge  un  coup  d’état  fort  ha- 
fcile,  le  perdit  : le  sénat  et  le  peuple 
ne  voulurent  pas  s’en  montrer  com- 
plices. Préjean,  qui  commandait  la 
flotter,  parvint  à forcer  la  rade,  dé- 
barqua des  troupes  , et  Antoniotto 
Adorno  , reconnu  comme  lieutenant 
de  Louis  XII,  fut  proclamé  doge  par 
le  sénat  et  le  peuple. 

La  Trérnouille , général  des  Fran- 
çais, assuré  d’avoir  des  communica- 
tions faciles  par  Gênes , assiégea  No- 
vare.  Lafayette , grand-maître  de  l’ar- 
tillerie , établit,  en  plein  midi,  ses 
batteries  contre  la  ville,  et  il  allait  la 
soumettre,  lorsque  IMaximilien  Sforza, 
fils  de  Louis-le-Maure,  et  qui  avait 

(*)  L’hUtoire  de  la  ville  de  Gênes  se  trouve 
successivemeut  fondue  dans  ce  récit  des  ré- 
volutions de  rilalir.  Sur  la  gauche , dans  la 
planche  5 1 , on  voit  la  Lanterne  dont  il  est 
fait  mention  page  aai  ; et  en  suivant,  vers 
la  droite , les  forlilications  bâties  par 

Louis  XII. 


été  reconnu  duc  de  Milan,  reçut  des  se- 
cours et  fit  lever  le  siège.  Les  Français, 
dans  leur  retraite,  s’étant  mal  gariFs, 
la  première  ntiit,  furent  d.'>faits  par  les 
Suisses,  et  perdirent  près  de  dix  mille 
hommes.  Cepetidatil,  reinperettr  Maxi- 
milien , deventi  veuf,  con.servnit  le 
projet  de,  profiter  de  la  première  va- 
cance du  saint-siège  pour  se  faire  nom- 
mer pape.  Amédée  VIII , duc  de  Sa- 
voie, avait  eu  la  même  prétention, 
et  n’était  parvenu  qti’à  devenir  un 
intrus,  sous  le  nom  de  Félix  V;  alors 
tous  les  développements  politiques  qui 
allaient  naître  de  telles  circonstances 
furent  suspndus  par  la  mort  delxiuis 
X 1 1 , q U i V mt  j e ter  d e nou  v el les  chances 
dans  les  affaires.  Il  succomba  à une 
maladie  d’épuisement,  le  1"  janvier 
1515.  Louis  XII,  par  ses  vertus,  par 
la  juste  confiance  qu’il  avait  accordée 
à son  digne  ministre,  le  cardinal  d’Atn- 
boise,  par  les  soins  assidus  avec  les- 
quels il  délivra  les  villes  et  les  cam- 
pagnes des  mauvais  traitements  des 
gens  de  guerre , mérita  en  France  le 
litre  de  ^re  du  peuple. 

Aviitbmint  O»  FtAirçois  — VicTOxi*  F»**' 

çits  A Makiohait.— Batakd.— Issni  db 
SB  Camabai. 

Le  duc  d’Angoulême  succéda  au 
trône  de  France  sous  le  nom  de  Fran- 
çois l".  Né  le  12  septembre  1494.  il 
était  arrière-|)etit-fils  de  Louis , duc 
d’ürléans,  fils  de  Charles  V,  et  qui 
avait  épousé  Valentine  de  Milan  : Fran- 
çois, comme  héritier  de  Valentine  V is- 
conti,  sa  bisaïeule,  prit  le  titre  de  duc 
de  Milan. 

« Ce  prince,  dit  M.  Daru,  jeune, 
ardent,  plein  du  bouillant  courage  qui 
distinguait  les  guerres  de  cette  épo- 
que et  sa  nation , éloigné  de  l’arinee 
pendant  le  règne  de  Loiiis  XII , po**?' 
suivi  dans  son  oisiveté  par  le  bfu» 
des  exploits  de  Gaston,  écrivit  sur-i^ 
champ  aux  V énitiens,  avec  qui  la  France 
était  alliée , qu’il  partirait  ^ur  l’ÇJ?'®' 
dre  , sur  l’Adda,  leur  général  Alvian^ 
dans  quatre  mois , et  il  tint  P®™®’’ 
Bientôt  il  se  présenta  dans  les  champ 
de  Marignan , où  les  Suisses , sortis 
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Milan , vinrent  l'attaquer.  Leur  armée 
marchait  au  son  des  redoutables  cor- 
nets d’IJry  et  d’Lnderwald , qu’on 
réservait  pour  les  jours  de  bataille. 
Le  combat  dura  deux  jours.  Alviane, 
qui  venait  de  chercher  son  armée  à 
Lodi,  arriva  au  milieu  de  la  seconde 
bataille,  mais  seulement  à la  tête  de 
cinquante-six  maîtres,  qui  faisaient 
entendre  le  cri  vénitien  Marco,  Marco. 
Les  deux  armées  crurent  que  toutes 
les  troupes  vénitiennes  étaient  en 
ligne.  Le  courage  des  Français  redou- 
bla; celui  des  Suisses  commença  à cé- 
der, mais  ils  firent  une  savante  re- 
traite. Après  la  bataille , qui  fut  appe- 
lée par  Trivulze  le  combat  des  géants, 
François  I"  voulut  être  armé  cheva- 
lier par  Rayard  (*),  et  ensuite  il  arma 
lui-même  beaucoup  d’autres  cheval  iers. 

Fatigués  de  huit  ans  de  guerre , 
François  1"  et  Charles , qui  n’était 
encore  que  roi  d’Espagne,  conclurent 
la  paix  à Noyon.  Charles  y comprit 
son  grand-père  sans  le  consulter. 

Tmie  fut  l’issue  de  cette  ligue  de 
Cambray.  <i  Les  Vénitiens,  contre  qui 
elle  avait  été  formée , ne  durent  pas 
uniquement  leur  salut  à leur  constance 
et  a leur  sagesse,  dit  M.  Daru  : il 
n'est  pas  au  pouvoir  des  hommes  de 
faire  que  la  fortune  ne  prenne  pas  une 
grande  part  dans  les  événements,  mais 
on  ne  peut  se  dispenser  de  reconnaître 
que  le  sénat  vénitien  délibéra  toujours 
avec  calme  et  n’irrita  jamais  ses  enne- 
mis. » Il  sut  favoriser  l’élan  du  grand 
Alviane,  de  cet  Orsini , Romain  géné- 
reux, si  impétueux,  et  qui  était  doué 
d’un  si  puissant  coupd’reil  militaire.  Le 
sénat  ramena  les  ennemis  qui  n’étaient 

(*)  Bavard,  qui  recevait  du  roi  cel  insigne 
lionneiir,  avait  couru,  vlaiis  la  nuit,  un 
danger  exlrêine  ; son  cheval  ayant  perdu 
ta  bride,  se  jtta  au  milieu  des  Suisses,  tra- 
versa leurs  rangs  , et  il  allait  tomber  dans 
un  autre  bataillon  , lorsqu'il  fut  arreté  par 
des  reps  de  vigne.  « Le  boiihomine  feiit  bien 

• effrayé,  non  sans  cause;  il  ne  perdit  pas 

• le  svuis , mais  tout  doucement  se  descendit, 

• jeta  son  ariiiet  et  ses  cuissots,  et  puis  le 

• long  des  fossez , .à  qitatre  Iwaiilx  pieds , 

• se  retira  à son  opinion , où  il  oyoit  crier 

• France - f f ie  de  Bayard.  1 


pas  irréconciliables;  il  divisa  les  autres 
par  son  habileté;  il  eut  le  tact  convenable 
pour  attendre  les  occasions  et  les  sai- 
sir , il  déploya  d’immenses  ressources, 
et  répara  promptement  les  désastres 
dans  l’administration.  S’il  y eut  de 
la  rigueur , ce  fut  de  la  rigueur  équi- 
table : les  dix,  les  trois  n’inquié- 
tèrent pas  inutilement  un  peuple  dont 
il  fallait  aider  et  soutenir  les  efforts , 
un  peuple  qui  ne  pouvait  et  ne  vou- 
lait pas  se  révolter,  mais  qui  deman- 
dait quelque  liberté  de  plus  en  échange 
des  taxes  exorbitantes  exigées  de  lui. 
Le  clergé  et  les  nobles  envoyèrent  leur 
argent  aux  ateliers  de  monnaie;  on 
ouvrit  des  emprunts  qui  permirent  à 
la  république  de  rembourser  les  frais 
de  la  guerre  ; ils  montèrent  à cinq 
millions  de  ducats  d’or,  représentant 
alors  quatre-vingt-cinq  millions  de 
notre  monnaie,  et  au  moins  le  dou- 
ble, suivant  la  valeur  d’aujourd’hui. 

C’était  avoir  payé  cher  l'honneur 
d’exciter  la  jalousie  dans  l’esprit  de 
tous  les  souverains  ! 

Quant  à sa  puissance  en  Italie,  Ve- 
nise avait  tout  recouvré , excepté  Cré- 
mone , la  Romagne  et  Trieste. 

EnTkBVCB  OB  LkO«  X BT  DB  FbAHÇOXS  I*'  A Bo- 

U>BHB.~-MoaT  OB  I.’BMPBIlSttll  MaXIMILIBB.— « 

GbIMABI  BAPPXLB  par  LBB  V&XITtlIlB. 

Ce  fut  à cette  époque  que  Fran- 
çois 1"  et  le  pape  eurent  une  entre- 
vue à Bologne,  où  l’on  arrêta  les  bases 
du  concordat , appelé  concordat  de 
Léon  X.  Nous  en  parlerons  plus  en 
détail  lorsque  nous  serons  arrivés  au 
moment  ou  il  fut  tout-à-fait  reconnu 
en  France.  Le  pontife  s’était  rendu 
à Bologne  en  traversant,  avec  une 
grande  pompe , plusieurs  des  prin- 
cipales villes  de  ses  états  , Terni , où 
il  visita  des  travaux  qu’il  avait  fait 
faire  à la  cascade  (voy.  pl.  52)  (*) , 

(•)  Nous  avons  déjà  parlé  de  Terni , 
page  6i,  et  nous  avons  promis  de  faire 
mention  de  sa  cascade,  représentée  fidèle- 
ment sur  la  planche  5i. 

Formée  par  la  chute  du  Velino , qui  se 
précipite  avec  fracas  dans  la  Nira,  elle 
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Spolète,  Foligno  et  toute  la  Romagne. 

En  I5i9,  Maximilien  mourut,  et 
laissa  ses  états  d’Allemagne  à Charles, 
roi  d’Espagne , son  petit-fils.  La  même 
année  , Venise  fut  témoin  d’un  événe- 
ment mémorable.  Grimani,  qui  en 
1499,  pour  avoir  laissé  prendre  Lé- 

tombe  de  i,o63  pieds  romains  (nous  avons 
dit  (pie  le  pied  romain  est  d'un  peu  plus 
de  onze  pouces  de  France)  par  un  canal 
que  Marc-Antoine  (hirius  Dentatus  fit  creu- 
ser dans  le  roc,  Tau  de  Rome  480,  pour 
donner  un  écoulement  aux  ean.\  du  lue 
Lucus,  qui  souvent  inondaient  les  environs 
de  Kiéti. 

On  peut  dire  que  celle  chute  esl  une  des 
plus  belles  de  l’Europe;  elle  oflVe  un  coup 
d'œil  étonnant  et  pitlores(|ue,  surtout  lors- 
<^ii  on  la  contemple  d’en  bas , où  l’on  a pra- 
tiqué dc^  cheurins  faciles.  Cependant , la 
plupart  des  voyageurs  vont  la  voir  de  la 
hauteur,  parce  que  le  chemin  est  pins  com- 
mode : le  fracas  des  eaux  annonce,  à une 
grande  distance,  la  cascade,  qui  est  com- 
}Kisée  de  trois  chutes  différentes.  La  pie- 
iiiicre  a 3oo  pieds  romains  de  haut,  et  les 
eaux  tombent  avec  tant  de  violence  sur  les 
rcndiers,  qu’une  grande  jiarlie  se  réduit  en 
vapeurs  qui  remontent  au  sommet  de  la 
cascade.  Le  reste  forme  une  seconde  chute, 
puis  une  troisième;  enfin  ces  eaux  se  réu- 
Dissent  à la  Néra , et  blanchissent  d’écume 
toute  celte  profonde  vallée.  L’eau  du 
linot  qui  traverse  le  lac  Lucas,  avant  d’ar- 
river à la  cascade,  contient  heau(X)up  de 
terre  calcaire  en  dissolulioii,  et  laisse  un 
sédiment  non-seulement  sur  les  rochers  ou 
elle  tombe,  mais  encore  dans  le  lit  de  la 
Néra.  (xUe  circonslauce  fait  donner  à la 
chute  le  nom  de  cascade  delU  Marmore.  Le 
roc  a été  j^erré  à l’endroit  où  s’opère  la 
chute:  on  peut  faire  quelques  pas  à l’abri 
de  tuul  danger,  le  long  d’un  petit  corridor 
étroit,  et  l’on  voit  alors  le  torrent  d’eau 
qui  va  se  précipiter.  C'est  un  des  spectacles 
les  plus  effi-ayauts  que  puisse  offrir  lu  na- 
ture. Quand  il  gèle,  une  partie  de  l’eau 
reste  suspendue  en  stalactites;  au  lever  du 
soleil,  elles  forment  comme  autant  de  masses 
de  brillants  qui  éblouissent  les  yeux  [par 
l’éclat  mille  fois  réjiétc  de  toutes  les  cou- 
leurs de  l’iris.  Les  peinti-es  ont  travaillé  à 
l’envi  sur  ce  beau  phénomène  de  la  nature  ; 
mais  le  mouvement,  le  fracas,  la  xie,  les 
le^DS  puissantes  qui  animent  cette  scène, 
«ont  encore  à sortir  de  leurs  pinceaux. 


pante,  avait  été  banni  à Rome,  fut 
rappelé  parce  qu’il  avait  rendu  des  ser- 
vices pendant  la  guerre  de  la  ligue  de 
Cambray  ; ensuite , quoique  âgé  de 
quatre-vingt-sept  ans,  il  fut  élu  doge: 
exemple  remarquable  , qui  apprend 
que  la  patrie  rvest  pas  toujours  in- 
rate,  et  qu’il  est  beau  de  ne  se  venger 
'elle  que  par  des  services  ! 

Mokt  db  Lai'bkht  n«  IMbdtcis. ^Ciuklu . 101 
p'EsrAGBB,  BLD  bmpbabub,  pbbbo  lb  bom  db 
Cuablks.Qoibt.  Mobt  db  Lbov  X.  — Soi 

POATAAIT. 

La  même  année,  mourut  Laurent  11 
de  Médicis,  duc  d’Lrbin,  lils  de  ' 
Pierre  II,  frère  aîné  de  Léon  X;  il 
ne  laissa  qu’une  fille , qui  fut  la  reine 
Catherine  de  Médicis  : alors  il  ne  res- 
tait d’autres  descendants  de  Cosme 
que  Léon  X,  son  arrière-petit-lils , i 
Catherine,  dont  nous  venons  de  par-  < 
1er,  Jules,  fils  posthume  de  Juliw  * 
tué  par  les  Pazzi , Alexandre  , lils  i 
bâtard  de  Laurent , duc  d’Lrbin , et 
Hippolyte,  fils  bâtard  de  Julien,  duc  i 
de  Nemours,  frère  de  Léon  X.  Aieian-  i 
dre  et  Hippolyte  étaient  encore  en-  i 
fants.  Les  descendants  de  Laurent  ^ • 

Médicis  , frère  de  Cosme,  père  de  m • 
•patrie,  les  mêmes  qui  avaient  pris,  • 
et  ensuite  quitté  le  nom  de  Popn-  • 
lani,  étaient  partagés  en  deux  bran-  » 
ches  : dans  la  branche  cadette,  Jean  i 
de  Médicis , fils  de  Catherine  Sforza,  « 
née  du  grand  Sforza , commençait  a i 
s’illustrer  par  les  armes.  Cette  aMee  » 
même,  il  naissait  à Jean  un  fils  des-  ' 
tiné  à porter , avec  le  nom  de  Cosme,  * 
le  titre  de  grand-duc  de  Toscane.  A i 

la  mort  de  Laurent,  Léon  X remut  i 

le  duché  d’IJrbin  au  saint-siège;  n ■ 
céda  Saint-Léo  et  Montefeltro  a la  ' 
république  florentine,  en  paiement  de 
150,000  ducats  d’or  dus  à la  répubbque 
par  l'état  Romain.  ' 

Il  était  question  d’élire  un  succes- 
seur à Maximilien , empereur.  L’Italie  i 
avait  les  yeux  attentivement  fixes  sur  i 
les  électeurs  d’Allemagne  assembles  a 
Francfort.  Les  deux  concurrents  étment 
Charles,  roi  d’Espagne,  petit-ulsfl<  | 
Maximilien,  et  François  1" , roi  Çc  ^ 
France.  Dans  tous  les  cas , l’Italie  ne- 
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Tait  toujours  recevoir  un  maître.  Les 
uatre  voix  de  Mayence , de  (.'oloene, 
e Saxe  et  du  comte  Palatin  du  Knin, 
furent  données  à Charles . après  que 
l’électeur  de  Saxe  eut  refusé  la  cou- 
ronne qui  lui  était  offerte  à lui-même. 
Charles  obtint  ensuite  le  vote  de  Bo- 
hème, puis  Brandebourg  et  Trêves 
abandonnèrent  François  ; et  Charles  , 
qui  était  alors  en  Espagne , fut  déclaré 
empereur  le  28  Juin  1619.  Il  prit  le 
nom  de  Charies-Quint. 

Léon  X,  sollicité  par  Charles,  ac- 
céda à un  traité  qui  rétablissait  à Mi- 
lan, comme  duc,  François  Sforza, 
second  flls  de  Louis-le-Maure  ; il  suc- 
cédait à son  frère  Maximilien , qui 
avait  abandonné  ses  droits  à Fran- 
çois 1" , et  qui  s’était  retiré  en  France. 

Le  1"  décembre  1521 , Léon  X mou- 
rut à Rome,  âgé  de  quarante-sept  ans, 
après  un  règne  de  huit  ans , huit  mois 
et  dix-neuf  jours.  Les  trésors  que  lui 
avait  laissés  Jules  II  étaient  épuisés. 
Il  faut  se  résoudre  à le  dire , quelle 
m’eût  été  la  gloire  de  ce  règne,  les 
Romains  désiraient  un  changement  : 
ils  ne  surent  que  plus  tard  apprécier 
le  prince  qui  avait  jeté  tant  d’éclat 
sur  le  pontiGcat , et  dont  la  fermeté 
avait  éloigné  les  maux, de  la  réforme 
qui  allaient  dévorer  l’Église  sous  les 
^ntificats  suivants. 

Des  auteurs  ont  reproché  à Léon  X 
les  prodigalités  d'un  parvenu.  Quel 
parvenu , que  le  fils  d’un  Laurent-le- 
Magnilique,  le  petit-fils  de  Pierre  II , 
l’arrière-petit-fils  de  Cosme,  père  de 
la  patrie  ! D'autres  lui  ont  reproché 
l’inconséquence  d’un  homme  de  plai- 
sirs : mais  on  a constamment  loue  ses 
moeurs,  qui  se  sont  maintenues  pures  et 
irréprochables,  malgré  les  accusations 
de  PauHove.  On  a reproché  encore  à 
Léon  X quelque  dureté  dans  le  ca- 
ractère, (le  la  disposition  à aimer  la 
vengeance  ; mais  a son  avènement,  il 
a envoyé  des  consolations  à Sodérini, 
son  ennemi  personnel,  exilé  à Raguse. 
Quand  il  alla  à Bologne,  pour  l’en- 
trevue avec  Fran(jois  I",  ce  fut  au 
cardinal  Sodérini,  evêque  de  Volterre, 
et  frère  du  gonfalonier,  qu’il  laissa 
le  soin  des  affaires  à Rome.  Enfin, 


beaucoup  d’écrivains,  même  protes- 
tants , ont  pris  la  défense  de  ce  pon- 
tife contre  quelques  détracteurs  , ses 
contemporains,  et  tous  les  bons  es- 
prits ont  lu  avec  confiance  VHistoire 
de  la  f ieet  du  Pontificat  de  Léon  X, 
par  William  Roscoë. 

Il  est  vrai  que  ce  pape  accueillit 
quelquefois  dans  son  palais , des  boiif- 
tons,  des  hommes  frivoles,  de  faux 
savants.  Il  faut  avouer  cette  faiblesse: 
mais  il  n’en  fut  pas  moins  le  protec- 
teur des  talents  véritables.  Nous  n’a- 
•vons  rien  à ajouter  à ce  qu’il  mérite 
d’admiration,  pour  les  encouragements 
accordés  aux  arts  et  aux  sciences  : 
comme  politique , il  fut  le  seul  prince 
qui  observa  avec  une  sage  circonspec- 
tion les  démarches, les  vues,  les  pré- 
tentions des  deux  monarques  rivaux, 
Charles  et  François,  et  qui  montra  la 
plus  généreuse*  sollicitude  pour  la 
tranquillité  de  l’Europe,  et  surtout  de 
l’Italie. 

ÉlICTIOH  d'AdIIEH  VI.  ÉlBCTIOS  DB  JuBRS  OB 

Mitoicrty  Qoi  rtBVD  lb  «om  db  Clbmbmt  V|I.~ 

Mobt  db  Baiabd. 

Quarante  cardinaux  entrèrent  au 
conclave  pour  choisir  le  successeur  de 
Léon  X.  Le  ^ janvier  1522,  ils  nom- 
mèrent le  caruinal  Adrien  Florent, 
évêque  de  Tortose,  qui  avait  été 
précepteur  de  Charles-Quint , et  que 
l’empereur  avait  préposé  depuis  peu 
au  gouvernement  de  la  Castille.  Il 
était  né  à IJtrecbt,  le  7 mai  1458, 
d’un  père  brasseur  de  bière.  Jamais 
il  n’avait  vu  l’Italie  ; il  ne  parlait  pas 
l’italien,  et  il  ne  connaissait  aucun  des 
cardinaux.  Ce  pape  prit  le  nom  d’A- 
drien VI.  Les  Romains  lui  reprochè- 
rent de  ne  pas  aimer  les  arts.  Il  pos- 
sédait les  vertus  et  le  savoir  d’un 
moine,  et  devait  sa  réputation  aux 
progrès  qu’il  avait  faits  dans  l’étude 
de  la  théologie  et  de  la  philosophie 
scholastique.  On  le  trouvait  de  bonne 
foi  dans  son  zèle  religieux , dans  sa 
tempérance  , dans  son  humilité , dans 
son  aversion  pour  le  faste  et  pour  In 
simonie.  Mais  le  successeur  de  Léon  X 
regardait  le  Laocoon  comme  une  idole 


Digitized  by  Google 


210 


L’UNIVERS. 


lies  païens  ; il  a|»pelait  les  poètes  mo- 
dernes, des  imitateurs  profanes  des 
gentils , qui  souillaient  le  christia- 
nisme. Cependant,  s’il  eût  régné  plus 
d’années,  peut-être  aurait -il  résisté 
quelque  temps  aux  attaques  de  la  ré- 
lorine.  Sun  pontilicat  fut  de  peu 
de  durée , et  à sa  mort,  les  vœux  dé- 
signèrent unanimement  un  Italien  : 
mais  qui  devait  être  cet  Italien  favorisé 
par  le  conclave?  Deux  partis  de  forces 
égales  disposaient  des  suffrages.  En- 
lin,  Jules  de  Médicis,  lils  de  Julien 
tué  par  les  Pazzi , fut  élu  pape , et 
prit  le  nom  de  Clément  VII.  Aimé 
des  Florentins,  il  avait  été  le  princi- 
pal ministre  du  grand  Léon  X.  On 
ne  l’accusait  ni  de  prodigalité  , ni  d’a- 
mour pour  les  frivolités,  ni  de  vaines 
pompes.  11  rappelait  l’éclat  du  dernier 
Médicis,  qu’on  avait  eu  letemps  de  re- 
retter.  Le  peuple  romain  donna  donc 
e grands  signes  de  joie  au  couronne- 
ment de  Clement  VII.  Ce  pontife  se 
considérait,  parce  qu’il  avait  été  légi- 
timé, comme  le  seul  rejeton  direct  de 
l'osrne  , son  aïeul.  Sur-le-champ  , il 
envoya  pour  gouverner  Florence,  Hip- 
polyte  et  Alexandre  de  Médicis  ( voy. 
page  238). 

En  1524 , la  guerre  continuait  entre 
François  I"  et  Charles-Quint.  Les 
Français  avaient  perdu  Bayard,  blessé 
à mort,  au  moment  où  il  protégeait 
une  retraite  de  l’armée. 

C’est  alors  qu’il  fut  rencontré  par 
Charles  de  Bourbon,  auparavant  con- 
nétable en  France,  et  qui  servait  con- 
tre sa  patrie  dans  les  troupes  impé- 
riales. 

'■  B.nyard,  dit  l’auteur  de  ses  mé- 
moires, s’estoit  faitdescendre  de  che- 
val , jiar  un  sien  maistre  d’hostel , et 
s’estoit  fait  coucher  au  pied  d’un  ar- 
bre , le  visage  devers  l'ennemi,  où  le 
duc  de  Bourbon,  qui  estoit  à la  pour- 
suite denostre  armée,  le  vint  trouver, 
et  dit  audict  Bayard,  qu’il  avoit 
grarid'pitié  de  lui.’  le  voyant  en  cet 
estât,  pour  avoir  esté  si  vertueux  che- 
valier. Le  capitaine  Bayard  lui  Gt  ré- 
ponse : « Monsieur , il  n’y  a point  de 
O pitié  en  moi,car  je  meurs  en  homme 
* de  bien;  mais  j’ai  pitié  de  vous,  de 


« vous  voir  servir  contre  votre  prince , 
<i  et  votre  patrie  et  votre  serment.  » 
Et  peu  apres  , le  dict  Bayard  rendit 
l’esprit.  B 

Li  coriTBTÀiLB  DB  BoitIiboii.  — S&  «fTourB. 

Bataillb  ob  Pavik.  — Fsaiiçois  1*'  TAIT 

SOBBIBB. 

Une  réprimande  aussi  foudroyante 
faite  par  i’Aonneur  de  la  chevalerie 
française,  à un  prince  de  la  famille 
royale,  nécessite  des  explications  histo- 
riques. Charles  III,  comte  de Montpen- 
sier  et  duc  de  Bourbon,  était  le  plus 
riche  et  le  plus  considérable  des  princes 
du  sang,  et  chef  de  la  branche  de 
Bourbon-Montpensier  qui,  dans  son 
droit  à la  couronne,  aurait  précédé  les 
Bourbons -Vendôme,  aïeux  de  Hen- 
ri IV.  Il  joignait  à une  grande  valeur 
et  à beaucoup  de  qualités  brillantes , 
un  orgueil  irascible,  une  ambition 
démesurée , et  des  habitudes  de  prodi- 
galité qui  le  forçaient  à contracter  des 
dettes  énormes.’  Devenu  connétable 
de  France,  il  avait  vu  avec  irritation, 
que  le  roi  donnait  auduc  d’ Alençon,  son 
beau-frère , le  commandement  d'une 
armée  contre  la  Flandre  ; Louise  de 
Savoie , mère  du  roi , avait  aussi  in- 
tenté au  connétable  un  procès,  et  dé- 
pouillait ce  prince  d’une  partie  de  l’héri- 
tage de  sa  femme.  Indigné  de  ces  inju- 
res , il  avait  écouté  les  propositions  des 
ennemis  de  l’Etat,  et  après  avoir  accepté 
d’eux  de  l'argent,  et  la  promesse  du 
titre  de  roi  de  la  Provence,  il  combat- 
tait contre  son  souverain  légitime  (*). 

(*)  Comme  des  historiens  étrangers  ont 
soutenu  qu’il  n’existait  pas  de  preuve  écrite 
de  l.'i  trahison  de  Cliarles , nous  avons  cru 
devoir  publier  ce  mémoire  inédit  qu’Henri 
Yni  ht  remettre  au  duc  : 

« Puisque  ainsi  soit  qu’entre  l’empereur 
et  le  duc  de  Bourbon  soit  faite  certaine 
promesse  el  convention  de  faire  ligue  offen- 
sive et  défensive  contre  le  roy  Françoys  el 
ses  adhéreuts,  ledit  seigneur  roy  d’Angle- 
terre est  coulent  que  semblable  ligue  soit 
faite  entre  luy  et  ledit  duc  de  Bourbon, 
avec  obligation  réciproque  de  l'ung  à l’autre 
pour  l’inviolable  observation  d’icelle.  » 

» Le  dit  due  de  Bourbon  , avec  ses  adbé- 
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Mais  nous  devons  nous  transporter 
au  champ  de  bataille  dePavie.  L’armée 

r«n(s,  amis  et  alliés,  assisteroit  ledit  sei- 
gnc\ir  ro)  d’Angleterre  de  tout  leur  pouvoir 
à recouvrer  tous  tels  droits,  litres,  terres, 
possessions  et  seigneuries  qui  sont  détenues 
audit  seigneur  roy  d'Angleterre , et  oecupées 
par  Jetlit  roy  Fi-ançoys.  » 

■ Ledit  duc  de  Bourbon , inconlinent 
après  la  descente  dudit  roy  d’Angleterre  ou 
de  son  lieutenant , avec  puissante  armée  en 
France , sera  tenu  non -seulement  soy  dé- 
clarer ennemi  dudit  roy  Françoys  et  ses 
alliés,  et  de  assister  et  faire  assister  ledit 
seigneur  roy  d’Angleterre  et  sadite  armée 
en  tout  ce  qui  lui  sera  possible,  mais  de 
rfconnoitre  et  tenir  ledit  seigneur  roy  d'An- 
gleterre pour  son  naturel  et  souverain  sei- 
gneur, en  s'obligeant  par  son  serment  de 
ainsi  le  faire.  » 

« Ledit  seigneur  roy  d’Angleterre  descen- 
dra en  personne  ou  fera  descendre  son 
lieutenant  avec  bonne  et  puissante  armée, 
fumie  d’artillerie  et  autres  mimicions  de 
guerre,  en  dedans  le  dernier  jour  de  ce 
présent  mois  d’aoust,  pour  invader  ledit 
rov  Françoys  par  le  qiiaiiier  de  Picardie, 
soit  pour  assiéger  villes  ou  lui  donner  la 
bataille.  •» 

Par  Partlcle  5,  le  duc  de  Bourbon  doit 
s’engager,  en  cas  que  le  roi  Françoys  voulsit 
donner  la  bataille , à mander  en  diligence 
contre  lui  pour  donner  la  bataille  et  le  pour- 
suivre sans  aucune  dissimulation  avec  ses 
amis , et  dix  mille  lansquenets  fournis  par 
l'empereur. 

Par  l'article  6,  leseigneurroy  d’Angleterre 
fotimil  cent  mille  ccus  d’or  pour  la  solde 
des  lansquenets. 

Un  article  intercalé  porte  ce  qui  suit  : 

••  Quant  à l’article  qui  demande  que  le 
duc  de  Bourbon  rcconnoisse  le  seigneur  roy 
d’Anglelcrre  pour  son  naturel  et  souverain 
seigneur,  ce  point  seul  sera  remis  à ce  que 
l'empereur  en  ordonnera.  » 

Voici  le  dernier  article.  « F.t  pour  ce  que 
pour  le  danger  n'a  esté  possible  du  costé  du 
seigneur  roy,  avoir  gens  de  rol>e  longue,  a 
esté  seulement  fait  ce  présent  mémoii'e  jus- 
qu’à ce  (jue  sur  le  tout  sera  conclud  entre 
lesdits  seigneurs  roy , empereur  et  duc  de 
Bourbon , et  leur  sera  le  tout  mis  en  telle 
forme , qu’il  sera  advisé.  Ce  néanmoins  sera  le 
contenu  des  susdits  articles  pour  chacune 
des  parties  pour  entant  que  leur  touche  et 
CO  tesmoing  et  foy  de  ce  que  dessus , ledit 
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impériale  «'était  rapprochée  de  cette 
ville.  Le  1"  février,  elle  occupait  Vis- 
tarino.  Une  petite  rivière  séparait  les 
deux  camps  ; dans  l’armée  impériale 
on  distini^uait  le  vice-roi  Lannoy,  le 
marquis  de  Pescavre , le  duc  de  lîour- 
l)on.  François  éiiit  à la  tête  de  ses 
Français.  Il  avait  sous  lui , son  beau- 
frère  le  duc  (l'Alençon,  Bonnivet , 
Bussy  d’Araboise,  Anne  de  Montmo- 
rency, la  Pajisse , La  Trémouille , et 
Jean  de  Médicis,  chef  des  bandes  noi- 
res italiennes,  ainsi  appelées  parce 
que,  depuis  la  mort  de  Léon  X , elles 
marchaient  sous  des  enseignes  noires. 
Le  roi  venait  de  charger  avec  sa  gen- 
darmerie ; mais  en  ce  moment  son  artil- 
lerie ne  put  le  seconder  ; ses  hom- 
mes d’armes  entourés  éprouvèrent  le 
désavantoge  de  combattre  contre  une 
infanterie  formidable , et  ne  purent 
faire  qu’une  vaine  résistance.  Bonni- 
vet  qui  avait  conseillé  de  se  battre , 
voyant  le  mauvais  état  des  affaires  , 
courut  au  plus  épais  des  bataillons  es- 
pagnols , la  visière  haute , et  y fut 
tué  de  coups  d’épée  dans  le  visage.  I,e 
roi  ayant  perdu  presque  tous  ses  com- 
pagnons d'armes  , se  défendit  vaillam- 
ment avec  une  épée  brisée.  Son  che- 
val tomba , le  roi  chevalier  combat- 
tit encore  : un  Français  qui  avait 
suivi  le  duc  de  Bourlxjn , proposa  au 
roi  de  se  rendre  à ce  duc  ; mais  le  prince 
demanda  le  vice-roi,  M.  de  Lannoy,  et 
lui  remit  le  tronçon  de  son  épée.  Le 

seigneur  roy  d' Angleterre  a signé  ce  présent 
mémoire  le  4"  jour  d’aoust  i5a3,  signé 
Henry.  » 

Il  n’y  a pas  encore  de  preuve  historique 
que  Charles  ait  signé  un  tel  traité,  mais  il 
est  certain  qu’il  en  avait  signé  un  autre 
avec  Charles-Qiiini,  et  cela  suffit.  Quant  au 
mémoire  que  lions  venons  de  rapporter , 
quel  Ion  impérieux  ! quel  souvenir  de  succès 
effacés  ! Ici , le  seigneur  roy  entend  passer 
avant  l'cmperenr;  ce  qui , dans  ce  temps-Ià, 
étaitpliis  que  contesté.  Kt  quelles  conditions 
imposées  à un  malheureux  que  l’orgueil  et 
l'ambition  avaient  égaré  ! .Sans  doute  Charles- 
Quint  n’a  pas  consenti  à ce  que  le  seigneur 
roy  revendiquât  ainsi  ses  prétendus  droits 
aux  terres  de  France  détenues  au  roy  Henry, 
et  oecupées  par  le  roy  Françoys. 
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roi  de  Navarre,  Henri  d’Âibret,  grand- 
père  maternel  de  Henri  IV,  se  rendit 
en  même  temps  prisonnier.  Le  duc 
d’Alençon  ordonna  une  retraite  qui  le 
couvrit  de  honte.  Il  en  mourut  bientôt 
après  de  douleur. 

Presque  toute  Tltalie  se  vit  à la 
merci  du  vainqueur.  Ceux  qui  avaient 
le  plus  à craindre  étaient  Venise , le 
pa^  et  Florence;  et  en  même  temps, 
François  Sforza,  rétabli  à Milan,  n’é- 
tait pas  mieux  traité  que  les  ennemis  de 
l’empereur. 

Lannoy  avait  conduit  son  prison- 
nier en  Espagne;  Charles -Quint  le 
traita  avec  rigueur,  et  ne  consentit 
à montrer  plus  de  ménagements  que 
parce  que  son  captif  tomba  malade. 

PftAifçoit  I*' asHtt  mv  laaiaT^.  — Ca*  voctills 

AAMIB  ALlIMiaDa  DBaCBVD  BV  ItALII.  — FlO* 


En  1526,  le  roi  obtint  sa  liberté, 
et,  à peine  arrivé  en  France,  il  signa 
un  traité  avec  le  duc  de  Milan,  Ve- 
nise , le  pape  et  Florence , par  lequel 
ces  princes  s’engageaient  à attaquer 
les  forces  de  l’empereur  en  Italie.  Ce 
traité  assurait  au  roi  le  retour  éven- 
tuel de  son  autorité  dans  Gênes  et 
'dans  Asti. 

Peu  de  temps  après , les  galères  vé- 
nitiennes, jointes  a celles  du  pape  et  à 
la  flotte  française,  parurent  devant 
Naples  (voy.  pl.  53  ) (*).  Les  confédérés 
firent  débarquer  des  troupes  sur  le 
point  où  l’on  voit  aujourd’hui  la  mai- 
son de  la  reine  Jeanne  (voy./»/.  54)  (**); 

(*)  Celle  planche  représente  une  vue  do 
Naples,  prise  de  Pausilippe  à droite:  au  mi- 
lieu de  la  mer  ou  aperçoit  le  chétcaii  de 
VOEuf,  ainsi  appelé  à cause  de  sa  forme  ; dans 
le  fond  le  Vésuve  jette  sa  fumée  ordinaire. 

(**)  Nous  avons  conservé  le  nom  popu- 
laire. Ce  palais  s’appelle  vulgaireincnl  la 
maison  de  la  reine  Jeanne.  Mais  ou  n'a 
jamais  dit  à laquelle  des  deux  reines  Jeanne 
il  avait  appartenu;  et  l’on  a vu  dans  les 
récils  prei^ents  qu'il  y a eu  sur  le  troue 
de  Naples  Jeanne  r'  et  Jeanne  U.  Aujour- 
d’hui, on  sait  la  vérité  : le  nom  de  la  prin- 
cesse qui  a commencé  la  construction  de  ce 
palais  est  Anna,  de  la  famille  Caraffa;  il 
est  placé  au  liout  de  la  côte  Mei-gelline, 


mais,  repoussés  par  Moncade,  ils  fu- 
rent obligés  de  se  retirer. 

De  nouvelles  troupes  allemandes 
descendaient  en  Italie  pour  renforcer 
l’armée  de  l’empereur.  Déjà  de  nom- 
breux détachements  avaient  paru  sur 
les  bords  du  lac  Majeur;  ils  forti- 
fiaient ses  lies,  entre  autres  celle 
qu’on  a depuis  appelée  Isola  Bella 
(yoy.pl.  S5)(*).  De  l’autre  côté,  on  an- 

au  bord  de  la  mer,  qui  en  bat  le  soubas- 
sement. L'arcbilectc , Cosimo,  a voulu  pré- 
server celle  construction  de  toutes  catas- 
trophes ; il  l’a  établie  sur  un  massif  de  ro- 
chers naturels  qui  empêchent  la  violence  du 
choc  des  vagues.  C’est  sur  cette  masse, 
taillée  à volonté , selon  le  besoin , que  s’élève 
une  autre  masse  bien  plus  grande,  formant 
quatre  ordres,  que  séparent  trois  entable- 
ments. L’ensemble  de  l’édiüre,  sur  la  fa- 
çade, offre  un  genre  assez  noble  de  bétisse, 
et  d’un  goût  postérieur  à celui  de  la  renais- 
sance. La  princesse  Anna  avait  épousé  un 
vice-roi  de  Naples  ; sa  mort  précoce  a em- 
pêché de  terminer  son  palais.  Il  mériterait 
d’être  achevé,  et  ce  serait  une  des  plus 
belles  maisons  de  plaisance  de  la  cour. 

(*)  Voici  le  jugement  de  Roland  de  la 
Platière  sur  V Isola  Bella  : « Tant  de  richesses 
naturelles,  tant  de  gradations  et  de  variétés 
unies  à tant  d’art , Jointes  au  tableau  vaste 
et  pompeux  qui  s'offre  au  loin  et  à la  vue  de 
toute  l’étendue  du  lac  Majeur,  animé  par 
la  navigation  et  la  pêche,  la  transparence 
de  ces  eaux  superbes  et  ces  rivages  char- 
mants, font  de  ce  lieu  un  séjour  euclianteur, 
et  le  rendent  digne  d’un  prince  tant  par  sa 
situation  que  par  son  genre  unique  d’élé- 
gance. Vlsola  Bella  est  occupée  en  entier 
par  le  château  et  le  jardin.  > 

M.  Valéry  parle  des  deux  grands  lauriers 
que  l’on  remarque  dans  ce  séjour  de  délices; 
iis  ont  la  hauteur  des  arbres  des  Champs- 
Elysées. 

M.  Pelil-Radcl  dit,  dans  son  voyage, 
que  cette  ile  est  un  lieu  de  féerie,  où  l’on 
voit  comment  l’art  peut  vaincre  la  nature, 
quand  des  efforts  puissants  ont  tenté  de  l'as- 
servir. Vlsola  Bella , dont  on  ne  peut  offrir 
une  description  qu’en  empruntant  à celle 
des  iles  fabuleuses  de  Calypso  et  d’Armide , 
n’était,  vers  le  milieu  du  XVfl*  siècle, 
qu’un  misérable  léduit  rocailleux  où  se 
rendaient  quelques  malheureux  pour  par- 
tager la  p^he  qu’avait  produite  leur  in- 


VjOî  ’k 


ITALIK. 


Ut 


nonçait  que  les  Français,  après  avoir 
demandé  impérieusement  passage  au 

dustrie.  Toilà  pourquoi  les  Allemands  , 
en  entrant  en  Italie,  y envoyaient,  faci- 
lement , des  postes  avances  , pour  de  là 
s'étejidre  sur  les  autres  îles  du  lac  Majeur. 
Le  sol  primitif  était  de  nature  schisteuse, 
eotr(Toi4>ée  de  filons  de  trapp  ( basalte , 
roche  cornéenne  ) et  de  quartz.  Le  chef  de 
la  maison  Borromée,  le  comte  Vitalliano, 
charmé  de  la  situation  de  file,  molut  de 
fcmbellir  : à force  de  faire  couper  et  d’apla- 
nir, il  rendit  uni  le  sol,  qu'il  soutint  par 
des  murs  d’appui;  puis  il  bâtit  une  assez 
simple  habitation  sur  la  pointe  nord , et 
commença  dès  lors  à planter  d’une  manière 
régulière  le  terrain  qui  regardait  le  N.-E. 
Ses  successeurs  ûrenl  apporter  des  environs 
une  immense  quantité  de  bonne  terre  pour 
exhausser  le  terrain  vers  le  S.-E.;  et  par  la 
maniéré  dont  ils  firent  disposer  les  assises 
de  murs  qui  le  retenaient , ils  s'y  ména- 
gèrent de  vastes  souterrains.  Toute  cette 
partie  fut  élevée  ensuite  d'après’  des  plans 
grandioses  sur  quatre  faces  oniii^s  de  huit 
terrasses , qui , placées  les  unes  sur  les  au- 
tres, et  successivement  avec  une  moindre 
surface  , comme  en  amphithéâtre , furent 
maintenues  par  des  murs  en  revêt,  ainsi 
qu’on  le  voit  dans  ta  planche  55,  dont  le 
dessiu  a clé  fait  par  un  très-habile  artiste. 
Ces  murs  sont  tapissés  d’espaliers,  de  ci- 
tronniers, de  grenadiers,  de  jasmins  et  d’o- 
rangers qui  embaument  et  récrivent  agréa- 
blement la  vue.  Aux  angles  de  chaque  ter- 
rasse s’élèvent,  sur  des  piédestaux,  des 
aiguilles  et  des  statues  dans  des  proportions 
gracieuses.  Sur  chaque  face,  on  a pratiqué 
des  escaliers  pour  communiquer  d'une  ter- 
rasse à l’autre  ; aux  encoignures  de  la  face 
méridionale  (c’est  celle  que  présente  à peu 

fircs  notre  planche)  on  voit  deux  tours 
irxagoiies  couronnées  de  balusires  ornés  de 
statues  en  pied.  Sur  le  plus  haut  d’un  mont 
factice  plaèé  en  anièrç,  est  une  grande 
plate-forme  rouverte  de  dalles  granitiques  , 
disposées  avec  une  légère  pente  vers  le  mi- 
lieu, où  est  un  réceptacle  pour  les  eaux 
pluviales,  qui  se  réunissent  dans  une  vaste 
rilenie.  Ces  eaux  , mises  en  mouvement  par 
des  liéliers  hydrauliques , retombent  d'une 
manière  variée  et  en  almiidance  par  une 
cooiiDe  statue  équestre  et  par  quatre  autres 
statues,  lorsque  le  maître  veut  faire  paraître 
ce  séjour  dans  toute  sa  pompe.  La  partie 
australe  est  décorée  des  statues  des  quatre 


duc  de  Savoie,  étaient  descendus  à 
Turin  (voy.  p/.  56)  (*)  ; mais  il  n’éoiii 
pas  vrai  qu’ils  y fussent  déjà  arrivés, 
taudis  qu  un  corps  d'armee  ennemi 
s'avançait  rapidement  de  Trente  (voyer, 
pl.  57)  ’(**).  Avant  de  liasarder  une  atta- 
ue  sur  plusieurs  points,  elle  attendait 
e l’artnierie.  G uicdurdiui,  comman- 
dant des  troupes  du  pape,  et  qui  fut  à 
la  fois,  à cette  époque,  comme  cliez  les 
anciens  Xénopnon,  général  et  histo- 

saisons  : les  fleurs  les  plus  suaves  brillcut 
dans  les  parterres  avec  foule  la  fi-aicbeur 
de  leur  feuillage;  le  jasmiu  d’Arabie,  le 
mendi  de  l'Inde,  la  riche  capucine  qui  le 
matin,  dit-on , enlr'oiisTe,  avec  une  jielite 
détonation,  son  calice  Icgèrenient  resserré 
|)cndanl  la  nuit,  serpentent  sur  le  treillage; 
les  jardins  inférieurs  oflrent  des  quinconces 
d’érables , d'autres  bosquets  d'orangers , de 
grenadiers  , des  Iterceaux  de  limoniers  et  de 
cédrats  surchargés  en  tout  temjis  de  fleurs 
et  de  fruits.  Au-dessous  d’une  terrasse  est 
un  vaste  souterrain  remarquable  par  i'es- 

Iièœ  de  mosaïque  de  pierre  qu’on  voit  sur 
e sol , sur  les  murs  et  à la  voûte.  Toutes 
les  nuances  de  couleurs  que  peut  offrir  U 
cailloutage  roulé  dans  la  profondeur  des 
torrents,  les  pierres  micacées,  imitant  l’or 
et  l’argem , les  pierres  siliceuses,  les  pierres 
granitiques  ont  toutes  été  mises  à contribu- 
tion pour  former  des  coquilles , des  rosettes, 
des  cercles,  des  losanges,  des  méandres,  et 
avec  cela  tous  les  produits  d’une  imagina* 
tion  fantastique.  Ce  nouveau  système  de 
mosaïque , peu  connu  en  France  , y a été 
importé  dernièrement  par  M.  Ciiili,  Ro- 
main , qui  a trouvé  des  trésors  en  re  genre 
dans  nos  carrières  de  Moiilmartre  , et  qui 
a déjà  entrepris , pour  l’administration  de 
la  préfecture,  dus  travaux  de  pavap  de 
luxe  très-agréables  à l’œil , et  aussi  solides 
qu'élégants. 

(*)  Cette  planche  représente  une  vue  des 
maisons  de  la  place  Victor-Emmanuel  à 
Turin , et  du  pont  jeté  sur  le  Pô  par  les 
Fraudais  en  181 3. 

(**)La  planche  5y  représente  une  wie  de 
la  ville  de  Trente,  la  première  ville  qu’on 
trouve  en  Italie  lorsqu’on  arrive  par  l'.AIIc- 
magne.  Celle  ville  est  très-célèbre  par  les 
travaux  du  concile , qui  commença  en 
1545,  et  qni  finit  en  i563.  Trente  est  à 
vingt-sept  lieues  de  Veni.se  et  à vingt-sept 
lieues  d’In.spruck. 
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rien , accuse  de  lâcheté  le  duc  d’Urbin, 
François  - Marie  de  la  Rovère,  qui, 
après'avoir  perdu  ce  duché  que  Léon  X 
avait  donné  en  1516  à son  neveu 
Laurent  II,  l’avait  recouvré  en  1520. 
Guicciardini  lui  reproche  de  n’avoir 
pas  montré  assez  de  courage,  quoi- 
u’il  pût  disposer  de  toutes  les  forces 
e la  ligue.  Les  Allemands , ayant  reçu 
quatre  Tauconneaux  de  l’arsenal  du  duo 
ae  Ferrare, passèrent  le  Pô,  et  vinrent 
couronner  des  montagnes  voisines  de 
Bologne  ( roy.pl.  58  ) (*).  De  là  ils  en- 
voyèrent une  garnison  à Ferrare  (voy. 
pl.  59)  (**) , dont  le  duc  s’était  déclaré 
ennemi  de  la  ligue. 

Renzo  di  Ceri  (***)  était  chargé  par  le 

(*)  On  voit  sur  la  planche  58  les  deux 
eélèlires  tours  de  Bologne  : celle  qui  est  à 
droite,  la  moins  haute,  la  Garisende,  a i3o 
ieds  romains;  on  l’appelle  ainsi  du  nom 
’un  noble  Bolonais  qui  la  fit  élever  sur  la 
piatza  minore  di  porta  Bangnana.  Cette 
tour  a une  inclinaison  extérieure  de  neuf 
pieds,  tandis  que  l’indinaison  intérieure 
n’est  que  d'un  seul  pied  ( voyez  ce  qui  a 
été  dit  de  la  tour  de  Pise,  pag.  i35). 
La  Garisende,  qu’on  nomme  aujoiud'bui 
torre  mozza  (tour  tronyuée')^  est  bétie  à 
cété  de  la  tour  des  Asinelli  : cette  dernim 
est  celle  que  l’on  voit  à gauche , et  qui  a 
376  pieds  de  hauteur.  On  y arrive  par  440 
marches , après  lesquelles  on  renoontre  un 
escalier  de  bois  qui  s’élève  en  spirale.  Au 
haut  de  l’escalier , on  trouve  une  cloche 
qu’on  ne  met  en  branle  que  dans  les  plus 
^ands  dangers,  ou  é l’occasion  de  quelques 
cérémonies  extraordinaires.  Quand  j'ai  visité 
celle  loor,  le  soin  en  élait  confié  à on  gar- 
dieq|oégligenl,qui  avait  laissé  former  comme 
une  siHie  de  cloaque  dans  les  encoignures. 

(**)  La  planche  5g  représente  une  vue 
'yrise  du  palais  des  anciens  ducs  de  Fer- 
rare, et  qui  actuellement  est  occupé  par 
fe  légat  de  Sa  Sainteté. 

^***)  C’était  encore  un  brave  prince  de  1a 
maison  Orsini;  il  s’appelait  Renzo.  Ce  nom 
est  un  diminutif  de  Lorenzo.  Quelquefois 
ce  diminutif,  suivant  les  divers  dialectes 
des  pays , est  Rienzo,  comme  on  l'a  vu  pour 
le  «lébre  Cola  di  Rienzo.  Il  est  é remar- 
quer que  pour  celui-ci , qui , dans  le  fait , 
sHippeiail  Nicolas,  fils  de  Laurent,  c'est  la 
isom  de  baptême  de  Laurent,  appartenant  i 


pape  de  défendre  Rome;  mats  il 
lait  que , de  leur  côté,  les  Florentins 
pensassent  à leur  propre  conservation. 

Jamais  Florence  n’avait  couru  de 
plus  grand  péril.  La  famille  Salviati 
tenta  une  insurrection , pour  venger 
la  mémoire  de  l’archevêque  de  Pise 
(voy.  page  202);  elle  se  présenta  en  ar- 
mesdevant  le  palais  Vieux,  et  repoussa 
une  garde  placée  devant  la  loge  des 
Lanzi  (voy.  pl.  60)  (*);maisl’insurrec- 

son  père,  qui  lui  est  resté,  contre  l’ordi- 
naire. Ses  descendants,  qui  se  sont,  à ce 
qu’on  assure,  établis  en  Provence,  et  par-  , 
ticuUérement  prés  d’Avignon , ont  consené  , 
d’abord  ce  nom;  mais  ensuite,  comme  les  , 

noms  de  famille  de  lltalie  peuvent  se  de-  , 

cliner,  c’est  sous  la  terminaison  plurielle  , 
de  Rienzi  qu’ils  ont  été  connus.  Us  jouissent 
depuis  long-temps  de  la  considération  atti- 
chee  naturellement  à la  descendance  illustre 
d’un  homme  d’un  grand  talent  et  d’un  lé 
nateur  de  Borne. 

(•)  Dans  les  villes  qui  se  régissent  per 
leurs  propres  lois , il  est  nécessaire  qu  il  se 
trouve  près  de  la  résidence  du  gouverne- 
ment un  lieu  propre  à réunir  le  peuple , 
et  où  il  puisse  être  instruit  de  ses  affaires. 
Athènes,  près  de  l’aréopage,  avait  ses  por- 
tiques ; Rome  avait  ses  rostres;  Florence 
sa  ringhiera , où  on  proclamait  les  decrets , 
où  on  intronisait  les  gonfaloniers  et  les 
princes , où  on  remettait  le  bâton  de  com- 
mandement aux  généraux  : cette  ringhiere 
(ou  balcon)  était  découverte  et  exposcc  1 
aux  intempéries  de  l’air  ; aussi  quelque- 
fois était-on  obligé  de  différer  la  publi- 
cation de  certains  actes  publics,  on  de 
priver  le  peuple  de  la  satisfaction  d’aMÎsler 
à la  cérémonie.  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
le  gouvernement  de  la  république  pensa, 
en  i355,  qu’il  était  convenable  d’étendre 
la  place,  et  de  faire  construire  une  immense 
loggia,  ou  portique  couvert,  tr«-prè  <iu 
palais.  Les  architectes  ayant  été  invités  1 
présenter  des  plans,  on  distingua  «lui 
d’André  Orgagna , qui  obtint  la  préféren«. 
Trois  arcs  spacieux  posent  majestueusement 
sur  quatre  pilasües  ornés  avec  magnificenm: 
on  dirait  que  ce  monument  est  du  temps 
d’Auguste.  Les  trois  vertus  théologales, 
sculptées  en  demi-relief,  sont  de  l’Orgagna; 
les  quatre  vertus  cardinales  sont  de  Jacques 
di  Plero , qui  florissait  en  1364. 

Cette  même  année , les  Florentins  ayant 
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lion  fut  contenue  par  le  parti  des  Mé- 
dicis.  Alors  Bourbon,  qui  comman- 

reitiporté  une  glorieuse  victoire  sur  les  Pi- 
sans,  il  fut  oi^onné  qu’il  serait  fait  une 
entrée  solennelle  de  l’armée  victorieuse, 
suivie  des  prisonniers  : ceux-ci  étaient  en- 
tassés , ainsi  que  des  marchandises , sur  44 
chariots  ; ou  ^ussa  la  bassesse  jusqu’à  leur 
faire  payer  un  droit  de  18  sous  par  tète 
à la  porte  san  Friano , comme  s’ils  étaient 
des  animaux  destinés  à l’approvisionnement 
de  la  ville , ensuite  on  les  jeta  dans  les  pri- 
sons. Voilà  certes  un  trait  de  lâcheté  et  de 
passion  bien  inexplicable  dans  le  noble 
peuple  florentin;  mais  toute  la  population 
ne  sanctionna  |>as  ce  crime  politique.  Les 
femmes  de  Florence , en  grand  nombre , se 
présentèrent  en  foule  devant  les  prisons, 
pour  porter  aux  captifs  des  vivres , des  se- 
cours et  des  consolations  ; cependant  les  mal- 
heurs des  Pisans  prisonniers  n’étaient  pas 
à leur  comble,  ils  furent  contraints  de  de- 
venir maçons , et  on  les  employa  à bâtir 
la  partie  de  la  loggia  qui  n’était  pas  ache- 
vée, et  que  l’on  continuait  sur  des  dessins 
de  rOrgagna. 

On  nomma  depuis  cette  hggia , loggia  di 
Lanti,  parce  que,  sousCosme  l’',  le  grand- 
duc,  il  y avait  fait  placer  une  garde  de 
Suisses,  qu’on  appelait  lanzi,  ou  lansque- 
nets. 

Au  milieu  de  l’arc  conti^  à la  fabrique 
de  la  zecca  (la  monnaie),  il  y a un  groupe 
de  bronze  représentant  Judith  qui  a coupé 
la  tête  à Holopheme  : c’est  un  ouvrage  tres- 
estimé  de  Uonalello.  Sous  le  premier  arc  de 
la  façade , on  remarque  le  Persée  de  Ben- 
veniilo  Cellini;  il  raconte  lui-même,  d'une 
manière  très-gracieuse , ce  qui  arriva  le  jour 
où  la  statue  fut  découverte.  Le  ay  avril  i554, 
à peine  faisait-il  jour , le  peuple  s'assembla 
en  foule;  c’était  un  concert  perpétuel  de 
iélicitations.  Le  duc  de  Florence,  caché  der- 
rière une  fenêtre  basse  au  - dessus  de  la 
porte  du  palais,  entendait  les  jugements 
de  la  multitude;  il  était  témoin  ae  sa  joie. 
A son  tour  il  envoya  complimeuter  Cellini, 
qui  se  montrait  ivre  d’allégresse.  Survinrent 
deniam  bassadeurs  du  vice-roi  de  Sicile  auprès 
do  duc  ; ils  se  firent  montrer  Cellini , et 
accoururent  auprès  de  lui.  Le  bonnet  à la 
main  , ils  lui  adressèrent  le  discours  le  plus 
cérémonieux,  l’invitant  à venir  en  Sicile,  et 
lui  promettant  de  l'enrichir.  La  multitude  se 
pressait  autour  des  ambassadeurs  et  de  l'ar- 
tiste. Il  leur  répondit  : « Je  m’étonne  de 


dait  les  armées  allemande  et  espa^ole 
réunies , croyant  que  les  partisans 
d’Hippolyte  et  d’Alexandre  feraient 
une  vigoureuse  résistance , marcha  sur 
Rome,  sans  artillerie,  sans  charrois, 
sans  munitions.  Tant  d’audace  deman- 
dait une  meilleure  cause  et  de  plus 
nobles  projets. 
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Le  4 mai  1537,  Charles  conduisit 
ses  soldats  à l’assaut.  Nous  ferons  par- 
ler ici  un  témoin  oculaire  Benvenuto 
Cellini , le  célèbre  sculpteur  que  nous 
avons  cité  plus  haut  dans  une  note , 

vous  voir  m’engager  à quitter  un  si  grand 
prince  que  le  mien , généreux  protecteur  des 
talents;  je  suis  dans  ma  patrie  ; c’est  la  vraie 
école  de  tous  les  mérites.  Si  j’avais  l’appétit 
d’un  gain  considérable,  je  pouvais  rester  en 
France  auprès  du  grand  roi  François,  qui 
me  donnait  mille  écus  d’or  de  traitement, 
et  avec  qui  je  gagnais  ensuite  plus  de  quatre 
mille  éciu  d’or  par  an.  » La  postérité  a 
confirmé  le  jugement  des  FlorenUns  d’alors. 

Le  Persée  a un  mouvement  franc  et  na- 
turel ; le  corps  de  Méduse , qu’il  foule  aux 
pieds,  est  encore  animé  des  grâces  dont 
abusait  celle  qui  avait  porté  à Minerve  le 
défi  de  la  beauté. 

On  admire  plus  loin  le  groupe  de  Jean 
de  Bologne;  un  jeune  homme  audacieux 
enlève  à un  vieillard  une  jeune  fille.  On  ne 
pouvait  mieux  exprimer  la  vaine  résistance 
de  la  décrépitude,  la  force  du  ravisseur,  la 
délicatesse  de  la  femme.  On  engagea  l’ar- 
tiste à appeler  ce  groupe  V Enlèvement  d'une 
Sabine  ; il  y consentit  : mais  on  ne  voit 
pas  ce  qu’un  vieillard  peut  avoir  a faire  dans 
renlèvcment  d’une  Sabine,  qui,  fille  ou 
épouse,  devait  être  défendue  par  une  mère 
encore  jeune , ou  par  un  guerrier. 

Le  grand  Léopold  a voulu  aussi  embellir  la 
loggia;  par  son  ordre,  on  y a porté  les  sta- 
tues de  SIX  prêtresses  de  Romulus,  qui  fai- 
saient partie  des  ornements  de  la  villa  Mé- 
dicis  à Rome.  Deux  beaux  lions  placés  à 
l’entrée  du  portique  lui  donnent  encore  un. 
aspect  plus  imposant. 
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et  qui  combattit  lui-méme  sur  les  rem- 
parts : 

« Toute  I<1  ville  prit  les  armes  : nous 
nous  dirigeâmes  alors  le  long  des  murs 
du  Campo-Santo,  et  nous  y vîmes  cette 
prodigieuse  arm^  qui  faisait  tous  ses 
efforts  pour  entrer.  A la  partie  de  la 
muraille  dont  nous  nous  approchâ- 
mes , on  rencontrait  beaucoup  ae  corps 
de  Jeunes  gens  tués  par  ceux  du  de- 
hors. Il  reliait  un  brouillard  épais  ; 
je  me  tournai  vers  Alexandre  del  Uene 
(un  de  ses  compagnons),  et  je  lui  dis  : 
« Retirons-nous  a la  maison  le  plus 
« tôt  qu’il  sera  possible , parce  qu’ici 
« il  n’y  pas  de  remède  au  monde  : 
« vous  voyez;  ceux-ci  montent,  et 
« ceux-là  fuient.  » Alexandre  épou- 
vanté s’écria  : « Plût  à Dieu  que 
« nous  ne  fussions  pas  venus!  » Il  se 
tourna  alors  avec  une  grande  précipi- 
tation pour  s’en  aller  ; je  le  retins,  en 
disant  : « Puisque  vous  m’avez  amené 
« ici , il  faut  faire  quelque  action 
« d'homme  ; » et  ayant  tourné  mon 
arquebuse  Là  où  je  distinguais  un 
groupe  de  soldats  plus  serré , je  visai 
un  personnage  qui  était  plus  élevé  que 
les  autres.  Le  brouillard  ne  me  per- 
mettait pas  de  m’assurer  s’il  était  à 
clieval  ou  à pied.  Ayant  ensuite  re- 
gardé Alexandre  et  Cecchino  ( autre 
compagnon  ) , je  leur  dis  de  décharger 
leur  arquebuse,  et  je  leur  enseignai  la 
manière  de  se  placer  pour  ne  pas  at- 
traper un  coup  des  ennemis.  Ayant 
.tous  les  trois  tiré , chacun  deux  coups, 
je  regardai  au-dessus  du  mur  avec 
précaution , et  je  remarquai  parmi  les 
assaillants  un  grand  tumulte,  parce 
qu’un  de  nos  coups  avait  tué  Bourbon , 
et  ce  fut  le  premier  que  je  vis  relever 
par  les  autres , comme  on  le  sut  clai- 
rement ensuite.  » 

« Nous  nous  en  allâmes  par  Campo- 
Santo  , et  nous  entrâmes  jiar  Sahit- 
Pierre.  Étant  sortis  derrière  l’église 
de  Saint -Ange,  nous  parvînmes  a la 
porte  du  cliâteau,  avec  de  grandes  dif- 
ficultés , parce  que  le  seigneur  Renzo 
di  Ceri  et  le  seigneur  Horace  Baglio- 
ni  blessaient  et  tuaient  ceux  qui  évi- 
taient de  se  battre  aux  murailles.  On 
laissa  tomber  le  pont-levis,  car  les 


ennemis  étaient  déjà  dans  la  ville  , et 
j’entrai  dans  le  fort  à l’instant  ou  le 
pape  Clément  y arrivait  par  les  corri- 
dors (*).  » 

Le  pape  avait  conclu  une  trêve  avec 
le  vic«-roi,  qui  montrait  à cet  effet 
des  pouvoirs  spéciauxdeCliarles-Quint: 
d’après  les  conventions , le  pape  devait 
rester  neutre.  Blalgré  cette  trêve , 
l’armée  de  l’empereur  commandée  par 
Bourbon , et  qui  était  composée  de  qua- 
rante mille  hommes  dont  les  deux  tiers 
étaient  Allemands  luthériens  et  l’autre 
tiers  Espagnols,  ne  recevant  pas  de 
solde  depuis  long -temps,  ne  vou- 
lut pas  que  l’on  reconnût  le  traité,  et 
déclara  séditieusement  qu’il  fallait 
saccager  la  ville  de  Rome.  Les  murail- 
les furent  franchies  de  toutes  parts. 
Animés  par  la  perte  de  leur  général , 
les  soldats  ne  firent  d’abord  aucun 
quartier;  le  premier  jour  on  massacra 
plus  de  huit  mille  Romains  dans  une 
seule  partie  de  la  ville , quoiqu’ils  de- 
mandassent la  vie  à genoux. 

Jamais  peut-être  dans  l’histoire  du 
monde,  dit  M.  de  Sismondi,  une 
grande  capitale  n’avait  été  abandonnée 
a un  abus  plus  atroce  de  la  victoire  ; 
jamais  une  puissante  armée  n’avait  été 
formée  de  soldats  plus  féroces  et  n’a- 
vait plus  effroyablement  secoué  le  joug 
de  toute  discipline.  Ce  n’était  pas  assez 
u'pn  vît  livrée  à la  rapacité  des  sol- 
ats  la  totalité  des  richesses  sacrées  et 
profanes  que  la  piété  des  peuples  ou 

(*)  Il  y a des  corridors  qui  conduisent, 
du  ]>alais  du  Vatican,  au  chàleau  Sainl- 
Ange;  ils  sont  bâtis  comme  des  sortes  d’a- 
queducs. Lorsqu’ils  se  prolongent  le  long 
d'une  rue,  ils  sont  comme  appliqués  aux 
murailles , interceptant  le  jour  du  premier 
étage.  Feu  de  personnes  visitent  ces  corri- 
dors, qui  existent  encore  aujourd’hui.  Il 
faut,  en  elTel,  une  permission  expresse; 
mais  c’est  un  voyage  fort  curieux  à faire, 
et  dont  on  conserve  long-temps  le  souvenir. 
Il  y a à Florence  de  pareils  corridors  qui 
conduisent , du  palais  Piiti,  au  Palais-Vieux  ; 
ils  traversent  le  ponte  yecchio,  et  forment 
un  coup  d’œil  singulier.  Là  aussi , ils  sont 
régulièrement  collés  aux  murailles  de  chaque 
maison  des  rues,  le  long  desquelles  ils  s» 
prolongent. 
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leur  Industrie  rassemblait  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien,  les  person- 
nes mêmes  des  infortunés  habitants 
furent  également  livrées  au  caprice  et 
à la  brutalité  de  la  soldatesque,  tandis 
que  les  femmes  de  toutes  les  conditions 
étaient  victimes  d’une  incontinence  qui 
semblait  n’étre  jamais  assouvie.  Ceux 
à qui  on  soupçonnait  des  richesses  ca- 
chées étaient  ‘mis  à la  torture  : on  les 
obligeait , par  des  tourments,  à signer 
des  billets  et  à épuiser  la  bourse  des 
amis  qu’ils  pouvaient  avoirdans  les  pays 
étrangers.  Beaucoup  de  prélats  suc- 
combèrent dans  ces  souffrances;  après 
s’étre  rachetés,  beaucoup  d’autres,  ^ur 
s’être  crus  délivrés  de  toute  attaque  , 
étaientcontraintsde  se  racheter  encore, 
et  moururent  de  ces  violences,  de  leur 
afTIiction , ou  de  leur  effroi.  On  voyait 
les  soldats  allemands , dans  la  double 
ivresse  du  sang  et  du  vin , promener 
sur  des  ânes,  des  évêques  en  habits 
pontificaux , traîner  des  cardinaux  dans 
les  rues,  les  charger  d’outrages  et  de 
coups.  L’avidité  enfonçait  les  taber- 
nacles, mutilait  les  chefs-d’œuvre  des 
arts.  La  bibliothèque  du  Vatican  fut 
saccagée.  Les  places,  ou  les  églises 
de  Rome,  étaient  un  marché  où  les 
soldats  vendaient  les  jeunes  femmes 
et  les  chevaux  ; et  ces  excès  épouvan- 
tables , qui  se  commettaient  même 
dans  les  basiliques  de  Saint-Paul  et 
de  Saint-Pierre,  asile  vénéré  sous  Ala- 
ric  (voy.  page  7),  ce  pillage,  qui , sous 
Genséfic,  n’avait  duré  que  quatorze 
jours  (voy.  page  18),  durèrent,  sans 
se  ralentir , pendant  deux  mois  (*). 

Renvenuto  Cellini  assure  qu’il  ne 
peut  pas  entreprendre  de  décrire  le 
spectacle  d’horreur  que  l’on  voyait  du 
haut  du  château  Saint-Ange. 

Au  milieu  de  tant  d’atrocités,  il 
arriva  que  l’on  ne  respecta  pas  même 
cette  classe  de  talents  qui , mayant  pas 

(*)  J’ai  vu  l'rsquisse  d’un  grand  tableau 
de  M.  Cranet  représentant  les  supplices 
infligés  aux  religieux  de  la  Trinilé-du-Mont 
par  des  soldats  impériaux,  dans  le  sanctuaire 
même;  je  ne  sais  pas  pourquoi  M.  Grand 
n’a  pas  terminé  ce  tableau , qui  est  d’un 
terrible  effet  dramatique. 


de  grandes  richesses,  n’offre  aucun 
attrait  à la  cupidité.  Confiants  dans 
ce  sentiment  de  dignité  que  vénéraient 
souvent  les  plus  barbares  nations , 1rs 
artistes  de  toutes  les  parties  de  l’Ita- 
lie , qui  habitaient  Rome,  après  avoir 
demandé  la  liberté  et  la  vie,  firent  en- 
tendre des  paroles  d’honneur,  de  cou- 
rage et  de  pitié.  Que  disiez -vous , in- 
fortunés , à des  monstres  nourris  dans 
le  sang  et  dans  les  crimes,  et  qui, 
pendant  cinq  ans,  avaient  dépouillé 
sans  compassion  et  accablé  de  douleurs 
d’autres  provinces  de  la  péninsule  f 
Quelle  était  votre  méprise  ! Vous  or- 
niez les  temples  avec  élégance,  vous 
les  embellissiez  d’images  sacrées,  vous 
placiez  sur  les  tombeaux  les  sublimes 
allégories  de  l’Église:  à vous  aussi, 
la  guerre  est  déclarée.  C’est  au  nom 
de  vos  travaux  que  vous  demandez  à 
vivre?  Qu’est-il  b^oin  de  vous,  et  de  ces 
fictions  ! il  faut  des  temples  nus;  comme 
les  autres  Romains,  vous  périrez,  si 
vous  ne  fuyez.  En  un  instant  les  halle- 
bardes ont  dispersé  la  savante  école  de 
Michel-Ange  et  de  Raphaël. 

Antoine  Sangallo  abandonne  ses  pi- 
lastres à demi  élevés  à Saint-Pierre, 
où  on  a brûlé  ses  écliafauds;  il  voit 
à peine  du  haut  du  château  Saint- 
Ange,  où  il  s’est  réf^ugié,  il  distingue 
à peine  les  derniers  étages  du  Vatican, 
qu’il  a été  chargé  d’agrandir. 

Polydore  prit  la  fuite,  et  courut  à 
Salerne  ; il  se  hasarda  seulement  à re 
venir  vers  Naples.  Jules  Romain  ne 
reprit  ses  pinceaux  qu’à  Mantoue; 
Pellegrino  porta  son  goût , sa  grâce  et 
sa  fraîcheur  à Modène.  Gaudenzio 
Ferrari  communiqua  les  leçons  des 
Loggie  et  des  Atonae  à ses  admirateurs 
à Milan.  Périno  del  Vaga  établit  une 
académie  à Gênes.  Le  génie  italien  est 
tellement  répndu  sur  la  surface  du  sol 
où,  résonne  te  si,  que  ses  nombreuses 
capitales  oR'rent  partout  des  asiles  au 
milieu  desquels  les  germes  heureux  ce 
développent  et  portent  des  fruits  abon- 
dants. Un  seul  artiste,  Rosso,  qui 
depuis  a construit  et  orné  de  peintures 
la  grande  galerie  de  Fontainebleau, 
Rosso,  ne  consent  pas  à se  cacher  dans 
Rome;  il  est  saisi,  lié,  battu,  enchaîné ^ 
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appelé  impie,  idolâtre.  Recourt-il  aux 
Espagnols?  mêmes  violences;  et  puis 
il  a encore  de  l’or,  puisqu’il  se  dé- 
fend et  qu’il  aime  la  vie  ! 

Les  élèves  de  celui  qui  a fait  placer 
dans  l’église  de  la  >finerve,  le  Christ 
embrassant  la  croix,  vont  se  jeter 
dans  les  bras  de  leur  maître  Michel- 
Ange  , qui  est  prêt  à défendre  Florence. 

Tant  d’illustres  fugitifs  portent 
partout  le  ressentiment  de  ces  in- 
jures. C’est  dans  leur  langue  d’imagi- 
nation , de  verve  et  de  feu  qu’ils  ra- 
content leurs  supplices.  George  Vasari 
surtout  entend,  pendant  beaucoup  d’an- 
nées à Florence,  ces  lamentables  récits, 
et  il  peut,  lorsqu’il  arrive  à Rome,  re- 
connaître à tous  les  pas,  les  traces  de 
ces  ignobles  fureurs. 

Autant  il  est  doux  de  voir  les  arts 
prodiguer  à celui  qui  les  protège  une 
reconnaissance  survivant  aux  empires, 
autant  il  est  pénible  de  savoir  que 
lorsqu’ils  seront  outragés,  ils  se  livre- 
ront démesurément  à la  passion  de  la 
vengeance.  Vienne  un  Jour  de  douleur 
etd  effroi  pour  ceux  que  Luther  appelle 
à la  discorde  ( il  viendra  ce  jour  fu- 
neste avant  la  fin  du  siècle)!  et  dans 
Rome  n>ême  les  arts,  encore  indignés,  se 
souviendront  trop  de  leurs  désastres. 

Le  duc  d’Urbin  , qui  s’était  avancé, 
disait-on,  pour  délivrer  Rome,  n’osa 
pas  ou  ne  voulut  pas  attaquer  cette 
cohue  de  pillards,  qu’il  eût  combattue 
avec  succès , parce  qu’aucun  officier 
n avait  d’autonté  sur  elle , et  parce  que, 
même  à un  signal  de  danger,  on  ne 
pouvait  parvenir  à la  rassembler.  Iæ 
duc  d’Urbin  pouvait  attaquer  le  Vati- 
can ; il  en  connaissait  les  détours,  lui 
ui  l’avait  visité  sans  doute  pour  jouir 
u bonheur  de  voir  sa  propre  image 
devenue  un  des  ornements  de  la  plus 
imposante  composition  de  Raphaël  (*)  : 

(*)  Au  commencement  de  mai  en  i835, 
il  n’y  aura  pas  une  seule  personne  à Paris  qui 
ne  puisse  juger  elle-même  l'invention,  la 
composition,  l'expression,  le  dessin  de  t Ecole 
d'Athènes , et  même  prononcer  sur  le  coloris. 

M.  Brongniart,  direcleur  de  la  manufac- 
ture de  Sèvres,  a envoyé  à Rome  un  des 
peintres  les  plus  distingués  de  cet  établisse- 
ment, M.  Constantin,  ami  de  U.  Gérard,  etqui 


mais  le  vain  jeune  homme, désonnait 
général  timide,  prétendait  que  ses  trou- 
pes n’étaient  pas  assez  nombreuses. 

peut  se  dire  son  éléve,  parce  que  M.  OéranI 
foi  a prodigué  ses  conseils  utiles  et  précieui. 
M.  Constantin  portait  avec  lui  à Rome  une 
plaque  de  porcelaine  de  quatre-vingt-quiau 
centimètres  de  largeur,  à peu  prés  i pieds  1 1 
pouces , sur  soixante-seize  centimètres  de  hau- 
teur, à peu  près  a pieds  4 pouces;  il  a ébau- 
ché, sur  cette  plaque , /’fcoié  d'Athènes  it 
Raphaël.  Cette  ébauché  devait  être  envovéeà 
Sèvres  pour  être  cuite  en  premier  feiL  II  a 
fallu  un  emballage  particulier  et  très-délicat, 
afin  d’éviter  les  fractures  et  les  altérations. 

Arrivée  à Sèvres,  l’ébauche  a été  cuite  en 
premier  feu , avec  la  sollicitude  la  plus  dé- 
vouée, et  sans  accident.  De  Sèvres,  l’ébauche 
a été  renvoyée  à Rome  pour  être  retouchée 
et  achevée.  Dans  cet  état , il  a fallu  qu’elle 
courût  encore  les  risques  du  retour,  et  elle 
a été  rapportée  heureusement  à Sèvres  ci 
elle  a reçu  un  second  feu.  Ce  dernier  leu 
ayant  été  reconnu  insuffîsant,  on  s’est  dé- 
cidé, malgré  les  craintes  les  |dus  inquiètes, 
à lui  faire  recevoir  un  troisième  feu , et  b 
plaque  est  sortie  triomphante , admirable  et 
perfectionnée,  de  cette  dernière  épreuve. 

Simultanément,  on  prenait  les  mêmes 
soins  pour  peindre  sur  une  plaque  de  por- 
celaine , de  soixante-trois  centimétn‘s  de  lar- 
geur, à peu  près  i pied  1 1 pouces  i ligne,  sur 
quatre-vingts  de  hauteur,  a pieds  5 pouces  6 
lignes,  le  Miracle  de  Bolséna,  autre  sublime 
composition  de  Rapbacl;  seulement,  cette 
autre  planchea  fait  un  voyage  de  plus  à Rome. 

Ces  tableaux  sont  finis , encadrés,  et  |arsi 
trout  à la  procbaineex|>osition  de  la  manufac- 
ture. Le  prix  de  ces  travaux , qui  sont,  comme 
on  le  voit,  le  produit  d’un  courage,  d'une 
habileté,  d’une  constance  dont  il  n’y  a pas 
eiicore  d’exemple  en  ce  genre,  n’est  pas  fixé 
définitivement.  On  croit  cependant  que  le 
prix  de  l'École  d'Athènes  sera  de  35,ooo 
francs,  et  que  celui  de  l'autre  tableau  seia 
de  o5,ooo  h-ancs. 

De  tels  travaux,  que  l’on  doit  citer  au  nom- 
bre des  entreprises  qui  ont  le  plus  honoré  les 
arts , ces  emprunts  glorieux , auxquels  le  gou- 
vernement du  saint-siège  a,  de  son  coté, 
accordé  toute  sa  protection,  ont  été  com- 
mencés en  novembre  iRag,  et  achevés  en 
décembie  i833.  M.  Brongniart,  dans  son 
amour  éclairé  des  beaux-arts,  se  montre  la 
digne  fils  de  l’auteur  des  plans  du  palais  da 
la  Bourse  de  Paris  (voyez  page  85). 
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Ed  cette  circonstance,  la  véritable 
armée  du  duc  d’Urbin  était  dans  Rome 
même.  Il  y restait  encore  cent  mille  ha- 
bitantsct'lagarnisondu  cliAteau.  Al’ap- 
parition  d’un  bataillon  dans  un  fau- 
bourg, au  triple  cri  de  Francia,  Polie 
et.V(7rco,touscesliabitants,  qui  avaient 
été  fi  barbarement  outragés , les  fem- 
mes, les  enfants,  les  vieillards, seraient 
devenus,  en  une  heure , une  épouvanta- 
ble, une  implacable  armée;  ils  auraient 
ramassé  les  pierres  dans  les  ruines 
des  palais , ils  auraient  désarmé  faci- 
lement des  misérables  habituellement 
livrés  à l’ivrognerie,  et  indubitable- 
ment lâches,  puisqu’ils  avaient  été 
cruels  : la  garnison  du  château  Saint- 
Ange  aurait  fait  une  sortie  , et  d’Ur- 
bin, s’il  voulait  toujours  rester  Couard, 
comme  ont  dit  les  Italiens  dans  leurs 
vers  où  ils  l’ont  appelé  Codardo^ 
d’Urbin  eût  pu  borner  ses  exploits  a 
empêcher  tant  de  scélérats  de  fuir 
hors  des  remparts. 

Pendant  ce  temps-là , Charles-Quint 
prenait  le  deuil  à cause  de  sa  victoire  ; 
1/  faisait  faire  des  prières  publiques  , 
l’hypocrite,  pour  la  liberté  du  saint- 
père,  pour  le  retour  de  la  paix  dans 
la  chrétienté,  pour  la  délivrance  de 
Rome,  si  long-temps  au  pouvoir  de 
soldats  luthériens  : celui  qui  comman- 
dait de  prier  ainsi  on  ne  sait  quel  dieu, 
était  le  chef,  le  maître  de  cette  armée 
à laquelle  il  ordonnait- d’envoyer  des 
renforts  d’Allemagne. 

A cette  nouvelle , devant  de  tels  pé- 
rils, avec  un  ennemi  aussi  impie,  le 
pape  crut  ne  pas  devoir  penser  à se 
rendre.  Pour  qu’il  pût  sortir  du  châ- 
teau SaintrAnge,  on  exigeait  de  lui 
quatre  cent  mille  ducats  d’or  : on  vou- 
lait qu’il  remît  aux  troiijfles  du  musul- 
nnn,  qui  le  tenait  assiégé,  Ostie,  Ci- 
vita-Vecchia,  Panne,  Plaisance  et  Mo- 
dène,  sans  qu’il  fût  rien  stipulé  pour 
une  restitution  éventuelle.  Le  pape 
balançait  à accepter  ces  conditions. 

Cependant  le  cardinal  Pompée  Co- 
lonna,  un  autre  ennemi  de  Clément  VII, 
était  entré  dans  Rome , à la  tête  d’une 
troupe  de  paysans  de  ses  fiefs.  Il  avait 
™bra.ssé  avec  une  ardeur  sacrilège  la 
tause  de  l’empereur.  Le  cardinal  Jouis- 


sait d’abord  de  riiumiliation  du  pon- 
tife et  du  dépit  de  Renzo  di  Ceri,  l’un 
de  ces  Orsini  si  odieux  aux  Colonna  : 
mais  il  faut  ajouter  rapidement  que 
ce  prince  de  l’Eglise,  ce  Romain,  ne 
put  supporter  long-temps  la  vue  de  la 

firofanation  des  temples , et  de  la  dou- 
eur  de  sa  patrie.  Les  paysans  de  Co- 
lonna aussi  voulurent  piller  ce  qui 
avait  pu  échapper  aux  Espagnols  et 
aux  Allemands  ; c’en  était  trem  : il  se 
sentit  pénétré  d’une  pitié  profonde  ; il 
versa  des  larmes  de  repentir;  il  ren- 
voya promptement  les  brigands  qu’il 
avait  amenés,  et  ne  garda  qu’une  troupe 
lidèle  et  soumise.  Bientôt  il  ouvrit 
son  palais  à ceux  qui  voulurent  s’y  ré- 
fugier ; il  racheta  de  ses  deniers  des 
cardinaux  captifs,  sans  distinction  de 
faction  amie  et  ennemie  ; dans  la  fran- 
chise généreuse  de  sa  pénitence,  il  eût 
tendu  la  main  à un  Orsini  ! il  fit 
distribuer  des  vivres  à une  foule  d’in- 
fortunés qui,  ayant  tout  perdu,  allaient, 
sans  lui , mourir  de  faim.  Les  grands 
crimes  ont  souvent  appelé  les  grandes 
vertus. 

Quand  l’armée  hispano- allemande 
consentait  à reconnaître  un  général , 
c’était  Philibert  de  Châlons , prinee 
d’Orange,  qui  la  commandait;  avec 
le  temps,  il  finit  par  faire  respecter 
son  autorité.  Clément  VII  suppliait 
de  nouveau  le  duc  d’Urbin  de  venir 
camper  à Monte-Mario , position  très- 
forte  , d’où  il  est  facile  d’inquiéter  et 
d’attaquer  Rome.  Que  pouvait  crain- 
dre le  vainqueur?  Tout  ce  qu’il  ne 
craignait  pas  ! Mais  la  Rovère,  ennemi 
des  Médicis  jusqu’à  la  plus  vile  opi- 
niâtreté, répétait  sans  cesse  que  son 
armée  n’avait  pas  assez  de  munitions. 
La  même  passion  fait  toujours  dire  la 
même  ineptie.  Les  Vénitiens  le  pres- 
saient d’agir;  les  Français  isolés,  ré- 
pandus en  Italie,  accouraient  pour  se 
joindre  à lui  : c’était  un  renfort  ines- 
timable. Des  Italiens , remplis  de  sa- 
gacité, avaient  remarqué  que  les  Fran- 
çais, en  corps  de  nation , remportaient 
souvent  de  glorieuses  victoires  ; que 
parfois  aussi  ils  avaient  essuyé  des 
défaites  désastreuses , mais  que  janiais 
un  corps  isolé  de  Français , faisant 
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partie  d’une  armée  confédérée , n’avait 
cessé  de  combattre  avec  l’obstination 
la  plus  héroïque,  et  qu’il  opérait  con- 
stamment sa  retraite  avec  honneur; 
que  ces  troupes  d'aventuriers , on  peut 
le  dire,  avaient  gagné  à l'aile  droite 
des  batailles  perdues  au  centre  et,p 
l’aile  gauche.  Ainsi , une  armée  fran- 
çaise pouvait  être  battue,  et  cela  s’é- 
tait vu  en  Italie;  mais  une  agglomé- 
ration de  Français , volontairement 
soumise  à un  de  ses  capitaines , se 
regardant  apparemment  comme  soli- 
daire de  la  gloire  nationale,  devant 
des  frères  d’armes  étrangers,  ne  s’étàit 
jamais  rendue  prisonnière.  On  disait 
sans  cesse  à la  Rovère  : « Jetez  dans  le 
faubourg  de  Trastevere , si  dévoué  aux 
papes , jetez  mille  de  ces  Français  qui 
sont  près  de  vous , ils  prendront  à eux 
seuls  la  revanche  de  l’avie.  » La  Rovère 
fut  inflexible  ; il  montra  un  esprit 
vindicatif  et  une  bassesse  de  caractère, 
dont  il  doit  rendre  un  compte  sévère 
à l’histoire. 


Climsiit  VII  roici  os  c*MTni,ik. — Laittkic  bv 
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Clément  VII  fut  forcé  de  capituler. 
Il  fallut  se  soumettre  aux  conditions 
que  nous  venons  de  rapporter. 

En  vain  Charles-Quint  avait  reçu  de 
Henri VIII,  qui  ne  le  voulait  plus  pour 
allié , un  défi  contenant  ces  terribles 
paroles  : « Nagueres  par  vos  gens  et 
ministres  militans  en  votre  armée,  et 
sous  vos  capitaines  a été  saccagée  et 
pillée  la  sainte  cité  de  Romme  : la  per- 
sonne de  N.  S.  Père,  prinse  prison- 
nière et  gardée  par  vos  gens , les  car- 
dinaulx  semblablement  prins  et  mys  a 
rançon,  les  églises  pillees,  éveques, 
prêtres  et  gens  de  religion  mys  a l’espée 
et  bien  d’autres  maulx,  cruaultés  et 
inhumanités  faites  et  commises  par 
vos  dites  gens , que  l’air  et  la  terre  en 
sont  infects,  et  est  vraysemblable  que 
l’yre  et  fureur  de  Dieu  en  soit  gran- 
dement irritée  et  provoquée,  dont  si 
par  réparation  de  si  grandes  cruaultés 
et  offenses  qui  ont  été  faites,  elle  n’est 
ajiaisée,  maulx  et  inconvénients  in- 


numbrables  en  pourront  advenir  à la 
chrétienté.  > Il  fallait  obéir  au  vain- 
queur. 

Cependant  la  prise  de  Rome  et  la 
longue  captivité  du  pape  détruisaient 
la  fortune  des  Médicis.  Les  tuteurs 
établis  à Florence , pour  gouverner 
au  nom  d'Alexandre  et  d’Hippolyte , 
furent  obligés  de  sortir  de  la  ville,  et 
l’on  se  prépara  à remettre  en  vigueur 
à peu  près  la  forme  de  gouvernement 
qui  avait  régi  la  république  en  lôl2 , 
sous  l’autorité  de  Sodérini. 

Kicolas  Capponi  fut  élu  gonfalonier 
de  justice  pour  treize  mois  ; au  bout 
de  ce  terme  il  pouvait  être  confirmé. 

Mais  une  armée  française , com- 
mandée par  Lautrec , descendait  en 
Italie.  La  nouvelle  du  sac  de  Rome 
avait  glacé  l’Europe  d’horreur  et  d'ef- 
froi ; on  n’entenoait  que  des  cris  de 
haine  contre  cet  empereur  se  disant 
catholique,  et  forçant  le  pontife  à se 
racheter  avec  les  diamants  du  trirègne, 
se  disant  invincible  (en  effet,  il  avait 
fait  prisonniers  un  roi  de  France,  un 
roi  de  Navarre  et  un  pape  ) , et  pour- 
tant n’ayant  pas  paru  a la  tête  de  ses 
armées.  Lautrec  n’eut  point  de  peine 
à réunir  les  esprits;  en  un  instant  il 
soumit  Gênes  et  Alexandrie.  Après  sa 
jonction  avec  trois  mille  Vénitiens , il 
emporta  Pavie,  où  il  vengea  la  valeur 
française.  Il  força  Ferrare  et  Man- 
toue  à entrer  dans  la  ligue,  et  il  s’a- 
vança dans  la  direction  de  Rome; 
mais  , avant  tant  de  gloire  , le  pape 
avait  déjà  acheté  sa  délivrance.  Lautrec 
marcha  sur  Naples,  et  assiégea  cette 
ville.  André  Doria , amiral  génois, 
jusqu’alors  avait  servi  avec  la  France. 
On  lui  donna  des  dégoûts , il  passa  au 
service  de  Charles-Quint,  et  il  vint 
ravitailler  Naples.  Lautrec  mourut  de 
la  peste,  et  les  Français  se  disper- 
sèrent. 

En  1529,  Charles-Quint  parut  en 
Italie;  il  voulait  surtout  reprendre 
Gênes.  « Ce  n’était  jamais  pour  des 
intérêts  qui  leur  fussent  propres , dit 
M.  de  Sismondi , pour  des  droits  ou 
des  privilèges  disputés  entre  les  di- 
verses classes  des  citoyens,  que  les 
factions  de  Gênes  avaient  pris  les 
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armes  : depuis  le  milieu  du  XlV'siècle, 
la  première  dignité  de  l’état  avait  été 
donnée  à un  (nébéien  gibelin , et  les 
factions  guelfe  et  patricienne  s’étaient 
soumises , sans  murmurer , à cette 
constante  exclusion.»  On  comptait  dans 
Gênes  des  Guelfes  et  des  Gibelins, 
des  nobles  et  des  citadins,  des  grands 
et  des  petits  bourgeois,  des  partisans 
des  Adorni , des  partisans  des  Frégosi. 
Chaque  citoyen  avait  choisi  un  de  ces 
drapeaux  : on  n’avait  pas  adopté  un  seul 
cri,  comme  le  cri  de  Marco  à Venise.Le 
sénat  fut  alors  formé  de  quatre  cents 
membres  qui  ne  siégeaient  qu’une  an- 
née; ils  étaient  nommés  sans  distinc- 
tion de  naissance.  La  nouvelle  réforme 
ouvrait  assez  facilement  à André  Do- 
ria , l’un  des  plus  célèbres  amiraux  du 
temps,  un  accès  à la  couronne  ducale. 
La  reconnaissance  publique  semblait  l’y 
appeler;  mais  passionné  pour  lu  gloire, 
souvent  vainqueur  des  Turcs,  alliés 
de  la  France,  rival  de  Barberousse  II 
( Khaïr-Eddin  ) , roi  d’Alger  (*) , il 
aima  mieux  continuer  de  les  battre 
sous  les  couleurs  de  Charles,  qui  fai- 
sait une  guerre  soutenue  à ce  roi-cor- 
saire. André  Doria  préféra  la  gloire 
au  trône;  et  avec  les  Génois  il  fit 
bien.  Sur  le  refus  d’André  Iloria , la 
durée  des  fonctions  de  doge  fut  réduite 
à deux  ans , et  les  prérogatives  furent 
restreintes.  Il  y avait  huit  seigneurs 
qui  formaient  son  conseil , et  surveil- 
laient cette  fiction  de  maître.  De  plus, 
cinq  censeurs  suprêmes  ou  syndics, 
sorte  de  dix  adoucis,  inspectaient 
toutes  les  magistratures,  observaient 
leurs  rapports  entre  elles , leurs  con- 
flits , et  tâchaient  de  les  ramener  à la 
concorde  par  des  paroles  de  paix , et 
jamais  par  des  supplices.  A Gênes, 
pays  SI  changeant , on  n’edt  pas 
trouvé  à former,  pour  un  jour,  un 
tribunal  des  trois,  ainsi  qu’a  Venise. 

Cette  dernière  ville,  comme  immo- 
bile, conservait  ses  doctrines  aristo- 

(')  Un  auleiir  arabe  a composé  la  vie 
iTAroiidj , Barberousse  I",  et  de  Kaïr-Eddin, 
son  frère.  M.  Veuture  Paradis  eu  a fait  une 
■raliiction  qui  se  trouse  à la  Bibliothèque 
du  roi  ( manuscrits  orientaux , Iradiiclions.  ) 
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cratiques , et  les  règles  de  gouverne- 
ment que  nous  avons  déjà  présentées, 
règles  qui  avaient  très-certainement 
sauvé  la  république  lors  du  traité  de 
Cambray.  ^ous  verrons  en  1642  qu'il 
ne  fallait  pas  trop  nier  la  nécessité 
d’une  surveillance  si  sévère. 

FLOtinci  Élit  J.*C.  toi  rsupiToii.. 

Ce  fut  alors  que  Florence,  qui  ve- 
nait d’être  ravagée  par  la  peste,  im- 
plora la  miséricorde  de  Dieu , et  dé- 
créta que  Jésus-Christ  serait  déclaré 
roi  perpétuel  : dans  son  enthousiasme 
guelfe , elle  fit  placer , sur  la  porte 
du  Palais-Vieux,  une  inscription  qui 
constatait  cette  élection. 

Les  livres  de  Machiavel  sur  tArt  de 
laguerre,  imprimés  en  1521,  ces  traités 
dans  lesquels  il  introduit  Fabrice  Co- 
lonna,  successeur  de  Gonsalve  de  Cor- 
doue  dans  la  place  de  grand-connétable 
de  Naples,  et  lui  fait  expliquer  tous  les 
secrets  de  cet  art , avaient  excité  l’atten- 
tion des  Toscans.  Florence  se  livra  bien- 
tôtà  unesprit  militaire.  Danscetteville, 
on  ambitionnait  toutes  les  palmes.  On 
avait  déjà  obtenu  celles  des  arts  et 
du  commerce,  il  fallait  encore  celles 
de  la  guerre.  On  s’occupa  à former 
des  hommes  de  courage.  On  pensa  à 
faciliter  le  recrutement  des  célèbres 
bandes  noires  de  Jean  de  Médicis.  On 
établit  une  véritable  conscription , on 
proscrivit  les  mercenaires , et  pour  que 
tous  les  citoyens  fussent  soldats , même 
malgré  eux , on  résolut  de  fortifier 
Florence.  Iæ  souvenir  des  désastres 
de  Rome  appuyait  de  semblables  pro- 
jets. Le  grand  Michel-Ange  donna  les 
plans  des  tours,  des  murailles,  des 
escarpes  et  des  forteresses. 

Ce  n’était  pas  sans  raison  que  les 
Florentins  pensaient  éventuellement  à 
se  défendre.  Jji  république  de  Flo- 
rence, pour  avoir  renvoyé  ses  deux 
jeunes  Âlédicis  , n’était  pas  comprise 
dans  une  pacification  qui  paraissait 
universelle.  Jlais  en  livrant  Florence 
à Clément  VII , qui  voulait  y rétablir 
ses  parents , Charles  répugnait  à être 
témoin  du  malheur  de  cette  ville  riche 
et  industrieuse. 
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aller  visiter  ses  provinces  d’AlInoa- 
co..o„i  .0.  ...  Lo....... ....  gne.  Florence , dit  noblement  M.  it 

sHriKBoa.  — ib  oitDOBifB  D’ASSiiaBB  FbOBBBCB.  SlSlDOndlf  T lor6FlC6  uépOSitâirC  Q6  tout 
— .. F...OCCI.— p.iii D. Fu>.«.c».  l’éclat,  de  toutes  les  vertus,  de  tout 

le  savoir  des  républiques  du  moyen 
Charles  se  fit  couronner  roi  des  âge  , cette  mère  féconde  de  tant  de 
Lombards  à Bologne,  le  14  février,  et  génies  divers,  prenait  une  contenance 
empereur  le  24  mars  1630.  Nicolas  V guerrière  ; mais  il  n’était  pas  possible 
avait  été  le  premier  qui , malgré  le  quand  elle  invoquait  le  souvenir  de 
privilège  des  archev^ues  de  Milan,  ses  héros,  de  ses  grands  hommes, 
avait  couronné  Frédéric  III  roi  des  qu’il  ne  s’élevât  pas  quelques  yoii 
Lombards.  reconnaissantes  en  faveur  des  anciens 

Depuis  soixante-dix-huit  ans,  l’Ita-  Médicis.  On. avait  pu  chasser  deux  bâ- 
lie  n’avait  pas  vu  couronner  d’empe-  tards  , enfants  sans  talents , sans 
reiir,  et  elle  n’a  pas  vu  cette  cérémo-  beauté,  étrangers  par  ces  noms  d’Hip- 
nie  depuis  cette  époque.  Là,  le  pape  polyte  et  d’Alexandre,  aux  Jean,atu 
Clément  VII  contempla  à ses  genoux  Cosme,  aux  Laurent;  mais  il  n'était 
celui  qui  l’avait  tenu  assiégé  dans  un  pas  possible  que  dans  une  ville  si 
château;  les  cardinaux  purent  recon-  peuplée  d’esprits  généreux,  on  eût 
naître  quelques-uns  des  généraux  des  laissé  s’évanouir  'la  mémoire  de  tels 
deux  nations  qui  les  avaient  laissé  ou-  bienfaiteurs , et  celle  de  Léon  X. 
trager  par  des  soldats  féroces.  Ni  Clément  VII , lui-méme , quand  il  était 
Charlemagne,  ni  le  premier  Othon,  cardinal  et  heureux , avant d’étre pape 
ni  Frédéric  II,  ni  le  roi  Charles  d’An-  etinfortuné,  avait  été  adoré,  béni,  sous 

jou , ni  le  roi  Ladislas,  n’avaient  exercé  le  nom  de  cardinal  Jules.  Il  disposait 
en  Italie  un  pouvoir  aussi  illimité  que  alors  de  Florence,  qui  l’écoutait  avec 
celui  de  Charles-Quint  : il  était  mal-  amour.  Tous  les  Florentins  pouvaient- 
tre  absolu  de  la  Sicile  et  de  Naples,  ils  l’abandonner?  S’il  ne  les 
Borne  soignait  encore  ses  blessures  ; replacés  sous  l’autorité  des  Médicu, 
F errare , Mantoue , Milan  , le  Pié-  les  Toscans  auraient  reçu  comme  iVa- 
mont,  et  avec  la  Savoie,  le  Montferrat,  pies,  un  vice-roi,  ou,  comme  Milan, 
malgré  les  habitudes  d’une  fidélité  de  un  duc,  serviteur  des  volontés  ne 
voisinage , n’existaient  avec  une  sorte  Charles. 

d'indépendance,  que  sous  le  bon  plaisir  II  y avait  donc  à Florence  des  anus 
de  Charles.  Gênes,  puisque  Doria  -chauds  de  l’indépendance,  des  m)- 
l’avait  ainsi  voulu,  gémissait  soumise  prudents,  qui  ne  voulaient  pM  voit 
au  caprice  castillan  :1a  liberté  de  Flo-  qu’en  ce  moment  elle  était  devenue 
rence allaitpérir.  Veniseétait insultée-,  impossible;  il  y avait  aussi  des  anus 
mais  elle  commandait  encore  seule  fideles  aux  Médicis,  et  des  esprits  jus- 
sur  la  place  Saint-Marc.  tes  qui  comprenaient  l'état  des  aiiaF 

Tandis  que  presque  tous  les  états  de  res.  Parmi  ees  derniers,  qui  peut-<i« 
l’Italie,  pour  n'avoir  pas  su  compren-  eussent  cédé  volontiers  à des 
dre  les  conséquences  de  leur  politique,  tiens  honorables,  il  s’en  trouv'a  au» 
ou  pour  avoir  trop  aimé  la  France,  qui  ne  voulurent  pas  obéir  à 

ou  plutôt,  parce  qu’ils  faisaient  par-  jonctions  méprisantes,  telles  qu  wiw 

tie  de  cette  malheureuse  péninsule  les  notiBcations  de  Charlfô-Qui 
condamnée  à passer  éternellement  Voilà  donc  une  ville  isolée  Qu  < 
d'une  dépendance  dans  une  autre , sans  la  protection  d’une  armee  no 
avaient  été  forcés  d’envoyer  leurs  am-  breuse,  ou  des  barrières  d'un  en 
bassadeurs  féliciter  Charles-Quint,  la  fleuve,  absolument  sans  espoir  oe 

république  de  Florence  s’apprêtait  à cours,  avec  des  citoyens  divises  a op 
soutenir  le  combat  contre  tant  de  nion,entreprend  de  "résister  aux  lor 

puissances,  et  elle  ramassait  le  gant  de  l’Église,  de  l’Empire, 
que  Charles  avait  jeté  en  partant  pour  gne,  de  Naples,  et  de  presque  tous 
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petits  pnnces  d’Italie  réunis  contre 
une  seule  victime.  La  France  avait 
permis  à quelques-uns  de  ces  braves , 
si  communs  dans  cette  nation , qui 
courent  à tous  les  combats,  de  pren- 
dre du  service  dans  les  troupes  llo- 
rentines;  mais  ils  étaient  en  petit 
nombre , et  ce  n’ était  plus  le  temps 
où  quarante-deux  chevaliers  ( voyez 
page  78)  seuls  pouvaient  délivrer  une 
ville. 

Un  ambassadeur  du  roi , le  vicomte 
de  Turenne,  soutenait  le  courage  des 
assiégés  : car  déjà  le  prince  d’Orange, 
Philibert,  devenu  vice-roi  de  Naples, 
après  la  mort  de  Hugues  de  Moncade, 
investissait  Florence.  Elle  avait  nommé 
généralissime  Hercule  d’Este,  lils  du 
duc  Alphonse  de  Ferrare,  marié  à Ma- 
dame Renée,  fille  de  Louis  XII,  et 
belle-sœur  de  François  I'”';  mais  il  ne 
se  rendit  pas  à son  poste,  et  ce  fut 
Malatesta  Baglioni  qui  fit  ses  fonctions. 
L’armée  qui  avait  pillé  Rome,  avait 
l’espoir  de  pilier  Florence,  la  plus 
riche  ville  de  l’Italie,  depuis  que  Rome 
était  ruinée,  et  que  Venise  avait  su  se 
mettre  hors  de  danger. 

Les  sacrifices  terribles  qu’impose  la 
nécessité  ne  coûtèrent  plus  aux  Flo- 
rentins. Ils  résolurent  de  brûler  tou.s 
les  bourgs , toutes  les  maisons , à un 
mille  de  distance  des  murs.  On  fit  plu- 
sieurs sorties  successives;  et  après 
avoir  renversé  l’ennemi , les  soldats 
rentraient  chargés  de  fagots  coupés 
pour  les  fortifications,  etqu’ils  avaient 
composés  des  débris  des  oliviers , des 
figuiers , des  orangers  et  des  cédrats 
de  leurs  habitations  de  plaisance.  Phi- 
libert ayant  demandé  (les  pièces  d’ar- 
tillerie aux  Siennois,  iis  n’en  donnè- 
rent qu’à  regret.  Étienne  Colonna 
servait  dans  la  place  : un  autre  Co- 
lonna, Sciarra,  servait  dehors.  lisse 
détestaient,  quoique  parents.  Étienne 
attaqua  un  quartier  de  Sciarra.  Trois 
autres  corps  florentins  sortirent  en 
même  temps.  La  déroute  des  Impé- 
riaux sur  ces  points  divers  fut  com- 
plète : par  malheur , on  sonna  trop 
tût  la  retraite  du  côté  des  Florentins , 
et  ils  perdirent  l'cKxsasion  de  finir  cette 
guerre  par  une  victoire. 


A Capponi,  gonfalonier,  avait  suc- 
cédé Carducci  ; après  Carducci  , on 
nomma  Raphaël  Girolami,  ancien  am- 
bassadeur auprès  de  Charles-Quint,  et 
célèbre  par  les  instructions  remplies 
de  préceptes  admirables  que  lui  a adres- 
sées Machiavel  (*). 

Hercule  d’Este  ne  cherchait  pas  à 
se  rendre  .à  Florence.  II  fut  question 
de  lui  donner  un  successeur.  On  ba- 
lançait entre  Malatesta  Baglioni  et 
Étienne  Colonna  ; celui-ci  répondit  ; 
« Je  suis  ici  un  soldat  du  roi  Très- 
« Chrétien  , et  je  ne  veux  pas  d’autre 
« honneur.  » Alors  Girolami,  monté 
sur  une  estrade,  sous  la  loge  des  Lanzi, 
remit  à Malatesta  l’étendard  de  la  répu- 
blique et  le  bâton  de  commandement. 
François  l'’’  écrivait  aux  Dix  de  la 
atterre,  magistrats  chargés  de  diriger 
les  opérations  militaires  , que  lorsque 
l’échange  des  fils  de  France  contre  leur 
rançon  serait  accompli , il  donnerait 
ouvertement  des  secours  à leur  ville. 

Les  Espagnols  attaquaient  tous  les 
vendredis,  parce  qu’ils  considéraient 
ce  jour  heureux  pour  eux.  Un  Floren- 
tin , Ferrucci , qui  commandait  à Em- 
poli , et  s’y  défendait  vaillamment , 
reçut  (les  Dix , des  pouvoirs  de  dicta- 
teur, droit  de  contributions,  droit  de 
vie  et  de  mort;  enfin,  la  puissance  la 
plus  absolue,  et  l’ordre  de  venir  à tout 
prix  au  secours  de  Florence  avec  une 
armée  qu’il  formerait  où  et  comme  il 
l’entendrait.  Sera-t-il  aussi  heureux 
que  Zéno  à Venise? 

Ferrucci  rassemble  de  l’infanterie  , 
de  la  cavalerie,  prend  de  l’argent  à 
Pise , mais  ne  fait  périr  aucun  citoyen, 
et  s’avance  vers  Pistoie.  Le  prince 

(*)  Ces  instructioni , trop  peu  connues, 
soûl  un  code  complet  de  diplomatie  pra- 
tique. L’ambassadeur  qui  se  pénétrera  de 
telles  leçons  ne  peut  manquer  d'êlre  agréable 
et  utile  à sa  cour;  il  n’y  a pas  une  seule 
parole  qui  offense  la  religion , l'honneur  et 
la  vertu  : il  n’y  a rien  à renvoyer  au  siècle 
des  Borgia,  des  vils  espionnages,  des  déla- 
tions et  des  poisons.  C’est  Machiavel , igé 
de  53  ans , apportant  à un  ami  le  tribut  de 
sa  longue  expérience  et  de  sa  connaissance 
des  hommes , des  cours,  et  de  l’infortune. 
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d'Urange  va  au-devant  de  lui  avec  une 
division  considérable.  A Gavinana, 
les  deux  années  se  rencontrent  sur  la 
place  du  château.  Le  dictateur  court 
à l'ennemi  qui  commence  à fuir.  Le 
prince  veut  rallier  les  siens,  et  tra- 
verse seul,  au  galop,  une  pelouse  en 
pente  rapide , sous  le  feu  des  Toscans; 
il  tombe  mort  à l'instant.  Les  soldats 
de  Kerrucci  trouvent  sur  le  prince  une 
lettre  du  traître  Malatesta  iiaglioni , 
qui  promettait  de  ne  pas  attaquer  son 
camp.  Ferrucci,  vainqueur,  permet 
quelque  repos.  Des  lansquenets  tondent 
sur  lui,  pendant  que  ses  cavaliers  sont 
dispersés.  Il  se  défend  avec  intrépi- 
dité. Il  restait  à peine  sur  son  corps 
une  place  saine.  Ses  forces  l’abandon- 
nent. Il  est  pris  et  conduit  vers  le 
commandant  Maramaido,  qui  le  fait 
désarmer  et  le  poignarde  de  sa  pro- 
pre main.  Ferrucci,  avantd’expirer,se 
contenta  de  dire:  « Tuas  tué  unhomme 
déjà  mort.  » 

Florence,  quoiqu’elle  eût  découvert  la 
trahison  de  son  général,  fut  contrainte 
de  se  rendre , parce  qu’elle  ne  reçut  pas 
de  secours.  Le  traité  portait  que  la 
forme  de  gouvernement  serait  réglée 
par  l'empereur  avant  l’expiration  de 
uatre  mois,  sous  condition  cepen- 
ant  que  la  liberté  serait  conservée  : 
la  république  devait  payer  à l’armée 
quatre-vingt  mille  ducats  en  argent 
comptant,  et  trente  mille  en  lettres 
de  change;  en  retour,  les  troupes  im- 
périales s’éloignaient  immédiatement. 
Fisc  , Volterre  et  Livourne  étaient 
remises  à un  commissaire  du  pajie  ; 
une  amnistie  complète  couvrait  les 
actions  de  tous  les  Florentins  sans  ex- 
ception. On  ne  peut  pas  s’empêcher 
de  reconnaître , à travers  les  exigen- 
ces de  ce  traité,  qu’on  rendait  un  hom- 
mage solennel  au  courage  des  Floren- 
tins. On  se  garda  bien  aussi  de  piller 
les  maisons  de  pareils  hommes  : une 
résistance  unanime  eût  bientôt  puni 
les  agresseurs.  A Florence , quand 
une  armée  sonnait  ses  trompettes,  la 
ville  sonnait  ses  cloches. 

On  se  souvenait  toujours  de  la  ré- 
ponse énergique  adressée  àCharlesVIII, 
en  1494,  par  Pierre  Capponi. 
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Charles-Quint  ne  décida  rien  dans 
les  quatre  mois.  Alors  Clément  Vil 
lui  envoya  Alexandre  de  Médicis  |)our 
le  presser  de  prononcer  sur  le  sort  de 
Florence.  En  1632,  Charles  signa  un 
décret  par  lequel  il  rétablissait  les 
Florentins  dans  leurs  anciens  privilè- 
ges , à condition  qu’ils  reconnaîtraient 
pour  duc  Alexandre  de  Médicis,  et 
après  lui  , ses  enfants,  par  ordre  de 
primogéniture,  et  à leur  défaut,  l’ainè 
des  autres  Médicis.  Il  était  aussi  ar- 
rêté qu’Alexandre,  plus  tard,  épouse- 
rait Marguerite  d’Autriche , ülle  na- 
turelle de  Charles-Quint.  Ce  dèaef 
d’alliance  maintenait  la  forme  répu- 
blicaine, qui  alors  n’inspirait  aucune 
crainte  aux  rois,  et  il  n’attribuait  à 
la  maison  de  itlédicis  que  les  préroga- 
tives dont  elle  jouissait  avant  1527, 
et  qu’il  transformait  en  droits  : ces 
droits  reçurent  ensuite  une  extension 
qui  n’avait  pas  été  prévue. 

Hippolyte  de  Médicis,  devenu  car- 
dinal ( on  sait  qu’il  était  fils  naturel 
de  Julien  II,  duc  de  Nemours), et  se 
regardant  comme  né  plus  honorable- 
ment qu’Alexandre , d’ailleurs  moins 
âgé  que  lui , ne  pouvait  se  consoler  de 
se  voir  préférer  un  bâtard,  disait-il, 
dont  le  père  était  inconnu  ; car  il 
assurait  qu’on  ne  pouvait  pas  prou- 
ver qu’Alexandre  fût  le  fils  de  Lau- 
rent II , duc  d’IJrbin,  et  frère  de  U; 
therine  de  Médicis;  mais  Clément  VL 
l’ordonnait  ainsi  : il  avait  déjà  pense  a 
marierCatherineavec  Henri,  dued  Or- 
léans, second  flls  de  François  1“- 1^ 
même  année  le  pape  mourut.  Alexan- 
dre , croyant  mieux  se  soutenir,  gou- 
vernait en  tvran.  Il  fit  empoisonner 
Hippolyte,  dont  il  craignait  les  anus 
prêts  à se  révolter.  Malgré  ces 

il  obtint  la  main  de  Marguerite. Cnai^ 

les  exigea  bien  que  le  nouveau  duc  rap 
pelât  lés  exilés , et  leur  restituât  leu 
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biens,  mais  il  ne  punit  pas  Alexandre 
de  toutes  les  scélératesses  qui  le  ren- 
daient odieux.  A Clément  VU  succéda 
Paul  III  Farnèse  ; il  protégea  les  en- 
nemis de  Clément  Vlî. 

Paul  III  se  livra  à la  passion  du  né- 
potisme. Il  investit  du  duché  de  Castro 
Pierre  Louis  Farnèse,  son  neveu. 
Pierre  Louis , comme  un  autre  César 
£orgia,  commit  crimes  sur  crimes; 
l'insulte  qu’il  fit  à Cosme  de’Gheri, 
évêque  de  Fano , mérite  une  infamie 
éternelle.  Depuis  ayant  reçu  du  pape 
Parme  et  Plaisance,  Pierre  Louis  y 
excita  des  haines  furieuses.  Le  10  sen- 
tenibre  1547,  le  comte  Anguissola 
l’assassina  de  plusieurs  coups  de  poi- 
gnard. La  conjuration  était  fomentée 
ft  .soutenue  par  don  Ferrante  Gon- 
taga , gouverneur  de  Milan  pour  Char- 
les-Quint. 

FrançoisSforza  II,  ducde]\Iilan,  était 
mort  en  1535.  Son  frère  naturel,  Jean- 
Paul,  espérait  obtenir  le  duché,  mais 
il  mourut  à Florence  de  la  mort  du 
cardinal  llippolyte.  Tant  de  forfaits 
devaient  avoir  leur  châtiment.  En  1537 
Alexandre  fut  assassiné  par  Lorenzino 
de  Médicis,  son  cousin,  l’alné  de  la 
.oraoche  cadette  de  cette  maison,  etqui 
descendait  de  Laurent,  frère  du  grand 
Cosme.  Son  père , Laurent  II  dans 
cette  branche,  était  un  de  ceux  qui,  lors 
de  l’expulsion  de  Pierre  II,  avaient  pris 
le  nom  de  Popolano.  Ce  Lorenzino  (*) , 
que  plusieurs  auteurs  ont  prétendu 
appeler  le  Urulttstoscon, venaitd'étre 
desigtié  par  un  décret  de  Cliarles, 
comme  devant  succéder  à Alexandre, 
s’il  mourait  sans  enfants.  Les  détails 
de  ce  meurtre  excitent  le  dégoût  et 
l’horreur.  L’assassin  s’enfuit  à Venise. 

Cttsm  SS  Ussxcxs  svccisi  a Ax.BXisoas.-~  État 
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Le  sénat  florentin,  qui  se  composait 

(*)  11  avait  été  chassé  de  Rome  parce 
qa'D  avait  cassé  et  enlevé  des  statues  de 
l'arc  de  Constantin  (voy.  pl.  4,  les  statues 
ornant  la  façade  qui  regarde  le  forum).  Une 
sentence  du  sénateur  avait  banni  Loreniino 
de  Rome  ; il  n’y  pouvait  rentrer  sous  peine 
de  mort. 


alors  de  48  magistrats , proposa  de  re- 
connaître pour  duc,  Jules,  rils  naturel 
d’Alexandre;  mais  François  Guicciar- 
dini  et  ses  amis  demandèrent  queVon 
choisit  Cosme,  fils  de  Jean  deMédicis, 
l'illustre  commandant  des  bandes  noi- 
res , et  le  petit-lils  d’un  autre  Jean 
qui  avait  prts,  comme  le  père  de  Lo- 
renzino , le  nom  de  Popolano  (voy. 
pa".  209  ).  Après  beaucoup  de  débats, 
l’élection  de  Cosme  fut  résolue  dans 
le  sénat  par  une  grande  majorité. 

L’empereur  permit,  le  28  février, 
que  Cosme  restât  duc  de  Florence, 
et  il  révoqua  le  décret  par  lequel  il 
avait  appelé  au  trône  Lorenzino  et  ses 
descendants.  Celui-ci , de  Venise , était 
passé  en  Turquie , de  là  en  France  ; 
mais  revenu  à Venise  en  1547,  malgré 
la  surveillance  des  Dix , il  y fut  as- 
sassiné par  ordre  de  Cosme  son  cousin. 

Dès  que  Cosme  se  vit  le  maître  il 
adopta  les  anciennes  vues  de  prévision 
et  d’accroissement  de  la  république  ; il 
fit  fortifier  Pise , et  désira  soumettre 
Lucques,  mais  il  n’y  put  réussir.  Il 
tourna  ses  vues  vers  la  possession  de 
Sienne. 

Après  avoir  obéi  long-temps  à ses 
bourgeois,  qui  y avaient  établi  une  aris- 
tocratie reaoutable  , Sienne  était  ré- 
duite à languir  sous  le  despotisme  de 
Pandolfo  Pétrucci.  Charles  descendu 
en  Italie,  avait  nommé  chef  de  la  ré- 
publique, Alphonse  Piccolomini , ar- 
rière-petit-neveu de  Pie  II.  Cosme 
alors  crut  découvrir  un  traité  conclu 
entre  les  Salvi , conseillers  de  Picco- 
lomini, et  M.  de  Montluc,  chargé 
des  intérêts  du  roi  de  France.  Le 
soupçon  seul  parut  une  preuve  à 
Cosnîe.  Il  ne  savait  rien  de  bien 
précis,  mais  il  était  vrai  que  les 
Français  cherchaient  vaguement  à re- 
nouer des  négociations  avec  l’Italie. 
L’empereur , sur  les  rapports  de  Cos- 
me , envoya  à Sienne  une  garnison  es- 
pagnole, dfont  la  conduite  mécontenta 
bientôt  toute  la  ville. 

Aucun  pays  de  l’Italie  n’avait  per- 
sisté autant  que  Sienne  dans  l'ancien 
parti  gibelin  ; mais  l’avarice  des  Espa- 
gnols, qui  alors  représentaient  ce  parti, 
aliéna  les  Siennois,  et  ils  pensant 
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sérieusement  ù aller  au-devant  d’un 
traité  avec  la  France. 
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La  paix  ayant  été  rendue  à l’Italie 
en  1540,  toute  l’attention  de  l’Europe 
se  porta  sur  trois  objets  dignes  de  la 
plus  haute  attention  : les  progrès  de 
Luther,  ceux  de  la  puissance  otto- 
mane , et  la  colonisation  de  l’Améri- 
que. Parmi  les  Italiens,  les  Vénitiens, 
après  Rome,  furent  ceux  qui  s’occupè- 
rent le  plus  de  ces  questions.  Nous 
ne  devons  pas  parler  de  Charles , le 
dominateur  du  reste  de  l’Italie.  Il 
avait  désiré  une  sorte  de  monarchie 
universelle,  il  eu  subissait  les  embar- 
ras, en  même  temps  qu’il  en  recueillait 
les  avantages.  Les  flottes  envoyées 
assidûment,  et  il  faut  l'avouer,  géné- 
reusement contre  les  Turcs,  étaient  ali- 
mentées par  les  trésors  apportés  d’A- 
mérique ; et  quant  aux  Luthériens  qu’il 
tâchait  de  contenir  en  Allemagne,  par 
la  ruse  et  par  la  fraude,  il  n’aimait  pas 
qu’on  en  parlât  en  Italie,  où  d’ailleurs 
il  avait  donné  beaucoup  de  puissance 
à Clément  VII , en  amende  honorable 
de  leurs  excès  à Rome. 

Les  Vénitiens,  suivant  M.  Daru, 
étrangers  aux  troubles  de  l’Allemagne, 
sans  les  voir  d’un  œil  indifférent,  n’au- 
raient pas  souffert  que  le  schisme  s’in- 
troduisit chez  eux  ; mais  ils  ne  se  cru- 
rent pas  obligés  d’employer  leurs  ar- 
mes pour  l’extirper  chez  les  autres. 
Ils  résistaient  invariablement  à toutes 
les  demandes  des  papes  qui  avaient 
voulu  prêcher  des  croisades  contre  les 
luthériens , et  refusèrent  de  prendre, 
par  leur  ambassadeur,  la  moindre  part 
aux  conférences  qui  eurent  lieu  à Bo- 
logne sur  ce  sujet. 

S’ils  agissaient  ainsi , ce  n’était  pas 
pour  favoriser  le  luthéranisme , qœils 
détestaient , mais  ils  craignaient , en  se 
distrayant  de  leurs  hauts  intérêts  poli- 
tiques , que  les  Turcs , alors  en  guerre 
avec  l’Autriche,  ne  se  crussent  menacés 
par  cette  union  de  plusieurs  puissances, 
et  ne  fissent  tomber  le  poids  du  cime- 


terre sur  les  possessions  de  la  répu- 
blique. Ainsi , le  système  suivi  par  Ve- 
nise à l’égard  des  prétendus  réiormés, 
s’explique  par  les  appréhensions  qu'elle 
avait  de  la  colère  au  grand  Solyman. 
Quant  aux  nouvelles  contrées  du  monde 
récemment  découvertes  , Venise  qui 
perdait  par  les  sublimes  calculs  ds 
l'audace  d’un  Génois,  une  partie  des 
avantages  du  commerce  de  l’Orienl, 
devait  employer  tous  ses  soins  pour 
conserver  les'débris  de  sa  gloire  et  de 
ses  richesses. 

Les  autres  puissances  de  l’Italie  s'é- 
taient partagées  en  trois  camps:  dans 
l’un,  à Rome,  onhaïssait,  on  maudissait 
les  prétendus  réformés;  dans  l’autre, à 
Florence,  on  faisait  des  vœux  pour  que 
leurs  attaques  occupassent  àiarles  a 
des  discussions  pénibles,  et  Charles 
lui-même  paraissait  toujours,  en  ce  qui 
concernait  l’administration  de  ses  pro- 
vinces d’Italie,  ne  penser  à la  querelle 
de  Luther  qu’avec  froideur. 

FbAVÇOIS  !**■  riOTBOB  IBS  ABTS  BR 
LBTTBB  A MlCKBL- At>6B. 

François  I"''  s’efforcait  de  protéger 
les  arts,  plus  que  ne  le’ faisait  Charles- 
Quint.  Lies  Italiens  aiment  et  chéris- 
sent les  princes  qui  se  rapprochent 
ainsi  de  leurs  goûts.  Les  armes  des 
Français  ne  pOTétraient  plus  facile- 
ment dans  la  péninsule  ; mais  d’ha- 
biles correspondances , des  offres  de 
services  généreux , faites  à des  ar- 
tistes illustres,  entretenaient,  à défaut 
de  victoires  , les  bonnes  dispositions 
pour  la  France.  Les  Alpes  étaient  fer- 
mées à ses  chevaliers  ; mais  une  feuille 
de  papier  élégant , scellée  d’un  tissu 
de  soie  blanche  et  verte , franchissait 
facilement  les  plus  hautes  montagnes. 

Rome  était  comme  sortie  de  ses 
désastres  : on  avait  réparé  les  palais; on 
avait  encouragé  de  nouveau  ceux  qui 
cultivaient  les  arts.  Michel -Ange, 
dont  la  gloire  devait  être  séculaire, 
continuait  ses  glorieux  travaux  lors- 
qu’il reçut  de  l'’rançois  1"  une  lettre 
que  les  lecteurs  italiens  et  français  ne 
seront  pas  fâchés  de  trouver  ici.  _ , 

« S.  Michel-Angelo,  parce  quej’ai 
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arant  désir  d’aroir  quelques  besongnes 
de  votre  ouvraige , j’ai  donné  charge 
à l’abbé  de  Saint-Martin  de  Troyes  (*) , 
résent  porteur,  que  j’envoie  par  delà, 
’en  recouvrer,  vous  priant,  si  vous 
avez  quelques  choses  excellentes  faites 
é son  arrivée,  les  lui  vouloir  bailler, 
en  les  vous  bien  payant,  ainsi  que  je  lui 
ai  donné  charge  et  davantaige  vou- 
loir estre  contant  pour  l’amour  de  moi, 
qu’il  molle  (moule)  le  Christ  de  la 
Minerve  (*')  et  la  Notre-Dame  de  la 
fébre  (***)  afin  que  j’en  puisse  aorner 
l’une  de  mes  chapelles,  comme  de 
choses  que  l’on  m’a  asseuré  estre  des 
plus  exquises  et  excellentes  en  votre 
art,  priant  Dieu,  Michel-Angelo, 
qu’il  vous  ayt  en  sî  garde. 

• Escript  a Saint-Germain-en-Laye, 
le  6*  jour  de  février  mil  cinq  cent  et 
quarante-six  (1547)(****);  signé Fran- 
çoys , et,  plus  bas,  signé  l'Aubespine.  » 
« Au  Sr.  Michel-Angelo.  » 

Hcvbi  II  >ot  Bi  Frakcs. ->  Il  vait  TKAirtf 
Avso  SiiKM. Cosms  s'sMrakB  os  Sismns. 

A François  1“,  niortleSl  mars  1547, 

(*)  L’abbé  de  Saini-Marlin , de  Troyei, 
cal  François  Frimatice , artislc  trè.s>célèbre 
à qui  l’ou  doit  beaucoup  de  peinttircs  de  la 
fameuse  galerie  de  Fontainebleau.  Frimatice 
est  mort  à Paris  , octogénaire  y en 
(**)  Le  CJirisl  qui  existe  encore  à droite 
du  mailre-aulcl  de  l'église  de  la  Minerve, 
à Rome  : c'est  un  des  beaux  ouvrages  de 
Michel-Ange.  Notre  Seigneur  y est  repré- 
senté debout , tenant  en  main  la  croix  et 
quelques  instrumenis  de  la  Passion , le  ro- 
seau , l'éponge  et  lescordes.  Le  caraclère  de  la 
tête  a peut-éti-e  quelque  chose  de  trop  iiTÎté. 

(*•')  La  Notre-Dame  de  la  fébre  (de  la  fiè- 
vre) est  le  beau  groupe  qui  existe  en  ce  mo- 
ment sur  l'autel  de  la  première  cliapelle  À 
droite  en  entrant  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Michel-Ange  a composé  ce  groupe 
à Tige  de  vingt-quatre  ans  : il  représente  la 
Vierge  tenant  sur  scs  genoux  son  fils  des- 
cendu de  la  croix.  C'est  un  adn^rable  mor- 
ceau de  sculpture;  on  l'appelle  aujourd’hui 
ia  Piété. 

(*••*)  Alors  en  France,  ce  n'était  qu’à 
dater  du  jour  de  Pâques  que  l’on  comptait 
l’année  nouvelle.  Chez  les  Florentins,  raniiée 
roiomençait  toujours  le  a5  mars. 

17*  TÀvraison.  (fTAME.) 


après  avoir  perdu  son  fils  atné,  succéda 
son  second  fils , qui  avait  épousé  Ca- 
therine de  Médicis,  et  qui  prit  le  nom 
de  Henri  II.  Ce  prince  saisit  promp- 
tement l’occasion  de  faire  pénétrer  ses 
armes  dans  la  moyenne  Italie , et  de 
profiter  du  mécontentement  universel; 
pour  appeler  les  peuples  à repousser 
le  joug  de  la  cour  u’Espagne.  Les  Siei>> 
nois  s’étalent  révoltés  .contre  leur 
gouverneur  Mendoza  ; Henri  leur  en- 
voya des  gentilshommes  français  pour 
les  diriger , quelques  soldats  pour  les 
défendre,  et  bientôt  un  traité  d’alliance 
fut  conclu  entre  la  république  de 
Sienne  et  la  France. 

Cosme,  de  la  branche  cadette  des 
Médicis , et  qui  n’avait  d’autre  illus- 
tration que  celle  de  Jean  arix  bandes 
noires,  son  père,  n’était  pas  aimé  de 
la  reine  Catherine  de  Médicis , seul 
rejeton  de  ia  branche  aînée.  D’ailleurs 
cette  reine  n’avait  j)as  sur  son  époux, 
qui  cependant  la  traitait  avec  respect, 
nnOuence  qu’elle  acquit  depuis  sur 
scs  enfants. 

Cosine  eut  donc  plusieurs  raisons 
pour  n’être  pas  satisfait  de  voir  les 
Français  à ses  portes;  cependant  il 
n’était  pas  assez  fortement  établi  pour 
leur  déclarer  la  guerre. 

Charles  - Quint , qui  signait,  le  2 
aoilt,  la  paix  de  la  Religion  à Passau , 
résolut,  puisqu’il  en  avait  le  temps , 
de  punir  les  Siennois.  Il  envoya  contre 
eux  une  armée  commandée  par  don 
Pédro  de  Tolède,  beau-père  de  Cosme, 
ui  promit  de  le  seconder.  Mais  une 
otte  des  Turcs,  alliés  de  la  France, 
ayant  paru  dans  les  eaux  de  Naples , 
l’armée  espagnole  se  retira  pour  dé- 
fendre cette  ville,  et  Cosme  seul  conti- 
nua le  siège.  Il  survint  alors  un  en- 
nemi redoutable  pour  Cosine.  Pierre 
Strozzi , Florentin,  maréchal  de  Fran- 
ce , fils  de  Philippe  Strozzi , qui  avait 
péri  dans  les  cachots  de  Cosme,  arri- 
vait en  se  promettant  de  venger  son 
père;  il  donna  à Sienne  le  secours  de 
sa  valeur.  Néanmoins  la  ville,  étroi- 
tement assiégée , capitula , et  fut  re- 
mise à quelques  soldats  de  l’empereur. 

Cosme  avait  conquis,  par  ses  pro- 
pres moyens , la  ville  de  Sienne  ; il 
17 
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la  demandait  comme  une  possession 
qui  lui  était  due;  mais  Philippe  II  , 
en  faveur  de  qui  Charles  avait  abdi- 
qué , voulait  conserver  cet  état  pour 
assurer  plus  solidement  sa  domination 
en  Toscane  et  dans  le  centre  de  l’Ita- 
lie : cependant  il  le  remit  au  duc  de 
Florence  en  1557 , en  réservant  à la 
monarchie  espagnole  les  ports  de 
cette  république  , Orbetello  , Porto- 
Ercole,  Telamone,  San-Stefano,  et 
les  dépendances  de  Monte  Argentaro, 

?|ui  a été , jusqu’à  nos  jours , le  re- 
uge  des  corsaires  et  des  pirates  de 
la  mer  Méditerranée. 


FftAvçoit»  »9C  9*  Gorii.  — IwsTkvcTioii»  on 

DlBAb  DA  LoAkâtlTg  A SON  riAlB.  —TgABlSOtl 

d’on  DBS  TAOXS  DA  VaNISB. 

La  même  année , les  Français , qui 
avaient  conservé  toujours , depuir 
Charles  VIII , la  pensee  de  rentrer  à 
Naples,  reparurent  en  Italie  sous  la 
conduite  de  François , duc  de  Guise , 
petit-fils  de  René  II , duc  de  Lorraine , 
né  de  Ferry,  comte  de  Vaudemont,  et 
d’Yolande,  fille  du  vieux  roi  René. 
( Voy.  pag.  204.  ) 

Il  existe  une  pièce  très-importante 
pour  constater  ce  fait  historique , c’est 
l’instruction  donnée  à François,  duc 
de  Guise,  par  Charles,  cardinal  de 
Lorraine,  son  frère;  elle  est  écrite 
avec  une  habileté  remarquable  ; toute 
la  route  de  Lyon  à Naples  est  tracée 
comme  par  un  véritable  homme  de 
guerre  : on  y observe  aussi  les  prévi- 
sions d’un  politique.. 

Dans  cette  pièce , qui  n’est  pas  en- 
core connue , nous  avons  remarqué 
les  passages  suivants  : 

O Vous  devez  penser  d’avance  aux 
propos  et  offres  que  vous  aurez  à tenir 
aux  républiques,  princes  et  potentats 
en  Italie.  Le  vray  moyen  d’avoir  cré- 
dit aux  lieux  où  vous  allez , est  que 
les  debtes  du  passé  y soient  satisfaites. 
Les  marchands  étrangers  de  Lyon  vous 
vouldront  honorer,  parce  qu’ils  entrent 
en  espérance  de  voir  la  liberté  rendue 
à leur  patrie,  f^ous  donnerez  bon 
espoir  aux  Florentins  de  leur  liberté, 
aux  I.ucquois,  du  gracieux  passaige. 


si  vous  divertissez  vers  eux , aux  Al- 
lemands, la  naissance  que  vous  et  vos 
prédécesseurs  ont  prise  en  leur  pa- 
trie , et  à tous , le  contentement  que 
le  roy  a dû  trouver  qu’ils  lui  ont  fait 
en  ses  affaires.  » 

Le  cardinal  indique  la  route  par  le 
Piémont,  le  Plaisantin,  le  Parmesan; 
là,  le  duc  doit  faire  une  feinte  sur  la 
Pouille,  puis  se  diriger  sur  Spolète, 
et  l’état  voisin  de  Rome. 

Plus  loin  sont  esquissés,  avec  une 
sagacité  tout-à-fait  spirituelle,  les  por- 
traits des  cardinaux  alors  les  plus  in- 
fluents à Rome.  Charles  termine  ainsi  : 

« Ici,  y mettrai  fin  par  la  même 
prière  que  j’ai  faite  à Dieu  au  com- 
mencement, devons  vouloir  faire  bon 
exécuteur  de  ses  saintes  volontés  , et 
moi  si  heureux  de  vous  pouvoir  revoir 
bientôt  avec  la  louange  qui  de  tous 
vous  sera  due , le  contentement  du 
roy,  la  satisfaction  des  princes  et 
peuples  vers  lesquels  vous  allez  ; de 
vous  revoir  chargé  des  dépouijles  de 
vos  ennemis , et  orné  d’infinis  tro- 
phées avec  bonne  santé,  et  telle  que 
de  tout  son  cœur  la  veut,  acec  vos 
bons  grands  désirs , votre  très-humble 
et  obéissant  frère,  Charles , cardinal  de 
Lorraine.  » 

L’expédition  ne  réussit  pas  à s’em- 
arer  de  Naples  ; mais  le  duc  montra 
es  talents  surnaturels  dans  la  con- 
duite de  son  armée , et  sans  avoir  été 
entamé  par  le  fameux  duc  d’Albe , le 
général  le  plus  habile  qu’eussent  alors 
les  Espagnols,  il  revint  sain  et  sauf, 
d’un  pays  qu’on  appelait  le  tombeau 
des  Français. 

On  ne  doit  pas  douter  que  si  le  due 
de  Guise  avait  réussi , il  n’eût  cher- 
ché à faire  revivre  en  sa  faveur , pour 
la  couronne  de  Naples , les  droits  qu’il 
aurait  prétendu  tenir  de  sa  trisaïeule 
Yolande,  fille  du  roi  René  1".  Dans 
ce  cas , il  fallait  qu’il  se  révoltât  contre 
les  rois  de  France,  successeurs  natu- 
rels des  droits  laissés  à Louis  XI  par 
le  comte  du  Maine;  mais  une  telle 
détermination  n’aurait  pas  effrayé  un 
prince  de  la  maison  de  Guise. 

Les  Vénitiens  se  gardèrent  bien 
d’aider  François  de  I,orraine.  S’il  a 
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été  nécessaire  de  parler  avec  douleur 
de  la  rigueur  du  gouvernement  des 
Dix,  il  est  juste  de  aire  ici  qu’une  sur- 
veillance SI  sévère  n’empêcha  pas  un 
crime  qu’on  n’aurait  pas  cru  possible 
à Venise.  On  avait  appris  en  1543 , 
par  des  rapports  de  courtisanes , que 
Constantin  et  Nicolas  Cavazza , l’un 
secrétaire  des  Dix,  et  l’autre  secré- 
taire du  Sénat , corrompus  à force 
d’argent  par  l’évêque  de  Montpellier, 
ambassadeur  de  France  , trahissaient 
les  secrets  de  l’état.  Bien  plus,  Ma- 
thieu Léoni , qui  avait  été  un  des 
trois,  s’était  laissé  gagner  par  les  Turcs. 
Nicolas  Cavazza  ayant  été  dénoncé,  il 
s’était  retiré  chez  l’ambassadeur,  qui 
avait  «té  contraint  de  le  livrer.  Léoni, 
réfugié  en  F rance,  v était  mort  de  honte 
et  de  misère , abandonné , suivant 
l’usage  , par  ceux  en  faveur  desquels 
il  avait  trahi  sa  patrie.  Quelle  fin  pour 
un  des  trois  de  Venise,  qui  pouvait 
avoir  fait  périr  plus  d’un  innocent, 
accusé  de  conspirer  contre  la  répu- 
blique ! 

Nnrviaux  raoctis  i>t(  LUTniaiiirs. — Copcilb  PB 

TkIüTB.  — CoSMI  NOMHI  PllV  OlAPO-DVQ 

B*  Tu&CABB.  — PbOTBBTATIOB  PB  PHtttPrB  II. 

Les  progrès  des  novateurs  inquié- 
taient les  papes  et  les  rois.  Les  luthé- 
riens invoquaient  cet  esprit  de  liberté 
que  le  cardinal  de  Lorraine  lui-même 
engageait  son  frère  à proclamer  pour 
obtenir  des  succès  en  Italie.  Ce  fut 
cet  esprit  remuant  qui  donna  au  con- 
cile de  Trente  un  caractère  différent 
de  celui  des  conciles  précédents.  D’a- 
près les  instantes  sollicitations  de 
Charles-Quint,  qui  s’était  repenti  trop 
tard  de  l’impunité  accordée  aux  luthé- 
riens , dont  l’exemple  et  la  fureur  pu- 
rent engager  même  des  Espagnols  à 
saccager  Rome,  le  concile  avait  été 
convoqué  par  Paul  III,  pour  décider  les 
questions  de  foi  et  de  discipline  (jue 
les  troubles  religieux  faisaient  naître 
en  Allemagne.  Ouvert  à Trente  le  15 
décembre  1545,  il  avait  été  transporté 
à Bologne  par  le  même  pontife , qui  vou- 
lait le  rapprocher  des  états  du  saint- 
siège.  En  1651 , Jules  II  consentit  à 
laisser  retourner  le  concile  à Trente. 


Les  succès  militaires  de  Maurice  de 
Saxe,  et  l’approche  de  l’armée  protes- 
tante, dont  les  dispositions  étaient 
assez  connues,  dispersèrent  l’auguste 
assemblée  en  1552.  Le  concile  fut  ou- 
vert de  nouveau  dans  la  même  ville 
de  Trente , le  jour  de  Pâques  1661 , 
par  le  pape  Pie  IV,  et  il  dura  ius- 
u’au  4 décembre  1563.  Il  y eut  alors 
e vives  explications  entre  plusieurs 
des  Pères  et  le  cardinal  de  Lorraine  ; 
nous  croyons  inutile  de  nous  arrêter 
sur  ces  explications,  étrangères  à la 
pureté  du  dogme,  et  qui  ne  doivent 
pas  altérer  le  principe  de  l’unité.  Il 
mut  en  revenir  sans  doute  à ce  que 
l’immortel  Bossuet  dit  à cet  égard , 
et  ne  pas  oublier  combien  il  serait 
dangereux  de  franchir  les  limites  qu’il 
a respectées  lui-même. 

En  1570 , Cosme , duc  de  Florence, 
avait  obtenu  du  pape  Pie  V le  titre  de 
CTand-duc  de  Toscane;  mais  Philippe  II 
faisait  remettre  une  protestation  éner- 
gique par  son , ambassadeur , qui  ex- 
osait  que  l’Étrurie  appartenait  de 
roit  à César  (Maximifien  II)  et  au 
roi  catholique  ; que  le  duc  de  Florence 
ne  possédait  aussi  Sienne  que  comme 
feudataire  de  Charles-Quint.  L’ambas- 
sadeur protestait  directement  contre 
la  remise  du  sceptre  et  des  ornements 
royaux  donnés  à Cosme , et  il  deman- 
dait que  la  réclamation  fût  lue  devant 
les  cardinaux  assemblés;  mais  depuis, 
cette  affaire  fut  arrangée  à la  satis- 
faction complète  de  Cosme. 

L’îlb  bb  Chtpib  AssiBeii  pab  i.bs  Tbbcs.-^Lb^ 
BUCS  DB  SaVOIB  -OBprtS  AhBO^B  IX  JfSQW**  Bu* 
■ 4BOBI.  PkIIIBBBT.  '»DATAtia.B  BB  LiPABTB. 

Les  Vénitiens  demandaient  de  tou- 
tes parts  des  secours  pour  la  défense 
de  rîle  de  Chypre  contre  les  Turcs. 
On  remarqua  qu’Emmanuel  Philibert, 
duc  de  Savoie , envoya  aux  Vénitiens 
trois  galères,  maigre  les  prétentions 
qu’il  avait  à la  souveraineté  de  cette 
île.  Charles  I",  duc  de  Savoie , dit  U 
guerrier,  successeur  de  Philibert  I", 
dit  le  chasseur,  comme  lui  fils  d’A- 
médée  IX,  avait  acquis,  en  1487,  le 
titre  de  roi  de  Chypre , à la  mort  de 
Charlotte  de  Lusignan,  fille  légitime 
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du  dernier  roi  Jean  III , et  veuve  sans 
enfants  de  Louis  de  Savoie  ( la  répu- 
blique de  Venise  ne  tenait  ses  préten- 
tions que  de  Jacques  de  Lusignan,  Cli 
bâtard  de  Jean  III,  et  qui  s’était  fait 
déclarer  roi , malgré  les  droits  de  sa 
soeur  Charlofte).  Charles  I"  tenait  ces 
droits  par  acte  du  37  février  1485. 
Cliarles  II,  fils  de  Charles  1",  les  avait 
conservés  en  vertu  d’autres  actes  or- 
donnés par  Blanche  de  Montferrat,  sa 
mère,  régente  du  duché.  A Charles  II 
succéda  son  grand-oncle,  Philippe  II, 
né  d’Anne  de  Chypre  et  de  Louis  de 
Savoie  , époux  de  Charlotte  de  Lusi- 
gnan; il  laissa  ses  états  à Philibert  II, 
son  fils.  Charles  III,  fils  de  Philibert  II, 
«»t  le  duc  de  Savoie  qui  entra  dans  la 
ligue  de  Cambray,  pour  recouvrer  l’ile 
de  Chypre  et  débloquer  Famagouste 
(’^oy.  page  323).  Ce  lut  aussi  lui  qui, 
ayant  voulu  exercer  imprudemment 
d*s  droits  de  souveraineté  sur  la  ville 
de  Genève,  fut  cause  que  la  ville  se 
révolta,  et  embrassa  la  réforme. 

Les  galères  d’F.mmanuel  Philibert, 
fils  de  Charles  III , furent  au  nombre 
de  celles  qui  se  distinguèrent  à la  ba- 
taille de  Lépante,  gagnée  sur  les 
Turcs  par  don  Juan,  fils  naturel  de 
Charles-Quint.  Malheureusement,  cette 
bataille  fut  livrée  trop  tard  pour  sau- 
ver Famagouste , qui  avait  capitulé  le 
I"  août  1571.  Mustapha  , comman- 
dant des  Turcs,  venait  de  traiter 
Bragadino , général  des  Vénitiens , 
avec  une  barbarie  dont  il  n’y  a pas 
d’exemple.  Malgré  une  capitulation, 
il  l’avait  fait  écorcher  vif,  et,  par 
une  dérision  plus  lâche  que  sa  barbarie, 
il  avait  ordonné  de  remplir  de  paille 
la  peau  du  malheureux  général , et  l’a- 
vait fait  promener,  monté  sur  une  va- 
che , et  suivi  de  deux  Turcs  qui  te- 
naient un  parasol  rouge,  comme  pour 
lui  faire  honneur.  Nous  lisons  dans 
les  annales  latines  d’Octave  Baronio 
tous  ces  traits  d’une  cruauté  si  féroce. 
L’auteur  ajoute , pour  plaire  aux  su- 
perstitions du  peuple  vénitien , que  la 
tête  de  Bragadino  avant  été  attachée 
à un  pal  ,elle  exhalait  une  odeur  suave 
et  parfumée,  et  que  les  yeux  lançaient 
des  flammes. 


Il  fallait  venger  de  tels  affronts.  lit 
furent  punis  à Lépante. 

C’était  la  plus  grande  bataille  qui  se 
fût  donnée  depuis  celle  qui,  seize 
siècles  auparavant,  et  à vin^-cinq 
lieues  de  distance,  à Actium , près  de 
Missolonghi , avait  décidé  de  rempire 
du  monde.  Le  succès  était  dû  sans 
doute  à la  bravoure  des  combattants, 
parmi  lesquels  on  distinguait  Jean- 
André  Doria,  le  prince  de  Parme, 
amiral  de  Savoie , le  duc  d’Urbin  , 
amiral  de  Gênes  , Quérini , amiral  des 
Vénitiens,  et  un  grand  nombre  de 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem et  de  l’ordre  de  Saint-Étienne  de 
Toscane,  fondé  par  Cosrae  e»-'  1554. 
mais  on  remarqua  que  les  galéasses 
vénitiennes , quoique  en  petit  nom- 
bre, puisqu’il  n’y  en  avait  que  six, 
contribuèrent  puissamment  à mettre  le 
désordredans  l'armée  turque,  parlasu- 
périorité  de  leur  artillerie,  et  parce  que 
placées , comme  six  redoutes,  en  avant 
du  corps  de  bataille,  elles  forcèrent  les 
Turesde  rompre  leurs  1 ignes;autrement 
ils  ne  pouvaient  parvenir  jusqu’aux 
alliés.  Les  Ottomans  qui  n’avaient 
qu’une  très-faible  mousqueterie,  se  ser- 
vaient d’arcs  et  de  flèches  : cette  ma- 
nière de  combattre,  beaucoup  plus 
fàtigante  que  le  combat  h l’arquebuse, 
était  moins  meurtrière.  Enfin , on  re- 
connut dans  la  construction  des  galè- 
res vénitiennes  un  avantage  notable, 
en  ce  qu’ayant  une  proue  moins  élevée 
au-dessus'de  l’eau  , leurs  coups  attei- 
gnaient plus  sûrement  le  corps  des 
bâtiments  ennemis , qui  ne  savaient 
pas  se  mouvoir  avec  assez  de  célérité 

Cette  victoire,  due  aux  efforts  com- 
binés par  une  coalition  , n’eut  aucun 
résultat  favorable  pour  les  Vénitiens. 
L’armée  alliée  se  retira  , ,et  laissa  ces 
derniers  exposés  à la  vengeance  des 
Turcs. 

Ce  fut  à cette  époque  nue  le  Tasse, 
ui  avait  déjà  commence  son  poème 
e la  Jérusalem  délivrée , alla  en  • 
France  pour  y voir  probablement  de 
plus  près  les  modèles  des  figures  hé- 
roïques de  Godefroy  et  de  Baudouin. 

Le  poète  persista  dans  son  entreprise, 
quoique  les  princes  qui  portaient  alors 
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t«  nom  de  Bouillon  ne  marchassent 
plus  dans  la  ligne  restée  fidèle  au  saint* 
siège. 

MoftT  rira  Pis  V.  — Éiscrioir  na  c&kbiiiaa 
BvovcOMrAAiii,  QUI  ntanD  lb  «om  db  GaicotBB 
Xlil.  — Lb  cabdxbax.  Cbablbb  SB  Lobbaibb  a 
* Roms.—  Omnxov  pb  Saint-Simob  sub  la  Saibt* 

BabTBBLBHT.  Rb/OCIMABCBS  do  rtUFLB  bb 

Roms  a l'occasiov  po  massacbb.  Peihtoib 

ABBBBQOB  80A  LIS  PBSSt  HI  PB  VaSAAI.  — LbTTAB 
PBCotHB  , OBABP-PPC  PBToSCAITB  , A ChAALB)  IX. 
— LiAisov  PO  VILS  aIbb  SB  COêMB  1*^  AVSO 
Biabca  Capbllo. 

En  1573,  le  pape  Pie  V étant  mort, 
le  conclave  s’assembla.  Après  beaucoup 
d’explications , il  régnait  dans  les  es- 
prits une  division  qui  alarmait  les 
hommes  raisonnables.  Un  cardinal  sage 
et  modéré  prononça  le  nom  du  cardi- 
nal Buoncompagni , âgé  de  70  ans. 
Sur-le-champ,  le  canlinal  de  Ver- 
ceil  fut  chargé  d’aller  lui  demander 
s’il  aurait  le  courage  de  se  présenter 
à la  chapelle  sans  préparation , sans 
convention  tacite , pour  être  adoré, 
c’estè-dire  élu  à l’unanimité  par  ac- 
clamation. Quelquefois  ces  démarches 
hardies  réussissent  ; les  cardinaux  op- 
posants croient  souvent  l’affaire  plus 
avancée  qu’elle  ne  l’est  effectivement; 
personne  ne  veut  rester  en  arrière , et 
il  ne  s’élève  aucune  contradiction  : 

auefois  aussi  un  froid  silence  ac- 
e les  cris  de  ceux  qui  parlent  de 
VadoratUm.  Le  vieillard , interpellé 
brusquement,  répondit  : « Monsei- 
gneur, y a-t-il  toutes  les  voix  vrai- 
ment suffisantes  pour  cette  élection  ? 
— Oui,  repartirent  le  cardinal  deVer- 
ceil  et  d’autres  cardinaux  survenus  à 
l’instant , nous  sommes  prêts.  » Alors 
Buoncompagni  s’approchant  de  sa  ta- 
ble, y prit  quelques  papiers  d’impor- 
tance pour  lui , les  serra  dans  sa  robe 
et  s’écria  : « Hé  bien,  allons  avec  l’aide 
de  Dieu  tout-puissant  ! > En  même 
temps , tenant  la  tête  haute,  marchant 
d’un  air  animé,  il  prit  le  chemin  de  la 
chapelle  avec  une  gravité  telle , qu’on 
aurait  dit  qu’il  était  accoutumé  à ten- 
ter de  semblables  entreprises.  Arrivé  à 
la  chapelle , cette  assurance  décida  les 
incertains;  le  cri  unanime  qu’on  at- 
tendait s’éleva  de  toutes  parts,  et 


Buoncompagni  fut  proclamé  sans  scru- 
tin. Toute  cette  affaire  n’avait  duré 
que  six  heures.  On  comptait  à ce  con- 
clave les  six  cardinaux-évêques , qua- 
rante-deux des  cardinaux-prêtres,  et 
uatre  des  cardinaux-diacres.  Le  car- 
inal  de  Lorraine  et  les  autres  cardi- 
naux français  étaient  absents. 

Au  commencement  du  règne  de 
Grégoire  XIII,  on  vit  ce  qui  arrive 
ordinairement  dans  les  premiers  mois 
d’une  élection  à Rome , surtout  lors- 
que le  pape  a été  élu  par  adoration , 
et  que  chaque  électeur  croit  pouvoir 
assurer  qu’il  s’est  montré  un  des  plus 
intelligents  pour  créer  le  pape. 

Toutes  les  factions  sollicitaient  des 
récompenses.  On  se  faisait  donner  les 
places  de  force;  on  envahissait  l’au- 
torité souveraine.  Il  fallait  qu’il  s’é- 
coulât plus  d’une  année  avant  que  les 
demanaes  indiscrètes  fussent  répri- 
mées, et  que  le  pouvoir,  rapportant 
tout  à lui  seul,  put  s’asseoir  sur  des 
bases  solides. 

Sur  ces  entrefaites , arriva  le  cardi- 
nal Charles  de  Lorraine,  toujours  oc- 
cupé du  désir  de  venger  son  frère 
François , le  glorieux  défenseur  de 
Metz  en  1552 , le  prudent  général  des 
armées  du  roi , qui  avait  relevé  le 
nom  français  aux  yeux  de  l’Italie  en 
1559,  le  sage  lieutenant-général  du 
royaume  en  1563,  et,  à la  même 
époque,  assassiné  d’un  coup  de  pis- 
tolet, sans  que  sa  veuve , Anne  de  Fer- 
rare,  eût  pu  obtenir  la  condamnation 
des  complices  de  l’assassin  Poltrot  de 
Méré,  qui  appartenait  au  parti  des 
protestants.  Le  cardinal  était  encore 
mécontent  de  la  paix  que  lé  roi  Char- 
les IX  avait  accordée  aux  huguenots 
en  1570.  U demandait  aussi  haute- 
ment que  l’on  fit  entrer  toute  l’Italie 
dans  la  ligue  contre  le  Turc,  que  le 
dernier  pape  Pie  V avait  signée,  ainsi 
que  le  roi  d’Espagne  et  les  Vénitiens. 

Tout-à-coup  on  apprend  l’épouvan- 
table massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemy. Cet  effroyable  événement , cette 
page  sanglante  de  l’histoire  de  France, 
n’ont  pas  une  place  précise  dans  ce 
récit.  Je  me  bornerai  à rapporter  des 
notes  extraites  d’un  ouvrage  inédit 
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du  duc  de  Saint-Simon , intitulé  : Som- 
maire très  - court  de  l'Histoire  de 
France  et  de  l’Étrangère  en  tant 
qu’elle  y a rapport,  avec  les  dates, 
a commencer  à Hugues  Capet.  Ces 
notes,  recueillies  par  un  homme  aussi 
judicieux , plus  rapproché  que  nous  de 
ces  époques , et  connu  pour  être  franc , 
sévère  et  incorruptible , sont  remar- 
quables, si  l’on  considère  les  faits 
nouveaux  qu’elles  renferment , et  sur- 
tout si  on  les  rapproche  des  scènes 
qui  eurent  lieu  à Rome  à l’occasion  de 
cette  catastrophe,  et  qui  doivent  être 
rappelées  dans  notre  récit.  Voici  les 
notes  de  St.-Simon  (*)  ; ce  sont  desdon- 
nées , des  souvenirs  sans  rédaction , 
sans  forme , sans  aucun  soin  pris  pour 
le  style  ; elles  n’en  ont  pas  moins  le  ca- 
ractère de  profondeur  et  d’élévation  qui 
distingue  les  écrits  de  cet  éloquent  an- 
naliste, qu’on  peut  appeler  souvent  le 
Tacite  français.  « 1572,  délibérations 
secrètes  sur  le  massacre;  les  Guises  y 
veulent  comprendre  le  nouveau  roy  de 
Navarre,  les  Montmorencys  et  les  ca- 
tkoliques  qui  leur  faisoient  ombrage. 
Le  duc  d’Anjou , le  maréchal  de  Retz , 
seuls  du  secret  avec  Catherine  de  Mé- 
dicis;  les  Guises  insistent  sur  le  roy 
de  Navarre  et  le  Jeune  Louis  de  Condé; 
la  reine  ne  s’y  peut  résoudre,  dans 
la  peur  de  la  dépendance  totale  des 
Guises.  Charles  IX  garde  le  secret 
pendant  ces  longues  intrigues,  mais 
les  embarrasse  par  son  incertitude , 
surtout  à l’égard  de  l’admirai  qu’il 
goustoit , depuis  que  pour  attirer  les 
huguenots , il  estoit  de  tous,  sous  pré- 
texte de  la  guerre  des  Pays-Bas,  dont  il 
devoit  être  le  chef,  pour  soutenir  leur 
révolte  contre  l’inquisition  d’Espagne. 
La  rudesse  du  roi  à sa  mère  ou  son 
frère , au  sortir  d’une  longue  conver- 
sation avec  l’admirai,  dont  il  ne  vou- 
lut jamais  rien  dire , les  hasta  de  finir. 
Massacre  commencé  par  la  blessure  de 
l’admirai;  visite  du  roy,  et  de  sa  mère 
avec  les  plus  perfides  démonstrations; 
l’admirai  est  tué  en  même  temps 
que  les  autres,  et  jamais  aussi  ad- 

(*) Elles  sont  déposées  an  ministère  des 
affaires  élrangères  à Paris. 


mirable,  aussi  grand  qu’à  sa  fin.  In- 
dignités du  troisième  duc  de  Guise 
sur  son  corps;  boucherie  qui  com- 
prit tous  ceux  des  catholiques  qu'on 
voulut:  les  Montmorencys  épargnés 
par  l’absence  d’un  d’eux  êt  d'un  Ces- 
sé; le  roy  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé  se  font  catholiques,  le  poi- 
gnard sur  la  gorge;  le  massacre  d’a- 
bord dissimulé , et  avoué  par  édit 
public  à l’instigation  des  Guises,  qui 
ne  voulurent  pas  être  les  seuls  à por- 
ter cette  éternelle  infamie  de  la  na- 
tion. » 

Ici  Saint-Simon  continue  sa  nomen- 
clature de  faits  pour  les  années  sui- 
vantes. 

Tels  étaient  les  événements  dont  la 
France  avait  été  témoin.  Henri  de 
Guise,  sous  prétexte  de  venger  son 
père  François,  venait  d’entraîner  dans 
une  effroyable  série  de  forfaits  un  roi 
enfant,  qui  cependant  avait  montré 
de  la  rudesse  à sa  mère  ou  à son  frère 
au  sortir  d’une  longue  conversation 
avec  l’amiral,  dont  il  ne  voulut  jamais 
rien  dire,  rudesse,  qui  les  hasta  définir. 
Henri  de  Guise  pouvait  facilement  con- 
vaincre Catherine , qui  avait  entendu 
le  maréchal  Saint- André  dire  ces  pro- 
res mots , B nous  ne  serons  jamais 
eureux , que  nous  n’ayons  mis  cette 
femme  dans  un  sac  poiir  la  jeter  dans 
la  Seine,  » Catherine,  d’ailleurs , chez 
qui  une  ambition  sans  mesure  éteignait 
tout  sentiment  d’humanité.  Il  n’avait 
pas  été  difficile  de  conseiller  la  fraude 
et  le  crime  au  duc  d’Anjou , lui  qui 
devait  attirer  à Blois  le  même  Henri 
de  Guise,  le  nommer  lieutenant-géné- 
ral , lui  promettre  l’épée  de  connétable, 
et  le  faire  percer  a’un  coup  de  poi- 
gnard de  bas  en  haut,  de  peur  qu’il 
ne  fût  cuira.ssé. 

Que  va-t-il  rester  à faire  au  cardinal 
Charles  de  Lorraine,  disposant  d’un 
grand  crédit  à Rome,  où  la  nouvelle 
autorité  pontificale  n’était  pas  encore 
bien  assurée  dans  l’exercice  de  sa  puis- 
sance.’ 

Le  6 septembre  1572,  les  lettres 
que  le  légat  du  pape  Salviati  avait 
&rites  de  France,  furent  lues  le  ma- 
tin dans  une  assemblée  des  cardinaux. 
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en  présence  du  pape;  elles  portaient 
nue  d'après  des  déclarations  de  la  cour, 
l'amiral  et  les  huguenots  ayant  con- 
spiré contre  le  monarque,  ils  avaient  été 
tués , du  vouloir  et  du  consentement 
exprès  du  roi  ; alors  il  fut  arrête,  sur 
la  demande  exprimée  en  termes  vio- 
lents par  le  cardinal  de  Lorraine,  que 
le  pape  et  le  sacré  collège  assisteraient 
le  lundi  suivant  à une  fête  solennelle. 
Il  se  présenta  une  foule  d’artistes  pour 
orner  l’église  de  Saint-Marc , où  cette 
fête  devait  être  célébrée.  Le  jour  de  dou- 
leur etd^effroi  étaitvenu  pour  ceux  que 
Luther  avait  appelés  à la  discorde.  Le 
cardinal  donna  publiquementmille  écus 
au  courrier  porteur  de  la  nouvelle  tant 
désirée  de  lui.  Le  8 septembre,  les 
Français  firent  une  grande  procession 
dans  Véglise  de  Saint-Louis,  enrichie 
des  fondations  de  Catherine  de  Médi- 
cis.  La  plupart  des  nobles  de  Rome, 
et  une  grande  quantité  de  peuple  ac- 
coururent à cette  cérémonie , où  l’on 
maudissait  publiquement  les  protes- 
tants. « L’ambassadeur  de  l’empereur, 
dit  une  narration  du  temps,  portait 
la  queue  de  la  robe  du  pape,  pour 
l’honneur  qu’il  fait  à l’empereur  par- 
dessus tous  les  autres.  » Le  cardinal 
avait  fait  attacher  au-dessus  des  trois 
portes  de  l’église  une  sorte  de  notifi- 
cation adressée  au  pape,  aux  carai- 
naux , au  sénat  et  au  peuple  romain  , 
où  il  vantait  le  massacre  de  Paris, 
et  rappelait  les  maux  que  Rome  avait 
• soufferts  des  luthériens  ; où  il  parlait 
des  conseils  donnés  en  telle  affaire, 
des  aydes  et  secours  envoyez , des 
prières  faites  par  douze  ans  entiers, 
des  requêtes,  vœux,  larmes,  soupirs 
de  tous  chrétiens.  Le  même  cardi- 
nal disait  aussi  « qu’il  se  réjouissoit 
« grandement  que  ceux  de  sa  maison 
« principalement  avaient  été  les  exé- 
« cuteurs  d’un  fait  si  grand  et  si 
« mémorable.  « 

L’ensemble  de  cette  pièce,  qui  est 
nn  mélange  de  forfanterie , de  délire,  de 
férocité,  était  donc  afiiché  à la  porte 
de  l’église.  Il  y avait  dans  une  telle 
audace  une  offense  à la  souveraineté 
du  pays  ; car  de  quel  droit  un  simple 
cardinal  parlait-il  ainsi,  dans  une  ville 


où  il  ne  commandait  pas  ? Mais , il  faut 
encore  le  dire , la  noblesse  de  Rome,  le 
peuple,  les  artistes  surtout,  ne  voyaient 
dans  la  mort  des  huguenots , massacrés 
pour  avoir  voulu,  disait-on,  commettre 
un  crime  de  lése-majesté  ,m'm  juste 
châtiment , et  la  vengeance  aes  forfaits 
commis  en  1527.  Quarante-cinq  ans 
après  le  sac  de  Rome , il  restait  des 
témoins  de  tout  sexe , et  jusqu’à  des 
victimes  qui  avaient  pu  souffrir  de  ces 
fureurs  ; et  ce  furent  ces  témoins  qui 
animèrent  l’aveugle  haine  du  reste  de 
la  population.  Vasari , élève  du  Rosso 
qui  avait  été  traité  avec  tant  d’inhu- 
manité , et  à qui  son  maître  avait  plu- 
sieurs fois  raconté  ses  malheurs,  se 
proposa  pour  conserver  dans  une  fias- 
que le  souvenir  de  ces  événements  ; 
en  peu  de  temps , car  il  mourut  deux 
ans  après  , il  traça  les  dessins  de  deux 
compositions  qui  'représentent  Charles 
IX  au  sein  du  parlement,  et  les  scènes 
du  massacre  de  Paris  (*). 

A la  même  époque,  le  grand-duc 
Cosme  de  Médécis  félicita  Charles  IX 
sur  les  événements  de  la  Saint-Bar- 
thélemy; il  lui  dit,  dans  une  lettre, 
qu’il  a nettoyé  et  purgé  le  royaume; 
et  il  l’invite  à occuper  les  Français, 
nation  mobile  et  avide  de  nouveau- 
tés , dans  une  guerre  contre  les  Turcs. 
Cosme  eut  aussi  à se  reprocher  d’avoir 
excité  Vasari  à inventer  les  composi- 
tions qu’il  a laissées  à Rome , et  que 
ses  élèves  ont  peintes  à fresque  en  mé- 
moire de  ce  déplorable  événement. 

Ce  prince  eût  pu  se  dispenser  de 
cette  intervention , car  il  avait  aban- 
donné presque  tous  les  soins  de  l’état 

(*)  Il  s paru,  en  i8i6,  un  voyage  en 
Italie,  imprimé  à Bruxelles.  L’auteur  dit, 
en  décrivant  une  des  fresques  dont  il  s'agit  ; 
« Quel  est  cet  autre  roi  yui  tire  iur  le  peu- 
ple? c’est  Charles  IX  donnant  le  signal  de 
la  Saint-Barihélemy.  >.  Cet  auteur  s’est  gra- 
vement trompé.  Dans  le  tableau  où  Vasari 
a représenté  Charles  IX , ce  prince  assiste  à 
une  séance  du  parlement.  Les  costumes  d'ail- 
leurs y sont  mal  observes.  Ce  tableau,  et 
celui  qui  représente  le  massacre , tout  deux 
mauvais  tableaox.  Du  reste , il  est  bien  prouvé 
aujourd'hui , que  le  foit  de  Charles  IX  tirant 
sur  le  peuple  n'est  pas  vrai. 
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à son  fits  Françors.  Celui-ci  se  mon- 
trait peu  digne  d’une  telle  confiance  : 
il  trahissait  son  épouse , Jeanne  d’Au- 
triche , pour  liianca  Capello , fille  d’un 
noble  de  Venise.  Cette  femme , remar- 
quable par  sa  beauté , s’était  enfuie  de 
cette  ville  pour  suivre  à Florence 
Pierre  Bonaventuri , chef  d’un  comp- 
toir de  commerce.  Pierre  permettait, 
entre  sa  femme  et  François,  une  liai- 
son scandaleuse , dont  on  verra  plus 
tard  les  conséquences. 

r«tSO«ti  DU  VlXITIIlSt  SUR  LA  SAINT' 

BARTRtLBHT.  — BsiLl  COXBlflT*  d’EmMANVII. 

PaiLiBSAT.—  Mort  db  Cosmi  l",  orabd  ouc  bm 

Toscan*.  — Son  portrait. 

Il  n’est  pas  hors  de  propos  de  re- 
chercher quejle  opinion  le  gouverne- 
ment de  Venise,  ce  gouvernement  qui 
applaudissait  même  aux  rigueurs  in- 
justes des  trois,  a pu  manitéster  sur 
le  massacrede  la  Saint-Barthélemv.  Les 
historiens  vénitiens  sont  très-réservés 
sur  ce  point,  mais  nous  voyons  dans  nos 
annales,  qu’en  1572  Charles  IX  permit 

a un  ambassadeur  extraordinaire  de  Ve- 
nise, Louis  Contarini,  de  porterdans  ses 
armes  une  rose  rouge  surmontée  d’une 
rose  d’argent  (*).  Par  quelle  condes- 
cendance Contarini  a-t-il  mérité  cette 
• Iweur?  Le  brevet  est  écrit  en  assez 
bon  latin,  et  porte  un  préambule  où 
il  est  dit  que  les  rois  doivent  récom- 
penser les  hommes  distingués.  Peut- 
on  présumer  à présent  que  Contarini 
fut  ainsi  récompensé  pour  avoir  ap- 
prouvé le  crime. ^ Je  n’ose  pas  l’assurer, 

AiMitamsnta  qttœdam  ex  insigniis  nos- 
tris  regiU  decerpta.  Celle  circonslancc  d’une 
Poae  rouge  et  d’une  rose  blanche  empruntées 
dit-on,  aux  insignes  de  France,  est  une  ques- 
tion de  blason  pouvant  intéresser  les  person- 
nes qui  cherchent  dans  cette  science  l’explica- 
tion d^  faiu  historiques.Nous  ne  connaissons 
en  insignes  qui  puissent  nous  mettre  sur  la 
voie , que  le  collier  de  l’ordre  de  la  Jarre- 
tière, ^composé  d’une  suite  de  médaillons 
entourés  de  la  jarretière  avec  sa  devise,  char- 
gés au  centre  de  roses  qui  sont  alternative- 
ment blanches  et  rouges,  et  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  nœuds  d’or.  Mais  com- 
ment Charles  IX  aurait-il  appelé  cetle  dis- 
position une  concessioo  ex  insigniis  noetrU  ? 


mais  il  sera  toujours  permis  de  croire 
que  l’Etat  qui  avait  introduit  dans 
se.s  lois  des  mesures  aussi  terriWes  que 
celles  des  statuts  des  Dix,  n’avait  pas 
vu  dans  les  événements  de  France, 
toute  l’horreur  qu’ils  devaient  inspirer. 

A la  même  époque,  Emmanuel  Phi- 
libert, duc  de  Savoie,  sollicité  d’or- 
donner aussi  le  massacre  des  protes- 
tants dans  ses  états,  refusa  d^obéir, 
et  leur  facilita  tous  les  moyens  de 
prendre  la  fuite. 

En  1573  , le  duc  d’Anjou  ayant  été 
nommé  roi  de  Pologne,  le  doge  Louis 
Mocenigo  envoya  François  ftlorosini 
pour  complimenter  le  nouveau  roi, 
qui  à son  retour  en  France  par  l’Ita- 
lie, devait  être  accueilli,  a Venise, 
avec  la  magnificence  la  plus  somp- 
tueuse. 

Cosme  I”,  grand-duc  de  Toscane," 
mourut  en  1574,  le  21  avril,  à l’âge 
de  54  ans  et  quatre  mois , après  avoir 
régné  38  ans.  Il  laissait  sa  maison  dans 
un  état  llorissant,  puisque,  outre  son 
fils  aîné  François,  demeuré  paisible 
possesseur  du  grand-duché,  il  avait 
encore  deux  autres  enfants , le  cardi- 
nal Ferdinand  et  don  Pierre. 

Fondateur  de  l’ordre  de  St.-Étienne, 
destiné  à entreprendre  des  courses  près 
des  cotes  d’Afrique  et  dans  le  Levant ,' 
il  avait  ainsi  dirigé  vers  l’étude  de  la 
guerre  maritime,  les  talents  et  le  cou- 
rage de  la  noblesse  florentine.  Pise 
rendue  plus  salubre  avait  vu  sa  po- 
pulation de  sept  mille  âmes,  s’élever 
a vingt-un  mille.  Livourne  venait  d'ê- 
tre agrandie  et  fortifiée.  Le  pays  de 
Sienne  assaini  fournissait  à Florence 
ce  qui  était  nécessaire  pour  la  vie,  et 
empêchait  la  Toscane  d’être  dépen- 
dante des  autres  parties  de  l’Italie. 

Enfin  le  grand-duché  était  regardé 
parmi  tous  les  états  de  la  péninsule 
comme  le  plus  vivant,  le  plus  facile 
à être  défendu,  le  plus  riche,  le  plus 
puissant,  et  le  plus  capable  d’y  cau- 
ser rapidement  des  révolutions,  ou  de 
les  empêcher. 

On  ne  peut  refuser  à Cosme  de  le 
reconnaître  pour  un  des  plus  grands 
princes  du  seizième  siècle.  On  lui  a 
reproché  d’avoir  tué  un  de  ses  fils,  don 
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Garzia , dans  un  moment  de  fureur , 
mais  ce  fait  n’est  pas  prouvé,  et 
M.  Botta,  l’historien  le  plus  récent 
de  l’Italie , ne  croit  pas  à ce  crime. 

Gotmtviiiairr  p«  Gutooiit*  XIII.  — pb 

1S7S.  — BtAMCA  CAriLLO,  ok&r«n«>Di;cBBSSH  sa 
Tosciva.  BT  oKciAkia  rtiLi  01  Sài»T-MABc.— 
Hoir  SI  Faamçois  ST  SB  BtAscA.—  Riro&MA* 
rtOB  sa  CAssicostiB. 

Plus  tard,  Grégoire  XIII  sut  attirer 
à lui  toute  l’autorité  qu’il  devait  obtenir 
dans  sa  capitale , et  ce  fut  lui  seul 
qui  régla  la  politique  du  saint-sié,se  , 
ce  qu'il  fît  désormais  avec  sagesse 
et  modération.  Il  prouva  que  lors  des 
réjouissances  de  Rome,  il  avait  été 
entraîné  par  le  mouvement  tumul- 
tueux d’une  populace  désordonnée:  les 
discours  et  les  bulles  du  pontife  ne 
tardèrent  pas  à manifester  ses  vérita- 
bles sentiments. 

Sous  son  règne,  en  1575,  on  célé- 
bra à Rome  le  jubilé,  qui  y attira 
plus  de  deux  cent  mille  pèlerins.  Les 

Êrofestants  étaient  attentifs  et  vou- 
ient  signaler  des  scandales;  mais 
eux-méraes  alors , en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  ils  se  montraient  animés 
d’un  ardent  fanatisme.  On  avait  com- 
mencé à dire  que  le  jugement  à mort 
de  Marie  Stuart,  qui  ne  périt  cepen- 
dant que  plusieurs  années  après,  en 
15S7,  était  nécessaire  au  nouveau  culte. 
Cette  princesse , nièceducardinal  Char- 
les, de  Lorraine  , était  prisonnière 
d’Elisabeth,  qui  voulait  d’abord  la 
livrer  aux  protestants  écossais.  On  n’a- 
vait  pas  non  plus  à louer  les  mœurs 
de  ceux  qui  parlaient  de  l’incontinence 
des  catholiques.  Tout  ce  qui  se  sépare 
tous  de  tels  prétextes  de  bldmc , doit 
surveiller  sévèrement  sa  conduite  ; à 
ce  qui  ne  se  sépare  pas , il  suffît  de  se 
corriger.  Grégoire  XIII  ne  négligeait 
aucune  occasion  de  prodiguer  le  bon 
exemple  de  l’amour  des  sciences  et 
des  principes  constants  d’une  religion 
régulière. 

Le  pontife  cherchait  surtout  à vivre 
en  bonne  intelligence  avec  Venise , 
toujours  attentive  à saisir  les  moyens 
même  les  plus  frivoles  d’augmenter  sa 
puissance. 


On  a vu  que  François,  successeur 
de  Cosme  I"  dans  le’grand-ductié  de 
Toscane , avait  donne  son  cœur  et 
toutes  ses  affections  à Bianca  Capelio. 
Bonaventuri , son  époux , était  devenu 
arrogant  envers  les  courtisans,  autant 
qu’il  se  montrait  lâche  avec  le  souve- 
rain. François,  ne  trouvant  pas  que  ce 
misérable  eût  encore  assez  de  complai- 
sances , le  lit  assassiner.  Plus  ensuite 
le  grand-duc  se  retrouvait  sombre  et 
bourrelé  de  remords,  plus  il  avait  be- 
soin d’étre  distrait  par  la  vivacité  et 
les  grâces  de  la  Vénitienne. 

Jeanne  d’Autriche  étant  morte  en 
1578,  François  résolut  d’épouser  Bian- 
ca , et  il  s’unit  à elle  par  un  mariage 
qu’il  ordonna  de  tenir  secret.  Le  cardi- 
nal Ferdinand  de  Médicis,  frere  de 
François , soupçonna  cette  intrigue.  Le 
grana-duc  étant  tout  à coup  tombé 
malade,  le  cardinal  quitta  Rome  et 
arriva  subitement  à Florence.  Il  trouva 
auprès  de  lui  Bianca,  qui  le  servait 
elle-même , et  toute  seule.  Alors  il 
remontra  au  grand-duc , avec  respect, 
u’il  lui  convenait  peu  d’avoir  auprès 
e lui  une  telle  femme,  dans  l’état 
où  il  se  trouvait,  et  qu’il  serait  mieux 
de  penser  à sa  conscience  et  à son 
honneur.  François,  abattu  par  la  ma- 
ladie , avoua  son  mariage , en  s’excu- 
sant sur  un  violent  amour , une  pro- 
messe solennelle,  la  faiblesse  humaine, 
et  il  pria  son  frère  de  ne  pas  l’affliger 
davantage. 

François  s’étant  rétabli,  résolutd’ob- 
tenir  l’approbation  du  roi  d’Espagne. 
Philippe  II  ne  possédait  pas  la  Tos- 
cane, mais  le  souverain  du  grand-duché 
n’aurait  osé  publier  ce  mariage  sans  la 
permissiondu  roi.  François  représenta, 
avec  humilité,  qu’il  avait  eu  ne  Bianca 
un  enfant  mâle.  ( Bianca , désespérant 
de  devenir  mère , s’était  hasardée  à 
supposer  une  grossesse,  et  elle  avait 
paru  délivrée  dans  la  nuit  du  29  août 
1576,  d’un  enfant  qu’une  femme  du 
peuple  avait  mis  au  monde  la  veille.) 
Philippe  donna  à l’envoyé  florentin  ex- 
pédie à Madrid,  la  réponse  que  le 
crédule  François  désirait  ardemmeqt. 
Bientôt  une  ambassade  pompeuse  alla 
annoncer  le  nouveau  mariage  à Venise. 
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Le  grand-duc  écrivait  au  doge , Nicolas 
da  Ponte  : « Je  regarde  cette  siçrwra 
comme  la  fille  de  votre  sérémssime 
république,  dont  je  vais  devenir  le 
fils  par  alliance,  comme  je  l’ai  été  jus- 
qu’à présent  par  inclination  et  par  vé- 
nération pour  elle.  >>  11  exaltait  ensuite 
l’heureuse  fécondité  de  son  épouse. 

Venise,  si  elle  avait  été  admise  dans 
les  conseils  du  prince , n’eût  pas  dicté 
ces  dépêches  dans  d’autres  termes  : 
elle  se  souvenait  des  avantages  qu’elle 
avait  su  trouver  à déclarer  fiUe  de 
Saint-Marc,  Githerine  Cornaro,  reine 
de  Chypre.  Venise  annonça  publique- 
ment qu’elle  acquiesçait  aux  vœux  de 
François.  La  réception  faite  à l’am- 
bassadeur florentin , embellie  de  toutes 
les  inventions  du  luxe  oriental , rap- 
pela presque  les  fêtes  données  à Hen- 
ri III  en  1574.  Quarante  sénateurs 
allèrent  au-devant  de  l’ambassadeur 
toscan , le  comte  Sforza  di  Santa  Fiora, 
mii  fut  conduit  en  cérémonie  au  palais 
Capello.  Là,  le  patriarche  d’Aquilée, 
Grimani,  le  reçut  à la  porte,  en  ha- 
bits pontiCcaux.tians  l’audience  accor- 
dée par  le  doge,  la  république  voulut 
surpasser  ses  magnificences  les  plus 
extraordinaires.  Après  l’audience,  l'am- 
bassadeur fut  reconduit  au  palais  Ca- 
pello, avec  des  honneurs  encore  plus 
marqués.  Le  fait  le  plus  merveilleux 
de  cette  fête  fut  le  décret  par  lequel 
la  seigneurie  voulut  rendre  pur,  hon- 
nête et  sérieux,  ce  qui  avait  mérité  jus- 
qu’alors , dans  toute  l’Italie , les  quali- 
fications contraires.  Le  16juin,  Bianca, 
auparavant  diffamée,  fut  déclarée  à 
l’unanimité  dans  les  pregadi  ( le  sénat  ) 
« fille  véritable  et  particulière  de  la 
« république,  en  considération  des  qua- 
« lités  rares  et  précieuses  qui  l’avoient 
« rendue  très-digne  de  la  plus  haute 
« fortune , et  pour  répondre  à l’hon- 
« neur  que  le  ^and-duc  avoit  fait  à la 
« république , par  la  résolution  très- 
« sage  qu’il  venoit  de  prendre.  » 

A cette  nouvelle,  les  cloches  de 
Saint-Marc  et  de  toutes  les  églises 
sonnèrent  en  réjouissance  : tous  les 
uartiers  retentirent  de  salves  nom- 
reuses  d’artillerie.  Le  père  et  le  frère 
de  la  nouvelle  fille  de  Saint-Marc  fu- 


rent nommés  chevaliers;  la  seigneurie 
en  corps,  les  dix  parmi  lesquels  on 
distinguait  les  trois  inquisitextrs  dé- 
tat , les  avogadors  di  Comun , les  pro- 
curateurs allèrent  rendre  visite  à iW 
hassadeur  Sforza , et  le  féliciter  de  la 
nouvelle  affiliation  de  la  grande-du- 
chesse. Qu’on  se  représente  la  joie  de 
Bianca  et  du  grand-duc  quand  ils  afr 
prirent  tant  de  merveilles.  François 
ne  voulut  pas  rester  en  arrière  ; il 
envoya  don  Jean  de  Médicis , son  frère 
naturel,  pour  remercier  la  république. 
Cet  ambassadeur  de  douze  ans  partit 
avec  une  suite  de  ce  qu’il  y avait  de 
plus  noble  et  de  plus  riche  à Florence. 
Quand  il  approcha  de  Venise,  quarante 
membres  oes  pregadi  vinrent  le  com- 
plimenter. Le  sénat,  par  un  décret 
ui  est  conservé  dans  les  archives, 
onna  plein  pouvoir  à Vittorio  Capeilo 
d’honorer,  d'amuser  et  de  divertir  don 
Jean  de  Médicis  aux  dépens  de  la  ré- 
publique. Il  arriva  même  une  circon- 
stance remarquable.  A son  retour, 
l’enfant  étant  tombé  malade  de  la  pe- 
tite vérole  à Padoue,  la  république 
décréta  qu’il  serait  traité  par  Fabrice 
d’Aquapcndente , élève  de  l’illustre 
Fallope,  et  par  Mercuriali , alors  cé- 
lèbre médecin.  -Le  sénat  nomma  en- 
suite des  ambassadeurs  chargés  de 
mettre  Bianca  en  possession  des  privi- 
lèges de  fille  de  Saint-Marc.  Du  côté 
du  grand-duc , les  bals , les  carrousels, 
les  comédies,  les  combats  de  taureaux 
et  de  buffles,  les  plaisirs  Auparetogo 
( chasse  aux  petits  oiseaux  particulière 
à la  Toscane  ) , toutes  les  différentes 
sortes  de  jeux  se  renouvelèrent  cha- 
que jour.  Enfin , en  présence  de  Fran- 
çois orné  de  sa  couronne  ducale , on 
plaça  sur  la  tête  de  Bianca  la  couronne 
royale.  On  assigna  à la  princesse  les 
armoiries  de  la  patrie.  Les  dépenses 
supportées  alors  par  la  Toscane  furent 
évaluées  à trois  cent  mille  ducats  d’or. 

Cette  union  ne  fiit  pas  heureuse. 
Bianca  continua  d’abuser  de  son  pou- 
voir , et  François  ne  put  jamais  recou- 
vrer son  autorité.  Ce  prince , qui  s’oc- 
cupait trop  de  chimie , mourut  pour 
s’être  administré  des  drogues  perni- 
cieuses, et  Bianca  ne  lui  survécut  que 


ITALIE. 


367 


trente -cinq  heures.  Ferdinand  suc- 
céda à son  frère  François.  Comme  il 
n’était  pas  prêtre , il  rendit  le  chapeau 
de  cardinal , et  pensa  à se  marier  pour 
obtenir  des  héritiers  de  sa  puissance. 

Cependant  Grégoire  XIII  avait  con- 
tinue de  mériter  la  vénération  des 
peuples;  il  voulut  alors,  après  l’avoir 
fong-temps  médité,  rendre  a la  fois  un 
service  inattendu  à la  religion  et  aux 
sciences. 

Rien  ne  contribua  plus  à illustrer 
son  pontilicat  que  la  réformation  du 
calendrier. 

L’année  est,  suivant  l’observation 
des  physiciens , le  temps  que  la  terre 
emploie  à faire  une  révolution  entière 
dans  son  orbite  ; pendant  ce  temps  , 
le  soleil  nous  semble  parcourir  toute 
l’écliptique , ou  les  douze  signes  du 
zodiaque.  Chez  les  anciens,  on  n’a  pas 
déterminé  d’alxird,  d'une  manière  pré- 
cise, la  mesure  de  ce  temps  ; les  Égyp- 
tiens ne  l’évaluaient  qu’a  365  joiirs  : 
mais  comme,  tandis  que  la  terre  con- 
somme une  révolution  entière  dans 
son  orbite  , elle  fait,  relativement  au 
soleil,  365  tours  et  à peu  près  un 
quart,  sur  son  axe,  ce  qui  compose 
l'année  de  365  jours , et  environ  six 
heures , on  reconnut  dans  la  suite  que 
les  équinoxes  reculaient  tous  les  quatre 
ans  a’un  jour  à peu  près.  Pour  remé- 
dier à cet  inconvénient,  on  arrêta  qu’on 
employerait  ces  six  heures  excédantes , 
en  faisant  tous  les  quatre  ans  une 
année  complète , d’un  jour  de  plus  que 
les  autres,  de  sorte  que  cette  quatrième 
année  est  de  366  jours , et  appelée 
Bissextile  (chez  les  Romains,  le  jour 
ajouté  était  placé  le  sixième  jour  avant 
les  calendes  de  mars , et , cette  année- 
là  , il  y avait  deux  fois  le  sixième  jour 
avant'les  calendes  de  mars , Bissextus 
dies  ).  Cet  arrangement  Se  lit  sous 
l’empire  de  Jules-César  : par  là,  on 
approcli.a  du  but,  mais  on  ne  le  tou- 
cha pas  tout-à-fait;  car,  pour  qu’il 
n’y  eut  point  eu  de  mécompte,  il  eût 
fallu  que  le  temps  employé  par  la  terre 
à parcourir  son  orbite,  eût  été  exac- 
tement de  365  jours  et  six  heures; 
mais  il  s’en  faut  d’environ  onze  mi- 
nutes , et  cette  quantité,  quoique  très- 


petite,  répétée  pendant  un  grand 
nombre  d’années,  devint  si  considé- 
rable , qu’à  la  lin  du  XVI'  siècle , les 
équinoxes  étaient  avancés  de  dix  jours. 
Le  pape  Grégoire  XIII,  après  avoir 
consulté  les  astronomes  les  plus  célè- 
bres, ordonna,  par  une  bulle  du  24 
février  1582 , que  ces  dix  jours  de  trop 
seraient  retranchés,  et  que  le  5 oc- 
tobre suivant  serait  compté  pour  le 
15  du  même  mois.  Cette  réforme  fut 
adoptée  jiar  la  plupart  des  états  de 
l’Europe.  Mais  il  ne  suffisait  pas  d’a- 
voir remédié  aux  erreurs  que  le  temps 
passé  avait  introduites,  puisque  la 
même  cause  subsistait  toujours. 
Les  astronomes  consultés  par  Gré- 
goire XIII , supputèrent,  sur  les  repré- 
sentations de  ce  savant  pontife,  que 
les  onze  minutes  ou  environ  employées 
de  trop  chaque  année  ( en  regardant 
comme  complètes  les  six  heures  que 
la  terre  met  au-delà  des  365  jours  à 
parcourir  son  orbite),  formaient  un 
jour  entier  au  bout  de  133  ans;  alors 
ils  proposèrent  au  pape,  qui  voulait 
régler  cette  réformation,  même  pour 
les  siècles  à venir,  d'omettre,  dans 
le  cours  de  400  ans,  trois  bisse.xtes. 
Leur  avis  fut  adopté.  Dans  leur  sen- 
timent, les  années  1700,  1800  et 
1900  ne  devaient  pas  être  bissextiles, 
mais  l'an  2000  devait  l’être,  et  ainsi 
de  suite  (*). 

Il  résulta  du  travail  ordonné  par 
Grégoire  XllI,  que  la  fête  de  Pâques 
en  1583  se  retrouva  à la  même  époque 
qu’au  concile  de  Nicée.  Louis  Li- 
lio,  médecin  calabrais,  Christophe 
Clavius,  né  à Bamberg,  l’Euclide  de 
son  siècle,  et  Pierre  Chacon,  né  à 
Tolède,  appelé  leVarron de  l’Espagne, 

(')  Nous  avons  obéi  aux  savants  assem- 
blés par  Grégoire  XIII.  Les  ans  1700  et 
180U  n’oni  pas  élé  bissextiles;  nos  pelits- 
enfanls  veilleront  à ce  que  l'an  igoo  ne  le 
soit  pas  davantage.  La  réforme  du  calendrier 
a été  adoptée  par  toutes  les  puissances  chré- 
tiennes , excepté  par  la  Russie.  Depuis  peu , 
on  a répandu  que  l’empereur  Nicolas  veut 
l’adopter.  Tous  les  états  d’Europe  reconnaî- 
traient donc  aujourd’hui  la  même  manière 
de  compter  les  jours,  et  les  Russes  ne  di- 
raient plus  i"  (la)  mars. 
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eurent  la  plus  grande  part  à cCtte 
opération. 

Moit  SB  GRiaoïkB  XllI.  — Son  bortbbit.—  Élbc. 

TIOR  SI  SiXTB  V.  — Sa  SiTillTB.  II  >AIT 

IlITII  t.*OBIt.l5QCB  DO  VaTICAP.  — SoP  ALLO* 

COTtOP  $01  X.'a$SA$8IPAT  OO  CAIDZPA1.DI  GotSI. 

— Moit  si  Hspix  111. 

Grégoire  mourut  en  1585.  Il  avait 
de  la  science , de  la  modération,  avec 
quelque  chose  d’élevé  dans  le  carac- 
tere.  On  lui  reproche  d'avoir  laissé 
Une  police  peu  soigneuse  user  de  trop 
d’indulgence  envers  les  voleurs.  Des 
brigands  ravagèrent  les  environs  de 
Rome  pendant  les  derniers  jours  de 
son  pontificat. 

La  cérémoniedes  funérailles  achevée, 
le  conclave  s’assembla  pour  choisir  un 
successeur.  L'état  de  la  chrétienté , 
et  les  désordres  qui  commençaient 
déjà  à épouvanter  Rome,  engagèrent 
le  sacré  collège  à presser  l'élection. 
Après  quelques  contradictions , seize 
cardinaux  se  rendirent  subitement  à 
la  chapelle  et  entourèrent  le  cardinal 
Montalto , en  criant  : Pape  Montalto. 
Les  autres  cardinaux  eurent  peur  de 
rester  compromis , et  ils  crièrent 
comme  les  premiers. 

Les  chanteurs  du  chapitre  parurent 
à l’instant;  ils  entonnèrent  le  cliant 
Ecce  sacerdos  magnus,  voilà  le  prêtre 
suprême.  C’est  ainsi  que  Montalto  fut 
élu  le  24  avril  1.585.  Il  déclara  qu’il 
prenait  le  nom  de  Sixte-Quint.  Sa  fa- 
mille , qui  s’appelait  Peretti , forcée 
de  quitter  la  Dalmalie , où  elle  tenait 
un  rang  distingué,  et  de  fuir  la  rage 
des  Turcs  commandés  par  Amurath 
second , était  venue  s’établir  dans  le 
bourg  de  Montalto,  dépendant  de  la 
marcne  d’Ancône.  Né  en  1521 , et  en- 
tré de  bonne  heure  dans  l'ordre  des 
Cordeliers , le  Jeune  Peretti  y était 
connu  sous  le  nom  de  frère  Féli.x.  Il 
enseigna  la  philosophie  à Florence 
vers  1555  (voyez  page  101,  note). 
Pie  V,  son  ancien  ami , le  nomma  car- 
dinal. A peine  élu  pape , Sixte  donna 
audience  aux  ambnssaaeurs , aux  prin- 
ces , aux  particuliers , et  même  aux 
mendiants  qui  se  présentèrent.  Qui- 
conque demandait  a voir  le  pape  était 


admis.  On  le  bénissait  de  toutes  parts. 
Mais  le  matin  du  dimanche  28  avril, on 
trouva  pendues  sur  une  grande  place 
de  Rome,  quatre  personnes  d’une 
honnête  condition,  sur  qui  avaient  été 
saisies  des  arquebuses  courtes , armes 

firohibées  depuis  long-temps  par  toutes 
es  lois , et  la  veille  encore,  par  une  loi 

flus  sévère,  publiée  dans  toute  la  ville;  ' 

autorité  prouva  seulement  aux  cou-  ' 
pables  qu’ils  avaient  connaissance  de 
la  derniere  loi.  Néanmoins  les  audien-  ‘ 
ces  ne  furent  pas  suspendues.  Ceux  ' 
ui  osaient  encore  se  présenter,  abor-  ' 
aient  le  pape  avec  un  mélange  de  ter- 
reur et  d’attendrissement.  En  peu  de  ' 
temps,  la  licence  fut  réprimée;  les 
assassins  disparurent  ; le  libertinage  ' 
fut  banni  de  Rome , l’adultère  pros-  * 
crit  ; on  put  marcher  dans  la  ville,  en  ‘ 
toute  sécurité.  Les  sciences  et  les  belles-  > 
lettres  furent  en  même  temps  proté-  < 
gées  par  ce  pontife;  il  consacra  des 
sommes  considérables  à encourager  > 
les  arts  ; ce  fut  par  son  ordre  que  l’on  i 
érigea  à Rome  quatre  obélisques , un 
sur  la  place  Saint-Pierre , un  sur  la  i 
place  Saint-Jean,  un  à la  porte  du  i 
Peuple , et  le  quatrième  à Sainte-Ma-  ? 
rie-Majeure.  i 

Nous  rapporterons  quelques  détails  i 
relatifs  à l’érection  de  l’obélisque  qu’on  J 
voit  aujourd’hui  sur  la  place  Saint- 
Pierre.  Il  avait  été  consacré,  disait- 
on  suivant  une  tradition  assez  dou-  i 
teuse,  au  fils  de  Séfeostris,  et  trans-  i 

Porté  à Rome  sous  Caligula.  Néron 
avait  placé  au  milieu  de  son  cirque,  i 
Cet  obélisque  , monolithe  de  granit 
rouge , tiré  des  montagnes  voisines  de  ! 

Thèbes , en  Égypte , présente  en  Ion-  I 
gueur , si  on  y comprend  le  pyram- 
dion,  cent  onze  palmes  et  demi  {*)  sur 
douze  de  largeur  à sa  base , et  huit  ; 
au  sommet.  Plus  d’un  pape  avant 

(*)  L«  palme  romain  (des  aicliilecles)  j 
donne  un  peu  plur  de  8 pouces  3 lignes  on  ^ 
de  ïï3  millimètres,  exactement  o.nn34CS. 

Le  palme  des  arcliitecles  est  diffcrint  du 
pied  romain,  qui  est  de  un  peu  plus  de  mue 
pouces  de  France , ou  de  un  palme  uu  tien.  I 
La pyramidion  est  la  portion  taillée  en  tonne  ' 
de  pyramide  qui  surmonte  le  fût  d’un  oliélis 
que.  Voy.y?f.  49,  celui  dont  il  s’agit  ici. 
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Sixte>Quint  avait  eu  l’intention  de  le 
faire  élever  sur  la  place  Saint-Pierre; 
mais  ce  projet  n'avait  pu  recevoir 
son  exécution , parce  qu'on  avait  été 
effrayé  des  difUcultés  du  transport. 
L’obélisque , à moitié  enfoui  sous  des 
décombres  du  cirque  de  ISéron,  était 
presque  debout.  Sixte  V résolut  de 
surmonter  tous  les  obstacles , et  donna 
sa  confiance  à l’architecte  Dominique 
Fontana.  Le  pape  se  fit  remettre  par 
cet  artiste  un  mémoire , où  il  avait  dd 
détailler  les  moyens  qu’il  emploierait 
à l’effet  d’abattre , d’abord  à la  place 
où  il  se  trouvait,  et  d’élever  ensuite 
devant  Saint-Pierre,  sans  aucun  acci- 
dent pour  les  ouvriers  et  pour  l’obé- 
lisque , une  masse  aussi  considérable. 
Fontana  avait  montré  le  piqn  de  ses 
machines.  Des  cordes  habilement  dis- 
tribuées, après  que  l’obélisque  aurait 
été  coucbé , devaient  insensiblement 
l’ébranler,  le  soulever,  et  le  diriger 
vers  le  point  qu’il  était  destiné  à oc- 
cuper. Le  jour  de  l’érection , l’archi- 
tecte demandait  un  grand  silence, 
afin  que  l’on  pût  entendre  ses  ordres. 
Sixte-Quint  fait  répandre  une  procla- 
clamation , par  laquelle  il  annonce 
que  le  premier  spectateur,  de  quelipje 
rang,  de  quelque  condition  qu’il  soit, 
mii  proférera  un  cri,  ou  troublera 
1 operation,  sera  sur-le-cliamp  puni 
de  mort.  Le  10  septembre  1586  était 
marqué  pour  le  jour  de  la  cérémonie. 
Personne  ne  fut  admis  sur  la  place , 
sans  connaître  la  rigueur  de  l’ordon- 
nance. Il  était  bien  convenu , avec  tous 
les  assistants,  qu’on  n’entendrait  que  le 
son  de  la  trompette  pour  régler  les  mou- 
vements , et  le  son  des  cymbales  pour 
marquer  les  repos,  ainsi  qu’il  était 
arrêté  pour  les  ouvriers , et  ceux 
qui  dirigeaient  les  chevaux  attelés  à 
une  partie  des  cordes.  La  voix  seule 
du  directeur  des  travaux  pouvait  peut- 
être  interrompre  le  profond  silence. 
Une  telle  contrainte  ne  coûtait  pas 
d’efforts  à ce  peupleaussi  enthousiasmé 
des  arts , et  qui , en  beaucoup  de  cir- 
constances , sait  avoir  quelque  chose  de 
la  grandeur  et  de  la  dignité  de  l’ancien 
peuple  romain.  Chacun  s’apprêtait  à 
jouer  son  rôle  dans  cette  inauguration 


devenue  à juste  titre  un  jour  de  fête 
pour  la  vUÎe  étemelle.  On  avait  élevé 
une  tribune  d’honneur  pour  le  duc  de 
Piney  Luxembourg,  ambassadeur  de 
Henri  III,  et  arrivé  depuis  peu  de 
temps.  Sixte-Quint  s’avança  Bientôt 
lui-même  suivi  de  sa  cour,“  et  s’assit 
sur  une  estrade.  Les  cordes  mises  en 
mouvement  soulèvent  l’obélisque,  qui 
avait  été  traîné  à une  petite  distance 
du  socle  préparé,  et  portent  cette  masse 
comme  par  enchantement  près  de  la 
place  disposée  pour  la  recevoir.  Le  pape 
encourageait  les  ouvriers  par  des  si- 
gnes de  tête  et  par  des  regards  étin- 
celants de  joie.  On  allait  atteindre  le 
but.  Fontana  parlait  seul.  Il  comman- 
dait une  dernière  manœuvre.  Tout  à 
coup  un  homme  s’écrie , du  milieu  de 
la  foule,  et  d’une  voix  retentissante  , 
acqua  aUe  corde , de  l'eau  aux 
cordes  ; et  aussitôt  il  va  se  livrer  aux 
ardes  qui  entouraient  l’instrument 
U supplice  dressé  à un  angle  de  la 

Ïilace.  Fontana  regarde  avec  attention 
es  cordes.  Il  voit  qu’effectivement  el- 
les sont  tellement  tendues,  qu’elles 
vont  se  rompre , et  laisser  tomber  l’o- 
bélisque. Il  ordonne  qu’on  les  mouille 
rapidement , elles  se  resserrent  tout- 
à-coup,  et  l’opération  s’achève  an 
bruit  des  applaudissements  universels. 
Le  pape  tenu  les  bras  à Fontana  ; celui- 
ci  court  à l’homme  mi  avait  crié 
aequa  aile  corde , l’embrasse , le  con- 
duit au  pape,  à qui  il  demande  sa 
grâce.  « Il  ne  s’agit  pas  de  grâce , dit 
Sixte-Quint,  il  s’agit  de  récompense.  » 
Le  conseiller  courageux  obtint  une 
' pension  considérable , et  le  lendemain 
le  saint-père  lui  conféra  le  privilège 
dont  jouit  encore  sa  famille,  de  fournir 
et  de  vendre  les  palmes  qu’on  distri- 
bue dans  les  églises  de  Rome  le  jour 
des  Rameaux.  Une  fresque  des  cham- 
bres de  la  bibliothèque  du  Vatican 
représente  cette  scène  extraordinaire. 

Tous  méritent  ici  la  vénération  de 
Quiconque  aime  les  arts,  ce  peuple 
felairé  et  obéissant , cet  interrupteur 
sagace  et  courageux , cet  artiste  d’un 
énie  sublime,  ce  souverain  digne 
'admiration. 

Les  circonstances  où  s’étaittrouvée  la 
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cour  romaine  n’avaient  pas  permis  d’a- 
bord que  l’on  jugeât,  d’après  les  vraies 
règles  de  l’humanité , de  la  religion , 
de  la  politique,  les  scènes  de  1S72. 
Une  sorte  a’approbation  était  peinte 
sur  les  murs  d une  salle  du  palais  , et 
personne  n’avait  élevé  la  voix  pour 
reconnaître  hautement  que  des  ambi- 
tieux insatiables,  sans  foi  et  sans  loi, 
n’aimant  ni  la  nation,  ni  le  roi,  ni  sa 
famille , ni  ses  plus  braves  serviteurs 
dans  tous  les  partis,  ni  même  les  in- 
térêts du  pontiücat , avaient  frappé 
une  foulede  citoyens,  uniquement  dans 
des  vues  de  troubles  qui  amèneraient 
peut-être,  selon  le  désir  de  ces  ambi- 
tieux , une  usurpation , et  d’autres  gen- 
res de  violence.  Les  vice-rois  de  Naples 
qui  n’auraient  pas  souffert  que  l’on  re- 
traçât , comme  le  pendant  des  fresques 
de  Vasari , les  abominations  et  les  atroci- 
tés de  1527,  veillaient  au  contraire  à ce 
que  les  souvenirs  de  1572  fussent  pro- 
tégés. Le  sang  appelle  le  sang  : deux 
des  principaux  complices  de  la  Saint- 
Bartnélemy,  Henri  de  Guise,  et  le 
duc  d’Anjou , devenu  le  roi  Henri  III 
(j’assigne,  en  les  nommant,  le  même 
ordre  dans  lequel  ils  ont  voulu  et  exé- 
cuté le  crime  ) , ces  deux  complices 
s’expliquèrent  alors  plus  clairement 
leurs  sentiments.  Le  premier,  le  Sujet, 
voulait  ouvertement  renverser  son 
maître  ; le  second , le  Roi , fit  assassi- 
ner son  sujet,  et  le  lendemain  il  or- 
donna également  d’assassiner  Louis  II 
de  Lorraine,  cardinal  de  Guise,  son 
frère.  Qu’ils  étaient  méchants  ces 
temps  où  il  fallait  employer  le  poi- 
gnard pour  punir  des  rebelles!  Le  roi 
n’avait-il  plus  assez  de  puissance  pour 
obtenir  une  sentence  légale?  On  a dit, 
mais  c’est  une  excuse  déplorable,  que 
le  temps  lui  manquait  pour  atten- 
dre cette  sentence,  et  qu’il  n’edt  pas 
trouvé  de  juges  pour  la  porter. 

Il  nesernpasinutile  de  rendre  compte 
ici  de  l’effet  que  produisit  à Rome  la 
mort  du  cardinal  ae  Guise.  Que  les  cir- 
constances sont  changées  ! Le  souve- 
rain était  Sixte-Quint.  Il  a joui  de  son 
autorité,  celui-là.  depuis  le  quatrième 
jour  de  son  élection.  Il  a montré  un  ca- 
ractère indomptable.  Il  s’est  proclamé 


sectateur  incorruptible  des  droits  de  la 
justice.  11  rassemole  un  consistoire  et 
prononce  ce  discours  où  l’on  retrouve 
ses  opinions  tranchées,  sa  force,  la 
brusquerie  de  ses  paroles,  ses  habitu- 
des d’homme  de  lettres , ses  principes 
de  rigueur  , la  peinture  énergique  des 
devoirs  absolus  d’un  roi , et  les  pré- 
jugés du  temps  qui  faisaient  deux 
classes  si  séparées , des  prêtres  et  des 
séculiers , et  qui  rejetaient  si  bas 
l’homme  né  hors  de  la  classe  des  no- 
bles. 

Dans  de  semblables  allocutions,  il 
y a les  moeurs  de  toute  une  époque, 
et  ce  peu  de  pages  offre  le  résumé 
historique  de  la  situation  des  esprits 
en  Italie  à la  fin  du  XVI'  siècle. 

Nous  sommes  forcé , vénérables 
frères , de  vous  manifester  une  dou- 
leur ineffable.  On  a tué  le  cardinal  de 
Guise;  on  a tué  un  cardinal,  on  a 
tué  un  cardinal-prêtre,  qui  était  ar- 
chevêque de  Rheims  ; on  Va  tué  sans 
procès , sans  jugement , sans  loi , sans 
pouvoir  légitime  ; avec  des  armes  sé- 
culières, sans  sentence  lue,  sans  notre 
autorité,  sans  celle  du  siège  sacré, 
dont  il  était  un  noble  membre.  On 
l’a  tué , comme  si  nous  n’existions  pas 
dans  le  monde , comme  s’il  n’y  avait 
pas  de  siège  apostolique , comme  si 
Dieu  n’existait  pas  dans  le  ciel , et 
sur  la  terre.  La  loi  divine  oblige  tous 
les  hommes,  et  personne  n’en  est  af- 
franchi. La  loidivinedit  ; «Tu  ne  tueras 
pas.  » A qui  est-il  permis  de  tuer?  à 
personne,  pas  même  à un  prince,  pas 
même  à un  roi...  Si  le  prince  envoie 
mourir  d’après  la  loi , on  ne  peut  pas 
dire  qu’il  tue.  Il  applique  la  coerci- 
tion. Il  châtie,  il  punit,  en  conser- 
vant l’ordre  du  droit  et  du  jugement. 
Mais  on  a tué  celui  qui  n’était  pas 
indiqué , ou  condamné  par  le  précepte 
de  la  loi,  ou  par  le  mandat  et  la 
permission  de  son  supérieur , que 
nous  sommes  ( che  siamo  noi } ; on 
l'a  tué  comme  un  plébéien. 

n Qu’on  ne  dise  pas  qu’il  a machiné , 
qu’il  a parlé , qu’il  a agi  contre  le  roi, 
ou  qu’il  tramaitcontrelacouronne  ILe 
roi  nous  l’avait  dernièrement  recom- 
mandé par  son  ambassadeur  Goodi , 
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iollicitant  de  nous  pour  cecarainal,  la 
(Ration  d’Avignon.  Admettons  qu’il 
ait  agi , qu’il  ait  parlé  contre  le  roi , 
on  ne  devait  pas  moins  s’abstenir  du 
sacrilège  et  du  parricide.  Il  savait,  le 
roi,  que  nous  agissions  sêoérement 
contre  les  hommes  méchants  etcrimi- 
nels.  Il  devait  nous  le  laisser  h punir.  » 

Ici  le  pape  ressentit  une  telle  émo- 
tion, qu’il  s’arrêta.  Il  continua  ainsi  : 

• Mais  Dieu  qui  nous  assiste  dès 
notre  enfance , nous  assistera  et  nous 
donnera  conseil.  Hier  l’ambassadeur 
du  roi  nous  est  venu  trouver,  et  il 
n’a  pas  parlé  de  la  douleur  du  roi. 
La  confession  de  la  bouche  est  une 
partie  nécessaire  du  repentir.  Henri  II 
fut  infamé  pour  avoir  fait  mourir 
Thomas,  j’archevéque  de  Cantorbéry. 
Il  reconnut  sa  faute.  Thomas  n’était 
pas  cardinal  : il  n’était  qu’archevé- 
que.  > 

• Tliéodose  se  vit  repoussé  du  seuil 
de  i'église  de  Milan,  par  saint  Am- 
broise (voy.  paa.  5 ),  et  il  obéit  hum- 
blenient.  Ce  notait  pas  un  homme 
vil  que  ce  Théodose.  Il  était  grand , 
Disttngué , un  empereur  très-noble.  Il 
avait  remporté  sur  la  tyrannie  de 
hautes  victoires  par  l’assistance  de  la 
divinité.  Le  poète  Claudien,  quoique 
païen,  a dit  de  lui  : « O trop  aimé 
de  Dieu,  l’air  combat  en  ta  faveur , et 
les  vents  combinés  aident  tes  flot- 
tes (*).  » Théodose  était  empereur  de 
tout  l’univers,  et  non  pas  d’un  royaume 
ou  d'un  autre,  comme  le  roi  de  France. 

Il  marchait  à la  tête  de  l’empire  ro- 
main. Il  gouvernait  les  Gaules  ( au- 
jourd’hui la  France) , l’Espagne  , la 
Germanie,  la  Pannonie,  la  Dalmatie, 
la  Grèce,  l’Asie,  la  Syrie,  l’Égypte 
et  l’Afrique.  Ce  monarque  non  pas 
d’un  pays , mais  de  tant  de  royaumes, 
cet  eni^reur,  néanmoins,  avoua  sa 
fente  et  reçut  son  pardon  d’Ambroise 
qui  n’était  pas  pape,  mais  archevê- 
que. Enfin  Théoaose  obéit , s’humilia 
et  donna  l’exemple  aux  autres  rois.  » 

• Il  y a eu  des  cardinaux  qui  en 

(*)  O niminm  diUcte  Deo, 

TiH  militât  attker! 

Etc.  Ci.AiTDiiii.  TerL  Cont.  Panegyris. 


notre  présence  ont  osé  excuser  ce 
crime.  Nous  , nous  sommes  grande- 
ment étonné  qu’ils  aient  ainsi  oublié 
leur  dignité.  Alors  nous  ne  voulons 
plus  créer  de  cardinaux , puisqu’ils 
peuvent  être  privés  de  leurs  jiréroga- 
tives.  Nous  en  nommerions  donc  pour 
les  laisser  exposés  au  mépris , à l’in- 
sulte, à l’avilissement,  a la  spolia- 
tion , à la  mort  ! Si  nous  paraissions 
ne  pas  voir,  ne  pas  connaître  ce  mas- 
sacre d’un  cardinal , il  en  pourrait  ar- 
river autant  à tous  les  cardinaux.  » 

« Nous,  nous  faisons  justice  parce 
que  cela  est  agréable  à Dieu  et  que 
cela  est  juste.  Si  l’on  dit  qu’il  en  résul- 
tera des  maux,  nous,  nous  disons  qu’il 
n’y  a rien  à craindre , quand  on  fait 
justice  et  que  l’on  prononce  un  ju- 
gement. Dieu  est  juste,  il  chérit  la 
lustice , il  ne  faut  redouter  rien  que 
le  péché.  » 

Il  s’arrêta  quelque  temps,  parut 
respirer  avec  peine , reprit  un  peu  de 
calme  et  acheva  son  discxiurs. 

« La  suffocation  causée  par  cette 
amertume , nous  empêehera  de  rien 
dire  de  plus,  quand  il  y aurait  en- 
core tant  a dire  ; mais  nous  instituons 
une  députation  de  cardinaux  avec  les- 
quels nous  traiterons  cette  affaire. 
Prions  Dieu  qu’il  daigne  pourvoir  aux 
besoins  de  son  église , et  prévenir  ses 
douleurs  ! » 

Toute  la  physionomie  du  siècle  se 
révèle  dans  ces  paroles  de  Sixte- 
Quint.  Des  cardinaux  attachés  <à  des 
cours,  tels  que  des  cardinaux  toscans 
et  vénitiens , qui  favorisaient  aveu- 
glément les  intérêts  du  roi  de  France, 
croyaient  qu’on  pouvait  impunément 
tuer  un  cardinal  sans  jugement,  ou, 
pour  mieux  dire,  croyaient  qu’on  pou- 
vait fermer  les  yeux  sur  ce  crime 
D’un  autre  côté,  la  majorité  du  sa- 
cré collège  revendiquait  le  droit  de 
juger  un  de  ses  membres.  Ce  senti- 
ment ne  doit  pas  étonner  à cette  épo- 

3ue,  puisque,  de  nos  jours,  le  même 
roit  a été  réclamé  lorsque  le  roi 
Louis  XVI  fit  arrêter  le  cardinal  de 
Rohan. 

Le  caractère  particulier  du  pape  se 
manifeste  aussi , nous  le  répétons , 
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dans  une  discussion  aussi  animée.  La 
contexture  des  raisonnemens  est  mo- 
delée sur  celle  des  arguments  de  l’é- 
cole de  logique  où  Peretti  avait  été 
rofesseur.  Dans  la  citation  de  la  con- 
uite  de  ïhéodose,  si  complaisam- 
ment étendue , il  y a une  préoccupa- 
tion d’auteur.  Sixte  V,  avant  d’étre 
pape,  venait  d’achever  une  édition 
complète  des  œuvres  du  saint  arche- 
vêque de  Milan , et  il  avait  eu  l’occa- 
sion de  connaître  à fond  les  écrivains 
catholiques  et  païens  qui  célébraient 
les  hauts  faits  du  souverain  de  ce 
temps.  De  là,  l’intervention  de  Clau- 
dien  dans  une  allocution  à des  cardi- 
naux de  l’église  romaine.  Du  reste,  le 
silence  absolu  gardé  sur  le  sort  du 
Balafré , du  duc  de  Guise , tué  la  veille 
de  la  mort  de  son  frère,  affaiblit  né- 
cessairement l’effet  de  tant  d’empres- 
sement en  faveur  du  cardinal  de 
Rheims  (*). 

O temps  déplorables  où  des  paroles 
qui  invoquaient  le  pouvoir  seul  de  la 
loi,  et  l'application  des  règles  de  la 
justice , ont  pu  éveiller  un  assassin 
au  sein  même  d’un  ordre  religieux  ! 
car  le  même  pape,  interrogé  sur  la 
valeur  d'un  décret  de  la  Sorbonne  qui 
déclarait  Henri  déchu  du  trône,  et 
déliait  ses  sujets  du  serment  de  fidé- 
lité, répondit  que  ce  décret  était  té- 
méraire et  digne  de  censure. 

ISéanmoins , six  mois  après , Hen- 
ri III  fut  assassiné  par  Jacques  Clé- 
ment. 


PoLITIQtfl  BB  Hsiritl  IV,  BOI  PB  FbABCS.-^  CnifJD* 
BATIOIV  BBThOMAI  CAMFA|rBbl.A  , CalABBAIS,  COB* 
TBB  LBS  EsrAOBOU.—  PvBtTIOB  OEB  COBJDAÉS. 

Ici  commence  le  règne  de  Henri  IV. 
Ceprinceaura  peude  pouvoir  en  Italie. 
Il  n’y  possède  que  le  marquisat  de  Sa- 

(*■;  A ret  égard  nous  remarquerons  que  de 
graves  historiens  ont  commis  une  erreur,  en 
confondant  le  cardinal  de  Guise,  dont  il  est 
ici  question,  avec  le  cardinal  Charles  de 
Lorraine,  son  oncle,  qu’ils  supposent  avoir 
été  la  victime  de  Blois.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine mourut  dans  son  lit,  à Avignon,  en 
• Sri- 


luces  ; mais  par  son  alliance  avec 
nise  et  Florence,  qui  n’obéissaient 
pas  toujours  avec  plaisir  à l’Espagne, 
et  par  ses  relations  remplies  a’habi- 
lete  , de  sage  condescendance  avec  les 
successeurs  immédiats  de  Sixte-Quint, 
Urbain  VII,  Grégoire  XIV,  Inno- 
cent IX,  et  Clément  VIII  qui  régna 
jusqu’en  1605  , il  obtiendra  que  le 
nom  de  la  France  demeure  en  Italie 
glorieux  et  honorable.  Les  Français  ne 
sont  jamais  si  bien  renommés  en  Ita- 
lie que  quand  on  les  désire.  Les  con- 
quêtes achevées,  c’est  trop  souvent 
la  puissance  renversée  qu’on  regrette. 

D’ailleurs,  les  Français,  depuis  le 
funeste  exemple  de  Charles  I"  d’An- 

i'ou  , se  gardent  mal  en  Italie.  Leca-  i 
tinet  de  Madrid  n’a  pas  toujours  eu 
ce  reproche  à faire  aux  vice-rois  de  i 
Kaples  et  aux  gouverneurs  de  Mi- 
lan. Aussi  que  de  temps  n'a-t-il  pas 
fallu  pour  voir  se  détruire  les  consé- 
quences du  désastre  de  Favie  ! i 

Philippe  III,  successeur  de  Phi- 

ae  II , gouvernait  l’Italie  par  son  | 
lence  ou  par  ses  soldats.  Cepen- 
dant il  n’avait  pas  pu  obtenir  que  Rome 
abandonnât  ses  droits  au  tribut  im^ 
osé  à Charles  d’Anjou , premier  roi  | 
e Naples. 

Voici  ce  qui  arriva  précisément  en 
1599,  à ce  sujet.  Nous  extrayons  ce  , 
fait  d’une  dépêche  de  M.  de  Sillery,  i 
ambassadeur  de  Henri  IV,  en  date  du  , 
29  juin. 

« La  veille  de  la  Saint-Pierre,  l'am-  , 
bassadctir  d’Espagne  à genoux,  dit 
en  espagnol:  « S.M.  Philippe  HI,  roi  , 
Il  des  Espagnes,  de  Naples,  de  Sicile  , 
« et  de  Jérusalem,  duc  de  Milan,  pré- 
« sente  à S.  S.  la  haquenée  et  sept  mille 
« ducats  pour  le  cens  dû  à cause  du 
« royaume  de  Naples.  Il  souhaite  lon- 
« gue  vie  à S.  S.  pour  le  bien  de  la 
« chrétienté , et  qu’il  plaise  à Dieu  que 
« S.  S.  reçoive  long-temps  ledit  cens.» 

<1  Le  procureur  uscal  romain  se  leva, 
et  en  langage  italien , déclara  que  ce 
payement  étoit  accepté  sans  pr^udice 
des  droits  du  saint-siége  et  de  sa  sain- 
teté , les  royaumes  de  Naples  et  de 
Sicile  estant  dévolus  à l’église,  et  lui 
appartenant  en  pleine  propriété.  » 
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• Le  pape  (Clément  VIII  ) a répondu 
en  latin  qu’il  recevoit  volontiers  le 
cens  envoyé  par  le  roi  des  Espagne, 
à cause  dü  royaume  de  Naples  ; qu’il 
souhaitoit  au  roi  et  à la  reine  sa  femme 
toute  prospérité,  et  qu’il  leur  accor- 
doit  sa  bénédiction.  » 

Cette  cérémonie  avait  lieu  au  milieu 
de  la  grande  nef  de  Saint-Pierre,  le 
pape  étant  placé  dans  sa  sedia  gesta- 
to)ia,  et  environné  de  tout  le  sacré 
collège  et  des  ambassadeurs  étran- 
gers. 

Cependant  Naples  devait  être  me- 
nacée pendant  quelque  temps  : le  comte 
de  Lémos  venait  d’y  arriver  en  qua- 
lité de  vice-roi.  Il  croyait  le  royaume 
tranquille  ; mais  les  impôts  e.xorbi- 
tants  frappés  par  son  prédécesseur 
avaient  causé  des  mécontentements 
inexprimables.  Un  religieux  de  l’ordre 
des  dominicains,  Thomas  Campanella, 
crut  le  moment  favorable  pour  fon- 
der sur  les  ruines  d’une  partie  de 
l’autorité  espagnole,  une  sorte  de  ré- 
publique. D’abord  il  se  contentait  de 
la  Calabre  dont  la  capitale  devait  être 
Stilo,  lieu  de  naissance  du  conspira- 
teur ; il  désirait  continuer  le  rôle  de 
Savonarola , et  se  disait  appelé  à don- 
ner la  liberté  à tous  les  peuples.  Mais 
les  novateurs  qui  ont  voulu  paraître 
satisfaits  d’un  succès  dans  leur  patrie, 
ne  tardent  pas  à chercher  les  moyens 
d'étendre  leur  révolte , parce  que  ce 
n’est  que  dans  un  incendie  général 
qu’on  ne  reconnaît  plus  le  premier  qui 
a ieté  la  torche  sur  les  propriétés 
punliques  et  privées.  Le  P.  Thomas 
s’adjoignit  le  P.  Denis  Ponzio  de 
Nicastro.  Celui-ci  répandit  que  Tho- 
mas était  un  envoyé  de  Dieu , que 
personne  ne  l’égalait  en  science,  en 
éloquence,  en  connaissance  de  l’état 
du  ciel  et  des  étoiles;  qu’il  avait  de- 
viné que  le  seizième  siècle  devait  finir 
par  des  révolutions  qui  porteraient 
partout  la  liberté  , en  écrasant  la  ty- 
rannie. Canipapella  était  le  bras  de 
Dieu,  et  prédestiné  surtout  pour  abat- 
tre le  despotisme  des  Castillans.  Il 
mêlait  à ces  déclamations , des  vérités 
faites  pour  exciter  l’attention  des  peu- 
ples. Les  rois  d’Espagne  avaient 
18'  Livraison.  (Itai.ie.) 


usurpé  un  pays  qtd  appartenait  à 
d’autres  : les  âmes  et  les  biens  des 
malheureux  Napolitains  ne  suffisaient 
pas  pour  assouvir  la  cupidité  des  hom- 
pies  de  Madrid.  Ils  vendaient  à vil 
prix  le  sang  humain.  Ces  étrangers 
n’avaient  aucun  intérêt  à désirer  que 
les  avantages  des  indigènes  fussent 
plus  assurés.  Naples  recevait  pour  son 
or  de  pesantes  cliatnes  de  fer. 

Des  religieux  augustins,  francis- 
cains et  dominicains,  contribuaient  à 
répandre  ces  bruits.  Aucun  auteur  n’a 
vu  les  Guises  dans  ce  projet  de  révo- 
lution ; mais  ce  pays  gui  appartenait 
à d’autres  semble  une  inventionqui  ca- 
ractérise les  vues  et  les  regrets  de 
cette  famille.  Peut-être  étaient-ils  les 
soutiens  cachés  de  ces  machinations  .> 

Les  évêques  de  Nicastro,  de  Ge- 
race,  de  Meiito,d’Oppido,  acceptèrent 
ces  doctrines  ; des  barons  napolitains 
les  protégèrent  ensuite.  La  première 
armée  de  la  révolte  fut  composée  de 
dix-huit  cents  bandits.  Les  chefs, 
parce  qu’ils  savent  que  le  sang  abrutit 
les  masses  et  les  associe  aux  causes 
les  plus  odieuses,  ordonnaient  de  tuer, 
de  tuer  sans  miséricorde  les  ministres 
du  roi.  Une  idée  nouvelle  apparut  au 
P.  Thomas.  11  commanda  de  brûler 
les  livres  , assurant  que  les  anciens 
étaient  mauvais,  et  qu’il  fallait  en  faire 
de  nouveaux  ; mais  il  renonça  à celte 
idée  , parce  que  les  Espagnols  de  ce 
temps-là,  qui,  sous  Charles- Quint, 
avaient  sollicité  à Rome  l’établisse- 
ment de  la  congrégation  de  V Index , 
ne  faisaient  pas  de  grands  mouvements 
pour  sauver  les  bibliothèques  de  l’État 
napolitain , et  croyaient  qu’une  telle 
persécution  contre  les  livres  servait 
les  intérêts  de  l’inquisition. 

Les  révoltés  cherchaient  à gagner 
les  Turcs  et  à obtenir  d’eux  des  se- 
cours en  vaisseaux.  Une  flotte  otto- 
mane devait  paraître  en  septembre, 
lorsque  deux  conjurés,  Fabio  di  Lauro, 
et  Jean-Baptiste  Biblia  de  Catanzaro, 
dénoncèrent  ces  projets  à don  Louis 
Xarava  , fiscal  de  la  Calabre  ulté- 
rieure , qui  en  instruisit  le  vice-roi. 
11  feignit  de  n’avoir  rien  appris, 
mais  il  envoya  sous  main  des  agents 
Î8 
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qui  arrêtèrent  les  principaux  conjurés. 
là  conjuration  avait  été  atroce , dit 
M.  Botta , les  supplices  furent  atroces 
aussi.  Les  prévenus  ayant  été  amenés 
à Naples,  deux  d’entre  eux  furent  écar* 
télés  sur  les  galères  mêmes  qui  les 
avaient  transportés.  Plusieurs  furent 
pendus  aux  mâts,  devant  toute  la 
ville.  Le  P.  Denis,  appliqué  à une 
torture  impitoyable,  lut  mis  à mort 
ensuite  par  pitié.  Campanella  ayant 
feint  d’avoir  f esprit  aliéné,  ou  plutôt, 
étantdevenu momentanément  insensé, 
fut  condamné  à une  prison  perpétuelle  : 
ce  fut  là  qu’il  composa  un  ouvrage  pour 
indiquer  aux  rois  d’Espagne  les  moyens 
d’établir  une  monarchie  universelle. 
Mais  les  tempsde  Cliarles-Quint  étaient 
passés. 

Voici  lejugement  que  G iannone  porte 
de  cet  événement;  « Ainsi  ünit  cette  en- 
treprise où  des  ecclésiastiques  avaient 
réuni  dans  un  seul  projet  ce  que  l’im- 
posture , l’hérésie,  Vinhumanité , ont 
de  plus  implacable.  Ces  vaines  tenta- 
tives qui  consolidèrent  un  mauvais  gou- 
vernement, apprirent  à l’Italie  encore 
une  fois,  qu’aucun  secours  utile  et  so- 
lide contre  les  Espagnols  ne  devait 
lui  arriver  de  la  partie  méridionale 
de  la  Péninsule,  ou  on  ne  savait  pas 
conâbattre  l’usurpation  avec  un  cou- 
rage vertueux,  où  l’on  s’étudiait  à 
chasser  une  barbarie  par  une  autre 
barbarie , à frapper  de  mort  les  pre- 
mières œuvres  de  la  renaissance  des 
lettres , et  à mettre  de  moitié  dans 
un  désir  de  délivrance  les  Turcs,  ces 
fougueux  dévastateurs , ces  ennemis 
sans  compassion  aucune  du  Dieu  de 
l’Italie  ; les  Turcs,  que  Venise,  en  cela 
si  sage,  occupait  loin  de  ses  mers, 
pour  épargner  à Saint-Marc  et  à la 
péninsule  entière  la  tendresse  de  ceux 
ui  avaient  gardé  si  noblement  la  foi 
onnée  à Bragadino.  » 

Milan  voyant  les  déplorables  suites 
de  la  conspiration  de  Naples,  se  garda 
bien  de  se  révolter.  Le  duc  de  Savoie, 
Charles-Emmanuel,  apprit  qu’il  avait  à 
ménager  les  Espagnols,  et  ses  trois  fils 
eurent  ordre  d’aller  ofrrir  leurs  hom- 
mages et  leurs  services  à la  cour  de 
Madrid. 


DIX-SEPTIÈME  SIÈCI-E. 

Moat  di  CLkitBVT  VIII.  — Noticb  sut  Platik* 

— ÉlBCTIO»  DI  L(ov  XI.  — Divins  costvmb* 
■T  poiTiAiTS.  — Paol  V.  — Sis  débats  atic 

VbNISK.  Iliaix  IV  MBDIATIUI.  — MoiT  Bl 

FbSBIIAKD  aiAMD'DOC  DB  Toscaii.  Nou. 
VIAUX  DSTA1LS  SUK  CoSMI  I*'.  FaITS  DI  ta 
▼ Il  D*AtKXAJIBBB  FaBI  KSI  , DUC  DB  PAUB. 
COSMB  II  SUCCSDS  A SOI  BBBB  FlBDlHAVO. 

Un  siècle  nouveau  amènera-t-il  la 

fiaix , l’union  et  le  bonheur  que  l’Ita- 
ie  poursuit  depuis  si  long-temps?  L’Es- 
pagne, après  avoir  éloigné  les  Français 
de  la  Péninsule,  les  empêchait  d’y 
rentrer,  et  elle  y étalait  sa  toute-puis- 
sance. Au  mois  de  juin  1603,  le  jeune 
prince  de  Piombino , le  dernier  de  la 
maison  Appiano,  étant  venu  à mou- 
rir, le  grand-duc  Ferdinand  demanda 
à l’empereur  ce  domaine , qu’il  regar- 
dait comme  un  ancien  domaine  de  la 
ville  de  Pise,  dont  les  droits  appar- 
tenaient alors  à Florence.  L’empereur 
envoya  des  commissaires  pour  juger 
cette  affaire;  les  Espagnols  les  chas- 
sèrent avec  mépris. 

Clément  VIII  mourut  en  1605;  le 
cardinal  Alexandre  de  Médicis,  porté 
pur  les  Français,  fut  élupontite,  et 
prit  le  nom  <fe  Léon  XL  II  avait  eu 
pour  concurrent  le  célèbre  Baronius , 
directeur  de  la  bibliothèque  du  Vatican, 
où  à fexemple  de  Plutina  (voy.  pl.  Cl 
A)  (*),  qui  en  avait  été  le  gardien,  il 

(*)  Od  voit , planche  6 1 A , le  portrait  de 
Platina  à genoux;  il  s'appelait  Barihélemy 
de  Saccbi;  il  était  né  à Piadena,  près  de 
Crémone,  dont  il  prit  le  nom  en  le  latini- 
sant , suivant  l’usage  des  temps.  Il  est  auteur 
de  la  Vie  des  suprêmes  pontifes,  jusqu’à 
Sixte  rv.  Cet  ouvrage  est  remarquable  par 
son  élégance  et  la  force  du  style.  Platina 
remplit  avec  beaucoup  de  zèle  la  place  de 
gardien  de  la  Vaticane,  et  il  contribua  à 
mettre  en  ordre  des  volumes  en  grand  nom- 
bre, qui  étaient  encore  entassés  dans  des 
coffres.  Il  mourut  en  1481. 

La  même  plauehe  61  représente  un  ma- 
istrat  florentin  du  1 5*  siècle  ( B)  ; un  noble 
e Florence  (C)  : c’est  le  portrait  de  François 
Tornabuoui,  favori  du  pape  Sixte  IV.  On 
trouvera,  mèmeplanche  (D),  le  portrait  de 
Cosme  de  Médicis,  dit  l'Ancien  et  Père  de 
ta  patrie,  dont  nous  avons  parlé  page  ■ 8 s cl 
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puisait  de  nouvelles  informations  pour 
ses  Annales  eccUsiasti^ues.  Baronius 
s'était  rendu  peu  agréable  aux  Es- 
pagnols, en  publiant  un  ouvrage  qui 
attaquait  leurs  droits  sur  la  Sicile. 
Léon  XI  ne  vécut  que  peu  de  temps  ; 
le  cardinal  Borghèse  fut  élu  pour  lui 
succéder,  et  prit  le  nom  de  Paul  V. 

Scipion  Saraceno  de  Vicence , cha- 
noine, mais  non  prêtre,  avait  insulté 
une  dame  noble.  La  république  de 
Venise  le  fit  arrêter  et  traduire  de- 
vant le  conseil  des  Dix.  Paul  V voulait 
que  le  coupable  fût  consigné  entre  les 
mains  de  l’évêque  de  Vicence,  qui  au- 
rait instruit  le  procès  et  prononcé  la 
sentence;  Venise  s’y  opposa.  Paul  ve- 
nait d’obtenir  quelques  avantages  sur 
les  Lucquois  et  les  Génois,  dans  des 
discussions  d’autorité  ecclésiastique  : 
il  se  crut  assez  puissant  pour  menacer 
Venise  d’une  excommunication.  L’in- 
terdit fut  lancé  : les  jésuites,  les  ca- 

Pucins  et  les  théatins  ss  retirèrent  de 
état  vénitien. 

L’ambassadeur  d’Espagne , à Venise, 
parlait  de  concorde;  rambassadeur 
d’Espagne,  à Rome , avait  contribué 
à irriter  le  Saint-Père;  le  grand 
Henri  se  porta  pour  médiateur,  sans 
arrière-pensée.  Il  fut  convenu  que  le 
pape  retirerait  son  excommunication , 
etque^enise,en  rétractant  sa  protes- 
tation, livrerait  au  roi  de  France  Sa- 
raceno et  un  autre  ecclésiastique,  ar- 
rêté dans  le  même  temps.  Ces  affaires 
furent  arrangées  avec  les  convenances 
réciproques,  par  les  soins  du  cardinal 
de  Joyeuse,  ministre  que  Henri  avait 
envoyé  successivement  à Venise  et  à 
Rome. 

Le  7 février  1609,  Ferdinand  r', 
grand-duc  de  Toscane,  vint  à mourir; 
ses  peuples  le  pleurèrent.  On  l’avait  es- 
time comme  souverain,  de  même 
qu’autrefois  il  s’était  fait  honorer 
comme  cardinal.  Un  jour,  Sixte  V 

fuivantes.  La  lettre  E repréaenle  un  fantassin 
anué  d'une  lance  ; la  lettre  F une  femme  qui 
lient  à U main  ui>e  grande  plume  de  paon  : 
eetle  femme  va  jurer,  sur  le  noble  oiseau,  de 
garder  un  vœu  religieux,  ou  même  un  vœu 
d’anoMT. 
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avait  voulu  le  faire  arrêter.  Ferdinand, 
appelé  à l’audience  du  pontife,  y parut 
avec  une  cuirasse  sous  sa  robe  rouge, 
et,  en  s’agenouillant,  il  fit  en  sorte 
que  sa  cuirasse  fût  vue  par  Sixte. 
« Qu’est-ce  que  cet  habit.’  avait  dit  le 
pape.  — Saint-Père,  c’est  un  habit  de 
cardinal  : et  ceci , avait-il  ajouté , en 
battant  sur  sa  cuirasse,  c’est  l’habit 
de  prince  italien.  — Cardinal  .cardinal, 
avait  repris  Sixte,  je  vous  ferai  tom- 
ber de  la  tête  le  chapeau  rouge.  — Si 
V.  S.,  avait  répondu  Ferdinand,  m’ôte 
de  la  tête  un  chapeau  de  feutre , j’en 
prendrai  un  de  fer.  « Ferdinand  fut  un 
digne  rejeton  des  Médicis.  Son  règne 
ne  fut  pas  moins  brillant  que  celui  de 
Cosme  P'  son  père  (voy.  pt.  62  ) (*), 

(*)  Le  premier  porUait  sur  la  planche  6a 
est  celui  de  Cosme  P';  il  porte  la  déco- 
ration de  l'ordre  de  Sl.-Elienne,  dont  il  est 
fondateur.  Voyez  ce  qui  est  dit  de  Cosme  I*', 
pages  a55,  aSy,  a63,  064. 

Le  second  portrait , qui  est  dans  la  même 
planche , représente  Alexandre  Famèse , 
troisième  duc  de  Parme,  né  en  i53g,  petit- 
fils  de  Pierre-Louis,  et  fils  ainé  d'Oclave  Far- 
ncsc  et  de  Marguerite  d’Autriche,  fille  de 
Charles-Quint , veuve  d’Alexandre  de  Médi- 
cis, duc  de  Toscane  (voyez  page  aS4). 
Alexandre  Famèse  accompagna  sa  mère  en 
Flandre , lorsqu’elle  fut  nommée  gouvernante 
des  Pays-Bas.  Il  épousa  Marie , nièce  du  roi 
de  Portugal.  Nous  avons  dit  qu’il  se  distin- 
gua à la  bataille  de  Lépante,  en  iSyi , sous 
le  litre  d’amiral  de  Savoie  (voyez  page  a6o). 
Dès  lors,  il  se  consacra  exclusivement  k 
l’étude  de  la  guerre;  et  comme  il  joignait  un 
courage  brillant  et  beaucoup  de  présence 
d’esprit  é la  vigueur,  à l’adresse,  et  à touten 
les  qualités  qui  (teuvenl  plaire  aux  soldats , il 
ne  tarda  pas  à se  faire  un  nom  parmi  les 
milices  espagnoles^  elles  le  demandèrent  pour 
gèiiéralissinie , après  la  mort  de  don  Juan 
d’Aiilricbe.  En  Flandre,  il  obtint  beaucoup 
d’avantages  sur  les  Français.  Un  jour,  au  mi- 
lieu de  ses  succès,  il  apprit  la  mort  d’Oclave, 
son  père,  survenue  k Parme,  le  18  septem- 
bre i$86.  U demanda  un  congé  au  roi  Phi- 
lippe II,  qui  ne  ruuliil  pas  le  lui  accorder; 
. aussi  ce  prince  ne  revit  jamais  le  pays  dont 
il  était  devenu  souverain.  Famèse  entra  en 
France  en  1 590,  poin- forcer  Henri  IV  à lever 
le  siège  de  Paris,  et  il  altei^nil  ton  but,  tout 
en  refusant  de  livrer  bataille  au  courageut 
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Ferdinand  protégea  les  beaux-arts. 
Cosme , son  fils , lui  succéda  sous  le 
nom  de  Cosme  II. 

AL1IA>»  »•  BOC  D»  SlTOIl, 

*T»C  Hi*n  IV.  — As*àmi»*t  IV.— 

PotlTXQO*  DO  DVC  »■  SaTOI». 

Le  duc  de  Savoie  qui  avait  envoyé 
ses  trois  fils  à la  cour  du  roi  Philippe 
III , à Madrid , savait  au’ils  y étaient 
traités  avec  pen  de  bienveillance , 
parce  que  la  cour  de  Turin  ne  se  mon- 
trait pas  favorable  aux  vues  ambi- 
tieuses de  l’Espagne  sur  le  reste  de 
l’Italie.  Charles -Emmanuel  fit  alors 
un  traité  avec  Henri  IV.  La  France 
allait  peser  de  tout  son  poids  dans  les 
affaires  de  l’Europe,  et  surtout  de 
l’Italie.  La  France  avait  ramassé  des 
trésors,  levé  des  troupes,  rétabli  une 
sorte  de  concorde  entre  les  esprits. 
Ravaillac,  abominable sieaire,  trancha 
une  des  vies  les  plus  glorieuses  : le  14 
mai  1610,  Henri  IV  fut  assassiné. 

En  ce  moment  commencèrent  les 
guerres  des  Vénitiens  contre  les  Usco- 
ques , sorte  de  pirates  qui  ravageaient 
la  partie  de  l’Adriatique  voisine  des 
états  turcs  et  de  ceux  de  l’empereur. 

Le  roi  Philippe  traitait  toujours  froi- 
dement, à Madrid , les  fils  de  Charles- 
Emmanuel,  et  surtout  un  d’eux  qui 
était  amiral  au  service  d’Espagne.  Le 
duc  se  plaignit  alors,  en  termes  remplis 
d’amertume  et  de  quelque  vérité , des 
ordres  qu’il  avait  reçus  de  désarmer. 
« Mes  armes  piémontaises  sontla  sauve- 
garde actuelle  de  l’Italie  : Naples  et 
Milan  appartiennent  en  propre,  et 
sans  avoir  conservé  aucune  liberté,  à 
la  puissance  du  roi  catholique.  Les 
embarras  de  Venise  se  multiplient  ; 
la  Toscane  est  soumise  et  comme  as- 
siégée dans  ses  possessions.  Le  pape 
ne  se  décide  pour  personne.  Gênes, 
par  sa  proximité  de  Barcelone , reçoit 
en  quelques  jours  les  commandements 
de  Madrid.  Peut-on  parler  de  la  lueur 

Béarnais.  Alexandre  ayant  élé  blessé  au  bras 
devant  Caudebec,  il  mourut  dans  Arras,  le  a 
décembre  xS^a , des  suites  de  celte  blessure 
qu’il  avait  trop  négligée.  11  est  représenté  ici 
avec  l’ordre  de  la  Toison  d'or. 


d’indépendance  qui  brille  encore  d* 
loin  en  loin , à Lucques  et  à Saint- 
Marin  ? Si  je  désarme , il  n’y  aura  plus 
dans  la  Péninsule  d’hommes  libres  et 
généreux  ; elle  ne  contiendra  que  des 
traîtres  et  des  esclaves.  » 

Oriaxoïis  soi  x.i  covsaixTiov  db  Vbbisb. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  cette  épo^ 
que,  que  le  duc  d’Ossone,  vice-rot  à 
Naples,  et  don  Pierre  de  Tolède,  gou- 
verneur de  Milan,  d’accord  avec  don 
Alphonse  de  la  Cueva , ambassadeur 
d’Espagne  à Venise , parurent  concerter 
ensemble  un  plan  d^attaque  contre  la 
république. 

J’ai  lu  attentivement,  pour  bien 
connaître  cette  affaire,  non  pas  Saint- 
Réal , qui  est  un  romancier  , mais 
M.  Daru  et  l’historien  Botta,  qui  diffè- 
rent entre  eux  d’avis  dans  le  jugement 
à porter  sur  la  conjuration  de  1618. 
Selon  M.  Daru,  les  Espagnols  vou- 
laient détacher  le  duc  de  Savoie  de 
l’alliance  des  Vénitiens;  la  république 
manifestait  hautement  de  la  défiance 
contre  les  Espagnols,  resserrait  son 
alliance  avec  les  Hollandais,  nouvel- 
lement révoltés,  ce  qui  irritait  violem- 
ment l’Espagne,  et  s'assurait,  par  de 
nouveaux  subsides,  le  secours  de  Char- 
les-Emmanuel. , 

Selon  M.  Botta,  Venise  reposait 
innocemment  sur  la  foi  du  droit  des 
gens.  La  paix  régnait;  des  conspira- 
teurs seuls  veillaient.  Le  printemps 
était  venu  ; ils  ne  voulaient  pas  différer 
une  sanglante  tragédie. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  mai  1618, 
on  vit  plusieurs  hommes  inconnus 
pendus  au  gibet  sur  la  place  Saint- 
Marc.  Ils  étaient  tous  étrangers.  On 
apprit  qu’il  avait  été  fait  des  arresta- 
tions. On  parlait  de  plusieurs  centaines 
de  personnes  jetées  dans  les  cachots 
du  conseil  des  Dix,  par  ordre  des  trois 
inquisiteurs  d’état.  On  ajoutait  qu’il 
avait  été  fait  des  exécutions  dans 
quelques  places  fortes.  On  parlait  de 
Français  employés  sur  la  flotte,  qui 
avaient  été  poignardés,  pendus  ou 
précipités  dans  la  mer.  On  ne  parlait 
I as  de  la  mort  dun  seul  Espagnol. 
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11  se  répandit  un  bruit  que  Venise 
avait  échappé  à une  conspiration.  La 
ville  était  amis  l’indignation  et  dans 
la  terreur.  Le  conseil,  impénétrable 
et  muet,  sdr  de  sa  force,  ne  daignait 
pas  donner  une  seule  explication. 
Od  laissait  l’imagination  des  Vénitiens 
exagérer  le  nombre  des  supplices , et 
en  chercher  les  causes. 

Il  y a lieu  de  remarquer  que  l’am- 
bassadeur de  France,  M.  Léon  Brus- 
lart , avait  été  faire  un  voyage  de  dé- 
votion à Lorettc , et  ne  se  trouvait  pas 
à Venise  lors  de  ces  exécutions.  Son 
frère  , M.  Brusiart  de  Broussin , qui 
le  suppléait,  rendit  compte  au  mi- 
nistre en  France,  M.  de  Puysieulx, 
le  22  mai , et,  après  avoir  rapjiorté  les 
faits  notoires  et  les  bruits  publics , il 
ajoutait  : » Plusieurs  estiment  ceste 
affaire  une  chose  de  néant.  » Le  6 
juin,  l’ambassadeur  titulaire,  de  re- 
tour à Venise,  écrivait  lui-méme  : 

« Depuis  ce  qui  vous  en  ha  esté  escript, 
ils  ont  fait  jetter  en  mer,  le  capitaine 
Jacques  Pierre  et  un  autre,  nommé 
Langlade,  qui  servoient  en  l’armée, 
et  qui,  touts  deux,  s’estoient  ensemble 
retirez  du  service  du  dued’Ossone  pour 
se  venir  desdier  à celui  de  ceste  républi- 
que. Les  Vénitiens,  pour  couvrir  cette 
mort  barbaresque,  ont  publiéque  touts 
ces  gents-là  avoient  une  entreprise 
contre  ceste  ville;  qu’ils  vouloient 
brusler  l’arcenal , s emparer  de  Saint- 
Marc  et  de  leur  thrésor,  mettre  le 
feu  en  plusieurs  endroicts  de  la  ville, 
et,  avec  une  mine,  faire  sauter  toute 
la  seigneurie,  pendant  la  tenue  du 
grand  conseil  ; que  plus  de  sept  cents 
mnimes  s’estoient  evadez  incontinent 
après  la  prison  de  ces  misérables;  que 
l’ambassadeur  d’Kspagne  avoit  touché 
quatre-vingt  mille  escuz  depuis  six 
mois,  lesquels  il  avoit  employez  à tra- 
mer ce  desseing  ; que  deux  Espagnols 
avoient  été  pris  à Chiozza,  avec  vingt- 
cinq  mille  pistoles  qu’ils  portoient 
en  leurs  valises.  Sur  quoi  le  peuple 
murmuroit  en  telle  sorte  contre  les 
Espagnols,  que  la  maison  dudict  am- 
bassadeur, sa  personne  et  tous  les 
siens  estoient  en  jiéril  très-évident. 
Or  je  vous  puis  inieulx  assurer  que 
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personne  au  monde , de  la  fausseté  de 
tous  ces  bruicts.  » 

Le  19,  dans  une  dépêche  en  chiffres, 
et  où,  par  conséquent,  il  devait  ex- 

Ser  plus  ouvertement  sa  pensée, 
lassadeur  parlait  ainsi  : > Quel- 
que chose  qu’ils  disent,  il  ne  se  voit 
aucun  signe  d’apparence , dehors  ni 
dedans  cette  ville,  que  ceste  entreprise 
eust  encore  aucun  fondement.  » Et 
le  3 juillet,  encore  dans  une  lettrg 
chiffrée  : « Plus  nous  oulvrons  les 
yeulx  du  corps  et  de  l’esprit,  moins 
nous  vovons  de  jour  et  de  lumière 
dans  cesie  grande  conjuration  ; mais , 
au  contraire,  nous  en  trouvons  plus 
claire  et  apparente  la  vanité , etautoe 
personne  de  jugement  n’en  ha,  dez  le 
commencement,  eu  la  moindre  opinion 
du  monde.  » Le  reste  de  la  correspon- 
dance de  cet  ambassadeur  atteste  son 
incrédulité. 

On  remarquera  à présent  que  les 
principaux  conjurés,  ou  ceux  que  l’on 
désignait  comme  tels,  étaient  des  Fran- 
çais. Jacques  Pierre,  ancien  corsaire, 
avait  dévoilé  à Venise  ee  qu’il  appelait 
un  projet  du  duc  d’Ossone;  depuis  il 
avait  tout  découvert  au  gouvernement 
vénitien.  On  comptait  encore  parmi  les 
conjuréslcs  Français  Jaffier,  Langlade, 
BaltbazarJuven,  Bloncnssin, Régnault, 
Brainville,  Bérard,  Oripe,  médecin, 
Lacombe  , Desbouleaux.  A ce  sujet, 
M.  Léon  Brusiart  écrit  à M.  de  Puy- 
sieulx : 

« Le  prince  (le  doge)  nous  Gt  son 
premier  festin  le  lâ  juin.  Il  prit  6c-^ 
casion  de  me  parler  de  ces  raalheu-' 
reux  qui  ont  été  pendus , et  m’a  dict 
qu’ils  n’ estoient  plus  François,  puis- 
u’ils  avoient  de  si  long-temps  aban- 
onné  leur  patrie , et  estoient  aes  vaga- 
bonds. Je  le  lui  advouay.  » 

Le  19  juillet,  M.  Léon  Brusiart 
écrit  à M.  de  Puysieulx  : 

« Quant  à ceste  républicque,  elle 
est,  comme  vous  dictes  très-sagement, 
sans  amityé  et  sans  respect  ; et  quand 
elle  en  auroit  davantage , elle  est  plus 
inutile  amye,  et  plus  faible  enneinye 
que  l’on  ne  se  peut  imaginer.  Elle  est 
montée  à un  tel  degré  dMnsolence , en 
quarante  ans  de  paix  et  de  prospérité. 
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qu’elle  ne  la  peut  encore  déposer , quoi- 
que le  chastiRient  qu’elle  a reçeu  de- 
puis le  cours  de  ces  troubles , en  la 
diminuant  de  son  thrésor , seule  cause 
de  sa  présomption , la  dût  avoir  mor- 
tifiée. Elle  se  persuade  que  touts  les 
princes  sont  obligez  de  veiller  à touts 
ses  intérêts,  et  pour  l’avancement 
d’iceux,  oublier  les  leurs  propres;  et 
eeubc  qui  n’adbèrent  pas  à ses  pas- 
sions , sont  descriez  et  déchirez  par 
elle,  comme  vraysEspoÿno/j.Deffiante 
oultre  mesure,  elle  n’ayme  aucun 
prince , nv  monstre  s’y  confier , qu’en 
nmt  qu’elle  en  ha  besoing.  Bref,  c’est 
une  multitude  confuse  de  personnes 
Ku^'culières , qui  représentent  en  pu- 
Mic  l’image  d’un  prince , et  ne  retien- 
nent aucune  des  vertus  qui  accompa- 
gnent ceste  dignité,  ains  au  contraire 
se  troulvent  chargez  de  touts  les  vi- 
ces et  imperfections  d'hommes  pri- 
vez. > 


M.  Botta  parait  croire  que  les  trois 
inquisiteurs  envoyèrent  au  palais  de 
l’ambassadeur  d’Espagne , l’avogador 
Ricolas  Valier , et  quelques  membres 
du  conseil  des  Dix , pour  y faire 
des  recherches,  et  qu'on  y trouva 
des  armes  cachées.  Tous  les  rapports 
des  ambassadeurs  étrangers,  à Venise, 
ne  font  aucune  mention  de  cette  cir- 
constance. On  ne  devrait  pas  ignorer 
que  dans  le  cas  d’une  telle  violence , 
exercée , sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût , contre  un  ambassadeur  dans  son 
domicile,  qui  est  assimilé  aux  états  de 
son  maître,  tous  les  ministres  étran- 
gers se  doivent  protection  et  appui , 
et  se  concertent  pour  réclamer  una- 
nimement le  droit  des  gens.  Le  cas 
seul  d’un  flagrant  délit , dans  un  en- 
droit public , ou  hors  du  domicile  de 
l'ambassadeur,  c’est-à-dire,  hors  des 
états  de  son  maître,  est  prévu;  mais 
chez  lui,  il  n’y  a que  les  ordres  de  son 
propre  souverain  qui  puissent  l’attein- 
dre : le  fait  de  la  visite  est  absolument 
faux , et  beaucoup  de  parties  de  l’accu- 
sation reposent  sur  ce  fait.  Nous  arri- 
vons à ce  qui  concerne  à la  Cueva.  Il 
me  pralt  vrai  qu’il  avait  entendu  l’a  ven- 
tuner  Jacques  Pierre,  parlerd’une  con- 
spiration du  duc  d’Ossone  contreVeni.se, 


mais  il  y avait  dix  mois,  puisque  cette 
conversation  eut  lieu  le  14  juillet  1617, 
et  la  Cueva  n’avait  pas  excité  cet 
homme,  dont  il  se  défiait,  à poursuivre 
l’entreprise.  Cependant , il  ne  lui  avait 
pas  montré  non  plus  de  l’horreur  pour 
un  tel  dessein , et  il  n’avait  pas  cher- 
ché à l’en  détourner;  en  cela  la  Cueva 
agissait  mal , puisqu’il  laissait  croire 
à cet  homme  que  les  Espagnols  ver- 
raient de  sang-miid  des  conspirations 
contre  tes  Vénitiens , alors  leurs  alliés. 

La  Cueva , connu  sous  le  nom  de 
marquis  de  Bedmar,  ne  s’était  pas 
cru  coupable,  parce  qu’il  avait  écouté 
un  aventurier  qui  Jouait  un  double 
rôle  dans  cette  affaire.  Mais  Venise 
ne  cessa  de  garder  le  souvenir  de  cette 
disposition  ennemie.  Il  a paru  une 
instruction  donnée  par  cet  ambassa- 
sadcur  espagnol , à don  Luigi  Bravo, 
son  successeur.  Dans  un  des  passages 
de  cette  pièce  intéressante,  Bedmar 
s’exprime  ainsi  à propos  de  la  conjura- 
tion : O Je  fais  peu  de  cas  de  ma  ré- 
putation, si  ce  sacrifice  peut  être  utile 
aux  affaires  d’Espagne  : il  ne  faut  pas 
contrarier  les  Vénitiens  sur  le  mal 
qu’ils  disent  de  moi  ; il  suffit  que  le 
roi  sache  que  le  duc  d’Ossone  et  moi 
nous  n’avons  pas  manqué  à notre  de- 
voir. « Il  parle  ainsi  du  gouvernement 
vénitien  : « A l’administration  de  la 
république  président  cent  caractères 
( cento  umori  ),  la  plupart  hétéroclites 
et  incompréhensibles.  Les  Vénitiens 
disent  que  les  Français  modernes  ont 
dégénéré  de  la  valeur  et  de  l’habileté 
de  cette  bonne  politique  qui  fut  tou- 
jours regardée  comme  le  don  particu- 
lier de  leurs  ancêtres.  Ils  ont  insulté 
les  deux  premières  nations  du  monde, 
l’espagnole  et  la  française,  avec  les 
vociférations  de  je  ne  sais  quelle  conju- 
ration. C’est  la  France  qu’ils  ont 
représentée  comme  agente  des  scélé- 
ratesses ( ribalderie  ) des  autres  ; le 
nom  de  S.  M.  C.  et  de  la  nation  es- 
pagnole est  le  plus  odieux  aux  yeux 
de  la  république.  Le  nom  A' Espagnol 
est  la  plus  grande  injure  que  donne  le 

S le  : c’est  comme  si  on  appelait 
ju’un  voleur  ou  sicaire.  Ils  ne 
sont  pas  si  aveugles  qu’ils  ne  s’aper- 
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çoiTent  que  notre  nation  est  guidée 
par  une  prudence  singulière , ou  par 
une  raison  d’état  exquise  ( soprqfina), 
et  qu’en  agissant  autrement , nous 
manquerions  à nous-mêmes,  et  à la  fa- 
cilité que  Dieu  nous  a accordée  pour 
Rendre  et  agrandir  notre  monarchie. 
L'babileté  que  nous  mettons  à conser- 
ver ce  que  nous  avons  acquis,  ha- 
bileté qui  n’est  ni  répréhensible,  ni 
blémable,  n’est  pas  à Vabri  des  atta- 
ques de  leurs  morsures.  » 

Il  finit  par  révéler  que  les  Dix 
ayant  fait  arrêter  un  de  ses  domesti- 
ques, il  écrivit  à Naples  et  à Milan 
qu’il  fallait  arrêter  un  serviteur  des 
résidents  vénitiens  : le  serviteur  de  la 
Cueva  fut  sur-le-champ  mis  en  liberté. 
Bedmar  déclare  que  s’il  était  entré  dans 
une  conspiration,  il  aurait  déshonoré 
sa  nation  et  son  roi.  <•  Seulement , 
dit-il , j’ai  veillé  à ce  que  le  sénat  ne 
foulât  pas  aux  pieds  la  maison  d’Au- 
triche ma  reine  (mia  regina).  « 

La  république  de  son  côté  a publié 
plusieurs  pièces,  une  entre  autres  où 
elle  dit  que  Bedmar,  admis  à l’au- 
dience du  conseil,  parla  avec  émotion, 
se  recommandant  pour  ne  pas  perdre 
la  vie,  et  paraissant  vouloir  s’attacher 
aux  manches  des  robes  des  sénateurs, 
en  disant  : « Non  est  addenda  affllctio 
(Mictis.  il  ne  faut  pas  ajouter  à l’af- 
furtiondesaflligés.»  Ilest  certain  qu’il 
a dit  ces  paroles,  et  qu’il  a dit  de  plus  : 

• Le  péril  pour  moi  est  trop  voisin  ; 
je  ne  partirai  pas  d’ici  ( du  conseil  ), 
ni  de  dessous  les  ailes  de  vos  seigneu- 
ries , si  je  ne  reçois  cette  satisfaction 
( celle  d’être  protégé  contre  le  peu- 
ple ).  » Le  conseil  déclara  que  Jac- 
ques Pierre,  à ses  yeux  l’un  des  con- 
jurés, avait  mené  Moncassin  , autre 
conjuré , au  haut  du  campanile  de 
Saint-Marc  ( voy.  pl-  21 , à droite  ), 
et  que  de  là  il'  lui  avait  montré  les 
passes , et  expliqué , en  homme  expé- 
rimenté , comment  il  fallait  s’y  diri- 
pr.  Il  avait  de  plus  indiqué  du  doigt 
l’hôtel  des  monnaies  en  s’écriant  : 

* N’est-ce  pas  dommage  que  tout  cela 
n’appartienne  pas  à un  roi  ! les  gens 
de  guerre  en  seraient  bien  autrement 
récompensés!  » 


Il  est  possible  que  Jacques  Pierre 
ait  dit  ces  mots  ar  Moncassin,  mais 
le  conseil  des  Dix  avait  appris  ce  fait 
au  mois  de  juillet  1617,  et  depuis 
long- temps,  Jacques  Pierre  ratre- 
tenait  les  Dix  d«  projets  du  ducd’Os- 
sone.  Quant  à ces  projets,  ou  a pensé 
qu’ils  ne  devaient  servir  qu’à  cou- 
vrir une  conspiration  positive  do  vice- 
roi  contre  la  cour  de  Madrid,  c’est- 
à-dire  le  dessein  de  se  faire  cou- 
ronner roi  de  Naples.  Mais  il  ne  faut 
pas  cesser  ici  d’examiner  ce  qui  con- 
cerne prticuiièrement  la  conjuration 
de  Venise.  Les  premières  paroles  d’at- 
taques et  de  menaces , bonnes  à être 
exécutées , s’il  y avait  lieu , mais  ne 
devant  servir  que  de  feintes,  si  l’exé- 
cution n’était  pas  praticable,  ces  pre- 
mières paroles  ont  été  assurément 
prononcées  par  le  vice-roi.  L’ambas- 
sadeur la  Cueva  les  a entendues  de  la 
bouche  de  Jacques  Pierre,  ne  les  a 
as  repoussées,  mais  aussi  il  n’y  a 
onné  aucune  suite.  Voyons  d’ailleurs 
d’autres  faits  importants  qui  n’ontpas 
été  allégués parM.  Daru.  Jean-Baptiste 
Bembo  était  doge,  le  16  mars  1618, 
comme  il  conste  des  pièces  originales 
signées  de  sa  main.  Son  successeur, 
Nicolas  Donato,  ne  régna  que  quel- 
ques jours,  et  le  14  mai , il  n’y  avait 
plus  de  doge.  Ce  jour-là  même,  les 
trois  inquisiteurs,  sans  consulter  les 
Dix,  firent  faire,  dans  une  nuit,  les 
arrestations  et  les  premières  exécu- 
tions. On  se  rappelle  que  l’ambassa- 
deur de  France  était  absent.  Les  Trois 
qui  agissaient  ainsi,  de  leur  propre  au- 
torité, étaient  Vincent  Dandolo,  Be- 
netto  di  Malipier,  et  François  Correr. 
Le 6 juin,  Antoine  Priuli,  nommé  nou- 
vellement doge  par  les  quarante-un 
électeurs  définitifs,  arriva;  de  la  terre- 
ferme,  à Venise.  Il  fallait  accepter  la 
conjuration,  ou  pendre  les  TYois.  Priuli 
continua  les  mesures  déjà  commencées. 
Bedmar,  à propos  de  son  audience  du 
95  mai,  dit  positivement  qu’il  n’y  avait 
qu’un  vicewdoge  pour  le  recevoir,  et 
quand  il  partit  le  18  juin , de  sa  propre 
volonté,  Priuli  venait  d’entrer  en  exer- 
cice. C’est  donc  dans  un  interrègne  que 
toutes  ces  violences  ont  été  commises. 
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et  l’on  a lieu  de  croire  qu’elles  furent 
conçues,  arrêtées  et  exécutées  en  peu 
de  jours.  Dans  l’interrègne,  il  n’y  avait 
absolument  aucun  compte  à rendre  à 
personne.  On  a voulu  assurer  que  le 
P.  Sarpi , tliéologien  de  la  républi- 
que, déjà  soupçonné  d’être  l’auteur  de 
V Histoire  du  concile  de  Trente , où  il 
est  parlé  smis  respect  de  la  cour  de 
Rome,  fut  chargé  d’écrire  l’histoire  de 
la  conjuration;  mais  dans  la  collection 
de  ses  ouvrages , il  n’est  fait  aucune 
mention  de  cette  histoire.  Si  elle  a 
existé , elle  devait  être  passionnée , 
car  Sarpi  n’aimait  pas  les  Espagnols. 
En  1615,  il  avait  publié  pour  les  Dix, 
un  ouvrage  intitulé  : Opinion  pour 
la  perpétuelle  domination  de  f'enise. 
Voici  comment  il  y parle  de  l’Espa- 
gne ; « Une  monarchie  qui,  des  petits 
et  pauvres  comtes  de  Habsbourg,  est 
arrivée  par  des  mariages,  à la  posses- 
sion de  douze  royaumes,  et  de  divers 
duchés  en  Europe,  outre  ce  qu’elle 
possède  dans  les  Indes,  donne  à connaî- 
tre qu’elle  a joint  à une  fortune  favo- 
rable, une  grande  habileté  pour  les 
acquérir;  de  manière  que  si  elle  n’est 
pas  arrêtée  par  la  fatalité,  elle  peut 
parvenir  à la  monarchie  universelle.  Si 
Charles-Quint  avait  eu , dans  sa  jeu- 
nesse, la  prudence  qu’il  a montrée 
dans  l’âge  indr,  il  n’aurait  pas  par- 
tagé les  royaumes  de  l’Espagne,  et  il 
aurait  travaillé  à faire  élire  roi  des 
Romains,  au  lieu  de  Ferdinand  son 
frère  , son  propre  fils  Philippe.  Plus 
tard  il  connut  sa  faute,  et  il  s’en  re- 
pentit. » 

« La  grandeur  espagnole  vous  doit 
être  suspecte;  il  est  vrai  que  cette 
bête  a près  d’elle  deux  venins  qui  la 
suivent  : le  Turc,  sur  mer,  et  la 
France  sur  terre,  et  en  outre  le  cau- 
tère de  la  Hollande.  Philippe  n’a-t-il 
pas  voulu  la  réunion  des  couronnes  de 
FVance  et  d’Espagne , en  faisant  l’in- 
fante reine  de  France.’  Là , il  a mon- 
tré non-seulement  son  désir  immo- 
déré de  puissance,  mais  encore  une 
cupidité  mal  conduite  ; car  il  a pensé 
â s’emparer  du  tronc  avant  de  s’em- 
parer des  branches.  Félicitons  l’Italie 
qui  a ^bappé  pendant  un  demi-siècle 


à ce  danger  ! Néanmoins  il  faut  qm 
les  princes  italiens , et  même  les  ultra- 
montains, y compris  l’empereur,  ne 
consentent  pas  à ragrandisscment  ul- 
térieur de  l’Espagne.  Une  autre  exten- 
sion deviendrait  un  grave  dommage, 
et  doit  être  empêchée  par  foules  ma- 
nières secrétes  ; ü faut  y songer,  dût- 
on  être  réduit  à s'arracher  le  mas- 
que. » 

Ces.  paroles  ne  doivent  jamais  être 
oubliées  par  ceux  qui  étudientl’histoire 
de  la  conjuration  de  Venise.  C’était  le 
même  Sarpi  qui  disait  : « Si  Philippe  11 
n’eût  pas  eu  pour  ennemis  la  mer  et  le 
ciel , il  aurait  enchaîné  l’Afrique  et 
l’Angleterre , et  Paris  serait  un  vil- 
lage. » Sarpi  pouvait  avoir  raison  pour 
l’Afrique;  mais  pour  l’Angleterre , et 
surtout  pour  la  France , comment  ne 
savait-il  pas  que  les  capitales  des  peu- 
ples accoutumés  à vivre  en  grand 
corps  de  nation , ne  sont  pas  si  faci- 
lement réduites  à devenir  des  villages? 

Galluzzi,  qui  a écrit  de  nos  jours  l'his- 
toire de  la  Toscane,  s’exprime  ainsi  sur 
la  conspiration  de  Venise  : « Tandis 
qu’on  cherchait  à pacifier  toutes  cho- 
ses, la  république  découvrit  uneconspi- 
ration,  formée  pour  surprendre  la 
ville,  l’incendier,  égorger  le  sénat, et 
détruire  un  état  emicmi  de  la  maison 
d Autriche.  On  accusait  les  ministres 
espagnols  d’en  être  les  auteurs; quel- 
ques malheureux , qu’on  en  croyait  les 
principaux  agents,  furent  misa  mort. 
Il  parut  une  relation  très-circonstan- 
ciée de  ces  événements , et  l’on  rendit 
de  solennelles  actions  de  grâces  à Ve- 
nise. Les  plus  sensés  regardèrent  cette 
conjuration  comme  fausse;  le  roi  de 
France , qui  était  plus  intéressé  que 
personne,  fut  le  premier  à en  prouver 
l’invraisemblance  ; son  ambassadeur 
eut  même,  à ce  sujet,  une  vive  con- 
testation avec  le  doge.  Philippe  111 
reprocha  sévèrement  a Gritti,  ambas- 
sadeur de  Venise,  la  calomnie  et  le 
procédé  odieux  de  la  république,  et 
souffrit  que  le  duc  d’Ossone  continuât 
à lui  disputer  le  domaine  du  golfe  : 
cependant  les  Vénitiens  ayant  persisté 
à soutenir  la  vérité  de  cette  conjura- 
tion , et  à fournir  les  preuves  néces 
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(aires,  la  postérité  est  restée  dans 
Tmcertitude  sur  cet  événement.  » 

Galluzzi  écrivait  avec  la  permission 
du  grand-duc  de  Toscane,  alors  en 
paix  avec  Venise,  et  il  ne  voulut  pas , 
et  ü n’osa  pas  en  dire  davantage. 

Noos  avons  mis  le  lecteur  à même 
de  se  former  une  idée  de  la  valeur  de 
cette  accusation  contre  les  Espagnols, 
et  des  raisons  apportées  par  le  cabinet 
de  Madrid,  pour  le  défendre  de  pareilles 
inculpations.  Nous  verrons  bientôt  les 
Vénitiens  eux-méraes  soulever  quelque 
peu  le  voile  qui  cachait  la  vérité. 

Ce  n’est  pas  toujours  en  cherchant 
dans  les  circonstances  immédiates  nui 
ont  accompagné  un  événement,  les 
lumières  utiles  pour  le  bien  saisir, 
que  l’on  rencontre  le  juste  point  de 
vue  sous  lequel  il  faut  le  considérer. 
L’accusé  se  défend  avec  vivacité  et  le 
ton  de  la  récrimination;  l’accusateur 
est  hors  de  lui  : il  s’adresse  au  peu- 
ple qui  croit  tout,  aux  hommes  in- 
téressés à ne  pas  contredire;  mais 
souvent,  après  la  première  chaleur  des 
débats , une  circonstance  fortuite  ap- 
porte le  flambeau  qui  dissipe  les  té- 
nèbres. 

QVIIILLS  »■  l.*AIIBAW4«BVIk  SB  VsillSB  , Rb> 

■ IBB  Zbb,  ATSC  BB  MABSTBO  1><  CAMBSA  du  riPB 

GBioOlBB  XV. 

En  1632,  le  16 mars,  sous  Grégoire 
XV,  successeur  de  Paul  V,  il  y eut, 
à Rome,  une  grande  et  mémorable 
querelle  entre  Renier  Zen , chevalier , 
ambassadeur  de  la  république  de  Ve- 
nise, et  le  maestro  ai  caméra  (pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre)  de 
sa  sainteté. 

On  célébrait  une  canonisation  ; l’am- 
bassadeur Zen,  chargé  de  tenir  une 
torche  près  du  saint-pere , voulut,  sous 
un  prétexte,  s’approcher  très-près  de 
sa  personne,  et  voyant  que  le  maes- 
tro di  caméra  était  encore  plus  voisin 
de  S.  S. , il  se  formalisa  de  cette  pré- 
tention. Celui-ci  répondit  très-bas  : 
■ Je  suis  ici  non  par  ^écédence, 
« mais  par  assistance;  du  reste,  je 
• vais  un  peu  m’éloigner.  » Zen , d’un 
caractère  brusque  et  altier,  répliqua  : 


2»1 

« Vous  avez  bien  fait  de  vous  retirer 

• devant  un  homme  de  notre  sorte.  >' 
« Modérez-vous,  avait  dit  le  maestro 
di  caméra,  vous  êtes  un  candélahre.» 
Alors  Zen  s’était  courroucé,  et  il  avait 
appelé  le  maestro  di  caméra  de  l’in- 
jure qui  se  présentait  la  première  à 
un  Vénitien  : « Vous  êtes  un  Espagnol, 

• un  ennemi  de  la  république.  » _ 

Les  prières  achevées,  Zen  avait 

demandé  une  satisfaction  éclatante,  et 
menacé  le  saint-siéee  de  l’inimitié  de 
Saint-Marc.  Un  maître  des  cérémonies 
entreprit  d’apaiser  Zen  : il  alla  le 
trouver;  il  lui  expliqua  que  c’était  l’u- 
sage , au  milieu  de  la  quantité  de  lu- 
mières qui  brillaient  dans  l’église , 
d’allumer  encore  trois  torches  autour 
du  pontife,  qui  allait  prononcer  la 
grande  sentence , et  proclamer  la  haute 
déclaration  de  la  saintetédesserviteurs 
de  Dieu  ; que  ces  trois  torclies  devaient 
être  tenues  par  les  personnes  les  plus 
distinguées  que  le  pape  voyait  autour 
de  lui;  que  les  ambassadeurs  d’Autriche, 
d’Espagne  et  de  France  sollicitaient 
cet  honneur;  que,  quand  il  était  ac- 
cordé, on  les  désignait,  en  termes  de 
cérémonial,  sous  le  nom  AeÂurei  can- 
delabri;  qu’en  l’absence  des  ambassa- 
deurs , sa  seigneurie  avait  étédésignée , 
les  ambassadeurs  de  Venise  tenant 
surtout  à être  assimilés  aux  ambassa- 
deurs des  rois.  Zen  se  contenta  de 
cette  explication;  cependant  il  inquiéta 
toujours  la  cour  de  Rome  par  un  or- 
gueil souvent  déraisonnable. 

Favtbb  du  duc  d'Obsobb  a Naplbi. 

Le  dued’Ossone  avait  quitté  Naples, 
car , s’il  n’avait  pas  machiné  une  conju- 
ration contre  Venise,  il  avait  au  moins 
irrité  son  propre  souverain.  En  effet, 
à l’occasion  des  noces  de  don  Juan,  son 
fils,  qui  épousait  la  filleduducd’Uzéda, 

firemier  ministre  et  favori  de  Phi- 
ippe,  le  vice-roi  avait  donné  à Naples 
des  fêtes  magnifiques,  et  distribué 
au  peuple  du  vin,  du  pain  et  de  l’ar- 
gent. Il  pensa  aussi  à recevoir  dans 
un  banquet  les  personnages  les  plus 
considérables  de  la  ville.  Ils  étaient 
rassemblés  dans  le  palais  royal  qui 
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contaiait  les  pierreries  de  la  couronne. 
Pendant  la  fete , il  proposa  à sa  belle- 
fille  d’aller  voir  ces  pierreries.  Toute 
la  compagnie  accompagna  le  vice-roi. 
Le  balcon  de  la  galerie  donnait  sur 
une  place  couverte  d’une  immense 
population  qui  wplaudissait  le  duc 
chaque  fois  qu’il  paraissait  sur  le 
Italcon.  pierreries  étaient  étalées 
sur  des  tables  J on  y voyait  briller  les 
jovaux  des  anciens  rois , le  sceptre  de 
Cnarles  I”,  la  couronne  de  Robert, 
de  Jeanne  I”,  de  Ladislas,  de  Jeanne  II, 
d’Alphonse-Ie-Magnanime , probable- 
ment celle  que  Charles  YIII  avait  ou- 
bliée dans  sa  retraite.  Le  duc,  rentré 
dans  la  chambre  du  trésor , se  livra  à 
un  élan  de  joie;  il  prit  une  couronne, 
et  la  mettant , en  riant , sur  sa 
tête,  il  demanda  si  elle  lui  allait  bien. 
Il  avait  même  fait  quelques  pas  vers 
le  balcon,  toujours  la  couronne  sur  la 
tête,  lorsque  le  prince  de  Bisignano 
l’arrêta  , en  lui  disant  ; » Cette  cou- 
ronne va  fort  bien , mais  c’est  sur  la 
tête  du  roi.  » Le  duc  soutint  avec  un 
air  d'aisance  une  telle  réponse,  comme 
si  elle  n’avait  été  que  fa  suite  d’une 
plaisanterie.  Mais  Madrid  voyait  tout 
par  ses  explorateurs;  Madrid  savait 
tout  par  l’inquisition , et  discernait  si 
même , en  paraissant  lever  le  bras  pour 
frapper  Venise,  on  ne  pensait  pas  se- 
crètement à se  créer  le  maître  de  Na- 
ples. Un  jotir , d’Ossone  fut  subitement 
rappelé. 

VoTAOl  oo  pftiircB  DB  CojroB  Bw  Italib.  — Lco- 

VABD  OB  Viiret.  VtstTB  on  raiBCB  ob  CoboI 

AU  P.  SaBPI.  — DBBBtVI  DB  PaLLAOIO. 

Venise  eut,  à cette  époque,  un  sin- 
gulier spectacle.  Le  prince  de  Condé 
(Henri  II  de  Bourbon) , père  du  grand 
Condé,  avait  entendu  parler,  dans  son 
enfance,  des  fêtes  données  à Henri  III 
par  la  ville  de  Venise,  plusieurs  années 
auparavant;  il  voulut,  dans  l’intervalle 
de  sa  seconde  révolte  contre  le  roi , 
visiter  Venise;  il  allai  d’abord  à Milan 
voir  les  ouvrages  de  Léonard  de  Vinci, 
(voy.pl.  62)  ('),  à cause  de  l’affection 

(*)  Léonard  de  Vinci  naquit,  en  1452,  à 
Vinci,  bourg  du  Valdamo,  près  Florence, 
n était  fils  naturel  d'un  notaire.  La  nature 


que  François  I*'  avait  témoignée  à ce 
grand  artiste  ; de  là  il  partit  pour  Venise, 

lui  avait  donné  un  esprit  élevé , pénétnaL 
Il  excella  non-seulement  dans  les  trois  arts 
du  dessin , mais  encore  dans  les  mathéma- 
tiques , dans  la  mécanique , dans  rhydrosli- 
tique , la  miisicuie , et  la  poésie,  sans  parler 
de  l’escrime,  delà  voltige  et  delà  danse.  Ayant 
étudié  la  peinture  sous  Verrochio,  quoique 
encore  jeune , il  surpassa  son  maître.  Comiae 
lui , il  aimait  mieux  dessiner  que  peindre. 
Statuaire  habile,  il  nous  a laissé  le  saint 
Thomas  d’Orsanmicbele , le  cheval  de  saint 
Jean  et  Paul  à Venise , les  trois  statues  je- 
tées en  bronze  pour  Saint-Jean  de  Florence, 
et  le  grand  cheval  de  Milan.  Ce  fut  à ces 
études  de  la  sculpture  qu’il  dut  le  relief  et 
la  rondeur  gracieuse  qu’il  sut  si  bien  accor- 
der dans  ses  tableaux.  Un  des  premiers,  il 
rechercha  à la  fois  la  symétrie,  l’aine  et  la 
beauté. 

Léonard  eut  deux  manières  : une  de  clair- 
obscur  varié , et  l’autre  plus  placide,  et  qui  se 
fondait  en  demi-teintes.  Dans  chacun  de  ces 
styles  triomphent  la  grâce  du  dessin , l’ex- 

tiression,  la  délicatesse  du  pinceau.  Il  soigne 
es  colliers,  les  fleurs,  le  champ,  les  vues, 
l’architecture,  et  surtout  les  tètes.  Là,  il  ré- 
pète assez  volontiers  le  tour  du  visage  et  un 
certain  sourire  qui  lui  est  familier,  mais  un 
sourire  qui  attache , qui  console , qui  récrée. 
Cependant  il  ne  termine  jamais  ses  tètes, 
arrêté  ou  par  une  timidité  naturelle,  ou  par 
les  scrupules  de  ses  vastes  connaissances  ana- 
tomiques. La  vie  de  Léonard  peut  se  parta- 
ger en  quatre  époques.  La  première  est  le 
temps  qu’il  a passé  eu  Toscane  pendant  sa 
jeunesse.  A ce  temps  appartieiment  la  Hé- 
duse  de  la  galerie  de  Florence,  la  Made- 
leine de  Pilli , celle  qui  ornait  le  palais  Al- 
dobrandini  à Rome,  quelques  Madones , A 
des  tètes  du  Sauveur. 

Un  peu  plus  Agé,  en  1475,  Léonard  se 
rendit  à Milan,  auprès  de  Louis  .Sforza 
(voyez  pag.  207  et  214).  Le  nouveau duede 
Milan  aimait  beaucoup  le  son  de  la  lyre. 
Léonard  en  avait  inventé  une  d’une  forme 
singulière,  en  argent,  et  il  en  tirait  des  sons 
harmonieux  qui  accompagnaient  ses  imprm 
visations  poétiques.  C’est  alors  qu’il  peignit 
la  célèbre  Cène  de  Santa  Maria  delle  Grazit. 
Après  la  chute  de  Louis-le-Maure,  Vinci  re- 
tourna à Florence.  Appelé  à Rome  par 
Léon  X,  il  n’y  passa  que  |seu  de  temps,  à 
cause  de  diverses  altercations  avec  Michel- 
Ange. 
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où  il  manifesta  le  désir  de  voir  le  P. 
Paul  Sarpi.  Mais  le  religieux,  prudent, 

De  retour  à Florence,  il  fit  le  célèbre 
portrait  de  M.  Lin  Gioconda,  que  Fran- 
œis  I*  paya  quatre  mille  écus;  le  carton 
d'une  bataille  de  Nicolas  Piccinino , le  car- 
ton de  uinte  Anne;  one  sainte  famille  où 
Ton  voit  le  chiffre  de  Léonard , un  D entre- 
lacé avec  un  L et  un  F';  une  Madone  pour 
les  Gonzagues.  Elle  fut  cachée  avant  le  sac 
de  Mautoue;  on  l’a  retrouvée,  et  elle  appar- 
tient maintenant  à la  cour  de  Russie.  On  at- 
tribue à la  même  époque  ( la  troisième)  le 
portrait  de  la  reine  Jeanne , la  yanité  et  la 
Modestie  du  palais  Barberini , et  le  tableau 
desAlbani,  représentant  une  femme,  iielle, 
grande , attristée , qui  demande  au  petit  Jésus 
un  lis  qu’il  lient  à la  main.  L’enfant  parait 
vouloir  le  refuser , mais  on  voit  que  la  mère 
va  faire  signe  à son  fils  de  le  donner.  Mengs 
ne  parle  de  ce  tableau  qu’avec  le  plus  vif 
enthousiasme. 

Léonard  avait  63  ans.  On  croit  qu’il  allait 
abandonner  l’art  ; mais  François  P'  qui  avait 
vu  la  Cène  à Milan,  et  avait  essayé  de  la 
faire  scier,  pour  la  transporter  en  France, 
n’ayant  pas  réussi,  voulut  posséder  l'esprit 
et  la  main  qui  avaient  conçu  et  exécute  ce 
sublime  ouvrage  ; Leonard  accepta  les  pro- 
positions du  roi , et  vint  à Paris.  A cette 
époque,  qui  est  la  quatrième,  appartient  le 
portrait  de  la  belle  Féronière.  Il  allait  s’oc- 
cuper du  plan  d’un  canal  qui  devait  passer 
àRomorantin,  lorsqu’il  mourut  en  iSig. 
La  circonstance  de  la  présence  de  Fran- 
çois 1",  au  moment  de  la  mort  de  Vinci, 
n’est  plus  regardée  comme  véritable.  Un 
poêle  a dit  que  le  grand  homme  avait  expiré 
dans  le  sein  du  roi.  De  cette  image  on  a fabri- 
qué un  fait.I.a  vérité  est  que  Léonard  est  mort 
à Fontainebleau , comblé  des  bienfaits  du 
prince , dans  tm  des  plus  beaux  appartements 
du  chiteau  ; mais  le  roi  était  alors  à Saint- 
Germain,  où  la  reine  venait  d’accoucher. 

Tout  le  monde  connaît  la  composition  de  Ig 
Cène  de  Léonard.  Tout  le  monde  recherche 
la  magniCque  gravure  de  Morghen.  Je  join- 
drai ici  une  note  des  particularités  que  l’on 
remarque  sur  les  dilTérentes  épreuves  de 
celte  estampe  quiolevient  tous  les  jours  plus 
précieuse. 

Les  premières  épreuves  viennent  immé- 
diatement après  l’eau-forte  ; la  tête  de  saint 
André  ( la  première  à côté  du  Christ  k 
droite  ) est  déjà  terminée.  Dans  les  se- 
condes, les  six  figures  du  côté  de  saint 


circonspect,  et  craignant  les  questions 
indiscrètes , s’enfermait  dans  sa  cel- 
lule et  se  dérobait  toujours  aux  regards 
du  prince;  enfin  celui-ci,  dans  son 
dépit,  s’écria  : « Il  est  donc  plus  di£G- 
cile  de  voir  le  P.  Sarpi  que  le  pape 
lui-même!  » — «Non,  répondit un^ 
nitien  chargé  d’accompagner  S.  A. , 
mais  le  Père,  comme  consulteur  d’état, 
ne  peut  pas  recevoir  un  prince  étran- 

Jean  sont  finies,  avec  un  peu  de  fond  au- 
dessus  des  têtes.  Dans  les  troisièmes , tout  le 
reste  des  figures  est  achevé , avec  partie 
du  fond  autour  des  têtes.  Dans  les  qua- 
trièmes , toute  la  table  est  terminée , un  seul 
plat  excepté;  le  dessous  de  la  table  et  le 
}>avé  sont  également  finis.  Dans  ces  quatre 
différentes  épreuves  on  lit  : Raphaël  Mor- 
ghen scnlpsit  aqua  forts. 

Dans  les  cinquièmes , tout  le  fond  est 
achevé  au-dessus  des  têtes , ainsi  que  la  to- 
talité de  l’estampe,  y compris  les  armes  de 
Toscane.  Le  Raphaël  Morghen  scnlpsit  aqua 
forti  est  effacé,  et,  dans  le  plat  non  ter- 
miné , on  lit  R.  M. 

Dans  les  sixièmes , les  deux  lettres  R.  M. 
sont  effacées , et  le  plat  est  fini.  Les  lettres 
de  la  dédicace  sont  tracées,  ainsi  que  les 
noms  du  peintre , du  dessinateur  et  du  gra- 
veur. Toutes  les  épreuves  décrites  jus(|u’ici 
sont  excessivement  rares,  et  coûtent  des 
sommes  même  considérables.  Dans  les  sep- 
tièmes , toutes  les  lettres,  y compris  Y Amen, 
dicovobis,  etc.,  sont  légèrement  tracées; 
ce  sont  ces  épreuves-là  qu’on  appelle  avant 
la  lettre.  Dans  les  huitièmes,  appelées  avec 
la  lettre , toute  l’inscription  est  terminée.  H 
en  existe  plusieurs  qui  ont  une  virgule  après 
le  mot  vobis;  on  en  avait  déjà  tire  quelques 
centaines  avant  cette  virgule , quand  on 
crut  devoir  l’y  ajouter.  La  virgule  fut  ôtée 
après  cent  épreuves  précisément  ; ainsi  les 
estampes  qui  se  trouvent  sans  cette  virgule 
n’oiit  rien  qui  puisse  caractériser  si  elles 
sont  avant  ou  après  la  virgule.  Dans  les  der- 
nières épreuves  on  a découvert  un  petit 
point  qui  s’est  formé  au-dessous  du  nom  de 
Âlorghen  (celui  qui  est  le  plus  prés  de  la 
marge  de  la  gravure)  ; ce  petit  point  peut  in- 
diquer les  épreuves  les  plus  récentes , et  par 
conséquent  les  plus  médiocres.  Je  tiens  ces 
curieuses  informations  de  M.  Fahre  de 
Montpellier,  aussi  distingué  par  ses  talents 
et  ses  connaissances  dans  les  arts , que  par 
son  honorable  caractère. 
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ger,  ni  des  ministres,  sans  que  toute  la 
Tille  en  soit  instruite.  » Alors , les 
trois  inquisiteurs  commandèrent  au 
religieux  de  ne  se  pas  faire  celer 
davantage.  Il  consentit,  mais  à condi- 
tion que  l’entrevue  aurait  lieu  hors 
du  monastère,  et  en  présence  d’un 
grand  nombre  de  témoins.  Ange  Conta- 
rini , chevalier,  prêta  son  palais.  Le 
Père  avait  eu  raison  de  prévoir  qu’on 
lui  adresserait  des  questions.  Le  prince 
joignait  aux  manières  élégantes  et  gra- 
cieuses de  la  condition  élevée  ou  il 
était  né,  une  vivacité  d’esprit  re- 
marquable. 11  entretint  le  religieux 
des  sectes  qui  alors  divisaient  plu- 
sieurs royaumes,  des  progrès  de  la 
religion  prétendue  réformée , qu’il 
regardait  comme  pernicieuse  à la 
France.  Il  demanda  au  Père  si  les  conci- 
les étaient  supérieurs  au  pape;  s’il  con- 
naissait les  libertés  gallicanes.  Puis, 
il  s’interrompit,  et  ajouta  rapidement; 
« Peut-on  excommunier  les  princes? 
« Peut-on  se  servir  des  troupes  de 
■>  ceux  qui  ne  sont  point  de  notre 
« religion  ? Qui  est  l’auteur  de  \'Hia- 
« toire  du  concile  de  Trente  f » (*) 

Ces  paroles , débitées  avec  volubilité, 
par  bonds , par  sauts , et  qui  n’atten- 
daient pas  la  réponse,  ce  flux  de 
questions  devait  se  briser  contre  des 
reparties  graves,  brèves  et  calculées 
d’un  consulteur  des  Dix.  Sarpi  blâma 
la  conduite  des  huguenots , sans  dire 
un  mot  de  la  doctrine.  Il  porta  l’en- 
tretien sur  la  valeur  et  la  prudence 
du  père  du  prince,  Henri  1*';  il  se 
tira  de  la  question  sur  le  pape,  en 
parlant  de  la  Sorbonne  ancienne  plus 
sage  que  la  nouvelle  ; il  dit  sur  les 
libertés  gallicanes  : « Vos  parlements 
et  votre  Sorbonne  les  reconnaissent 
pour  droits  de  toutes  les  églises  ; ce 
sont  ensuite  des  droits  sur  lesquels  on 
est  plus  éveillé  chez  vous.  » Quant  à 
l’emploi  des  armes  d’un  autre  culte, 
il  répondit:  «Jules  II,  à Bologne,  a 

(*)  Il  me  semble  que  le  prince,  puisqu'il 
ne  contenait  pas  plus  sa  curiosité,  oublia  une 
question,  celle-ci  : « Nesontee  pas  les  trois 
inquisilenrs  qui  ont  inventé  la  conjuration 
de  Venise  ? » 


employé  les  Turcs;  Paul , à Rome, les 
Grisons.  » A l’égard  du  livre  sur  le 
concile  de  Trente  : «Rome  sait  qui  en 
est  l’auteur.  » Le  prince  et  le  reli- 
ieux  se  quittèrent,  pensant  chacun, 
ans  ce  débat,  avoir  remporté  la  vic- 
toire. 

Le  prince  ordonna  qu’on  lui  envqv’ât 
des  dessins  de  quelques  édifices  de  Pal-, 
ladio  (voy.  pl.  63)  (*),  pour  qu’il  pût' 

(*)  Palladio  (André),  architecte  d’une 
grande  célébrité,  naquit  à Vicenre  en  i5i8. 
Il  visita  de  bonne  heure  les  antiquités  de 
Nismes.  Il  avait  été  employé  à la  construc- 
tion de  Saint-Pierre,  lorsque  la  mort  de 
Paul  III  fit  suspendre  les  travaux  qu’on  lui 
avait  eonliés.  On  lui  duit  la  façade  du  pa- 
lais du  grand-duc  de  Toscane,  à Campo 
Marao.  bientôt  il  fnt  appelé  à Venise,  et  en 
i5y3,  chargé  de  la  direction  d'une  fêle 
donnée  par  Ta  république  à Henri  m,  qui 
revenait  de  Pologne:  les  magnificences  qu'il 
déploya  à cette  occasion  ne  peuvent  pas  être 
facilement  décrites.  Il  avait  inventé  surtout 
une  sorte  de  danse  .semblable  à celle  que  nous 
appelons  aujourd’hui  Polonaise,  Tous  les 

i'eunes  nobles  vénitiens  défilèrent,  donnant 
a main  à une  jeune  daine,  devant  le  roi  et 
le  doge,  en  formant  un  pas  légèrement  ca- 
dencé. Au  moment  où  paruient  les  premiers 
couples,  le  roi  ôta  sa  loque  pour  les  saluer, 
ensuite  il  la  remit.  Son  ambassadeur  lui 
ayant  dit  à l’oreille  que  ceux  qui  suivaient, 
et  qui  étaient  plus  de  quatre  cents,  étaient 
également  des  nobles,  c’est-à-dire  de  lu  caste 
de  souverains  de  la  république,  alors  le  roi 
dit  au  doge  que  puisqu'il  y avait  là  tant  de 
princes  et  de  princesses,  de  rois  et  de  reines, 
il  allait  de  nouveau  ôter  sa  toque  pour  les 
saluer,  et  qu'il  ne  la  remettrait  que  lorsque 
tousseraient  passés.  Le  prince  en  parlant  cum- 

Elimenla  Palladio.  On  lui  doit  le  pont  en 
ois  de  Bassano,  qui  a duré  jusqu’à  la  fin 
du  dix-septième  siècle.  En  i575,  il  publia 
les  commentaires  de  César  sur  la  version  de 
Baldelli,  ornés  de  quarante-une  planches. 
Ce  savant  architecte  écrivit  aussi  sur  Polvbe. 
On  ne  peut  énumérer  le  nombre  de  palais, 
d’églises,  de  façades,  de  ponts,  de  maisons 
particulières  qu’il  a fait  imnslruire.  Palladio 
mourut  à Vicence,  le  19  août  i58o.  Il  était 
excellent  dessinateur,  et  l’on  conçoit  que  le 
prince  de  Cundé  ait  voulu  acquérir  quelques- 
uns  des  dessins  de  ce  maitre.  Quoiqu’il  se 
servît  alternativement  des  cinq  ordres,  dit 
M.  Castellan,  il  avait  une  sorte  de  prnpan- 
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les  faire  exécuter  en  France.  Mais  on 
ne  s’en  est  jamais  servi  ; on  les  a vus 
long-temps  dans  la  bibliothèque  des 
princes  de  Condé. 

Mort  t>«  Cosms  il,  orahd-duc  db  Toscakb.  — FrR' 
omasD  11  so»  rits.  — Lb  »nc  dr  Savoirs'urit 
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Cosme  II  était  mort  le  28  février 
1G21 , laissant  ses  états  à son  fils  aîné, 
Ferdinand,  âgé  de  dix  ans-,  par  son 
testament,  il  nommait  régentes  la 
grande^uchesse  Christine,  veuve  de 
Ferdinand  I",  et  Marie-Madeleine, 
archiducliesse  d’Autriche,  sœur  de  la 
reine  d’Espagne  et  de  la  duchesse  de 
Savoie,  et  mère  du  nouveau  grand- 
duc.  Les  deux  princesses  avaient  le 
plein  exercice  de  l’autorité  souverai- 
ne. Quoique  les  régentes,  assez  d’ac- 
cord entre  elles , n’omissent  aucun  des 
soins  nécessaires  pour  la  satisfaction 
des  cours  de  l’Europe  et  de  l’Italie, 
pour  celle  de  leurs  sujets , et  le  main- 
tien de  la  tranquillité  publique,  le 
caractère  de  faiblesse  et  de  pusillani- 
mité répandu  sur  leurs  actes  rendait 
cette  autorité  molle  et  indécise.  On  at- 
tendait le  moment  où  le  duc  prendrait 
les  rênes  du  gouvernement.  La  cour 
de  Toscane  était  remplie  d’hommes  in- 
fluents et  distingués.  Galilée  brillait  à 
cette  cour  comme  une  vive  lumière; 
et  tandis  que  l’envie  lui  préparait  tant 
de  persécutions,  le  jeune  Ferdinand 
se  plaisait  à recevoir  les  instructions 
du  grand  homme.  Les  études  du  prince 
avaient  élevé  le  gf  nie  remarquable  qu’il 
avait  reçu  de  la  nature,  et  le  préparaient 
à un  juste  discernement  de  ses  propres 
intérêts  et  de  ceux  des  souverains  ses 
contemporains.  Il  avait  sous  les  yeux 
trois  des  principales  puissances  gou- 

sion  pour  l’ordre  ioniipie.  11  était  assez  porté 
à imiter  les  anciens  dans  leurs  constriirlions 
eu  briques.  Ce  fut  lui  qui  perfectionna  la 
visd’.treliimèdc.  Il  est  auteur  d’un  traité  d’ar- 
chitecture qui  obtint  un  tel  succès,  que  dans 
l’espace  de  soixante-douze  ans,  on  en  fit  six 
éditions  à Venise,  et  qu’on  le  traduisit  dans 
toutes  les  langues  de  l’Europe.  Il  y a en 
.Suède  do  très-beaux  édifices  modernes  con- 
struits sur  des  de.ssins  de  Palladio. 


vernées  par  des  rois  faibles,  et  dirigées, 
plus  ou  moins  honorablement,  par 
des  favoris.  Les  noms  de  Philippe  IV, 
de  Louis  XIII  et  de  Charles  I”'  étaient 
moins  connus  que  ceux  du  con^te-dtic 
tfoiivarès , du  cardinal  de  Richelieu  et 
du  duc  de  Buckingham,  qui  disposaient 
à leur  gré  de  l’autorité  souveraine.  Les 
intérêts  de  l’Italie,  dit  Galluzzi,  deve- 
naient plus  compliqués  à mesure  que 
les  diflérends  s’aigrissaient  entre  la 
France  et  l’Espagne.  Leduede  Savoie, 
eu  content  des  Français,  se  rejetait 
ans  les  bras  de  l’Espagne,  et  cette 
union  imprévue  menaçait  la  Tos- 
cane : elle  reprit  bientôt  courage  en 
apprenant  que  Richelieu  s’occupait  sé- 
rieusement à disputer  aux  Espagnols 
les  droits-qu’ils  voulaient  s’arroger  de 
disposer  des  états  de  l’Italie. 

Assassikat  db  Rbjiibr  Zbx.  — Oir  hommb  dbr 
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Venise  se  préparait  à la  guerre;  mais 
un  incident  qui  intéressait  vivement 
la  politique  intérieure,  appela  toute 
l’attention  du  sénat  sur  une  autre 
affaire. 

Renier  Zen,  le  même  qui  s’était  pré- 
tendu insulté  à Rome , avait  été  nommé 
membre  du  conseil  des  Dix.  Il  se  trou- 
vait à son  tour  l’un  des  chefs , lors- 
qu’il jugea  utile  de  proposer  à!ad- 
monester  directement  Renier  Corner, 
doge  de  la  république,  dont  un  des  fils 
avait  été  nommé  cardinal.  Nous  pui- 
serons les  détails  que  nous  allons  rap- 
porter, dans  un  manuscrit  inédit  ré- 
digé, en  1628  , par  le  sénateur  Jean 
Antoine  Vénier. 

Renier  Zen,  obstiné  dans  son  des- 
sein d’iiumilier  le  doge,  entre  un  jour 
dans  le  conseil,  se  met  à genoux,  et, 
sous  une  forme  respectueuse,  adresse 
au  sérénissime  prince  les  plus  graves 
reproches.  Le  prince  dissimule,  et  ré- 
pond d’une  manière  générale  que  les  in- 
térêts de  la  république  lui  seront  tou- 
jours chers.  Le  30  décembre  1627,  le 
chef  desDix  rentrait  à son  palais,  il  était 
nuit.  Des  assassins  se  précipitent  sur 
lui , et  le  frappent  de  plusieurs  coups 
de  poignard  ; il  tombe  embarrassé  dans 
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sa  robe;  les  assassins  redoublent  de 
fureur;  il  veut  parer  les  coups,  les 
poignards  tranchants  lui  coupent  deux 
doigts  de  la  main  droite,  l’annulaire 
et  l’auriculaire.  Il  est  reporté  mourant 
à son  palais  au  milieu  de  la  stupeur 
générale.  On  disait  dans  le  peuple  : 
« Comment,  un  des  Dix  assassiné!  un 
des  chefs  franpé  par  des  sicaires  ! où 
est  la  terrible  justice  de  Venise?  Les 
Dix  n’inspirent  donc  plus  la  terreur  ac- 
coutumée? Les  Dix  n’ont  donc  plus  d'ex- 
plora/eurs!  » Sur-le-champ,  le  grand 
conseil  s’assemble  : nouvelle  démons- 
tration de  surprise.  On  n’a  jamais  vu 
une  telle  audace;  Renier  Zen,  le  chef 
du  suprême  tribunal , attaqué  et  en 
danger  de  mort  I Diverses  circon- 
stances et  la  découverte  d’une  hache, 
avec  laquelle  on  a aussi  frappé  Zen , 
portent  à reconnaître  que  le  coupable 
avait  eu  l’appui  du  doge.  Le  grand 
conseil  se  partage  en  Zenistes  et  Cor- 
néristes.  Les  Caméristes  s’écriaient 
que  le  tribunal  des  Dix  était  une  in- 
stitution horrible;  qu’il  avait  fait  périr 
Antoine  Foscarini,  ancien  ambassa- 
deur en  France,  dénoncé  par  des  ob- 
servateurs comme  entretenant  des  re- 
lations secrètes  avec  des  étrangers. 
(Il  allait  la  nuit,  déguisé,  dans  la 
maison  d’une  dame,  qu’il  ne  voulut 
jamais  nommer  ; et  le  palais  de  cette 
dame  était  voisin  de  celui  d’un  ambas- 
sadeur. ) Condamné  comme  conspira- 
teur, Foscarini  avait  été  pendu.  Peu 
de  temps  après  le  supplice,  on  avait 
su  que  Foscarini  était  innocent.  I.es 
Zénistes,  en  assez  grand  nombre,  ayant 
d’ailleurs  pour  eux  l’autorité  des  Dix, 
voulurent  poursuivre  sans  relâche  les 
auteurs  de  l’assassinat.  Non-seulement 
les  moyens  en  usage  et  les  voies  com- 
munes ‘furent  employés , mais  on  pensa 
A tout  ce  qu’on  put  imaginer  de  plus 
efDcace.  On  eut  recours  à des  mesures 
inusitées  : un  décret  nomma  trois  in- 
quisiteurs ad  hoc  (les  inquisiteurs  du 
sang  de  Renier  Zen),  outre  les  trois 
incmisiteurs  ordinaires.  On  assura  dix 
mille  ducats  d’or  à qui  livrerait  le 
coupable,  trois  mille  ducats  à qui  nom- 
merait les  fauteurs;  en  outre,  le  dé- 
nonciateur obtenait  le  droit  de  délivrer 


un  bantü  à vie,  pour  quelque  crime 
que  ce  fût,  même  pour  crime  d’état. 

Les  Caméristes  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  s’opposer  à cette  proclama- 
tion , d’autant  plus  qu’il  était  devenu 
certain  que  le  coupanle  était  Georee 
Corner,  fils  du  doge,  et  déjà  réfuté 
à Ferrare.  Ils  se  bornèrent,  en  s’ap- 
puyant toujours  sur  l’injuste  sentence 
prononcée  contre  Foscarini , à deman- 
der que  l’on  nommât  des  Correctettrs 
du  conseil  des  Dix.  L’avis  fut  accueilli 
par  la  majorité  du  conseil. 

Renier  Zen , remis  de  ses  blessures, 
et  qui  était  destiné  à se  singulariser 
dans  toutes  les  circonstances  par  une 
conduite  propre  a lui  seul , aûecta 
de  se  faire  suivre  par  ses  partisans , 
qui  formaient  comme  une  garde  au- 

Près  de  lui.  Le  grand  conseil  alors 
exila  à Padoue , et  ordonna  nue  l’on 
poursuivrait  la  Correction  de  I institu- 
tion des  Dix. 

Vénier,  auteur  du  récit  de  ce  qui 
se  passa  a cette  époque , et  qui  parait 
un  partisan  du  terrible  tribunal , rap- 
porte d’abord  ses  anciens  privilèges, 
et  ceux  qu’il  s’était  attribués.  Les  Dix 
punissaient , de  droit , les  crimes  gra- 
ves, les  fabricateurs  de  fausse  mon- 
naie, les  solliciteurs,  et  les  acceptants 
des  testaments  faits  au  détriment  des 
familles,  les  assassins  par  armes  à feu, 
ou  stylets,  ou  haches,  ou  bâtons, ou 
spinfa  {poussée)  dans  la  mer.  Ils 
exerçaient  leur  juridiction  sur  ceux 
qui  venere  masculà  usi  essent.  Les 
Dix  avaient  abattu  la  tête  du  traître 
Faliéro;  ils  étaient  le  corps  et  l’esprit 
de  l’état , le  tronc  de  la  république. 

Nous  n’oublierons  pas  ici  des  détails 
qui  révèlent  quelques  faits  ignorés  re- 
lativement aux  mœurs  et  à l’histoire 
de  Venise.  Un  des  premiers  orateur»  , 
qui  prend  la  parole  sur  la  question,  dit 
que  s’il  existe  un  inquisiteur  d’une  im- 
pressUmahilité  facile,  il  peut  la 
cause  de  la  mort  de  beaucoup  d'inno- 
cents , comme  il  est  arrivé  dans  des 
temps  passés.  Il  ne  précise  pas  davan- 
tage sa  pensée  ; il  ne  nomme  pas  Fos- 
carini , et  ne  dit  pas  qui  ont  été  ces 
innocents  injustement  frappés. 

Un  autre  sénateur  dit  a François 
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Molin , nommé  l’un  des  Correcteurs  : 
• Prenez  garde,  ce  que  vous  dites  là 
et  ce  que  vous  répétez , ce  sont  des 
mots;  si  on  les  adopte , ces  mots  de- 
viendront des  lois.  > Un  autre  blâme 
ouvertement  le  droit  de  donner  en 
récompense  à un  espion , la  grâce  d’un 
banni.  « Le  crime  politique  ancien  est 
oublié  pour  le  crime  politique  actuel. 
Mais  le  crime  politique  actuel,  qu’est- 
il  autre  que  le  crime  politique  an- 
cien qui  a changé  de  date?  « Ces  aris- 
tocrates présomptueux  se  flattaient  en- 
tre eux  et  se  disaient  : « fos  dei  estis 
et  fila  excelsi  omnes.  » 

Antoine  da  Ponte , Zéniste,  répond 
qu’il  ne  se  commet  pas  autant  de  cri- 
mes et  d'homicides  dans  toute  l’Italie, 
en  beaucoup  d’années,  que  dans  la  ré- 
publique, en  une  année  seule;  que 
cela  provenait  de  l’indulgence  des  ju- 
ges. «Vous  parlez  de  corriger  le  con- 
seil des  Dix  : vous  voulez  apparem- 
ment corriger  l'excès  de  sa  compas- 
.vion.  On  a quelquefois  perdu  un  père,  un 
fils,  et  grâce  à la  facilité  du  retour  des 
bannis,  on  se  rencontre  face  à face , gon- 
dole à gondole,  dans  la  place,  dans  les 
lagunes,  dans  le  broglio,  ûans  leconseii 
avec  l’assassin  de  ce  père  et  de  ce  fils.  » 
Bertuccio  Contari  n i , Cornériste,  assure 
que  le  grand  conseil  est  le  vrai  monar- 
que de  la  république;  «tout  lui  est  sou- 
mis, tout,  et  particulièrement  ce  qu’il  a 
créélui-inéme.  Chacun  a ledroitdepar- 
ler;  je  demande  que  l’on  écoute  atten- 
tivement et  long -temps  mes  contra- 
dicteurs. C’est  pour  que  chacun  dise 
son  avis,  que  vous  avez  ici  cette  tri- 
bune , sans  porte , sans  clefs , dont 
l’accès  est  permis  à tous  : une  inter- 
prétation perverse  n’est  pas  le  défaut 
de  celui  qui  prononce  les  paroles , mais 
de  celui  qui  les  écoutant,  les  reçoit  en 
lui-méme  avec  la  mauvaise  qualité  de 
son  esprit  ; de  même  une  liqueur  ex- 
quise prend  un  goût  mauvais  de  l’in- 
fection du  vase.  Il  est  de  l’homme  de 
se  tromper , il  est  de  Fange  de  cor- 
riger.. 

^n  fils  de  Renier  Zen , allant  plus 
loin  que  son  père,  qui  au  moins  aver- 
tissait de  sa  colère,  approuve  la  mort 
du  maréchal  d’Ancre,  sans  jugement. 


et  celle  de  Don  Carlos,  flis  du  roi 
d’Espagne.  Contarini  prend  la  parole 
et  dit  : « Les  cerveaux  subtils  ne  sont 
pas  bons  pour  les  républiques.  La  ré- 
publique llorenti  ne  a tombé,  Venise  doit 
craindre  de  graves  désastres.  » Cette 
opinion  vague  et  indéterminée  appar- 
tient aux  votants  que  l’on  appelait  non 
sincères,  c’est-à-iiire  qui  ne  disaient  ni 
un  oui,  ni  un  non,  et  qui  avaientaussi 
une  troisième  urne  ou  ils  déposaient 
leurs  votes.  Un  autre  sénateur  de- 
mande moins  de  rigueur  dans  les  juge- 
ments portés  contre  les  fautes  légères 
des  nobles.  « On  ne  tue  pas  les  poulets 
avec  des  hallebardes.  » Il  dénonce  en- 
suite les  « secrétaires  des  Dix  et  du  sénat, 
ui  n’étant  pas  changés,  transmettent 
es  traditions  de  dureté , de  cruauté , 
et  qui  ont  la  tête  remplie  d’anecdotes 
d’espionnages,  de  confiscations,  de  cor- 
des, de  tortures,  de  poisons,  de  gi- 
bets , de  sacs  , et  de  toutes  les  plus 
admirables  variétés  des  supplices  expé- 
ditifs. » Un  autre  prend  la  parole  : 
« J’ai  examiné  vos  corrections.  Les 
Dix  avaient  anciennement  quatre  cas 
désignés,  dans  lesquels  ils  agissaient  : 
ils  en  ont,  en  ce  moment,  vingUdeux  ; 
je  consens  à y rester.  Les  Di»  usur- 

Îiateurs  seront  moins  méchants  que 
es  Dix  corrigés.  Il  ne  faut  pas  cor- 
riger la  rigueur  juste.  » 

Un  sénateur  soutient  l’avis  de  Sarpi, 
qui  prétendait  qu’il  fallait  augmenter 
le  pouvoir  des  Dix,  et  ensuite  ne  l’ac- 
corder continuellement  qu’à  un  petit 
nombre,  afin  que  la  dignité,  moins 
communiquée  et  descendant  moins 
bas,  fût  plus  considérée,  « attendu,  di- 
sait Sarpi , que  les  rayons  qui,  dans  le 
soleil  sont  a’or , deviennent  d’argent , 
quand  ils  sont  prêtés  à la  lune.  » 
Jean- Baptiste  Nani,  correcteur, 
résume  ainsi  l’état  de  la  délibération  : 
« Vous  avez  ôté  aux  Dix,  dans  vos 
récédentes  réunions , les  saufs  - con- 
uits, le  droit  de  grâce  ( vous  avez  eu 
bien  raison  pour  ce  dernier  droit , cai‘ 
on  commet  facilement  le  mal , quand 
on  se  croit  à temps  de  le  réparer  ) ; 
vous  avez  ôté  la  création  des  magis- 
trats , le  droit  d’amendes  pécuniaires, 
les  impitoyables  secrétaires  perpétuel». 
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Vous  leur  ave*  emoint,  à ces  Dix,  de 
ne  pas  s’insérer  dans  les  affaires  du 
grand  conseil.  C’est  assez.  Vous  avez 
beaucoup  ôté,  je  viens  défendre  ce 
qui  reste.  » 

L’émendation  la  plus  remarquable 
du  décret  de  1G28,  fut  l’abolition  des 
secrétaires  perpétuels.  Ils  n’étaient 
pas  nobles,  et  c’était  sur  les  nobles 
que  tombaient  tous  les  reproches  des 
citoyens  de  la  république.  On  a tou- 
jours remarqué  que  lorsque  les  hom- 
mes d’une  caste  inférieure  sont  as- 
sociés au  pouvoir  appartenant  à une 
caste  supérieure , ils  en  exagèrent  les 
maximes,  les  formes  méprisantes,  et 
souvent  étrangers  aux  vertus  de  cette 
caste  élevée,  ne  remplissent  pas  tou- 
jours exactement  les  devoirs  qu’elle 
consent  à s’imposer.  L’abolition  de  ces 
iniques  secrétaires,  sur  1415  votants, 
obtint  1307  suffrages  contre  108.  Les 
habitants  de  Venise , plus  doucement 
gouvernés,  (lortèrent  avec  calme  leurs 
regards  sur  leurs  intérêts  dans  la  Pé- 
ninsule. 

Pktsb  DI  LES  lürijttAux.  — Sac  ob 

LA  VILLB.  — PeSTB  A FlORBBCB, 

En  1^30,  l’Italie  vit  commencer  des 
hostilités  à la  suite  des  prétentions  de 
plusieurs  princes  sur  les  états  du  duc 
Vincent  de  Mantoue.  Charles-Emma- 
nuel repousse  les  Français  dans  la  val- 
lée de  Vraita,  détruit  un  de  leurs 
corps  montant  à 3000  liommes,  et 
s’acquiert  la  réputation  d’un  valeu- 
reux capitaine.TJne  armée  autrichienne 
descendit  en  Italie,  pour  aider  les  Es- 
pagnols et  le  duc  de  Savoie.  Cette 
armée  s’empara  de  Mantoue  et  la  sac- 
cagea. Le  palais  ducal , les  objets  les 
plus  précieux  de  la  galerie  des  Gonza- 
gues (*)  tombèrent  dans  les  mains  des 

(*)  Ce  fut  alors  qu’un  soldat  prit  dans  le 
musée  ducal  et  porta  en  Allemagne  celte 
magnifique  sardoine  sur  laquelle  est  sctilp- 
léc  une  ancienne  panégyrie.  Ce  travail  des 
meilleurs  temps  d’.Athènes  et  qui  a pu  ap- 
partenir à Périclés,  est  du  fini  le  plus  pré- 
cieux. Le  duc  de  Brunswick,  |>otsesseur  de 
ce  chef-d’œuvre,  l’a  ajiporlé  à Paris,  et 
l’a  fait  voir  à plusieurs  amateurs  des  beaux- 
arts. 


vainqueurs.  On  renouvela  des  scènes 
du  sac  de  Rome  ; un  moment  on  alla 
plus  loin.  Des  malheureux  Mantouans 
furent  tués , rôtis  et  dévorés  par  quel- 
ques forcenés.  Des  femmes  allemandes, 
qui  avaient  suivi  l’armée , commirent 
aussi  d’affreux  excès.  La  barbarie  du 
vainqueur  ne  respecta  pas  même  les 
pierres;  un  palais  élégant  élevé  par 
Vignole  (voy.  pl.  G3)  {'),  fut  livré  aux 
flammes.  L’empereur  Ferdinand  II 
donna  bientôt  des  ordres  sévères  pour 
arrêter  ces  fureurs. 

L’histoire  de  Milan,  dans  des  temps 
semblables,  est  peu  fertile  en  événe- 
ments politiques.  En  Lombardie  rien 
ne  résistait  a la  volonté  des  Espa- 
gnols. Le  sceptre  de  fer  des  Visconti 

(*)  Jacques  Barozzio,  natif  de  Vignola, 
petite  ville  du  duché  de  Modéne,  et  qui  en 
prit  le  nom,  élait  né  en  i5o-;  son  goût  le 
dirigeait  vers  l’étude  de  l’archilccture,  et  il 
composa  , encore  jeune , un  trailé  des  cinq 
ordi-es  qui  est  devenu  classique.  Vignole  vmt 
passer  deux  ans  à l’aris,  mais  il  n’y  a rien 
construit.  Ou  admire  encore  aujourd'hui  en 
Italie  .son  beau  château  de  Caprarola  : mal- 
heureusement il  est  dégradé  en  quelques  par- 
ties; mais  j’ai  vu  à liagnaia,  près  de  Viterbe, 
une  fresque  très-bien  conservée,  qui  le  re- 
présente dans  son  premier  état.  Ce  magni- 
fique édifice  est  élevé  sur  le  sommet  d’un» 
colline  environnée  de  précipices.  Ce  fut  1* 
cardinal  Alexandre  Farné’se  qui  fit  entre- 
prendre ce  v.TsIe  monument.  La  fonne  géné- 
rale est  celle  d'un  pentagone  qui,  flanqué 
dans  le  bas  de  cim|  bastions , semblerait  don- 
ner à l’édifice  l'aspect  d’une  forteresse.  De  ce 
mélange  d'architecture  militaire  et  civile,  ré- 
sulte un  caractère  particulier  de  force  et  de 
grandeur.  Lue  sorte  d’étage  en  talus  sert  com- 
me de  fondation  au  véritable  soubassement, 
orné  de  refends  cl  de  feuètres.  C’est  dans  ce 
soubassement  que  la  porte  se  trouve  com- 
prise. Sur  cet  étage  en  talus  triomphe  le  vrai 
palais  décoré  de  deux  ordres.  L’intérieur  est 
un  ioui(|iie  formant  des  portiques,  au-dessus 
se  prolonge  un  ordre  de  pilastres  corinthiens 
avec  uii  double  rang  de  fenêtres.  L’étage  su- 
périeur se  termine  par  une  terrasse  qui  cir- 
cule loutàl'eutour.  1-a  réputation  du  château 
detiprarola  situé  piésde  Ronciglione,  fut 
prodigieuse.  Une  édition  des  œuvres  complè- 
te» de  Vignole  a été  commencée  en  i8i5, 
par  MM.  Lebas  cl  Dcbret,  in-folio,  figures. 
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D’avait  pas  exigé  plus  de  soumis- 
sion. A Naples , nous  voyons  le 
prince  de  Bisignono  adresser  une  ré- 
primande à un  vice-roi,  mais  dans 
l’intérét  de  l’étranger , qui  de  si  loin 
gouvernait  si  mal  ce  pays.  Cependant 
Naples  ne  sera  pas  toujours  aussi 
obéissante.  La  Toscane  u'était  pas 
beaucoup  plus  heureuse,  parce  que  si 
d’un  côte  l’influence  de  la  politique  espa- 
gnole y dominait  souvent,  de  l’autre,  le 
commerce  hollandais  ou  anglais  com- 
mençait à approvisionner  quelques  par- 
ties de  l’Italie.  La  nature,  comme  il 
arrive  souvent , ajouta  ses  châtiments 
à des  événements  funestes.  La  peste , 
précédée  de  la  famine,  se  manifesta 
sur  les  frontières  de  la  Lombardie  et 
de  Bologne,  après  avoir  ravagé  Mi- 
lan. On  prit  à Florence  des  précau- 
tions promptes  ; mais  le  trésor  venait 
d’étre  épuisé  par  les  demandes  sans 
cesse  renaissantes  des  Espamols.  On 
crut  dans  le  grand-duché  affaiblir  les 
désastres  de  la  contagion  par  la  pro- 
messe de  l’abondance.  Il  vint  des 
provisions  du  Levant;  cependant  la 
peste  continuait  de  frapper  les  habi- 
tants de  bourgs  entiers  qui  périssaient 
sans  secours.  Ferdinand,  courageux, 
généreux,  bon  souverain,  ne  voulut 
pas  quitter  Florence.  Il  fit  établir  un 
lazaret  au  milieu  de  la  ville;  ce  re- 
mède devint  désastreux , malgré  le 
prince,  par  la  violence  exercée  sur 
les  malheureux  qu’on  v entassait.  Le 
grand-duc  parcourait  les  rues  à pied 
et  à cheval , donnant  des  consola- 
tions, distribuant  des  vivres,  adressant 
des  paroles  tendres  et  encourageantes. 
De  la  Toscane,  le  mal  se  répandit 
dans  la  partie  méridionale  de  la  Pénin- 
sule. La  haute  Italie  offrait  aussi  aux 
autres  contrées  de  l’Europe  un  spec- 
tacle d’horreur  digne  de  pitié.  La  con- 
tagion avait  été  apportée  d’Allemagne 
parles  armées  (*).  Les  Vénitiens  pensè- 
rent les  premiers  à ailler,  du  fond 
du  nord , Gustave- Adolphe , qui,  par 
sa  présence  en  Allemagne,  força  les 
Allemands  d’y  retourner. 

(*)  C’est  cette  peste  que  Manzoni  a si 
éloquemment  décritcdans  ses  Promessi  sposi, 

ly  UoraUon.  (Italie.1 
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On  était  parvenu  enfin  à affaiblir 
les  atteintes  de  la  peste  en  Toscane, 
lorsque  par  l’ordre  de  plusieurs  minis- 
tres esp^nols  et  les  instigations  de 
quelques  flatteurs  du  pape  on  commença 
contre  Galilée  septuagénaire  des  per- 
sécutions qui  devaient  tourner  a la 
confusion  de  ses  ennemis.  Les  Espa- 
gnols d’alors  s’étaient  accoutumés 
a répondre  à toutes  les  dissidences, 
même  littéraires , par  les  familiers  de 
l’inquisition , et  en  cela , ils  se  mon- 
traient plus  cruels  que  les  gouverne- 
ments italiens.  On  persuada  à Ur- 
bain VIII  que  Galilée  l’avait  désigné 
dans  des  dialogues,  sous  le  nom  de 
SimpUcius.  ce  qui  ne  pouvait  avoir 
aucun  fonuement,  ni  aucune  probabi- 
lité. Cet  ouvrage,  publié  à Rome  avec 
les  permissions  convenables,  fut  une 
des  principales  armes  dont  on  se  ser- 
vit contre  le  créateur  de  la  philoso- 
phie expérimentale.  Ferdinand  fit  tous 
ses  efforts,  en  digne  Médicis,  pour 
protéger  son  maître  Galilée;  mais 
Cioli,  ministre  infidèle  du  prince,  aida 
à le  trahir.  On  a beaucoup  parlé  du 
rocès  de  Galilée.  En  1798,  o^u  temps 
e ce  qu’on  a appelé  la  république  ro- 
maine, on  assurait  qu’on  allait  publier 
ce  procès  ; mais  soit  qu’il  eût  été  placé 
dans  un  lieu^dr,  soit  qu’on  ne  fit  pas 
assez  de  recherclica  pour  le  découvrir, 
il  ne  fut  pas  mis  au  jour.  A l’époque 
de  la  seconde  occupation  sous  l’em- 
pire, le  manuscrit  original  fut  trouvé 
dans  les  archives  du  saint-ofiice. 

Il  se  composait  de  toutes  les  pièces 
jointes  au  procès,  et  formait  un  gros 
volume  in-4°,  de  plus  de  neuf  cents 
pages,  contenant  tout  l’exposé  de  la 
cause,  les  mémoires  des  inquisiteurs  de 
Florence , une  quantité  prodigieuse  de 
lettres  autographes,  parmi  lesquelles  il 
y en  avait  de  très-éloquentes  qui  recom- 
mandaient Galilée,  entre  autres  une  let- 
tre du  neveu  du  grand  Michel-Ange,  de 
celui  qui  était  membre  de  la  Crusca, 
sous  le  nom  de  VimpastcUo.  Le  vo- 
lume contenait , sur  la  fin , les  divers 
interrogatoires  subis  par  le  prévenu  , 
ses  réponses  les  Jugements  ue  la  con- 
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grégation,  et  enfln  Thistorique  de  tout 
ce  oui  s'ensuivit  jusqu’à  la  mort  de 
Êinfortuné  vieillard.  Des  journaux  fran- 
çais ont  annoncé  que  ces  pièces  avaient 
été  transmises  à Paris  en  1810,  que 
M.  Barbier  devait  les  traduire,  qu’en- 
suite  Pie  VII  les  ayant  réclamées , on 
les  lui  avait  rendues.  Malgré  ces  asser- 
tions , on  a les  plus  puissants  motifs 
de  croire  que  ce  manuscrit , vu  par 
des  Français  à Rome,  n’en  est  pas 
sorti,  et  conséquemment  n’a  pas  fait 
partie  des  archives  envoyées  a Paris. 
Vbid  ce  qu’une  personne  très-respec- 
table, qui  a lu  toutes  ces  pièces  origi- 
nales , m’a  communiqué.  On  y remar- 
que les  interrogations  faites  a Galilée 
avant  le  procès.  L’ordre  de  se  rendre 
à Rome  portait  pour  menace , s’il 
n’obéissait  pas,  de  l’y  faire  transférer 
carceratum  et  llgatum  cum  ferris. 

Ces  fureurs  s’adressaient  autant  aux 
Médicis  qu’au  savant  philosophe.  La 
politique  eut  plus  de  part  dans  cette 
violente  contestation,  que  l’intérêt  de 
la  religion.  Le  grand-duc  chercha  dans 
son  esprit,  dans  sa  puissance,  dans 
ses  tr&ors,  tous  les  moyens  d’apaiser 
la  colère  des  ennemis  de  Galilée,  et 
s’attacha  surtout  à bien  pénétrer  l’am- 
bassadeur de  Toscane  a Rome , du 
désir  de  le  protéger  et  de  le  sauver  à 
tout  prix.  Obligé  de  partir  le  20  jan- 
vier 1633,  il  écrivait  au  cardinal  Char- 
les de  Médicis , frère  de  Cosme  II , 
au  moment  de  son  départ  : « Je  sais 
que  votre  Éminence  compatit  à mon 
infortune,  et  qu’elle  connaît  l’iniquité 
de  mes  persécuteurs  ; je  suis  sûr  qu’elle 
va  voir  avec  plaisir  ma  justilication , 
ou  du  moins  la  preuve  de  la  fourberie 
de  mes  ennemis.  » L’ame  généreuse  de 
Ferdinand  ne  cessait  d’encourager  son 
ancien  maître.  Il  fut  condamné  a la  pri- 
son pour  un  temps  qui  serait  ultérieu- 
rement réglé.  Des  lettres  de  Galilée  lui- 
méme,  que  l’on  a conservées,  prouvent 
que , quoique  la  formule  de  la  citation 
parlât  de  torture,  suivant  l’usage,  il 
ne  subit  pas  le  supplice  de  la  corde , 
comme  on  l’a  dit  dans  le  temps , et 
comme  beaucoup  d’écrivains  protes- 
tants se  sont  plu  à le  répéter.  On  le 
traita  même  avec  quelque  douceur. 


{misqu’il  fut  mis  en  arrestation  dans 
a villa  Médicis  ( aujourd’hui  l’école  des 
beaux-arts  de  France),  qu’il  appelle 
lui-même  « le  délicieux  palais  Je  la 
Trinité  du  Mont,  habitation  ordinaire 
de  l’ambassadeurdu  grand-duc  » ; on  lui 
flt  jurer  qu’il  croirait  dorénavant  que  la 
terre  ne  tournait  pas.  Des  auteurs  as- 
surent qu’aprés  ce  serment  il  dit  : « Et 
cependant,  elle  tourne;  » ce  qui  prou- 
verait qu’on  se  contentait  d’une  décla- 
ration rédigée  d’avance,  et  qu’ensuite 
on  lui  laissait  dire  ce  qu’il  voulait. 
Pourquoi  donc,  dans  ces  temps-là, 
a-t-on  accusé  d’impiété  l’observateur 
des  ouvrages  de  Dieu?  Au  reste,  la 
terre  se  meut,  et  telle  est  aujourd’hui 
le  sentiment  positif,  et  irrévocable 
même , des  personnes  les  plus  éclairées, 
des  théologiens  et  d’une  foule  de  ma- 
thématiciens de  l’ordre  des  domini- 
cains, des  jésuites  et  des  minimes.  Le 
mouvement  de  la  terre  et  l’immobilité 
du  soleil  ne  sont  pas  contraires  aux 

fiaroles  bien  entendues  de  l’Écriture, 
’esprit  saint  ayant  dû  adresser  aux 
hommes  le  seul  langage  qu’ils  pus- 
sent comprendre.  Galilée,  en  1597, 
avait  inventé  le  thermomètre  et  le 
compas  de  proportion,  qu’il  appela 
compas  militaire,  parce  qu’il  le  des- 
tinait principalement  à l’usage  des 
ingénieurs.  Il  fit  aussi  diverses  re- 
cherches sur  les  aimants  naturels , et 
trouva  le  moyen  d’augmenter  considé- 
rablement leur  force  par  des  armures. 
Le  P.  Mersenne  a publié,  le  premier, 
la  Mécanique  de  Galilée;  cet  illustre 
Toscan  termina  ses  jours  le  9 janvier 
1642  (voyez  pl.  63)  (*),  l’annM  de  la 
naissance'  de  Newton. 

(*)  Nous  avons  donné  dans  le  lexte  beau- 
coup de  détails  sur  Galilée.  Il  suffira  de  dira 
de  plus  cpi'il  naquit  à Fisc  en  1 564,  d’une 
famille  noble,  mais  nombreuse  et  pauvre. 
En  1609,  à l’aide  du  télescope  qu’il  avait 
inventé,  il  découvrit  les  satellites  de  Jupiter, 
qu’il  nomma  Étoiles  des  Médicis,  consacrant 
à l’immorlalilé  ce  nom  si  révéré.  « Il  vit , dit 
M.  Biol , ce  que  jusque-là  n'avait  vu  aucun 
mortel  : la  surface  de  la  lune,  semblable  à 
une  terre  hérissée  de  hautes  montagnes,  et 
sillonnée  par  des  vallées  profondes;  Vénus 
présentant  comme  lu  lune  des  phases  qui 
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Comme  les  costumes  de  Tltalie  vont 
absolument  changer  de  formes,  nous 
allons  acliever  de  décrire  ceux  qu’on 
y a portés  à peu  près  jusqu’à  l’époque 
que  nous  venons  d’atteindre.  A la 
guerre,  on  ne  paraissait  plus  armé 
somme  les  chevaliers;  mais  dans  les 
tournois  donnés  pour  les  mariages  et 
la  publication  des  traités  de  paix,  on 
paraissait  encore  revêtu  particulière- 
ment  des  armures  de  chevalier  du 
Noeud,  d’homme  d’armes,  d’écuyer; 
et  l'on  allait  prendre  ces  costumes 
dans  des  anciennes  miniatures  (voy. 
p/.  64)  (*}.  La  ville  de  Florence  eut 

[iTûuvcnl  sa  rondeur;  Jupiter  environné  de 
<]tuire  saii'llites  qui  raccompagnent  dans  sou 
cours;  la  voie  lactée;  les  nébuleuses;  tout 
le  ciel  enfin  parsemé  d’une  mnltîlude  infinie 
d'étoiles,  trop  petites  pour  être  aperçues  à 
h simple  vue.  Quelle  surprise,  quelle  vo- 
lupté ne  dut  pas  exciter  en  lui  le  premier 
aspect  de  tant  de  incrvciiUs!  Quelques  jours 
lui  suffirent  pour  les  passer  en  revue,  et  il 
In  annonça  au  Monde  dans  un  écrit  intitulé; 
Namiiu  Sjd^reus,  <|ii*i!  dédia  aux  princes 
lie  Médicis.  » Le  portrait  que  nous  offrons 
ici  a été  grave  d’apres  un  tableau  de  l’école 
do  peintre  Cristofaiio  dell’  Altissimo.  Nous 
irons  rapporté  de  Florence  ce  lahleau , qui 
représente  avec  beaucoup  d’expi'ession  et  de 
ririté  les  traits  de  Galilée  tenant  sa  lu- 
Ktte  à la  main. 

(*)  La  planche  r»4  représente,  A,  un  che- 
rilier  du  Noeud.  Get  ordre  fut  institué  par 
Louis,  duc  de  Tarente,  second  éj>oux  de 
JcauDcl''*,  reine  de  Naples  (voyez  pag.  i36), 
en  mémoire  de  ce  qu'il  avait  été  couronné 
rm  de  Jérusalem  et  de  Sicile.  Le  jourde  leur 
^plioii,  les  chevaliers  juraient  de  donner 
iide  et  secours  au  prince  à la  guerre,  et  en 
toute  autre  occasion.  Ils  devaicut  porter  sur 
loors  habits  un  nœud  en  forme  de  lacs 
d’anwur,  doni  la  couleur  était  à leur  volonté , 
ej  sur  lequel  était  écrit  : Se  a Dieu  pleait. 

KBni  était  le  symbole  de  rattachement 
sincère  et  durable  qui  devait  les  unir  au 
|uinc8.  Le  vendredi , en  mémoire  de  la  mort 
de  ils  prenaient  un  chaperon  noir 

tvec  un  nœud  de  soie  blanche , sans  or,  ar- 
Ss>it.  ni  perles.  Si  dans  quelque  rencontre 
chevalier  avait  été  blessé,  ou  avait  lui- 


occasion  de  revoir  ces  vêtements  d« 
citevaliers , à l’occasion  des  fêtes  célé- 

méme  Idessé  son  ennemi,  il  devait  porter, 
des  ce  jour-là,  son  nœud  délié,  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  visité  h:  saint  sépulcre.  On  recon- 
naissait ainsi  un  nœud  lié  un  chevalier  qui 
n’avait  pns  été  à la  gticrre.  An  retour  du 
saint  sépulcre,  le  chevalier  portait  son  nom 
sur  le  noeud , désormais  lié , et  autour  duquel 
on  lisait  ces  muls:  //  a pieu  à Dieu.  Tous 
les  ans,  le  jour  de  la  Pentecôte,  les  cheva- 
liers se  rendaient  en  procession  dans  le  châ- 
teau de  l'Œuf  (voyez  ce  château  pi.  53).  Ils 
portaient,  dans  cetie  assemblée,  des  haliits 
blancs,  et  ils  devaient  donner  par  écrit  le 
récit  de  tous  les  faits  d’armes  auxquels  ils 
avaient  assisté  dans  l'aimée,  et  le  sceller  de 
leur  cachet.  Un  cliuncelier  écrivait  les  faits 
les  plus  remarquables  dans  mi  registre  orne 
de  pointures,  et  intitulé  ; Livre  aes  Avéné^ 
tients  aux  chevaliers  de  la  compagnie  du 
Saint-Esperit  an  druict  désir.  Si  quelque 
cltevalier  avait  fait  une  action  indigne,  rap- 
portée par  la  voix  publique,  il  devait  se 
présenter,  à pareil  jour,  au  château  de 
l'Œuf,  avec  une  llaiiiine  sur  le  cœur,  et  ces 
mots  écrits  autour:  J*aj  espérance  au  Saint- 
Esperil,  dema  grand' honte  awo/îi/er.  Ce  jour- 
là,  il  mangeait  .seul  dairs  un  coin  de  la  salle 
où  dînait  le  prince  avec  les  antres  cheva- 
liers. La  mort  de  Louis  de  Tarente,  qui  ne 
laissa  pas  d’eiifants,  ringralitude  de  la  reine 
sa  femme,  et  les  révolutions  de  Naples,  ont 
fait  tomber  cei  ordre  pres<|u’à  sa  naissance. 
Mais  le  livre  des  Avènements , qui  coiilenaît 
en  létc  les  statuts  de  l’ordre,  avait  survécu. 
Il  était  tombé  entre  les  mains  de  la  républi- 
que de  Venise,  qui  en  avait  fait  présent  à 
Henri  III,  lors  de  son  |>a$sage  en  Italie,  en 
1573  (voyez  pag.  264  et  284 , noté).  Selon 
M.  Lelabioureur,  Henri  III  a fondé  l’ordre 
du  Saint-Esprit  de  France , en  prenant  pour 
bases  les  statuts  de  celui  dej^ouis  de  Tarente. 
H y a en  eflét  beaucoup  d’aniiiilés  entre  les 
dis{)osilioi]S  arretées  pour  les  deux  ordres. 
Henri  111  a supprimé  l'obligation  du  voyage 
à la  leiTC  sainte,  ei  il  s'est  gardé  de  supposer 
qu’un  de  ses  chevaliers  pût  mériter  de  n’étre 
pas  cité  dans  le  livre  des  Avènements  au 
droict  désir.  Ensuite  il  y a cette  différence: 
Tordre  du  Nœud  était  essentiellement  mili- 
taire; Tordre  du  Saint-Esprit  récompense 
les  grands  services  mililaires  et  civils. 

Voici  des  particularités  sur  cc  précieux 
manuscrit  na{>olitain.  Henri  III  le  donna  au 
chancelier  de  Chiverny,  qui  Ta  laissé  à son 
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brées  pour  le  mariage  de  Ferdinand  II , 
grand-duc  de  Toscane , avec  Victoire, 
fille  du  duc  d’Urbin. 

VicTOk'AHiORS,  Dve  SI  Sivoia.  — L’iMnBsoR 

Fbroii*a«d  III.  — Fbavçois  • Htacintkb  BT 

CBABLM'EllMAIIttBXi  II»  DCCS  Ol  SaTOIB.  — Dl> 

▼BBSBS  «ivoBOTtox  bclatbbt  bb  Eubotb. 

Après  la  mort  du  courageux  Charles- 
Emmanuel,  son  fils,  Yictor-Amédée, 
habitué  à la  politique  de  l’Espagne , 
ordonna,  par  un  édit,  que  les  pro- 
testants du  marquisat  de  Saluces  se 
feraient  catholiques  avant  deux  mois. 
Ils  répondirent  à cet  acte  extraordi- 
naire d’intolérance,  en  sortant  tous 
de  ses  états. 

L’année  1637  vit  mourir  presque  à 
la  fois  Victor-Amédée  et  1 empereur 
Ferdinand,  qui  laissa  ses  états  à 
Ferdinand  III,  son  fils.  Au  duc  de 

l'évèque  de  Charires;  il  a passé  ensiiile  dans 
les  mains  du  président  De  Maisons.  Ici  on 
on  perd  la  trace. 

l.a  lolire  B de  la  planche  64  représente 
un  liominc  d’armes  avec  son  écuyer,  C. 

La  lettre  D représente  Jordan  Orsini,  qui 
mourut  en  1484,  à Florence,  en  revenant 
de  Venise,  où  il  avait  été  chargé  d'une  mis- 
sion par  Sixte  IV. 

Ce  portrait  est  extj'ait  du  bel  ouvrage  de 
M.  Bonnard,  anquel  M.  Mereuri,  célèbre 
graveur,  a donné  des  soins  si  intelligents  et 
si  utiles.  Nous  possédons  parmi  nous  M.  Mcr- 
cnii,  et  nous  ne  saurions  trop  recommander 
son  talent,  que  nous  envie  l'Italie. 

Sur  la  droite  de  la  même  planche  64 , on 
voit  un  apothtcaire  florentin,  Mathieu  Pal- 
miéri,  qui  tâte  le  pouls  d'une  malade.  Dans 
le  qttinzicme  siècle,  les  apothicaires  exer- 
çaient avec  succès  la  médecine.  Le  costitme 
est  absolument  levantin.  Ainsi  que  les  no- 
bles, les  médecins  et  les  apothicaires  avaient 
droit  de  porter  les  fourrures  d'hermine  et  de 
jietit-gris.  Palmicri  quitta  la  pharmacie  pour 
remplir  des  fonctions  élevées.  Les  Floren- 
tins renvoyèrent,  comme  ambassadeur,  att- 
près  d'Alphotise,  roi  de  Staples,  de  Paul  II, 
et  de  la  républiqtte  de  Veutse.  Il  est  auteur 
d'un  poème  intititié  la  Ciltà  di  f'ita.  On  voit, 
pag.  140 , que  les  a|K)thicaire3  appartenaient 
au  sixième  art  majeur  de  Florence.  La  forme 
du  lit  où  repose  la  malade,  représentée  sur 
cette  planche , est  encore  celle  des  lits  dans 
tes  vieux  châteaux  près  de  Florence. 


Savoie  succéda  FrauMis-Hyacintbe, 
son  fils  atné,  âgé  de  5 ans.  Ma- 
dame Christine  de  France,  sa  mère, 
fille  de  Henri  IV,  devint  régente. 
François-Hyacinthe  étant  mortpeude 
temps  après,  on  proclama  duc,  Charte- 
Emmanuel  II,  son  frère;  et  Chris- 
tine continua  de  rester  régente  jus- 
qu’en 1642. 

L’Italie,  accablée  sous  le  poids  de 
la  conquête,  espérait  ^e  les  agitations 
étrangères  lui  rendraient  quelque  peu 
de  sa  sécurité.  Déjà  elle  avait  vu  que  te 
prévisions  sages  des  Vénitiens  pon- 
vaient  éloigner  de  la  Péninsule  te 
armées  de  l’empereur.  L’indépendance 
des  Hollandais  était  assurée.  Le  Po^ 
tugal,  résistant  à l’autorité  usurpée 
quxxercait Philippe  IV,  venait  dépla- 
cer sur  fe  trône  Jean , duc  de  Bragance, 
descendant  de  ses  anciens  rois.  La  Ca- 
talogne s'était  mise  sous  la  protection 
du  roi  de  France. 

Mort  dTIbiaiv  VIII.  — - DItatu  sbb  lb$  «aiiao- 

Vllt  00  COHCLATB  BT  SUB  l'bLBCTIOR  Dlâ  FAtU. 

En  1644 , Urbain  VIII  mourut,  après 
avoir  régné  21  ans.  Si  jamais  l'élection 
d’un  pape  avait  été,  pour  les  souverains 
et  pour  les  peuples , un  puissant  ob- 
jet d’intérêt,  elle  réclamait  une  atten- 
tion universelle,  au  moment  où  tout 
le  inonde  éprouvait,  pour  ainsi  dire, 
un  bouleversement  général.  La  maison 
d’Autriche,  affaiblie  par  des  révoltes 
et  des  pertes  considérables  en  Allema- 
gne et  en  Espagne,  dénuée  de  forces, 
commandant  en  Italie  à des  peuples 
épuisés,  ne  pouvait  plus  se  soutenir 
que  par  les  négociations.  Philippe  IV, 
toujours  inc^able  de  gouverner  sans 
l’appui  d’un  favori , avait  prodigué  sa 
confiance  à don  Louis  de  Haro,  ministre 
qui  n’était  pas  éloigné  des  principes 
égoïstes  de  l’administration  espagno- 
le; mais  exempt  d’une  partie  aes 
fauts  du  comte-duc , il  tâchait  de  ré- 
parer lentement  et  avec  prudence  te 
ruines  de  la  monarchie.  La  cour  de 
France,  pacifiée  au-dedans  par  le  châ- 
timent de  quelques-uns  des  premiers 
seigneurs  de  l’état,  révoltés  plusieurs 
fois  contre  leur  maître , acquérait,  sous 
la  régence  d’Anne  d’Autriche,  une 
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autorité  supérieure  dans  l’Europe. 
Cependant  un  d^ré  de  faiblesse  et 
d’incertitude  inévitable,  même  dans  la 
situation  la  plus  avantageuse , accom- 
pagnait toujours  les  premiers  actes  de 
cetterégence,  quoique, dans  ce  moment- 
là  , on  fût  encore  loin  du  temps  où  il 
eût  fallu  rendre  compte  de  sa  politique. 
Les  mouvements  intérieurs  qui  agi- 
taient le  royaume,  demandaient  tous  les 
talents  et  la  circonspection  de  Maza- 
rin.  Jusqu’à  sa  mort,  Urbain  VIII 
avait  secondé  ses  vues;  mais,  après 
lui , un  pape  espagnol  pouvait  détruire 
ses  pians,  et  mettre  obstacle  à de 
nouveaux  projets  d’anaudissement  ; 
les  princes  italiens  étaient  d’accord 
pour  désirer  de  voir  sur  le  trône  pon- 
tifical un  père  commun , étranger 
aux  maximes  avides  des  Barbérini , et 
qui  contribuerait  sincèrement  à la  paix, 
sans  aucun  des  abus  du  népotisme; 
l'état  ecclésiastique,  opprime,  appau- 
vri , mécontent  ue  l’orgueil  si  long  des 
Barbérini , demandait  presque  une 
autorité  qui  les  persécutât  à leur  tour. 

L’administration  paisible  des  prédé- 
cesseurs d’Urbain,  de  ces  vertueux 
souverains  qui  avaient  exercé  le  pou- 
voir avec  tant  de  probité  et  de  profit 
pour  les  provinces , avait  été  anéantie 
par  des  méchants  qui  ne  craignaient 
pas  d’y  substituer  la  discorde  et  une 
volonté  arbitraire.  Les  peuples  aussi 
disaient  bien  ce  qu’ils  désiraient;  c’é- 
tait un  pontife  doux,  conciliant,  ac- 
cessible, sans  parents  autour  de  lui, 
et  qui  diminuât  les  impôts.  Il  était 
à redouter  que  les  électeurs,  réglés 
seulement  par  leurs  intérêts , ne  con- 
sultassent pas  ceux  des  Romains  et  de 
la  chrétienté.  Parmi  ces  électeurs,  les 
uns , fatigués  de  cet  éternel  règne  de 
21  ans,  voulaient  absolument  un  pontife 
très-avancé  en  âge,  et  il  n’y  avait 

Ïu’un  très-petit  nombre  de  cardinaux 
ans  cette  position  ; les  autres , voyant 
que  la  tyrannie  des  familles  pontifica- 
les était  pour  long-temps  détestée  du 
peuple,  ne  se  montraient  pas  disposés 
a sacrifier  leurs  prétentions  et  les 
chances  d’un  règne  facilement  heu- 
reux et  béni , au  projet  d’élever  un 
vieillard  décrépit , qui  appartiendrait 


à Tintrigant  le  plus  prompt  à se  pla- 
cer en  travers  du  lit  de  souffrance  de 
l’impotent  souverain.  Le  cardinal  Char- 
les de  Médicis,  frère  de  Cosme  II , et 
les  principaux  du  sacré  collège  proposè- 
rent une  réforme  dans  la  constitution 
du  gouvernement  de  Rome.  Cette  ré- 
forme tendait  à restreindre  l’autorité 
administrative  temporelle  du  pape,  et 
à la  reporter  sur  le  sacré  collège.  Le 
pape,  disaient-ils,  aurait  eu  des  occu- 
pations suflisantes  dans  la  simple  re- 
présentation de  son  rang , et  dans 
l’exercice  absolu  et  non  contesté  de  sa 
vaste  administration  spirituelle  pour 
tout  l’univers , tandis  que  le  sacré 
collège , exerçant  la  souveraineté  tem- 
porelle, aurait  distribué  les  revenus 
de  l’état  avec  la  prudence  que  toute 
sage  république  oWrve  dans  son  ad- 
ministration. Les  doctrines  républi- 
caines , comprimées  à Florence  par  la 
souveraineté  presque  absolue  des  Mé- 
dicis, trouvaient  un  autre  Médicis, 
éloigné  du  trône,  qui  rapportait  ces 
maximes  dans  un  état  voisin.  Ces  vues 
auraient-elles  bien  véritablement  em- 
pêché tous  les  maux  qui  naissent  de 
l’ambition  des  familles  et  des  fréquen- 
tes révolutions  qu’occasionne  le  chan- 
gement des  pontifes?  D’ailleurs  cet  es- 
prit de  bien  public  n’était  pas  celui  qui 
animait  d’autres  membres  du  sacré  col- 
lège, surtout  les  étrangers.  Le  désas- 
treux système  du  cardinaldeMédicisau- 
rait  amené  plus  tard  l’asservissement 
complet  de  rautorité  pontificale.  Beau- 
coup de  cardinaux,  parmi  les  Italiens, 
étudiaient  les  moyens  d’arriver  à la  pa- 
pauté , de  s’assurer  leur  propre  for- 
tune, eu  servant  un  des  partis  des 
couronnes.  Ensuite,  même  après  la 
mort  d’Urbain,  l’esprit  ambitieux  des 
neveux  Barbériqi  et  de  leur  faction 
se  déployait  encore.  Rome  était  rem- 
plie d’bommes  armés  à leur  solde;  ces 
troupes  s’accroissaient  par  la  réunion 
de  celles  qu’avaient  auprès  de  leur 
personne,  et  pour  leur  sûreté,  les  mi- 
nistres des  princes  de  l’Europe;  le 
cardinal  de  Médicis  même , craignant 
une  rencontre  malheureuse,  et  se  sou- 
venant des  précautions  que  le  cardinal 
Ferdinand,  depuis  grand-duc,  prenait 
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à la  cour  de  Sixte  V,  s’était  fait  accom- 
pagner d’une  troupe  de  gens  de  guerre 
que  lui  envoyait  son  neveu.  Il  avait 
ordre  du  grand-duc  d’éviter  toute  cor- 
respondance avec  les  parents  du  dernier 
pape,  et  de  n’avoir  avec  eux  des  en- 
tretiens qu’avec  beaucoup  de  réserve , 
et  seulement  en  cas  d’une  nécessité 
très-pressante , dans  le  conclave  et  pour 
l’élection  immédiate  d’un  pape.  Ils  se 
voyaient  tous  les  jours,  et  se  conten- 
taient de  se  saluer , sans  se  parler.  Le 
moment  était  venu  où  le  grand-duc , 
jouissant  de  toute  sa  puissance , pen- 
sait à venger  les  affronts  qu’avait  reçus 
le  génie  de  Galilée. 

&ixante-deux  cardinaux  composaient 
le  sacré  collège,  divisé,  après  beaucoup 
d’essais  de  concorde , en  trois  factions. 
La  plus  nombreuse,  qui  comptait,  en 
partie,  les  créatures  d’Urbain  VIII, 
était  celle  des  Barbérini  ; elle  se  nattait 
d’obtenir,  à la  fin , de  l’autorité  sur 
les  deux  autres , et  portait  au  trône 
pontifical  le  cardinal  Sacchetti,  Flo- 
rentin, sujet  formé  pour  les  desseins 
et  les  projets  des  neveux  du  pape  dé- 
funt. La  seconde  faction  était  celle  des 
Espagnols,  ou  d’Autriche.  Elle  n’avait 
fait  aucun  clmix  particulier;  mais  elle 
étaitdanslarésolutionarrétéed’exclure 
tout  ce  qui  serait  favorisé  par  les  deux 
autres.  Enfin,  leparti  français,  condam- 
né souvent  à une  sorte  d'e  silence , en 
Italie,  depuis  la  bataille  de  Pavie,  ne 
pouvaitni  exclure, ni  clioisirpersonne; 
mais , en  se  réunissant  aux  Espagnols, 
ou  aux  Barbérini , il  était  en  état  d’ac- 
célérerou  de  retarder  l’élection.  Comme 
protecteur  de  la  couronne  d’Espagne, 
le  cardinal  de  Médicis  se  voyait  à la 
tête  de  la  faction  des  Espagnols;  il 
fallait  beaucoup  d’adresse  à ceux-ci 
pour  écarter  les  candidats  favorisés 
par  les  Barbérini.  Il  fallait  à ces  der- 
niers de  l’habileté  pour  faire  accepter 
leur  choix.  Les  Français  devaient  veil- 
ler nuit  et  jour  pour  savoir  de  quel 
côté  ils  feraient  pencher  la  balance, 
et  déterminer  une  élection  qui  convint 
à tous  les  intérêts. 

Cette  n^ociation  demandait  un 
temps  considérable,  du  tact,  de  l’ob- 
Krvstion,  et  surtout  une  force  de 


santé  difficile  à conserver  dans  une  sai- 
son dangereuse , dans  le  lieu  le  plus 
malsain  de  la  ville , le  Vatican,  quand 
les  médecins  annonçaient  la  malignité 
de  l’air,  et  lorsque fhabitation  du  con- 
clave devenait  insupportable.  Les  Bar- 
bérini, acclimatés,  voulaient  se  pr^ 
valoir  précisément  de  cette  circon- 
stance pour  fatiguer  les  vieillards  et 
les  malades,  et  les  réduire  à leur  vo- 
lonté. Les  crovant  au  moment  de  cé- 
der, ils  eurent  la  témérité  de  demander 
un  entretien  à Médicis  hors  de  la  cha- 
pelle où  se  faisait  l’élection.  Celui-ci 
ne  refusa  pas  de  les  voir  en  présence 
de  plusieurs  cardinaux  espagnols  ; mars, 
dans  ce  premier  entretien,  on  ne  conclut 
rien  de  stable  : il  était  toujours  ques- 
tion de  Sacchetti  ; repousse  par  la  fac- 
tion d’Espagne  et  repoussé  du  ton  que 
les  Espagnms  prennent  encore  aujour- 
d’hui pour  exclure. 

Les  formalités  à suivre  dans  les 
conclaves  étaient  alors  bien  connues, 
bien  spécifiées  et  sagement  arrêtées. 
Nous  avons  promis,  page  108,  dedéc rire 
ces  formalités,  et  il  nous  parait  que 
le  moment  est  venu  de  les  graver  dans 
la  mémoire  du  lecteur. 

La  bulle  de  Grégoire  XV,  Ætemi 
Patris  Films,  publiée  le  16  novem- 
bre 1621 , la  bulle  du  même  pape, 
Decet  Jiomamm  PotUificem,  du  11 
mars  1622,  lesquelles  bulles  avaient  été 
pleinement  approuvées  par  le  succes- 
seur de  Grégoire  XV,  Urbain  VIII, 
en  vertu  de  la  bulle  ad  Romani  Pon- 
tificis  providentiam , du  28  janvier 
1628,  établissaient  et  fixaient  invaria- 
blement les  règles  de  la  tenue  des 
conclaves.  Ce  sont  les  mêmes  qui  ont 
été  mises  en  pratique  jusqu’à  nos  jours. 

Les  deux  -tiers  dés  voix  des  cardi- 
naux présents  au  conclave  suffisaient 
pour  tonner  l’élection  du  pape.  Ainsi , 
avec  30  cardinaux,  il  fallait  vingt  voix  ; 
avec  31,  32  et  33,  il  en  fallait  vingt- 
une;  avec  34,  35  et  36  cardinaux il 
fallait  vingt-deux  voix;  avec  37 , 38  et 
39 cardinaux,  23  voix;  avec  40, 41  et 
42  cardinaux,  il  fallait  vingt-quatre 
voix  ; enfin,  avec  43,  44  et  48 , il  fallait 
vingt^inq  voix,  et  ainsi  de  suite;  en 
même  temps  la  voix  de  l’élu  ne  pou- 
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fait  pas  compter  pour  lui.  ConséqiKm- 
ment,  on  devait  réunir  les  deux  tiers 
des  voix,  non  compris  celle  du  candi- 
dat. Ces  explications  ont  presque  be- 
soin d’étre  minutieuses  pour  être  bien 
comprises. 

Dans  la  circonstance  dont  nous  par- 
ions, attendu  que  pour  60  cardinaux 
il  eût  fallu  réunir  40  voix,  pour  63 
cardinaux  il  fallait  réunir  41  suffrages, 
conune  si  le  conclave  se  fût  composé 
de 61  ou  de  63  cardinaux.  Puisque, 
pour  l’élection  actuelle , et  Vinclusive 
(ceux  qui  forment  Vineluswe,  disent  : 
• Lepape  est  parmi  nous  >>),  il  fallait 
41  voix , vingt-deux  voix  formaient  ce 
qu'on  appelait  l’exclusive  (ceux  qui  fo^ 
ment  Vexclusioe,  disent  : « Le  pape 
ne  se  fera  pas  sans  nous  » ) , parce 
qu’il  n’eii  serait  plus  resté  que  40,  qui 
n'étaient  pas  suffisantes  pour  Vinclu- 
tioe.  De  plus,  comme  le  candidat  d’une 
faction  ne  se  donnait  jamais  sa  voix, 
il  était  nécessaire  que  le  parti  qui  vou- 
lait triompher  eût  43  cardinaux  en  sa 
faveur. 

Il  J avait,  en  général , trois  modes 
d’élection  : 1**  ïaaoralion;  c’était  un 
accord  général  pour  nommer  sur-le- 
champ  un  sujet , sans  aucune  contra- 
diction et  sans  scrutin  ; on  en  avait 
vu  des  exemples  pour  le  pape  Gré- 
goire XIII  (voy.  pag.  261),  et  pour 
Sixte  V (voy.  poff.  268);  2®  le  com- 
promis; on  en  avait  vu  un  exemple 
pour  le  pape  ClémentV,  Français  (voy. 
. 1 1 3 ) ; 3*  le  scrutin  ; c’est  la  forme 
ituelle.  Il  y a deux  scrutins  par 
jour  : d’abord , à proprement  parler,  le 
premier  scrutin,  suivi  de  Vaccesso, 
qui  en  est  le  complément.  Si  l’on  n’a 
pas  fait  l’élection  le  matin,  le  soir  on 
procède  au  second  scrutin , suivi  d’un 
autre  accesso. 

Pour  se  former  une  idée  exacte  des 
formalités  préparatoires  du  scrutin, 
d’après  les  réglements  de  Grégoire XV, 
ilconvientde  savoir  quel’on  prépare  des 
cédules,  ou  billets  imprimés,  afin  que 
chacun  donne  son  vote  d’une  maniéré 
uniforme.  Le  matin , les  maîtres  des  cé- 
rémonies avertissent  les  cardinaux  qu’il 
csttnnpsdeserendreàlachapelle,endi- 
uutcesmoU:  adcapel/amaomini.J^s 


.cardinaux  s’y  rendent  à l’instant.  Le 
premier  jour,  le  cardinal  deeano.  doyen 
ne  plus  ancien  des  cardinaux^vôques 
suburbicaires  ) , célèbre  une  messe 
du  Saint-Esprit,  à laquelle  les  car- 
dinaux communient,  en  allant  à l’au- 
tel deux  à deux.  Chaque  cardinal  est 
revêtu  d’une  longue  robe  de  sergette 
violette,  vêtement  particulier  des  ré- 
unions collégiales.  Les  autres  Jours, 
la  messe  est  célébrée  par  le  sognsto, 
assisté  de  deux  maîtres  des  cérémonies. 
La  messe  finie  on  lit  un  extrait  assez 
détaillé  des  bulles  du  cérémonial  de 
Grégoire  XV.  On  place  ensuite  de- 
vant l’autel  une  table,  où  figure, 
en  gros  caractère,  le  texte  du  ser- 
ment que  chaque  cardinal  doit  prê- 
ter. La , sont  aussi  placés  deux  calices 
et  deux  bassins,  ou  larges  coupes. 

On  procède  à la  nomination  de  trois 
cardinaux  scrutateurs,  et  des  cardi- 
naux infirmiers  dont  nous  explique- 
rons les  fonctions.  Chaque  cardinal 
est  averti  de  se  préparer  à recevoir 
une  cédule , et  à écrire  son  suffrage 
de  sa  propre  main. 

Quoique  toutes  les  démarches  et  le 
nombre  de  voix  à donner  de  telle  ou 
telle  manière , aient  été  convenus  d’a- 
vance, on  profite  de  ce  dernier  moment 
pour  rassurer  et  soutenir  les  cardi- 
naux chancelants.  Il  faut  toujours  être 
prêt  à recevoir  un  échec , parce  qu’on 
perd  une  voix  sans  connaître  le  cou- 
pable, ou  à profiter  d’un  heureux  chan- 
gement, si  on  acquiert  une  voix  im- 
prévue. Les  chefs  des  factions  ont  les 
yeux  constamment  fixés  sur  leurs 
partisans.  Du  reste , la  plus  grande 
politesse  règne  dans  toutes  les  rela- 
tions. On  verra  que  les  scrutateurs  et 
les  infirmiers  tirés  au  sort  appartiai- 
nent  à tous  les  partis , et  ils  doivent 
tenir  une  conduite  très-réservée. 

Les  cédules  ont  environ  huit  pouces 
de  longueur,  sur  quatre  de  largeur, 
et  sont  divisées  par  différentes  lignes 
parallèles , formant  des  cases  inégales, 
mais  dont  chacune  a sa  destination 
particulière. 

Nous  allons  donner  le  modèle  exact, 
absolument  conforme  aux  céduleî 
qu’on  imprime  pour  les  conclaves. 
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Dans  le  premier  espace  A , chaque 
«ardinal  écrit  son  nom  après  ces  mots  : 
Ego  cardinalis.  I.e  second  espace  B 
est  réservé  pour  le  premier  pli  du  pa- 
pier. Le  troisième  espace  C reçoit 
deux  cachets  qui  assujettissent  le  pli 
avec  de  la  cire  molle.  Il  faut,  pour 
ces  cachets,  que  les cjirdinaux  se  pour- 
voient d’une  quantité  considérable 
d empreintes  diverses,  qu’il  ne  soit  pas 
iMile  de  reconnaître,  et  qui  scellent 
d une  manière  sdre  le  premier  pli.  Sur 
le  quatrième  espace  D,  le  cardinal 
e ecteur  écrit  le  nom  du  cardinal  qu’il 
«lit,  après  les  mots  : Dom.  meum  />. 
cardinalem.  Le  cinquième  espace  E 
reçoit  deux  autres  empreintes , pour 
couvrir  le  nom  de  l’élu;  puis,  on  fait 
un  pli  F.  Le  sixième  espace  G con- 
tient un  numéro , par  exemple  95 
ou  17,  ou  tout  autre,  et  des  paroles 
tireesde  l’Ecriture,  telles  que Exurge, 
Domine  ; Dominus  dixU;  Dimitte  ser- 
pum  : ici  on  plie  la  cédule  en  dessous; 
le  dernier  espace  reste  en  blanc. 


Le  revers  du  biUet  est  décoré  de 
deux  vignettes  pour  masquer  l’écriture 
du  dedans , et  empêcher  qu’un  œil 
pénétrant  ne  lise  à la  faveur  de  quelque 
transparence  du  papier. 

La  première  opération  du  scrutin, 
comme  on  l’a  dit,  consiste  dans  la 
Domination  de  trois  scrutateurs,  aux- 
quels on  ajoute  un  pareil  nombre , s’il 
y a lieu , d’infirmiers  chargés  d’aller 
recevoir  les  votes  des  cardinaux  in- 
firmes et  retenus  au  lit  ou  ^ns  leurs 
cellules. 

Les  cardinaux  scrutateurs  et  les 
cardinaux  infirmiers  sont  désignés  par 
le  sort.  C’est  le  dernier  cardinal  diacre 
qui  tire  d’un  sac  de  damas  violet, 
après  les  avoir  agitées  et  mêlées,  les 
boules  où  sont  inscrits  les  noms  des 
cardinaux.  Dès  que  les  scrutateurs  et 
les  infirmiers  sont  nommés , ils  vont 
prendre  place  devant  la  table  du  scru- 
tin, où  est  aussi  déposée  une  cassette 
destinée  à recevoir  les  votes  des  car- 
dinaux infirmes.  On  y introduit  ces 
votes  par  une  fente  pratiquée  au  milieu . 
du  couvercle.  Les  scrutateurs  ouvrent  " 
cette  boîte,  la  renversent,  en  mon- 
trent l’intérieur,  et  prouvent  ainsi 
qu’elle  est  entièrement  vide;  puis  ils 
la  referment  à clef,  et  la  remettent 
entre  les  mains  des  cardinaux  infir- 
miers. 

cardinal  decano  se  présente  le 
premier  à la  table  du  scrutin , prend 
une  cédule  dans  le  premier  bassin , se 
dirige  vers  une  des  autres  tables  dis- 
posées dans  le  pourtour  de  la  chapelle, 
y écrit  son  propre  nom,  plie  le  bulle- 
tin , le  scelle  de  la  première  et  de  la 
seconde  empreinte,  écrit  le  nom  de 
l’élu,  scelle  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  empreinte , fait  un  second 
pli,  écrit  le  numéro  et  le  passage  de  l’É- 
criture qu’il  a choisis,  et  fait  le  dernier 
pli.  Cette  opération  s’achève  assez 
promptement  dans  les  derniers  jours 
d’un  conclave,  parce  qu’on  l’a  fait* 
déjà  quatre  fois  par  jour , depuis  que 
le  conclave  est  commencé.  Il  faut  d’ail- 
leurs observer  que  les  maîtres  des  cé- 
rémonies ont  garni , d’avance,  les  cé- 
dules, de  cire  molle  rouge,  aux  quatre 
endroits  indiqués  dans  Tes  espaces  C 
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et  E,  pour  recevoir  les  empreintes  des 
dctieb. 

Lorsque  chaaue  cardinal , d’après 
son  rang,  c’est-a-dire  d’abord  les  car- 
dinaux évéques , puis  les  cardinaux 
pitres,  puis  les  cardinaux  diacres 
( TW.  pour  le  nombre  et  l’ordre  des 
cardinaux,  pag.  70,  note),  lorsque 
ci^ue  calmai  a écrit  son  bulletin , 
le  decano  prend  le  sien  avec  deux 
dei^  seulement , l’élève  de  manière 
^'u  neut  être  vu  de  tous,  se  dirige 
vers  l’autel , s’agenouille , fait  une 
courte  prière,  et,  après  s’étre  levé, 
prononce  le  serment  inscrit  en  gros 
caractères , comme  on  l’a  dit,  sur  la 
table  devant  l’autel.  Ce  serment  est 
ainsi  conçu  : « Tester  Dominum  qtA 
mjvdicaturus  est  me  eligere  quem 
Kcundum  Deum  judico  eügi  dehere, 
et  quod  idem  in  accessu  præstabo. 

• Je  prends  à témoin  Dieu  qui  doit 
me  juger , que  j’élis  celui  que  selon 
Dieu  je  juge  devoir  être  élu,  ce  que 
je  ferai  egalement  dans  l’accesso.  » 
Le  serment  prononcé , il  pose  la  cé- 
dule sur  la  patène  d’un  des  calices , la 
verse  de  la  patène  dans  le  calice,  et  re- 
tourne à sa  place.  Immédiatement 
aprà  le  decano,  les  cardinaux  infir- 
miers, quoique  leur  rang  ne  les  a^ 
pelle  ^ut-être  pas,  portent  leur  bu% 
letin  a l’autel , et  font  tout  ce  qu’a 
fait  le  decano:  puis  ils  sortent  pour 
aller  plus  tôt  chercher  le  bulletin  des 
infirmes.  Après  les  infirmiers , cha- 
que cardinal  va  à l’autel  à son  rang , 
prête  le  serment  comme  le  decano 
et  les  infirmiers,  et  dépose  son  vote.On 
a prévu  le  cas  où  un  cardinal  présent, 
qui  a bien  pu  se  faire  conduire , mais 
qui  ne  peut  pas  facilement  se  déplacer, 
n’est  pû  en  état  d’aller  près  de  la  ta- 
ille écrire  le  vote,  le  tenir  en  l’air, 
et  le  porter  à l’autel.  Dans  ce  cas,  le 
semtateur  dernier  proclamé  va  au- 
près de  ce  cardinal , lui  présente  les 
cédules  préparées , reçoit  le  bulletin 
écrit,  plié  et  cadieté,  entend  le  ser- 
ment, et  va  mettre  la  cédule  en  la  le- 
vant en  l’air,  dans  le  calice  où  elle 
est  réunie  à celles  des  autres  votants. 

Les  cardinaux  infirmiers  qui  ont 
voté  après  le  decemo , s’étant  rendus 


dans  la  cellule  de  leurs  collègues  inflr-  ' 
mes,  leur  remettent  une  cédule  pr^r^ 
et  une  copie  du  serment.  Les  iommes 
écrivent,  plient,  et  scellent  leur  bul- 
letin dans  la  forme  prescrite,  et  ob- 
’ servent  à l’aide  des  infirmiers  qui  doi- 
vent être  toujours  présents,  les  mêmes 
formalités  que  les  autres.  S’il  arrive 

Îju’un  infirme  ne  puisse  pas  écrire , il 
ui  est  permis  d’emprunter  l’aide  d’un 
tiers,  à son  choix.  Celui-ci  s’engage  à 
garder  religieusement  lesecretdu  vote. 

La  cassette  reportée  dans  la  chapelle  est 
ouverte  par  les  scrutateurs.  Ils  recon- 
naissent s’il  y a autant  de  votes  que 
de  cardinaux  malades.  Cette  récomi- 
tion  faite,  ils  placent  leurs  cédules 
une  à une  dans  le  calice. 

Alors  le  premier  cardinal  scruta- 
teur agite  les  votes  dans  le  calice  cou- 
vert de  la  patène,  et  les  tire  l’un  après 
l’autre,  en  les  comptant,  pour  les 
déposer  dans  l’autre  calice.  Si  le 
nombre  des  cédules  ne  correspond  pas 
au  nombre  des  cardinaux  votants,  tous 
les  bulletins  sont  brûlés  sur-le-champ, 
sans  autre  forme.  Dans  le  cas  con- 
traire , il  est  procédé  à l’ouverture  du 
scrutin. 

Le  premier  scrutateur  extrait  un 
bulletin  du  calice , l’ouvre  au  milieu 
en  brisant  les  cachets  C,  pour  décou- 
vrir l’espace  D , où  est  écrit  le  nom  de 
l’élu , lit  ce  nom  tout  bas , en  prend 
note,  passe  le  billet  au  second  scruta- 
teur qui  fait  de  même;  ce  n’est  que 
le  troisième  scrutateur  qui  prononce 
le  nom  à haute  voix.  Dans  le  même 
instant,  chaque  cardinal,  pourvu  d’a- 
vance d’une  feuille  imprimée  conte-  / 
nant  les  noms  de  tous  les  cardinaux 
sans  exception,  composant  le  sacré 
collège,  absents  ou  présents,  marque 
au  nom  prononcé  le  vote  qu’il  vient 
d’obtenir.  L’ouverture  de  enaque  cé- 
dule extraite  du  second  calice,  est  ac- 
compagnée et  suivie  des  mêmes  for- 
malités pratiquées  pour  la  prepiière 
cédule. 

S’il  arrive  qu’en  ouvrant  les  scru- 
tins , le  premier  scrutateur  en  trouve 
deux  pli&  ensemble , et  unis  à l’inté- 
rieur, de  telle  façon  qu’ils  puissent 
être  présumés  appartenir  à un  seul 
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votant,  ils  n’ont  de  valeur  que  pour 
un  suffrage , quand  ils  sont  tous  deux 
en  faveur  d’un  même  sujet;  et  s’ils 
contiennent  deux  noms  distincts,  tous 
deux  sont  considérés  comme  nuis  ; 
cette  circonstance  ne  change  rien  à 
la  validité  du  reste  du  scrutin;  il  est 
valable , comme  si  la  circonstance  des 
deux  bulletins  n’avait  pas  existé.  Aus- 
sitôt que  le  dernier  scrutateur  a lu 
tout  haut  une  cédule,  il  l’enfile  avec 
une  aiguille , garnie  d’un  cordon  de 
soie,  par  la  partie  où  est  imprimé  le 
mot  eligo.  Lorsque  tous  les  billets 
sont  ainsi  enfilés,  le  même  scrutateur 
noue  les  deux  bouts  du  cordon,  et  dé- 
pose le  paquet  dans  l’autre  calice, 
placé  sur  la  table  du  scrutin,  et  qui  a 
servi  à recevoir  les  votes  la  première 
fois. 

S’il  résulte  de  cette  première  publi- 
cation un  nombre  de  votes,  qui  égale 
en  faveur  d’un  même  sujet,  les  deux 
tiers  des  cardinaux  présents  au  con- 
clave (voy.  ce  qui  a été  dit  plus  haut, 
pag.  294),  le  pape  est  canoniquement 
élu.  Dans  ce  cas  tout  se  termine  par 
une  vériflcation  exacte  des  cédules 
faite  par  chacun  des  scrutateurs  qui 
confrontent  les  sceaux , le  numéro  et 
la  devise , ainsi  que  par  une  autre  for- 
malité qui  sera  rapportée  plus  bas , et 
l’élection  est  consommée. 

Si  un  même  nom  ne  réunit  pas  les 
deux  tiers  des  voix , on  passe  a l’ac- 
cesso,  qui  est,  comme  nous  l’avons 
dit,  une  sorte  de  complément  du  scru- 
tin, lorsqu’il  n’a  pas  amené  un  ré- 
sultat. 

Vaccesso  est  annoncé.  Chaque  car- 
dinal va  immédiatement  prendre  dans 
le  second  bassin  une  des  cédules  dis- 
tinctes préparées  pour  Vacceiiso,  dans 
lesquelles  le  mot  accedo,f  accède,  est 
substitué  au  mot  eligo  j j'élis.  Du 
reste,  le  cadre  des  bulletins  est  abso- 
lument le  même  que  dans  les  premiers, 
et  présente  les  mêmes  subdivisions. 
A la  suite  de  ce  protocole  accedo  re- 
verendlssimo  dom.  meo  D.  cardinaü, 
l’électeur  écrit  le  nom  du  cardinal  au- 
quel il  accède , en  ayant  soin  de 
nommer  tout  autre  que  celui  qu’il  a 
choisi  au  scrutin,  ce  qui  est  d’étroite 


obligation,  et  de  s’aostenir  de  dési» 
gner  un  su^t  qui  n’ait  pas  eu  au 
moins  un  suffrage  avant  Vaccesso.  S’il 
ne  veut  absolument  que  celui  à mi  d 
a préalablement  accordé  son  suffrage 
dans  le  scrutin,  comme  il  ne  peut 
pas  le  nommer  une  seconde  fois  , il 
ajoute  au  nom  accedo,  le  mot  nemlni, 
« Je  n’accède  à personne,  » et  plie 
son  billet  de  la  même  manière  que 
les  précédents.  Tout  ce  qui  s’est  pra- 
tiqué pour  la  régulière  formation  et 
le  dépouillement  du  scrutin,  se  ré- 
pète pour  Vaccesso,  sauf  le  serment 
qui  n’est  pas  renouvelé. 

Les  cédules  étant  extraites  du  ca- 
lice , les  votes  de  Vaccesso  étant  notés 
et  publiés  ainsi  qu’il  est  dit  ci-dessus, 
les  suffrages  donnés  par  les  deux  voies, 
sont  comptés  et  rapprochés  pour  cha- 

?[ue  siiiet  désigné.  Si  les  votes  du  scm- 
in,  réunis  à ceux  de  Vaccesso,  sont, 
en  faveur  d'un  cardinal,  égaux  en  nom- 
bre aux  deux  tiers , alors'  le  premier 
scrutateur,  sous  les  yeux  de  ses  collè- 
gues , examine  la  validité  des  cédules 
de  l’accesso.  Prenant  le  paquet  enlilé 
du  scrutin,  il  confronte  les  sceaux, 
les  numéros  et  les  devises  des  cédules 
qu’il  contient,  avec  les  billets  corres- 
pondants de  Vaccesso,  et  l’identité  une 
fois  reconnue  par  lui , il  passe  les  bil- 
lets au  second  scrutateur  qui  fait  le 
même  travail.  Enfin  le  troisième  scru- 
tateur commence  la  même  vérification. 
Le  nom  de  l’élu  forme  aussi  l’objet 
d’un  examen  rigoureux , surtout  s’il 
y a deux  cardinaux  du  même  nom , 
deux  Barbérini , deux  Rorghèse,  deux 
Ruffo,  deux  Doria.  I^e  vote  est  nul, 
s’il  s’applique  dans  le  scrutin  et  dans 
Vaccesso  à la  même  personne  ; s’il  est 
différent  et  consécpiemment  valable, 
le  troisième  scrutateur , en  proclamant 
à haute  voix  le  nom  de  l’élu , déclare 
également  quel  est  le  sceau,  quel  est  le 
numéro,  et  quelle  est  la  devise  de  cha- 
que électeur;  il  enregistre  aussitôt 
cette  déclaration. 

On  procède  ensuite  à l’énumération 
des  suffrages  rapprochés  dans  tes  deux 
modes , celui  du  scrutin  et  celui  de 
Vaccesso.  Si  le  même  cardinal  n’a  pas 
obtenu  dans  les  votes  réunis , le  nom- 
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mde  vofx  prescrit,  les  deux  tiers, 
RDS  que  la  voix  du  candidat  y soit 
comprise,  ce  qui  a été  fait  est  consi- 
déré comme  non  avenu,  et  l’œuvre 
de  l’élection  est  à recommencer.  Mais 
si  le  dépouillement  comparé  du  scru- 
tin et  de  l’accesso  donne  ce  nombre 
de  voix,  les  deux  tiers,  toujours  moins 
h voix  du  cardinal  qui  se  serait  élu 
loi-ffléme  (circonstance  qui  fait  croire 
i quelques  personnes  qu’il  faut  les 
deux  tiers  des  voix,  plus  une  ) , alors 
le  pape  est  élu,  et  l’flection  est  cano- 
niquement effectuée.  Dans  - ce  cas  , 
trois  cardinaux  diacres  dési.anés  par 
la  voie  du  sort , sont  immédiatement 
investis  des  fonctions  de  récognUeur 
ou  réviseur.  Ils  vérifient  unecfernière 
fois  l’opération  des  scrutateurs.  Toutes 
choses  étant  trouvées  régulières,  l’é- 
lection subsiste,  et  les  cédules  sont 
toutes  brûlées  sans  exception.' 

Aussitôt  après,  le  dernier  des  car- 
dinaux diacres  agite  une  sonnette  ; les 
maîtres  des  cérémonies  et  le  secré- 
taire du  sacré  collège  entrent  à ce  si- 
gnal. La  chapelle  se  referme.  Le  car- 
iinal  decano  et  le  camerlingue  s’avan- 
cent vers  le  cardinal  élu,  qui,  depuis 
long-temps,  a toujours  été  un  carainal 
présent,  et  lui  demandent  dans  les  ter- 
mes suivants  , s’il  consent  à son  élec- 
tion : Àcceptasne  electionem  de  te  ca- 
notticé faclam  in  summum  Pontificem  ? 
• Acceptez  - vous  l’élection  qu’on  a 
faite  de  vous  pour  souverain  pontife?  » 
•Sur  la  réponse  affirmative,  ils  le 
prient  de  taire  connaître  le  nom  qu'il 
désire  prendre  comme  pape.  L’élu  se 
donne  ordinairement  le  nom  de  celui 
qui  l’a  créé  cardinal.  Cependant  son 
choix  est  libre.  Le  choix  une  fois 
connu,  le  premier  maître  des  cérémo- 
nies dresse  un  acte  de  l’élection,  et 
de  toutes  ses  circonstances. 

Cet  acte  terminé,  le  pontife  élu  , 
accompagné  des  deux  premiers  cardi- 
naux diacres,  se  dirige'vers  l’autel , 
au  pied  duquel  il  s’agenouille,  et  fait 
une  courte  prière.  Ensuite,  passant 
derrière  le  même  autel , il  y dépouillé 
ses  habits  de  cardinal , pour  revêtir 
les  habits  pontificaux.  On  a préparé  à 
eet  effet,  aepiiis  le  commencement  du 
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condave,  trois  espèces  d’habits  de  la 
même  couleur,  pour  trois  tailles  dif- 
férentes , pour  une  taille  très-petite , 
pour  une  taille  moyenne,  et  pour  une 
taille  très -élevée.  Ils  consistent  en 
bas  blancs  et  souliers  de  velours  rouge, 
dont  l’empeigne  est  décorée  d’une 
croix  brodee  en  or,  soutane  de  moire 
tabisée  blanche,  ceinture  garnie  de 
lands  d’or,  rochet,  mosette,  calotte 
lanche , étole  et  barrette. 

De  retour  à l’autel,  le  nouveau  pape 
y donne  sa  première  bénédiction  au 
sacré  collège,  et  s’asseyant  ensuite  sur 
la  sedia  gestatoria  . il  y reçoit  le  bai- 
ser de  la  main,  et  les  embrassements 
du  sacré  collège,  selon  l’ordre  d’an- 
cienneté, et  la  dignité  des  cardinaux. 
Le  cardinal  camerlingue  lui  passe  au 
doigt  l’anneau  du  pêcheur,  et  le  pon- 
tife le  remet  sur-le-champ  au  maître 
des  cérémonies  pour  qu’il  y fasse  gra- 
ver le  nom  pontifical. 

Lst  BA&léftlBT  FOkT««T  Lt  CAKOtPAL  .SACCHÉm. 
— OrrosiTioH  dis  AMiAkfAoso&t  db  Maobtd 

DI  TlBRirB  BT  DB  FufAKBCI.  — ElBCTIOM  DB 
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Nous  avons  cni  devoir  faire  men- 
tion de  ces  détails,  auxquels  nous 
avons  joint  quelques  circonstances  peu 
connues.  Nous  continuerons  mainte- 
nant de  décrire  ce  qui  s’est  passé  dans 
le  conclave  à propos  duquel  nous  avons 
inséré  ces  informations. 

Les  Barbérini  n’avaient  rien  obtenu 
du  cardinal  de  Mëdicis  dans  un  pre- 
mier entretien,  et  ils  en  sollicitèrent  un 
second.  Après  quelques  compliments 
étudiés  et  fort  courts , il  leur  déclara 
l’exclusion  formelle  qu’il  s’obstinerait  à 
donner,  au  nom  du  grand-duc,  au  car- 
dinal Sacchetti  qu’ils  proposaient.  Le 
pompeux  étalage  nu’ils  firent  des  ver- 
tus de  leur  candiuat  fut  inutile.  Les 
promesses  et  les  serments  n’émurent 
pas  Médicis.  Le  moment  était  venu 
où  il  pouvait  demander  compte  du 
système  de  fiatterie,  de  soumission  et 
(Tinjustice  qui  avait  dicté  le  procès  de 
Galilée.  Les  Barbérini,  loin  de  se 
sentir  découragés,  pensèrent  que  leur 
parti  devait  avoir  quelque  chose  de 
plus  populaire  en  Italie , que  celui  d» 
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la  maison  d’Autriche;  ils  résolurent 
de  braver  sa  puissance.  Mais  les  Ro- 
mains n’aimaient  pas  Sacchetti,  dé- 
pourvu de  lumières  et  de  vues  ^^éné- 
reuses.  Tous  les  iours , au  scrutin  et 
à Vaccesso.  Saccnetti  obtenait  à peu 
près  le  meme  nombre  de  voix,  et 
n s’élevait  rarement  à trente  suffra- 
ges. La  fièvre  qu’on  a dit  être  habi- 
unte  des  conclave^  aidait  les  Barbér  in  i ; 
la  santé  des  cardinaux  s’affaiblissait. 
Les  infirmiers  allaient  chercher  pres- 
ue  autant  de  votes  qu’on  en  apportait 
la  diapelle.  Don  Taddée  Barbérini 
levait  des  troupes,  et  fortifiait  son 
palais.  Ôdoard  Farnèse  s'approchait 
de  Rome , demandant  satisfaction  aux 
Barbérini , qui  l’avaient  autrefois  of- 
fensé. L’ambassadeur  d’Espagne,  ce- 
lui de  l’empereur  et  celui  du  grand- 
duc  s’assemnlèrent  et  allèrent  jusqu’à 
proposer  de  dégager  leurs  maîtres  de 
l’obéissance  du  saint -siège,  dans  le 
cas  où  le  cardinal  Sacchetti  serait  élu. 
Ils  examinèrent  ensuite  s’il  ne  fallait 
pas  faire  venir  des  troupes  de  Naples, 
our  en  imposer  aux  neveux  du  pape 
éfunt.  Le  premier  conseil  parut  vio- 
lent , et  pouvait  n’étre  pas  approuvé 
à Madrid,  à Vienne  et  à Florence.  Le 
second  projet  tendait  à enlever  toute 
liberté  au  conclave.  Comme  on  remar- 
qua que  plusieurs  cardinaux  espagnols, 
tombés  malades , allaient  manquer  de 
décision,  l’ambassadeur  de  Philippe  IV 
déclara  aux  sujets  de  son  maître,  que 
ceux  qui  contribueraient  à élire  Sac- 
chetti, s’exposeraient  à l’indignation 
de  leur  roi , et  d’après  les  usages  du 
temps,  on  osa  menacer  leurs  parents 
et  leurs  alliés  qui  étaient  bien  paisi- 
bles à Madrid.  Dès  lors  aucun  Espa- 
gnol ne  put  favoriser  les  Barbérini  ; 
Ceux-ci  cédèrent,  renoncèrent  à Sac- 
chetti, et  proposèrent  le  cardinal  Jean- 
Baptiste  Pamphili , autre  créature  du 
pam  Urbain , mais  d’une  famille  atta- 
ché à l’Espagne  et  au  grand-duché. 

Il  était  ennemi  du  cardinal  Antoine 
Barbérini , qui  pour  l’éloigner,  dès  le 
commencement  des  négociations,  avait 
cherché  à lui  attirer  l’animadversion 
de  la  cour  de  France.  Sans  cette  cir- 
constance , tout  le  sacré  collège  allait 


être  d’accord.  Il  s’agissait  de  faire  ré- 
voquer par  l’ambassadeur  de  la  ré- 
gente Anne  d’Autriche  , l’exclusion 
préparée  contre  Pamphili.  Antoine 
Barbérini  y réussit,  et  le  15  septem- 
bre, Jean-Baptiste  Pamphili  fut  élu, 
et  prit  le  nom  d’innocent  X.  Ce  pape 
s’étant  laissé  dominer  par  le  caractère 
hautain  de  sa  belle-soeur  Donna  Olim- 
pia  Maidalchini,  excita  bientôt  les 
murmures  des  Romains;  et  il  fallut 
souvent  que  la  protection  du  grand- 
duc  appuyât  à Rome  l’autorité  d’in- 
nocent X- 

GlrOBIBUX  RKOirB  SI  FbRDITS  A V D II , OIAVD-DVC 
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SOB  DU  TaSSB.  — MAeairtCBBCBS  ob  la  coss 
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La  réputation  de  Ferdinand  n’avait 
pas  cessé  de  s’étendre  en  Italie.  Il 
rendait  Florence  une  sorte  de  capitale 
de  la  Péninsule.  Secondé  dans  ses 
desseins  par  les  princes  ses  frères, 
dont  la  conformité  de  sentiments,  le 
respect  et  l’amour  réunissaient  les 
volontés  en  une  seule,  il  exerçait,  avec 
leur  secours,  une  autorité  inonérée  que 
le  peuple  bénissait  avecdes  cris  dejoie. 
Tous  animés  par  son  exemple,  se  fai- 
saient une  loi  de  remplir  les  vues  du 
souverain.  Il  avait  su  changer  les 
mœurs  de  la  nation , affaiblir  l’orgueil 
et  la  méfiance.  Une  économie  neces- 
saire l’a'  ait  contraint  de  renoncer  au 
faste  de  ses  prédécesseurs , et  l’empê- 
chait d’ouvrir  si  facilement  le  trésor  aux 
étrangers.  Son  propre  caractère , ses 
profondes  réflexions  lui  inspirèrent  le 
noble  désir  de  voir  des  amis  et  non  pas 
des  esclaves  dans  les  citoyens  de  ses 
états.  Partout  brillaient  l’affabilité, 
l’hospitalité  confiante,  la  douceur  et 
la  politesse.  Les  Florentins  étaient 
comme  redevenus  ces  anciens  Toscans 
qui  plantaient  sur  la  place  publique 
une  petite  colonne , ornée  de  leurs 
armes,  et  se  trouvaient  là  prêts  à em- 
mener dans  leur  maison  tout  étran- 
er  qui  attacherait  son  cheval  à uns 
e ces  colonnes.  Une  galanterie  décente 
remplaça  toute  jalousie  sanguinaire; 
et  les  femmes  aamises  dans  Ta  société 
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f alertèrent  le  désir  de  plaire,  et  la 
nracité  gracieuse  qui  l’inspire.  « La 
cour,  dit  Galluzzi , ne  fut  plus  le  théâ- 
tre d’un  luxe  effréné , qui  irrite , qui 
Immilie  les  malheureux,  et  n’est  ad- 
miré que  par  les  fous.  C’était  une 
assemblée  de  personnages  aimables  et 
instruits,  dignes  d’entourer  le  prince 
le  plus  éclaire  de  l’Italie.  Legrand-duc 
et  son  frère  François  disputaient  entre 
eux  à qui  développerait  avec  plus  de 
darté  les  grandes  leçons  deGaliléeleur 
œaitre.  he  cardinal  Charles,  oncle  du 
grand  - duc , le  même  qui  avait  joué 
un  si  beau  rôle  dans  le  dernier  concla- 
ve, et  le  prince  Mathias,  autre  frère 
de  Ferdinand , se  livraient  à l’étude 
des  lettres  et  h celle  des  beaux-arts. 
L'esprit  de  patriotisme,  un  désir  de 
lierfection,  la  recherclie  de  la  vérité 
préparaient  la  gloire  du  second  siècle 
des  Médicis , qui,  dans  l’histoire  des 
connaissances  humaines , devait  être 
peu  inférieur  à celui  de  Laurent-le- 
Magnitique.  « 

Lne  cour  si  élégamment  composée, 
un  assemblages!  nouveau  d’hommes  dis- 
tingués excitait  l’admiration  de  l’Italie. 

On  réimprimait  avec  luxe  les  diverses 
œuvres  de  Pétrarque  ( voy.  pf.  65  ) (*) 

(*)  n noua  a paru  convenable  de  donner 
id  la  vue  de  la  maison  de  Pétrarque , à Arqua. 
Cetle  maison  qui  est  au  bout  du  village  est 
délabrée  et  habitée  par  des  paysans.  On  re- 
marque la  vieille  hôtesse  actuelle  qui  fait  sé- 
cher du  linge  là  où  Pétrarque  regut  la  visite 
(le  François  I"  de  Carrare.  Sur  les  murs  des 
chambres  quelques  traits  des  amours  de  Pé- 
trarque sont  grossièrement  peints.  11  est  cou- 
ché sous  un  arbre , faisant  un  ruisseau  de  ses 
larmes.  Ne  serait -il  pas  digne  de  quelque 
habile  artiste  d'Italie  de  peindre  là  une 
fri^ue  élégante  ? Dans  une  petite  niche  on 
voit  empaillée  la  chatte  blanche  chantée  par 
le  poète.  Si  la  peinture  fait  encore  attendre 
son  hommage,  la  poésie  a déjà  rendu  le  sien. 
Tsssoni  dit  de  cette  chatte,  dans  /a  Seechia 
npila, 

Oim1«  i »«{>Alcri  de’  tuperbi  régi 

Vioce  di  gloria  on'  iosepolta  gatta. 

J’ai  pris  quelques-unes  de  ces  infnrma- 
lioos  dans  le  livre  de  M.  Valéry  sur  l’Italie. 
Cet  estimable  observateur , frappé  dans  l’or- 
gane de  la  vue,  est  en  et  moment  souf- 


etde  l’Arioste.  Il  y aurait  peut-être, 
nous  le  disons  à regret,  quelques  re- 
proches à adresser  aux  Toscans  de 
cette  époque , relativement  au  Dante , 
mort  loin  d’eux,  et  qui  n’avait  pas 
encore  son  tombeau  dans  la  patrie. 
C’est  Ravenne  qui  lui  en  avait  élevé 
un  dans  ses  murs  ( voy.  pl.  66  ) (*).  Il 

frant,  et  ne  peut  continuer  les  supplémenta 
i son  ouvrage.  Qu'il  sache  donc , et  que  ceux 
qui  ont  dù  l'apprécier  dans  l’Italie,  dont  il 
a bien  mérilé,  radient  avec  lui  que  ses  souf- 
frances désolent  ses  amis.  Heureusement  ils 
espèrent  que  tant  d’habiles  médecins  qui  ha- 
bitent notre  capitale , sauront  abréger  de 
pénibles  douleurs , et  rendre  à ses  travaux 
un  homme  sage , consciencieux , poli , exact 
et  réfléchi  ; alors  un  aussi  bon  esprit , exempt 
des  préjugés  qui  offusquent  si  communément 
la  vue  morale , pourra  reprendre  ses  publica- 
tions que  nous  attendons  impatiemment  pour 
les  louer  de  nouveau,  et  les  recommander  aux 
voyageurs  qui  fréquentent  la  Péninsule. 

(*)  > Le  tombeau  du  Dante,  dit  M.  Va- 
léry , est  pour  l'imagination  le  premier  des 
monuments  de  Ravenne,  et  l’un  des  plus 
illustres  tombeaux  du  monde.  Mais  la  cou- 
pole mesquine  dans  laquelle  il  fut  placé, 
vers  la  fin  du  dernier  siècle , parait  bien 
peu  digne  d'une  telle  sépulture.  La  dépouille 
du  poète  semble,  comme  lui,  avoir  eu  ses 
catastrophes.  Environ  deux  années  après  sa 
mort,  en  i3i3,  Guido  da  Polenta,  qui  lui 
avait  offert  généreusement  un  asile , et  dé- 
cerné de  pompeuses  funérailles , ayant  été 
chassé  de  Ravenne , le  corps  du  Dante  fail- 
lit être  déterré  de  l’église  des  frères  mi- 
neurs. s Cent  soixante  ans  s'écoulèrent  jus- 
qu’au moment  où  le  podestat  de  Ravenne , 
bernard  Bembo , lui  fit  élever  un  mausolée 
au  nom  de  la  république  de  Venise.  En 
169a  le  cardinal  Corsi  de  Florence,  légal 
du  pape,  répara  ce  mausolée  qui  tombait 
en  ruine.  Il  a été  rebâti  dans  l'état  actuel 
eu  17S0,  par  le  cardinal  Valent!  Gonzaga. 
A la  voûte  de  la  coupole  sont  placés  les 
médaillons  de  Virgile  , de  Bruiielto  Latini, 
et  de  ses  protecteurs  Can  Grande , et  Guido 
da  Polenia.  J'ai  vu  à Rome  ce  tombeau  du 
Dante , exéeiiié  en  argent , et  d’une  assez 
grande  proportion. 

Je  crois  qu’il  a été  acquis  par  un  seigneur 
de  Naples.  Nous  avons  dit  pag.  0x7  à quelle 
époque  on  a élevé  un  tombeau  au  Dante 
dans  la  ville  de  Florence.  On  peut  s'élon» 
ner  que  celte  ville  ail  tardé  pfna  da  riiiq 
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est  aussi  inaliieureusenieiit  certain  que 
dans  tout  lecour.s  du  dix-septième  siè- 
cle, on  n’a  fait  en  Italie  que  cinq 
éditions  du  Dante.  Aujourd’hui , il  est 
bien  vengé;  car  il  y en  a eu  plus  de 
cent  dans  le  premier  quart  du  siècle 
gui  s'œoule  actuellement.  La  même 
ingratitude  ne  poursuivait  pas  le  Tasse. 
Déjà  comme  on  avait  recherche  avec 
soin  la  maison  que  Raphaël  occupa 
quelque  temps  à Rome  ( voy . pl.  67)  {*), 
((uand  il  ne  logeait  pas  dans  des  appar- 
tements du  Vatican , on  représentait 
à la  cour  du  grand-duc  VAminte  du 
Tasse , en  prenant  pour  décoration  le 
dessin  exact  des  environs  de  sa  maison 
à Sorrente  (voy.  pl.6S)  (**).  Toutes 

siècles  à rendre  cet  liummage  à celui  qui  fut 
sa  première  gloire,  et  qui  est  resté  celle  de 
l’Italie. 

(*)  On  voit  cette  délicieuse  ville  du  haut 
des  jardins  de  la  villa  Médicis.  Je  ne  crois 
pas  que  les  peintures  qu’on  y conserve  en- 
core soient  de  la  main  de  Raphaël;  mais  il 
est  ceruin  que  le  grand  architecte  habita 
souvent  cette  villa  et  qu’il  y faisait  des  parties 
de  plaisir.  Je  ne  conçois  |ias  comment  elle 
n’a  pas  été  réparée , et  pourquoi  un  riche 
^teur  des  arU  ne  l’a  pas  achetée , pour 
l’embellir  encore , et  honorer  ces  modestes 
briques  que  Raphaël  a fotilées  et  où  il  a sans 
doute  médité  plus  d’une  des  nobles  composi- 
tions des  loges  et  des  chambres  du  Vatican. 

(**)  U faut  d’abord  voir  le  portrait  du 
Tasse , ul.  63.  Sa  figure  inspirée  y est  re- 
tracée d’une  manière  très-Cdèle.  La  planche 
68  représente  ce  que  l'on  appelle  sa  mai- 
son à Sorrente. 

• La.maiwii  du  Tasse,  dit  M.  Valéry,  est 
aujourd’hui  un  palais  bien  situé , au-dessus 
d un  rocher  élevé , dccoié  de  verdure , et 
baigné  par  la  mer.  Le  propriétaire  était  en- 
core, il  y a quelques  années,  M.  Gaétan 
Spuiano,  descendant  de  la  sœitr  ainée  du 
poète,  Cornélia,  qui  l’avait  reçu  si  tendre- 
ment, quoique  avec  cette  défiance  particu- 
IICT6  à lioforlunc,  il  eiit  cru  dcvoiri  Après 
une  si  longue  absence,  ne  se  présenter  que 
MUS  des  habiu  d’un  vieux  pitre.»  On  montre, 
dans  un  enclos  d’orangers  et  de  lauriers , 

I emplacement  de  la  maison  où  naquit  le 
Tasse.  Pour  dire  la  vérité , la  maison , la 
chambre,  les  meubles,  les  moindres  débris, 
ont  disparu.  Nous  devons  regretter  qu’il  ne 
soit  pas  resté  une  copie  du  dessin  de  la  dé- 
coration de  VAminte. 


ces  exquises  dél  icatesses  étaient  dipuq 
des  Medicis  dont  le  nom  seul  rappe- 
lait  tant  de  bienfaits  répandus  sur  les 
sciences  et  sur  les  arts. 

Le  duc  de  Modèiie,  l’arcliiduc  Ferdi- 
nand et  sa  femme  Anne  de  Médicis, 
l’archiduc  Sigistnond,  des  cardinaux 
romains , les  seigneurs  espagnols  gui 
étaient  de  passage  pour  aller  gou- 
verner autrement  Mtlan  et  Naples, 
séjournaient  à Florence  pour  jouir  de 
ce  qu’offraient  de  rare,  d’agréable  et 
de  touchant,  l’esprit  du  souverain, 
I éclat  de  la  cour,  et  la  satisfaction 
des  sujets.  Les  représentations  thâ- 
traies , les  jeux  de  machines , les  jou- 
tes, les  bals  , les  fêtes  du  matin,  les 
fêtes  illuminées  annonçaient  les  magni- 
ficences des  princes  et  le  génie  de  la 
nation.  Le  coadjuteur  de  Retz  fut  un 
des  témoins  les  plus  empressés  de 
jouir  des  délices  de  Florence,  lorsqu’il 
y passa  pour  se  rendre  à Rome. 

L«  >DC  l'Aicos  à.  N»ri.is.  — XXtdlc 

TIOR.  Masa«2B1,1»0. 

L’état  de  Naples  ne  présentait  pas 
un  tel  spectacle.  Le  duc  d’Arcos  éuit 
arrivé  depuis  peu  avec  des  ordres  sé- 
vères. 

Les  revenus  du  royaume,  d’après 
M.  de  Sismondi , au  milieu  du  XVIT 
siècle,  montaient  à six  millions  de  du- 
cats napolitains  (ce  ducat  a une  valeur 
d’un  peu  plus  de  4 fr.).  Les  dépenses  de 
l’admimstration,  de  la  flotte  et  de  l’ar- 
mée, en  y cornprenant  même  les  ara- 
bassadfô  d’Italie,  ne  s’élevaient  pas  à 
un  million  trois  cent  mille  ducats.  On 
estimait,  il  est  vrai,  que  sept  cent 
mille  ducats  étaient  employés , dans 
le  royaume,  en  espionnages,  ou  dila- 
pidés sous  ce  prétexte  par  les  officiers 
du  roi;  mais  quatre  raillions  de  du- 
cats, ou  les  deux  tiers  des  revenus 
ordinaires , sortaient  annuellement  du 
royaume,  en  monnaie  d’or,  pour  ac- 
quitter les  dettes  de  l’Espagne,  et  sol- 
der ses  armées  de  Flandre  et  de  Mi- 
lan. Cet  emploi  des  tributs  pour  une 
politique  sourde  et  envahissante,  a la- 
uelle  il  ne  prenait  aucune  part , et 
ont  il  ne  pouvait  attendre  aucun 
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avantage , excitait  le  mécontentement 
du  peuple.  Son  irritation  fut  encore 
augmentée  par  l’accroissance  progres- 
sive de  toutes  les  charges. 

Aux  termes  des  privilèges  du  royau- 
me, que  Charles- Quint  n'avait  pus 
û><^nés , quand  son  gouvernement 
était  nouveau,  aucun  impôt  ne  pou- 
vait être  établi  sans  le  consentement 
du  parlement  qui  représentait  la  no- 
blesse et  le  peuple  ; mais  le  parlement 
n'était  pas  assemblé  souvent  : il  im- 
portunait les  vice-rois.  Chaque  Jour , 
ceux-ci , pressés  par  la  cour  et  par 
la  fatale  habitude  de  se  créer  une  tor- 
tune , inventaient  quelqiie  nouvelle 
gabelle,  afin  d’envoyer  de  l’argent  à 
Madrid , sans  cesser  d’en  garder  pour 
enrichir  leur  famille.  Les  Espagnols 
faisaient  porter  imprudemment  ces  ga- 
belles sur  des  objets  nécessaires  à la 
vie.  Ils  avaient  taxé  la  viande,  le  vin,  le 
poisson , la  farine.  On  s’aperçut  qu’on 
oubliait  de  taxer  les  fruits  et  les  lé- 
gumes : les  fruits  et  les  légumes  pou- 
vaient procurer  quatre-vingt  mille  du- 
cats; l'impôt  fiit  établi.  C’était  une 
maxime  de  la  cour  de  Madrid  que  /Vo- 
pte*  tourmente  ceux  qtà  ne  la  tour- 
mentent pas.  Mais  toute  maxime  ab- 
solue est  vicieuse.  L’impôt  nouveau 
avait  été  approuvé  par  un  fantôme  de 
parlement,  et  l’on  crut  que  l'on  pou- 
vait poursuivre  en  paix  les  rentrées 
qu'on  s’était  promises. 

Les  pauvres  souffraient.  Ils  ne  vou- 
laient pas  cependant  travailler  davan- 
tage , quoique  ce  qui  formait  l’élé- 
ment habituel  de  leur  nourriture  fût 
renchéri.  Jules  Génovino,  homme  per- 
vers, anciennement  employé  par  le 
duc  d’Ossone  à des  commissions  ini- 
ques, résolut,  de  concert  avec  un  frère 
lai , attaché  à l’église  des  Carmes , de 
répandre  dans  le  peuple , qu’il  ne  de- 
vait pas  tolérer  cet  impôt.  Des  prê- 
tres, des  bourgeois,  des  nobles,  des 
citoyens  bons,  des  citoyens  mauvais, 
promirent  de  seconder  Génovino,  et 
celui  qui  s’était  associé  a son  projet. 

Dans  ces  temps -là,  vivait  à Na- 

Eles,  un  Jeune  homme  d’Amalii,  d’une 
elle  physionomie , d’une  constitution 
robuste,  et  d’un  r.aractère  ardent.  Sa 


jeunesse , sa  beauté,  sa  force,  l’avaient 
fait  aimer  du  peuple  qu’il  fréquentait 
souvent  en  sa  qualité  de  vendeur  de 
poissons.  Il  vantait  sa  marchandise 
avec  des  expres.sioiis  remplies  d’esprit 
naturel  et  de  gaîté;  « c’était  le  manger 
des  dieux  à qui  il  en  vendait  en  secret, 
et  quand  tous  les  princes  de  l’Europe 
en  envoyaient  chercher,  il  n’y  en  avait 
plus,  parce  que  le  ciel  avait  tout  dé- 
voré et  surtout  bien  payé.  » Masaniello 
allait  aussi  dans  des  maisons  particuliè- 
res , dont  il  était  le  fournisseur  de 
confiance,  et  il  avaitacquisdans  le  com- 
merce des  personnes  supérieures  à son 
rang,  qui  nedédaignaient  pasde  s’entre- 
tenir avec  lui , des  manières  qui  le  dis- 
tinguaient de  la  foule  du  peuple.  Quand 
il  se  promenait , il  était  suivi , con- 
sulté, applaudi  : il  répondait  par  des 
saillies  piquantes.  Ces  circonstances 
faisaient  de  lui  comme  une  sorte  de 
dieu  du  peuple  : il  s’appelait  Tommaso 
Aniello,  et  par  contraction,  Masaniello. 
Le  frère  lai  des  Carmes  le  rencontra  , 
lui  parla  de  l’impôt  des  fruits,  et  lui  de- 
manda si  un  Masaniello  pouvait  approu- 
ver cette  iniquité.  Celui-ci  avait  eu  des 
querelles  avec  d’autres  receveurs  des 
gabelles  pour  ses  poissons;  et  on  avait 
arrêté  pendant  quelques  jours , sa 
femme  pour  une  contrebande  de  fa- 
rine. Il  voyait  sur  les  places , de  petits 
ameiitements,  des  commencements  de 
confusion , et  il  passait  sans  être  sa- 
lué, sans  être  excité  à rire  : il  se  mêla 
à ces  groupes.  En  ce  moment  des 
placards  manuscrits , d’un  ton  sédi- 
tieux , parurent  sur  les  murailles  ; 
c’était  l’ouvrage  de  Génovino.  Des  ci- 
toyens plus  prudents  adressaient  leurs 
réclamations  au  vice-roi , qui  alors 
sortait  du  palais,  et  ils  lui  demandaient 
de  retirer  l’impôt.  La  nuit  suivante, 
un  bureau  des  receveurs  fut  incendié, 
quoique  placé  au  milieu  du  marché. 
Le  frère  lai  des  Carmes  excitait  les 
incendiaires.  Enlin,  le  7 Juillet  1647, 
des  habitants  de  Pouzzoles  se  présen- 
tèrent aux  portes  de  la  ville,  appor- 
tant à l’ordinaire  leurs  fruits  et  leurs 
légumes.  Dès  ces  temps-là,  ils  avaient 
l’habitude  de  les  disposer  avec  un 
goût  admirable,  qu’aucun  artiste  ne 
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saurait  imiter.  L’impôt  e.st  exigé.  Un 
des  marchands  saisit  ses  paniers , les 
renverse,  foule  aux  pieds  ses  légumes, 
les  couvre  de  poussière , et  s’écrie 
qu’il  aime  mieux  les  perdre  que  de 
payer  l’impôt  ; qu’on  doit  le  laisser  en 
paix , et  qu’à  présent  il  ne  doit  rien , 
puisqu’il  ne  veut  plus  entrer  dans  la 
ville.  De  jeunes  amis  de  Masaniello 
s’approchent,  armés  de  bâtons  ; ils  frap- 
pent les  receveurs  et  les  cardes  , et 
ramassent  les  fruits  avec  des  cris  de 
mécontentement  et  d'insultes.  Le 
peuple  s'émeut.  Il  s’élève  un  cri  : 
« Plus  de  gabelles  de  fruits  et  de  lé- 
gumes, les  herbes  libres!  » Mais  un 
chef  manquait.  Masaniello  se  présente  ; 
• Qu’est-ce?  voici  Masaniello  que  vous 
connaissez  , que  vous  aimez.  » Sa 
femme  l’accompagne.  On  crie  de  tou- 
tes parts  : « Nous  avons  un  chef.  » Un 
homme  du  peuple  ayant  dit  : « Votre 
Masaniello  a un  beau  museau  pour 
gouverner  Naples!  que  faire  d’un  tel 
nomme  ?»  le  peuple  répond  : « Plus 
de  gabelles , vire  Masaniello , vive  le 
roi.  » A ces  mots,  qui  attestaient  la  vo- 
lonté, l’affection  et  la  prudence  du 
peuple , toute  la  ville  est  dans  l’agi- 
tation. On  court  au  palais  du  vice-roi 
pour  demander  l’abolition.  D’Arcos , 
intimidé,  cherche  à se  réfugier  dans 
le  château  de  l’OEuf  ( voy.  pl.  53 , le 
fort  à droite  qui  est  entouré  de  la 
mer  ) ; mais  il  ne  peut  y parvenir,  et 
se  sauve  dans  le  couvent  de  Saint- 
Louis.  Les  prisons,  ainsi  qu’il  arrive 
d’ordinaire  dans  de  pareils  tumultes, 
sont  enfoncées,  et  l’on  met  en  lilierté 
Perrone,  homme  très-dangereux,  qui 
alla  sur-le-champ  rejoindre  Masa- 
niello. 

Génovino  ne  s’était  pas  encore  mon- 
tré; il  osa  se  découvrir.  Il  dit  que 
peuple  révolté  est  peuple  pendu,  s’il 
ne  prend  pas  ses  précautions  pour 
assurer  sa  révolte.  « Vous  contentez- 
vous  de  l’abolition  de  cette  simple  ga- 
belle? armez-vous,  exigez  l’alwlition 
de  toutes  les  autres.  Remettez  la  ville 
dans  l’état  où  l’a  laissée  Cbarles-Quint; 
invoquez  les  privilèges  accordés  par 
le  premier  vainqueur.  » 

Masaniello  survient,  il  entend  tou- 


tes ces  exigences,  et  conseille  d’amw 
la  population  entière.  11  attaque  les 
soldats  espagnols , et  les  troupes  ita- 
liennes à ta  solde  de  Madrid , et  il  les 
chasse  de  la  ville.  Le  cardinal  Filo- 
marino,  archevêque  de  Naples,  de- 
mande à faire  entendre  des  paroles  de 
conciliation.  Masaniello  y consent.  La 
gabelle  des  fruits  est  abolie,  et  le 
vice-roi  envoie  un  acte  qui  renouvelle 
les  réglements  de  Charles-Quint. 

Malheureusement,  le  cardinal,  après 
avoir  remis  ces  pièces , crut  faire  une 
déclaration  utile  à la  tranquillité  pu- 
blique, en  ajoutant , qu’outre  l’abolition 
demandée  , et  la  confirmation  des  an- 
ciens privilèges , le  vice-roi  pardonnait 
tout  ce  qui  avait  été  fait  par  le  peuple. 

A ces  mots,  la  populace  entre  en 
fureur.  > Il  n’est  pas  besoin  de  par- 
don; nous  ne  sommes  pas  rebelles, 
nous  gardons  une  foi  inviolable  au 
roi  ; nous  n’avons  voulu  que  l’exécu- 
tion des  lois.  Puisqu’il  en  est  ainsi , 
nous  désirons  actuellement  délivrer  les 
autres  villes  du  royaume  de  tous  les  im- 
pôts établis  sans  le  consentement  du 
saint-père,  suzerain  de  l’État  napoli- 
tain. » En  même  temps,  pour  montrer 

Î|uele  peuple  ne  se  révoltait  pas  contre 
e roi,  Masaniello  ordonna  que  qui- 
conque avait  dans  sa  maison  le  por- 
trait du  prince , eût  à l’exposer  sous  un 
baldaquin  à sa  fenêtre,  en  plaçant  au- 
dessous,  les  armes  du  peuple.  Cette  idée 
fut  tellement  agréable  à la  multitude, 
qu’à  l’instant , elle  proclama  Masa- 
niello capitaine  général.  Le  vice-roi 
consent  à tout.  Sur  ces  entrefaites, 
entre  dans  la  ville  le  duc  de  Matalone, 
à la  tête  de  trois  cents  bandits , fei- 
gnant de  venir  grossir-Ie  parti  de  Ma- 
saniello, mais  plutôt  disposé,  ainsi 
que  l’étaient  déjà  Perrone  et  Génovi- 
no , à trahir  le  nouveau  capitaine  gé- 
néral, et  à l’assassiner , sous  prétexte 
de  le  protéger.  Les  amis  de  Masaniello 
découvrent  la  perfidie.  Perrone  est  dé- 
capité , Matalone  se  cache  ; mais  son 
frère  Joseph  Caraffa  subit  le  même 
supplice  que  Perrone.  La  tentative 
du  duc  avertit  Masaniello  de  se  met- 
tre encore  plus  sur  ses  gardes.  Il  dé- 
fend de  porter  des  armes  courtes  et 
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des  manteaux  ; tous  les  soirs,  les  mai- 
sons devaient  être  illuminées;  il  fait 
barricader  les  passages  les  plus  fré- 
quentés de  la  ville  : et  celui  qui  pro- 
nonçait ces  ordres  souverains,  s’en 
retournait  ensuite  dans  son  humble 
maison,  devant  laquelle  on  avait  seu- 
lement élevé  une  tribune,  d’où  il  don- 
nait ses  audiences , encore  revêtu  de 
son  habit  de  pécheur,  bordécependant, 
par  commandement  du  peuple,  d’une 
légère  toile  d’argent. 

b’Arcos  proposa  un  traité  déflnitif, 
le  13  Juillet.  Masaniello,  investi  des 
pouvoirs  du  très-fidèle  peuple  de  Na- 
ples, signa  le  traité.  Aucun  impôt  éta- 
nli  depuis  les  immunités  de  Charles- 
Quint  n’était  désormais  valable.  Dans 
les  administrations  munidpales  , le 
peuple  avait  autant  de  suffrages  que 
les  nobles.  Tout  ce  qui  était  arrivé  de 

Îart  et  d’autre  serait  mis  en  oubli. 

usqu’au  moment  où  le  roi  ratifierait 
les  concessions  de  d’Arcos , le  peuple 
resterait  armé , et  le  vice-roi  pourrait 
rentrer  dans  Naples. 

Masaniello  lut  publiquement  l’ac- 
cord dans  l'église  des  Carmes  ; il  parla 
avec  dignité , calme  et  sag^e , loua 
la  complaisance  du  vice-roi,  la  piété 
du  carainal  archevêque,  et  demanda 
la  permission  d’aller  rendre  grâces  au 
vice-roi,  dans  son  propre  palais.  Le 
peuple  y consentit.  On  chanta  d’abord 
le  Te  Deum.  au  milieu  du  bruit  des 
tambours,  aes  clairons,  et  des  dé- 
charges de  l’artillerie  des  châteaux. 

Ensuite  Masaniello  marcha  vers  le 
palais,  où  le  vice-roi  l’attendait,  ac- 
compagné du  cardinal  Trivulzio,  vice- 
roi  de  Sicile.  Le  cardinal  archevêque 
s’avançait  le  premier  dans  son  car- 
rosse. ‘Masaniello  suivait , monté  sur 
un  cheval  blanc,  et  habillé  d'une  étoffe 
de  toile  d’argent,  avec  des  plumes 
blanches  à son  cliapeau,  présent  du 
duc  d’Arcos.  Les  milices  populaires, 
au  nombre  de  cent  seize  mille  hom- 
mes, formaient  une  baie  de  chaque 
côté  du  chemin , et  saluaient  par  de 
vifs  applaudissements  leur  capitaine 
général , auquel  ils  donnaient  en  pas- 
sant, les  noms  les  plus  tendres,  avec 
ces  diminutifs  si  gracieux  et  ces  compa- 
20'  rJrraison.  (Itai.if.) 


raisons  si  spirituelles,  qui  abondent 
dans  la  langue  napolitaine.  Il  répon- 
dait d’un  signe  de  tête,  et  de  temps  en 
temps  proferait  quelques  paroles  qui 
étaient  répétées  sur  toute  la  ligne. 
Arrivé  sur  la  place  du  palais , un  ca- 

fiitaine  des  gardes,  sans  armes,  vint 
e_  recevoir.  Il  répondit  par  un  com- 
pliment grave  et  ^li  ; puis  se  retour- 
nant vers  le  peuple , il  s’écria  : « Je 
vais  mettre  la  dernière  main  à l’accord 
avec  le  duc.  Vous,  gardez  vos  armes, 
jusqu’à  ce  que  nous  ayons  reçu  la  ra- 
tification du  roi.  Quant  à moi,  je  veux 
de  vous  seulement  un  souvenir  à ma 
mort.  » Ces  dernières  paroles,  suite 
d’une  préoccupation  fatale,  excitèrent 
un  frémissement  universel. 

Masaniello  reprit  : « Je  suis  résolu 
à redevenir  un  vendeur  de  poissons. 
J’ai  refusé,  entendez-vous,  deux  cents 
ducats  de  rente  pr  mois  ; je  savais 

Ï|ue  je  ne  les  avais  pas  mérités  : c’est 
a ville  qui  a tout  fait.  Je  n’ai  rempli, 
moi,  qu’un  devoir , et  je  n’ai  droit  à 
aucune  récompense.  » Alors  il  se  jeta 
rapidement  à bas  de  son  cheval , et  il 
entra  dans  le  palais.  J.e  Castillan  ^it 
descendu  à sa  rencontre  jusque  dans  la 
cour.  A sa  vue,  Masaniello  se  mit  à 
genoux  et  le  remercia  desfaveurs  accor- 
dées au  peuple.  Ils  montèrent  ensemble 
dans  les  appartements.  Le  vice-roi  re- 
gardait avec  surprise , et  même  avec 
attendrissement  Masaniello , et  s’éton- 
nait de  trouver  dans  un  simple  pêcheur, 
on  esprit  si  rempli  de  vivacité  et  de 
sagesse.  Ils  parlaient  ensemble  des 
circonstances  présentes.  Mais  le  peu- 
ple impatient,  ne  voyant  plus  son  ca- 
pitaine général , le  demandait  à grands 
cris.  D’Arcos  le  conduisit  sur  le  prin- 
cipal balcon.  Là,  il  plaça  une  de  ses 
mains  sur  les  ^^ules  de  Masaniello , 
en  signe  d’affection,  et  de  l’autre 
il  essuyait  la  sueur  qui  coulait  de  son 
front , à la  suite  de  la  chaleur  et  de 
tant  de  fatigues.  Cet  acte  touchant 
d’intimité  fit  psser  brusquement  le 
peuple,  des  mouvements  de  la  défiance, 
aux  trépignements  de  la  joie  la  plus 
bruyante. 

Masaniello  dit  alors  à haute  voix  : 

« Me  voilà  vivant  et  libre,  mon  bon 
30 
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a peuple,  jouissons  tous  de  la  paix!  * 
Le  peuple  répondit  : « Vive  le  roi , 
vive  je  duc  d’Arcos.  vive  le  cardinal 
archevêque,  viveaveceuxMasaniello!  > 
Las  articles  du  traité  furent  alors  lus 
obliquement.  Masaniello,  en  agitant 
d’une  main  son  chapeau  couvert  de 
plumes,  de  l’autre  main  invitait  les 
milices  à se  retirer.  Tous  obéirent  sur* 
le-champ;  tant  scmt  puissants  sur  le 
peuple  qu’aucun  méchant  n’agite,  l’as- 
uect  du  courage  et  le  sentiment  du 
Uenfiit  ! 

j:Le  lendemain,  commencèrent  les 
vrais  dangers  pour  Masaniello.  On  lui 
axpédia  de  la  secrétairerie  du  vice- 
roi  , le  diplôme  régulier  de  capitaine 
général , accompagné  d’un  collier  d’or 
^ trois  mille  ducats.  Il  répondit  : 
• Le  diplôme,  je  l’accepte  pour  le  peu- 
ple ; le  collier  qui  serait  pour  moi,  je 
le  reiiise.  Ne  suis -je  pas  un  simple 
pécheur.’  Je  vivrai  rt  je  mourrai  ven- 
deur de  poissons.  » L’infortuné  ! il 
ne  savait  pas  que  lorsqu’on  a cessé  de 
vendre  des  poissons , pour  monter  à 
une  tdle  élévation,  on  n’en  descend 
plus  pour  reprendre  cet  état  si  mo- 
deste. Néanmoins , il  donnait  là , sans 
le  savoir,  une  grande  leçon  à ceux  qui 
entreprennent  les  révolutions,  pour 
amasser  les  richesses , et  de  petits  et 
humbles  qu’ils  étaient,  se  faire  grands 
et  orgueilleux.  Il  se  trouvait  dans  sa 
maison,  lorsqu’on  vint  lui  annoncer 
qu’un  jeune  homme,  qui  se  disait  son 
neveu , avait  rançonné  des  nobles  ; 
Masaniello  lui  ordonna  de  restituer  ce 
(|u’il  avait  pris  par  violence.  Le  hui- 
tième jour  de  la  révolution , il  com- 
mença à donner  quelques  signes  qui 
annonçaient  de  la  démence,  en  ap- 
plaudissant à des  airs  de  hauteur  ne 
sa  femme,  qu’un  jeune  page  du  vice- 
roi  avait  appelée  duchesse.  On  a 
dit  qu’on  avait  servi  à Masaniello  du 
vin  mêlé  d’opium;  mais  beaucoup 
d’historiens  nient  ce  fait,  qui  cepen- 
dant est  probable.  On  en  accuse  le 
vice -roi  : je  serais  plutôt  porté  à 
croire  qu’il  faudrait  en  accuser  ces 
subalternes,  qui  partout  veulent  faire 
mieux  que  le  maître.  vice -roi, 
par  cela  seul  que  l’insurrection  avait 


éclaté  sous  son  r^e,  devait  avoir 
beaucoup  d’ennemis  ; et  peut-^e  un 
de  ces  ennemis  a-t-il  voulu  servir  la 
cause  de  Madrid , mieux  que  ne  le 
semblait  faire  le  duc  d’Arcos.  D’ail- 
leurs si  d’Arcos,  après  la  scène  d’at- 
tendrissement qui  avait  eu  lieu  sur  le 
balcon , edt  été  capable  d'une  telle 
mrfidie , il  n’aurait  pas  pu  continuer 
de  gouverner  Naples.  On  veut  bien 
quelquefois  renverser  à tout  prix  see 
rivaux , mais  on  désire  avant  tout  g3^ 
der  le  pouvoir,  et  on  emploie  toujours 
les  moyens  par  lesquels  on  le  con- 
serve. Des  annalistes , en  niant  le  poi- 
son , ont  assuré  que  la  quantité  d’af- 
faires à juger,  la  flatterie  qui  envi- 
ronne si  lâchement  l’autorité,  les  me- 
naces de  mort , la  crainte  d’un  empoi- 
sonnement , et  plus  que  toutes  ces 
circonstances,  la  méchanceté  hypocrite 
de  Génovino  qui  voulait  venger  Per- 
rone,  et  acquérir  la  bienveillance  de 
l’Espagne,  contribuèrent  à altérer  la 
raison  du  capitaine  ^néral.  Aussi  in- 
fortuné que  Cola  di  Rienzo,  qui  disait 
à Rome,  en  frappant  l’air  de  son  épée, 
du  côté  des  trois  parties  du  monde  ; 
« Ceci  est  à moi  » ( voy.  pag.  1Î4); 
moins  heureux  que  Michel  di  Lando, 
qui  fut  à Florence  un  gonfalonier  et  un 
signore  plein  de  courage  et  de  bon 
sensfvoy.  pag.  141  et  sui  v.) , Masaniello 
ne  sut  pas  Pister  à tant  d’honneurs 
et  à tant  de  travaux.  Il  jetait  des  sfr 
quins  dans  la  mer , commandait  de 
préparer  des  marbres  pour  y inscrire 
son  titre  de  capitaine  général  du  très- 
fidèle  peuple  de  Naples.  Il  ordonna  à 
des  nobles  de  lui  baiser  les  pieds  ; il 
disait  : " Comment!  je  suis  le  monar- 
que universel,  et  l’on  ne  m’obéit  pas!  • 
Il  condamna  au  feu,  des  maisons, 
des  palais,  et  confisqua  des  biens. 
Enfin , il  parut  publiquement  un  in- 
sensé. Génovino  trama  en  secret  le 
dessein  de  tuer  Masaniello.  Celui-ci 
était  dans  le  couvent  des  Carmes,  eii 
il  venait  de  se  confesser  et  de  com- 
munier. Des  hommes  aflidés  se  préci- 
pitèrent sur  lui , et  l’assassinèrent  de 

Èusieurs  coups  de  feu.  Une  partie  de 
populace,  gagnée  à prix  d'argent, 
accourt , lui  coupe  la  tete,  et  la  porte 
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dans  la  ville.  Le  même  peuple  qui  l’a- 
vait tant  aimé , ne  lui  donna  aucun 
signe  d’affection  et  de  regret.  C’est 
cependant  un  événement  fatal  et  qui 
«cite  l’effroi , de  voir  frappé  tout  à 
coup  de  démence  et  devenir  exigeant, 
avate,  orgueilleux  et  cupide,  un  bomnie 
encore  la  veille  luimble  dans  la  puis- 
sance, généreux  dans  la  victoire,  sou- 
mis dans  le  triomphe,  et  magnanime 
dans  la  pauvreté. 

Les  magistrats  de  la  ville , croyant 
alors  le  peuple  rentré  dans  le  devoir, 
augmentèrent  le  prix  du  pain.  Le  peu- 
ple se  révolta  de  nouveau,  il  courut 
au  lieu  infilme  où  on  avait  jeté  Masa- 
niello , et  se  rappelant  qu’il  avait  de- 
mandé un  souvenir  apres  sa  mort,  il 
déterra  le  cadavre,  y réunit  la  tête,  et 
voulut  honorer  sa  "mémoire  par  des 
funérailles  solennelles.  Tout  le  clergé 
de  .Naples  y dut  assister.  Le  convoi 
traversa  la  ville  entière.  Les  troupes 
espagnoles  l’escortaient  les  armes  bai^ 
!«s.  Quand  il  parut  devant  le  palais 
du  vice-roi,  huit  pages  avec  des  tor- 
dies  allumées  se  joignirent  au  cortège. 
On  n’aurait  pas  rendu  plus  d’honneurs 
J Gohzalve  de  Cordoue. 
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Le  vice-roi,  que  l’on  a calomnié  quel- 
qoelbis  dans  tous  les  récits  de  la  ré- 
volte de  Naples,  n'eut  pas  à se  féliciter 
delà  inort  oe  Masaniello  : aussi  je  ba- 
lance à accuser  d’ Arcos.  Le  peuple  prit 
d’autres  chefs,  et  il  exigea  la  remise  des 
forts.  Les  nouveaux  chefs  n’étaient 
pas  aussi  dévoués  que  l’avait  été  le 
capitaine  général , avant  sa  démence, 
et  l’autorité  du  roi  ne  se  rétablissait 
pas,  comme  aurait  pu  le  désirer  le  ca- 
binet de  Madrid. 

On  peut  compter  trois  sortes  d’évé- 
nements distincts  dans  cette  révolu- 
tion : d’abord , le  moment  où  Masa- 
niello fut  chef , et  protestait  de  sa  fl- 
délité au  roi;  ensuite,  l’instant  où  le 
peuple , après  la  mort  de  Masaniello , 
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paria  d’indépendance,  de  république, 
et  enOn  cemi  où  on  appela  cortiiiM 
chef  de  la  république,  le  dw  de  Guise. 
Dans  la  seconde  période  de  temps , 
Gennaro  Annèse  obtint  la  confiance 
des  insurgés.  Il  était  arquebusier  de 
profession  , et  ses  connoissanoes  en 
artillerie  forent  utiles  pour  repousser 
la  flotte  espagnole  qui  venait  d'arriver 
dans  la  rade.  Annèse  nommé  capitaine 
général , et  voyant  la  révolte  se  pro- 
longer, pensa  qu’il  ne  conserverait  pas 
aisément  l’autorité  « avec  un  peuple 
qui,  dit  Giannone,  est  toujours  disposé 
à trop  craindre  et  à trop  espérer.  » 
Alors  se  trouvait  à Rome,  Henri  de 
Lorraine  II,  quatrième  fils  de  Char- 
les de  Lorraine,  duc  de  Guise.  Char- 
les de  Lorraine  , arrêté  à Blois  , le 
jour  de  l’assassinat  de  son  père  Henri 
de  Guise,  le  Balafré,  avait  été  en- 
fermé à Tours  , d’où  il  s’était  sauvé 
en  1591.  Réconcilié  avec  Henri  IV, 
il  en  avait  reçu  des  témoignages  de 
confiance.  Sous  Louis  XIII,  dégradé 
pour  avoir  pris  le  parti  de  la  reine- 
mère,  il  était  venu  implorer  la  pro- 
tection du  grand-duc  de  Toscane,  et  il 
était  mort,  dans  le  Siennois,  sans 
voir  la  fin  de  sa  disgrâce.  Le  qua- 
trième des  enfants  de  Charles  , uont 
il  va  être  question , résidait  momen- 
tanément à Rome , pour  y faire  cas- 
ser son  mariage  avec  Honorée  de 
Berghes , veuve  du  comte  de  Bossut , 
lorsque  les  Napolitains,  sur  h proposi- 
tion d’Annèse , le  nommèrent  leur  ÿb- 
néralissime.  On  sait  toutes  les  pilétm- 
tions  que  les  Guises  voulaient  Mtè 
valoir  sur  le  roÿaùmcde  Naples  (VW; 
pag.  258).  Il  accémte;  il  traverse  «S- 
mérairement  la  flotte  espagnole,  cOUr- 
mandée  par  don  Juan.  D'aoord , Hehti 
montra  du  courage  et  les  grandes  qua- 
lités qui  avaient  illustré  ses  ancêtres. 

Napolitains  croyaient  avoir  troüVé 
leur  Nassau.  On  avait  conseillé  à Henri 
de  respecter  les  femmes  des  autres , 
de  bien  parler  de  l’Église , de  ne  pas 
admettre  des  huguenots  ù sa  cour , üi 
dans  les  années;  de  ménagerie  ehWr 
nal  Filomarino,  de  manifester  du  dé* 
vouement  pour  le  pape,  de  faite  éSpét^ 
au  peuple  rappui  de  la  France.  Henri 
20. 
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oe  se  souvint  pas  assez  de  ce  qu’il 
avait  promis.  Il  s’abandonna  à des 
intri^es  amoureuses  indignes  de  lui  ; 
il  pana  avec  peu  d’égards  dé  la  religion  ; 
il  traita  arec  froideur  le  cardinal  arche- 
vêque. Il  ne  fit  pas  d’ouvertures  sincè- 
res à la  France,  parce  qu’il  crut  pouvoir 
se  passer  de  son  secours.  Croyant  qu’il 
deviendrait  roi  sans  son  appui , il  or- 
donna qu’on  frappât  une  monnaie  qui 
portait  pour  exergue  : Henri  de  Lr.r- 
raine,  général  de  la  république  na- 
pMaine.  Trahi  par  Annèse , Guise  fut 
fait  prisonnier  et  conduit  en  Espagne , 
et  l’autorité  absolue  fut  rétablie  à Na- 
ples par  les  Espagnols.  Il  mourut  à 
Paris,  en  1664 , sans  laisser  d’enfants. 
Ses  frères  n’en  laissèrent  pas  non  plus. 
Ses  sœurs  ne  furent  jam.ais  mariées. 
Ainsi  s’éteignit  cette’  branche  de  la 
maison  de  Lorraine,  qui  fit  tant  de 
mal  aux  Français,  et  qui  n’employa  pas 
toujours  à servir  la  bonne  cause,  les 
vertus  et  les  talents  que  la  nature 
avait  prodigués  dans  une  famille  où 
l’on  compta  tant  de  braves  guerriers, 
et  tant  o’illustres  politiques. 

CoftTVMat.  — JfOTAIK«.  No»LB  tlBVVOlf. 
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Nous  donnerons  ici  quelques  costu- 
mes particuliers  à plusieurs  villes  de 
l’Italie.  La  place  de  notaire  de  la  ré- 
publique de  Florence  était  fort  hono- 
rable : il  rédigeait  les  actes  publics  que 
l’on  passait  au  nom  du  gouvernement 
et  il  avait  un  costume  qui  n’appartenait 
qu’à  lui.  La  baguette  de  commande- 
ment que  portaient  les  seigneurs  de 
Rimini  annonçait  qu’ils  allaient  exer- 
cer la  justice,  ou  faire  proclamer  une 
de  leurs  lois.  M.  Bonnard  nous  a 
fait  connaître  le  costume  gardé  pr 
les  nobles  siennois,  même  après  l’é- 
poque où  Sienne  perdit  sa  liberté. 
Presque  p.irtout  les  podestats,  ou  ma- 
gistrats suprêmes , étaient  étran- 
gers et  vêtus  de  la  même  manière. 
Un  des  vêtements  les  plus  remarqua- 
bles, est  celui  de  Frédéric,  duc  de 
Mootefeltro  ( voy.  pl.  69)  (*). 

(*)  La  planche  69  i-epréMOte  (A  ) un  no- 
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En  1656,  mourut  Innocent  X;  il 
eut  pour  successeur  Alexandre  VU, 
de  la  famille  Chigi.  La  paix  des  I^ré- 
nées , conclue  entre  Mazarin  et  doo 
Louis  de  Haro , vint  promettre  le  calme 
à l’Italie.  Le  duc  de  Savoie  recevait 
du  roi  d’Espagne  la  ville  de  Verceil.  Le 
prince  de  Monaco  devait  être  remis 
en  possession  de  ses  petits  états.  Le 
roi  très-chrétien  restituait  à Philippe, 
Valence,  sur  le  Pô,  et  Montara,dans 
le  duché  de  Milan.  Une  amnistie,  sans 
exception , était  publiée  pour  les  Napo- 
litains dissidents.  Cet  état  de  paix  fut 
plus  vivement  senti  à Venise,  aTurin, 
a Florence , à Lucques , à Modène , à 
Parme  et  à Gênes,  qu’à  Milan  et  à 
Naples.  Chartes -Emmanuel  surtout 
s’occupa  de  l’administration  de  sou 

taire  <le  la  république  de  Florence , assis  à um 
table.  (B)  Un  seigneur  de  Rimini.  (C)un  ao- 
ble  siennois,  qui  tient  à la  main  une  bourse 
d’argent.  (D)  Un  jeune  militaire.il  porte  son 
épée  cachée , parce  qu'il  est  représenté  dans 
une  église  : là,  on  déposait  ou  l’on  cachait  set 
armes.  (E)  Un  podestat  On  voit  (F)  Frédé- 
ric II  de  Monlefeltro,  comte  et  premier  doc 
d’Urbin,  né  en  i4aa-  H recueillit,  en  i4U< 
la  succession  de  son  frère  Oddo  Antonia  En 
147a,  étant  général  des  Florentins,  il  leur 
soumit  Volterra,  et  de  tout  le  butin  que  lit 
son  armée,  il  iie  prit  pour  sa  part  uu’ime 
magnifique  Bible  hébraïque  : c’est  probable- 
ment le  livre  qu’il  lient  à la  main  dans  cette 
gravure.  En  1476,  Frédéric  maria  la  seoonde 
de  ses  filles  à Jean  de  la  Rovére,  neveu  du 
pape  Sixte  IV,  et  frère  du  cardinal  Julien, 
qui  fut  ensuite  Jules  II.  A uetle  occasion, 
Frédéric  fut  élevé  à la  qualité  de  duc  d’Ur- 
bin. Il  mourut  en  1480.  On  remarque  à sa 
jambe  l’ordre  de  la  Jarretière.  Frédéric  ai- 
mait et  protégeait  les  lettres.  Son  fils, 
Cuid’  Ubaido  , représenté  ici  enfant , lui 
succéda.  Il  était  doué  de  la  mémoire  la  plus 
heureuse.  Il  adopta  François -Marie  de  la 
Rovére,  fils  de  sa  sœur  et  du  hère  du  pape, 
et  qui  fut  dès  lors  désigné  comme  successeur 
au  duché  d'ürbin , déclaré  féminin.  Ce 
François-Marie  est  celui  que  Raphaël  a placé 
au  milieu  de  son  école  d’Athènes  (voies 
pl.  48 , n»  4) , et  le  même  que  nous  avons 
tant  maudit,  pages  048,  u49  et  u5o. 
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rays , et  il  fit  percer  le  beau  chemin 
de  la  Grotte,  qui  conduit  de  Lyon  h 
Turin  par  les  Echelles. 

Les  V'énitiens  commencèrent,  àcette 
^)oque , malgré  eux , une  lutte  corps 
à corps  avec  l’état  ottoman  ; elle  dura 
près  de  vingt-cinq  ans.  Ils  n’en  sorti- 
rent qu’avec  des  désastres  ; mais  l’hon- 
neur des  armes  leur  restait.  Vainqueur 
dans  dix  batailles  navales,  défenseur 
opiniâtre  de  Candie,  qui  avait  coûté 
plus  de  cent  mille  hommes  à l’ennemi , 
le  lion  de  Saint-Marc  (*)  pouvait  se 
glorifier  d’avoir  porté  des  coups  terri- 
bles à ce  colosse  musulman  qui  avait 
menacé  de  fondre , de  tout  son  poids , 
sur  l’Italie. 

Ditm  VH  atic  Loeii  lUV. 

Rmrto»  DB  i.’amiauadsvi  bb  Vbitibb  Baba* 
Mil.  —Taiiri  bb  Pisb.  — 8âTi»r*CTtoaf  »«b« 
rin  t Pabib. 

Les  débats  d’Alexandre  VII  avec 
Louis  XIV  ont  retenti  dans  toute  l’I- 
talie. Une  relation  de  l’ambassadeur 
vénitien , Basadona , politique  d’un 
très-grand  talent,  donne  des  détails 
inconnus.  La  querelle,  avant  de  des- 
cendre au  peuple  et  aux  soldats,  avait 
commeDcé  dans  les  salons  mêmes  du 
pape.  Il  baissait  les  Français , parce 
que  Mazarin  lui  avait  fait  donner  l’ex- 
dosion.  Cependant,  la  France  avait 
ensuite  consenti  à son  élection , et, 
sans  ce  consentement,  il  ne  serait 
pas  monté  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre. 
Le  pape  avait  l’imprudence  de  parler 
mal  des  Français  sous  les  prétextes  les 
plus  légers.  Ilrépétait  souvent  les  pas- 
sages où  César  s’exprime  en  détracteur 

(*)  Nous  avons  voulu  donner  une  vue  de 
I)  colonne , au  haut  de  laquelle  est  replacé 
acliiellemenl  le  lion  de  Saint-Marc.  On  voit, 
planche  70,  cette  colonne.  A droite,  de 
fintre  côté , est  celle  qui  est  surmontée  de  la 
•latue  de  saint  Théodore,  armé  et  monté  snr 
■m  crocodile.  Nous  avons  déjà  parlé  de  œs 
■ton  colonnes  pag.  87  et  179.  Dans  le  fond, 
est  If  célèbre  campanile  (voyei  />/.  »t).  An 
milieu  de  celte  planche  70  est  le  palais  dnial. 
A la  gauche  de  la  façade  du  palais,  et  à 
droite  sur  la  planche,  est  le  bâtiment  de  la 
bibliothèque  ; plus  loin , la  Zrcra  on  hôtel 
des  monnaies. 


des  Gaules , et  il  appliquait  les  moeun 
anciennes  aux  moeurs  nouvelles.  Il 
cherchait  à prouver  que  c’était  l’im- 
pétuosité et  l’occasion , et  non  le  cou- 
rage et  l’habileté , qui  avaient  produit 
les  actions  merveilleuses  par  lesquelles 
la  France  a acquis  tant  de  gloire.  Il 
entrait  en  fureur  lorsqu’on  lui  parlait 
de  Mazarin,  et  il  ne  le  ménageait  pas 
même  après  sa  mort  II  se  vantait  d’avoir 
maltraité  directement,  à Rome,  M.de 
Lionne,  qu’il appellait  d’un  nom  mal- 
honnête et  odieux.  D’autres  fois,  il  le  d^ 
signait  comme  le  curateur  du  rot.  Le 
ducdeCréquyfutchoisi  exprès,dansde 
telles  circonstances , pour  aller  déve- 
lopper, à Rome , le  caractère  d’ambas- 
sadeur. On  le  connaissait  brave,  un- 
peu  altier,  ferme,  mais  capable  de 
modération.  11  eut  ordre' d’entrer  dans 
Rome  avec  une  suite  nombreuse.  Les 
premiers  rapports  furent,  de  la  part 
du  pape,  séveres  et  peu  conciliants.  Il 
retarda,  sous  divers  motifs,  l’au- 
dience de  la  duchesse,  qui  avait  de- 
mandé à aller  baiser  les  pieds  du  pape. 

Le  pontife  énumérait , d’un  air  de 
joie , les  refus  qu’il  faisait  à l’ambas- 
sadeur. S’il  y avait  des  querelles  entre 
les  Français  de  la  suite  de  l’ambas- 
sade et  lès  sbires , le  pape  se  réjouis- 
sait quand  les  Français  étaient  vaincus; 
ii  disait  qu’il  ne  fallait  négliger  aucune 
occasion  de  mortifier  cette  pétulante 
nation.  Un  jour,  il  y eut  une  dispute 
sur  la  place  du  palais  Famèse,  habité 
,par  Fambassadeur  ; plusieurs  Corses  de 
la  garde  du  pape , qui  retournaient  è 
leur  quartier , et  qui  prirent  part  à la 
querelle,  furent  blesses.  Le  lendemain 
au  milieu  du  jour,  ils  revinrent  en 
force,  tambour  battant , et  firent  une 
décharge  sur  les  fenêtres  du  palais, 
malgré  la  présence  de  Fambassadeur 
qui  avait  paru  sur  le  balcon.  Eu  se 
retirant,  ils  rencontrèrent  l’ambassa- 
drice, et,  sans  aucun  égard  pour  son 
sexe  et  pour  la  dignité  de  sa  personne, 
ils  firent  feu  sur  la  voiture,  blessèrent 
des  domestiques,  et  tuèrent  un  page 
qui  se  trouvait  à la  portière.  La  du- 
chesse s’évanouit , le  reste  de  ses  ser- 
viteurs l’enleva  et  la  porta  dans  le 
palais  du  cardinal  d’Rste.qui,  ayant 
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fuit  armer  tous  scs  gens,  la  reconduisit 
au  palais  de  son  epoux.  Le  lendemain , 
et  le  lendemain  seulement,  il  y eut 
des  visites , des  offres  de  réparation  ; 
mais  le  duc  ne  voulut  pas  les  recevoir, 
et  il  sortit  de  Rome. 

L'ambassadeur  liasadona  ayant  été 
alors  désigné  comme  un  des  arbitres, 
dit  au  pape  : « Je  suis  surpris  que 
votre  Béatitude  s’arme  quand  elle  de- 
vrait désarmer  : les  lances  de  Saül  ne 
s’adaptent  pas  à la  fronde  de  David. 
Quand  le  pontife  doit  combattre  le 
géant,  sa  fronde,  au  pape,  est  la 
croix , et  il  doit  r^arder  comme  un 
mal  de  mettre  aux  mains  avec  les 
armes  temporelles,  cette  vénération 
due  au  pontife,  et  de  paraitre  se 
foire  un  jeu  des  Français  en  les  at- 
taquant sur  le  sol  de  leur  invincible 
fortune.  » Le  pope  répondit  : « Mais 
le  roi  est  un  tomme,  et  je  suis  un 
homme  : le  roi  a cinq  doigts  à cliaque 
main , et  moi  aussi  l'cn  ai  autant  : 
je  lève  dix  mille  soldats,  parce  que 
le  roi  envoie  ce  nombre  en  Italie;  et 
s’il  en  envoie  quinze  mille,  Ten  oppo- 
serai quinze  mille.  » L’anmassadeur 
continue  ainsi  son  récit  : « Il  leva  des 
soldats,  et  il  en  passa  la  revue  avec 
un  air  de  bonheur  dans  les  prairies 
situées  au-dessous  du  Monte -Mario 
(voyez  pl.  71)  (*)  : il  ne  paraissait 

(*)  Il  nous  parait  impoMible  de  ne  pai 
donner  une  vue  du  Monle-Maiio.  La  plan- 
clie  7 1 offre  celle  célèbre  nionlague.  11  eu 
a déjà  élé  qiietliou  pag.  5p.  Jean  Villani 
l'appelle  Moat*-Malo;  voyez  pag.  66.  Le 
Dante  lui  dounc  aussi  le  même  nom.  11  est 
encorequestioude  J/on/«-J/ar(o,  pag.349-  Je 
dois  le  dessin  de  celle  gravure  à M.  Adolphe 
Levée,  qui  voyage  en  ce  muineni  en  Ilalie, 
où  il  fait  des  études  de  tous  les  plus  heiireu.x 
sites  de  paysage.  M.  Lerée,  en  s’asseyant 
au.\  bords  du  Tibre,  ]iour  bien  embrasser  le 
Monte-Mario  dans  sa  plus  vaste  étendue , a 
monlré  un  goût  et  une  sagacité  tout  à fait 
dignes  d’éloges.  C’est  à lui  que  Je  dois 
U copie  exacte  de  l'inscription  relative  k 
Conradin;  voyez  pag.  97.  M.  Lerée  va  par» 
aourir  aussi  la  .Sicile,  d’où  il  nous  rapportora 
des  vues  de  l'Etna. 

Sur  cette  planche  on  voit,  à gauche,  une 
des  dominicains  ornée  dù|p  dôme; 


plus  n’avoir  que  cinq  doigts  à la  main, 
comme  le  rot , et  il  en  avait  six.  » Mais 
ces  troupes  étaient  mal  disciplinées, 
peu  aguerries,  mal  payées,  mal  com- 
mandées. Il  fallut  les  licencier  pour 
ne  pas  compromettre  Rome,  nii’eltes 
allaient  piller.  Le  pape  se  décida  à of- 
frir toutes  les  satisfactions.  Il  fut 
convenu,  dans  un  traité  conclu  à 
Fisc  sous  la  médiation  du  grand-duc 
Ferdinand  II,  que  don  Mario  Chigi 
déclarerait,  par  écrit,  sur  sa  foi  « 
clievalier,  qu'il  n’avait  eu  aucune 
part  à l’attaque  des  Corses  ; qu'en  at- 
tendant que  le  cardinal  Cliigi  eût  vu 
le  roi , auprès  duquel  il  allait  se  ren- 
dre, don  Mario  serait  éloigné  de  Rome; 
ue  don  Augustin  irait  au-devant  du 
uc  deCréquy,  à San-Quirico,  s’il  ve- 
nait par  la  Toscane,  à Civita-Vecchia, 
s’il  venait  par  mer,  ou  à Nanti,  s’il 
venait  par  la  Romagne  (le  duc  de  Cré- 
quy  avait  le  choix  des  trois  routes), 
et  qu'il  lui  marquerait  son  déplaisir 
des  inconvénients  arrivés',  que  la  prin- 
cesse, épouse  de  don  Augustin,  irait 
au-devant  de  l'ambassadrice,  si  elle  se 
décidait  à revenir  à Rome,  et  la  rece- 

siir  la  crête  de  la  montagne,  la  villa  Milliai, 
où  l’on  arrive  par  une  avenue  d’yrusc»  à 
moitié  abattue,  et  qui  se  tcrniior  par  uae 
avenue  de  cyprès.  Un  des  maiires  de  celle 
villa,  nommé  Mario  Millini,  l'ayanl  po^ 
sédée  long-temps,  la  nom  de  ilontr-Uvio 
a prévalu  sur  celui  de  Moiite-Malo.  De  Is 
■errasse  du  casin,  on  jouit  du  plus  beia 
coup  d’œil  qiiepuisscntoffnr  lesliaiileiirsiles 
environs.  Place  à 75  'oises  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  ou  l*aperi;oit  du  Oauc  iiHn- 
dioiial  de  la  monlagne.  De  la  parlie  qui  eü 
ici  représentée , on  voit  de  très-belles  prairies 
ornées  de  bouquets  de  peupliers,  et  plus 
loin,  toute  l’éteudue  de  Rome,  dont  on  dœ 
lingue  les  sept  monts  pai  l’élévaliou  des  édi- 
fices qui  les  surmontenl.  Rome  est  couronnée 
à l’hoiizou  par  les  montagnes  de  la  Sabine, 
sur  le  dos  desquelles  on  remarque  livoli; 
Frascati,  Grolta-Ferrata  et  Mariuo  sc  deve- 
lop|ieot  sur  un  cordou  plus  voisin.  Plus  loiu, 
est  une  zone  en  forme  de  rideau  blanc  clenda 
sur  la  cime  : c’esi  une  couche  de  neige  que 
le  reflet  de  la  lumière  rend  éblouissante. 

Le  Mante-Mario  est  eu  partie  compose  de 
testacites,  de  pectinites,  et  autres  coquilles 
marines  entremêlées  d’un  table  fermgineui. 
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Trait  à Ponte-Molle,  sur  le  Tibre:  que 
toute  la  nation  corse  serait  déclarée 
incapable  de  servir  ou  à Rome,  ou  dans 
l’État  ecclésiastique , et  qu’on  élèverait 
une  pyramide  avec  une  inscription  à 
ce  sujet;  que  le  barigel  perdrait  son 
emploi  ; et  enfin , qu’après  la  première 
audience  du  légat , le  pape  restituerait 
Avignon  , qu’il  avait  fait  occuper  par 
ses  troupes.» 

Le  cardinal  légat  plut  à Paris  par 
la  douceur  et  l’élégance  de  ses  maniè- 
res, par  ses  discours  réservés;  le  duc 
de  Créquy  revint  à Rome , et  tout  ce 
qui  avait  été  arrêté  reçut  son  exécu- 
tion. « Ainsi  se  termina  ce  différend 
qui , depuis  son  origine  jusqu’à  la 
conclusion  du  traité,  tint  le  pontificat 
dans  l’oppression , le  monde  en  sus- 
pens , et  l’Italie  dans  la  stupeur , pen- 
dant l’espace  de  deux  ans , et  qui , 
après  q;ie  la  plaie  fut  guérie , laissa 
dans  l’Église  et  dans  lejirincipat  ecclé- 
siastique une  grande  cicatrice  qui  les 
défigure;  car,  sans  un  miracle  patent, 
ils  reprendront  difficilement  leur  pre- 
mier éclat.  « 

IS'ous  ajouterons  que  la  rigueur  des 
conditions  exigées  par  Louis  XIV  fut 
compensée  par  tant  d’actes  de  généro- 
sité envers  le  cardinal  Chigi,  et  toute  la 
famille  pontificale,  que  Von  dut  re- 
connaître, dans  toute  r Europe,  la  ^an- 
d«ir  d’ame  et  la  générosité  de  ce  princci. 

Mort  rb  PotLiprB  rV.  — R&obb  si  Cxablbb  11. 

» Mort  bb  Rbrrirabb  U»  oRRBB*BBe  »b  Tob> 

CRBS*  ^ Son  rORTRAlT. 

Philippe  IV  mourut  en  1665 , lais- 
sant, de  son  mariage  avec  la  reine 
Marie-Anne  d’Autriche,  un  fils,  qui 
prit  le  nom  de  Clmrles  II,  et  qui  n’était 
âgé  que  de  quatre  ans. 

Le  grandnduc  Ferdinand  II  mourut 
le  34  mai,  âgé  de  59  ans,  après  en 
avoir  régné  49. 

Ce  pnnce  fut  universellement  re- 
gretté. L’estime  qu’on  faisait  de  sa 
personne  était  générale.  De  tous  les 
souverains  qui  eurent  alors  la  sagesse  en 
partage , il  fiit  celui  qui  en  montra  le 

lus  dans  ses  actions.  Ses  sujets  lui 

onnèrent  des  larmes.  Il  se  plaisait  à 
vivre  en  homme  privé.  Rienfaisantet 


généreux,  il  aimait  à dire  que  son 
trésor  était  ouvert  aux  savants , aux 
artistes  et  aux  malheureux.  Ferme  et 
sincère  dans  les  traités,  exact  observa-  ’ 
teur  de  sa  parole , il  donnait  l’exemple 
d’une  intégrité  inaltérable,  sans  osten- 
tation. Il  apaisa  le  courroux  des  mi- 
nistres du  roi , dans  le  traité  de  Pise. 

Il  parla  aux  agents  du  pape  bn  langage 
de  conciliation  ; il  disait  a ces  agents  : 

« Vous  ne  pouvez  pas  faire  de  cette 
insulte  si  grave , une  affaire  religieuse. 
Le  roi  de  France  craint  une  affaire 
religieuse.  L’état  de  son  pays  le  lui 
ordonne.  Le  roi  est  assez  embarrassd 
d’Avignon , qu’il  a mêlé  à ces  débats. 
Vos  hauteurs  récentes  excusent  le  roi, 
et  reportent  la  querelle  sur  le  terrain 
des  différends  politiques.  Ne  levez  pas 
de  troupes  qui  emporteraient  votre 
argent , vos  habits  et  votre  gloire.  Je 
sais  que  Lionne  a dit  dernièrement  : 

« lleirreusement , ils  nous  orU  remis 
sur  la  voie  des  tambours , des  trom- 
pettes et  des  arquebuses.  » Accepte* 
donc  les  conditions  d’aujourd’hui,  elle* 
seront  pires  demain.  » 

ClIhbiit  IX.  — Clrmbvt  X.  — Irbocbbt  XI.  — ■ 

CoRHB  ni|  fVCCRMKOR  DB  pRBOIVAMD  II.  

COSM  ■ III  • MA31B  A MAROUBRITR'LOUISB  D*Or> 
tikn»,  coustBB  OB  LoDif  XIV.  ~ Portrait  bb 
CBTTB  RRIBOmt.  — JbRV  GaStOB»  TflJ  BB  MaR» 
«OBRITB  BT  BS  GMMB  IU. 

Clément  IX,  successeur  d’Alexan- 
dre VII,  étant  mort  en  1670,  le  conclave 
élut  à sa  place  Clément  X , auquel  suc- 
céda Innocent  XI. 

Cosme  III  occupait  le  trône  de 
Toscane.  Il  avait  épousé , après  la  paix 
des  Pyrénées,  l’aînée  des  princesses 
du  second  lit  de  la  maison  d’Orléans. 
Louis  XIV,  regardant  cette  princesse 
comme  sa  propre  sœur,  avait  voulu  la 
doter  de  son  trésor. 

Marguerite  - Louise  d’Orléans  joi- 
gnait à une  très-belle  figure,  une  ex- 
trême vivacité.  Son  père,  dans  le 
dessein  de  la  placer  sur  le  trône  de 
France , lui  avait  inspiré  la  plus  grande 
aversion  pour  la  gravité  espagnole  et 
le  cérémonial  italien. 

Accoutumée  aux  plaisirs  que  le  roi 
préférait  lui-même,  Marguerite  moii. 
lait  à cheval,  aimait  la  chasse,  la 
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danse,  la  conversation  libre  et  enjouée, 
et  les  propos  galants.  La  connaissance 
de  plusieurs  langues , beaucoup  de 
lecture , un  esprit  pénétrant,  prêtaient 
des  agréments  à son  entretien.  Mais 
elle  était  destinée  à ne  pas  rendre  son 
mari  heureux,  et  à devenir  elle-mêine 
infortunée,  au  point  de  voir  quelque- 
fois sa  raison  s'égarer , et  son  car.ic- 
tére  ardent  lui  suggérer  les  plus  funes- 
tes conseils. 

Cosme  III  avait  eu  un  premier  fils 
de  son  union  avec  Marguerite,  qui 
lui  en  donna  un  second  en  1671.  Le 
premier  fils  s'appelait  Ferdinand  : le 
second  fut  appelé , en  mémoire  de  son 
aïeul  maternel,  Jean  Gaston.  La  dis- 
corde existait  néanmoins  entre  le 
grand-duc  et  la  princesse.  L’orgueil , 
l’amour  et  la  jalousie  déchiraient  l’ame 
de  Cosme.  Les  caprices  et  les  empor- 
tements de  la  grand e-d  uchesse  irritaient 
ce  prince  tous  les  jours  davantage.  Il 
fallut  qu’il  consentit  à une  sorte  de 
séparation  qui  lui  fut  douloureuse. 

CofBRI  llfTRB  Givu  St  BB  »*e  DB  SlTOIB.  

MoST  b’EkMABOBL  II.  — Vl«TOB‘AMiolB  II  , 

•OBVO  ftOOt  LB  BOU  BB  BOI  VlCTOB.  — IvfVLTBJ 

FAtTEt  FAB  X.A  EIFBILIQOB  BB  GIvBa  AO  FATtl.- 

u>v  BB  Loots  XIV.—  Bohiabdbmbby  bb  GIbba. 

En  1671,  Gênes  et  le  duc  de  Savoie 
se  firent  la  guerre  pour  quelques  mi- 
s^ables  confins  et  des  enlevements  de 
bestiaux.  Louis  XIV  se  déclara  média- 
teur, et  leur  fit  conclure  la  paix. 

En  1675,  Charles-Emmanuel  II,  qui 
avait  gagné  l’affection  de  ses  peuples , 
par  sa  générosité  et  sa  magnificence, 
tomba  malade.  Il  voulut  qu’on  ouvrit 
les  portes  de  son  palais,  et  qu’on  laissât 
entrer  la  foule,  afin  que  son  peuple 
le  vit  mourir  comme  il  avait  su  vivre. 
Il  expira,  au  milieu  des  regrets  de  sa 
capitale,  le  12  juin,  laissant  un  fils 
unique,  Victor-Amédée  II,  âgé  de 
moins  de  neuf  ans,  sous  la  tutele  de 
Jeanne-Marie  de  Nemours,  sa  mère, 
d’une  branche  cadette  de  la  maison  de 
Savoie.  Ce  prince , plus  connu  ensuite 
BOUS  le  nom  de  roi  Victor,  à cause  de 
la  couronne  de  Sicile  qu’il  obtint  en 
1713,  et  qu’il  échangea, en  1718,  con- 
tre la  Sardaigne,  épousa, en  1684, une 


fille  de  Philippe  duc  d’Orléans,  frère 
de  Louis  XlV  -,  mais  il  ne  tarda  pas 
à entretenir  des  intelligences  avec  les 
ennemis  de  la  France,  et  il  fut  forcé 
de  combattre  contre  notre  célèbre 
général  Catinat.  Plus  tard , ce  prince 
joignit  ses  troupes  à celles  de  Louis 
XIV,  jusqu’à  la  paix  de  Riswick , si- 
gnée en  1697.  Il  servit  ensuite  fidèle- 
ment la  cause  de  ce  monarque  dans  les 
commencements  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession, allumée  par  la  mortde  Char- 
les II , roi  d’Espagne;  puis  il  se  tourna 
contre  la  France. 

Louis  XIV  avait  depuis  long-temps 
répandu  la  terreur  de  son  nom  en  Ita- 
lie, par  le  bombardement  de  Gênes 
(voy.  pl.  72)  (*). 

Christophe  Colomb  (voy.  pl.63)  (**) 

(*)  On  a pu  remarquer,  pl.  5t , une  vue  de 
Gènes,  prise  de  la  partie  du  levant.  Toici, 
planche  71,  la  même  ville  vue  de  la  partie 
du  couchant,  précisément  du  point  où  sont 
tiinéa  les  jardins  du  palais  Doria.  L'églûe 
qui  est  en  face  sur  la  gravure , est  l’Assomp- 
tion de  Carignan,  où  l'on  voit  le  saint 
Sébastien  et  le  saint  Alexandre  Sauli, 
statues  de  Puget , d'un  style  à la  (ois  éuer- 
gique  et  élégant 

(**)  Christophe  Colomb  naquit,  près  de 
Gènes,  en  1441 , à Cogoreto  suivant  les  uns, 
U 4 Nervi  suivant  les  autres.  Il  disait  hii- 
mème  qu’il  n’élait  pas  le  premier  amiral  de  sa 
famille,  et  que  ses  ancêtres  avaient  servi  dans 
ces  guerres  terribles  des  Génois  contre  les 
Vénitiens  (voyez  pag.  i3S  et  suiv.).  Ayant 
commencé  ses  études  4 Pavie , il  les  inter- 
rompit pour  se  livrer  4 l’art  de  la  naviga- 
tion. Pi^ccupé  de  quelques  suppositions  de 
Marco  Polo,  voyageur  vénitien,  il  songea 
à découvrir  la  situaliou  du  Cipangu  et 
du  Cathay,  dont  parle  ce  dernier.  Dans  ces 
temps-là , on  se  préparait  par  des  erreurs  4 
la  découverte  de  la  vénté.  Il  proposa  à la 
république  de  Gènes  d’entreprendre  un 
voyage  pour  elle.  Gènes  refusa , ne  voulant 
connaître  que  l’Égypte  et  l’Asie.  Le  roi 
Jean  II  de  Portugal  repoussa  aussi  les  de- 
mandes de  Colomb.  Enlm  la  reine  Isabelle, 
en  Espagne,  consentit  4 ordonner  l’entre- 
prise. Voici  des  détails  précieux  publiés  4 
Venise  l’an  1571,  et  qui  sont  dus  4 Ferdi- 
nand Colomb , fils  de  Christophe.  Le  ven- 
dredi 3 août  1491 , on  mit  à la  voile  avec 
trois  vaisseaux.  Le  ao,  on  rencontra  des  oè 
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né  sujet  de  la  république,  n’avait  ac- 
quis tant  de  gloire  que  pour  l’avantage 

•uux  Tenant  de  l’ouest , une  baleine  et  des 
herbes  Oottantes.  Le  lendemain  on  ne  ren- 
contra rien.  Les  compagnons  du  navigateur, 
découragés , le  menacèrent  de  le  jeter  à la 
mer.  Il  opposa  i leur  désespoir,  la  douceur, 
la  bonté , la  fermeté,  la  confiance.  Mais  la  ré- 
Tolle  éclatait  de  toutes  parts  ; Colomb  allait 
périr.  Il  était  prêt  à tomber  aux  genoux  de 
■es  matelots  pour  les  supplier  d’attendre 
encore  avant  de  revenir  sur  leurs  pas  ; on 
rappelait  fou,  maniaque,  étranger  imbé- 
cile, prodigue  du  sang  des  nobles  espagnols. 
Il  parlait  un  soir,  au  coucher  du  soleil,  avec 
Alonzo  Pinçon , un  de  ses  lieutenants , lors- 
qu’une voix  cria  terre,  terre.  On  voyait  une 
masse  obscure,  située  à a5  lieues,  mais  le 
matin  cette  terre  avait  disparu.  On  venait  de 
prendre  des  vapeurs  aériennes  pour  une  ile.Le 
i”  octobre  les  vais.seaux  te  trouvaient  à 700 
lieues  des  îles  Canaries.  La  révolte  recommen- 
ça. On  aiguisait  publiquement  les  poignards. 
L’amiral  n’était  plus  salué  ; on  obéissait  cepen- 
dant, parce  qu'on  ne  l’avait  pas  encore  assas- 
siné. Le  7 , les  indices  de  la  terre  se  multipliè- 
rmiL  Le  vaisseau  la  Nina  qui  était  en  avant 
fit  une  décharge  de  son  artillerie,  en  signe  de 
réjouissance  : mais  on  n’avait  encore  atteint 
que  des  nuages.  Le  8 , le  nombre  des  oi- 
seaux avait  augmenté , le  vent  apportait  une 
odeur  végétale.  Le  1 1 , un  jonc  encore  vert 
passa  prés  du  vaisseau  ; plus  loin  on  aperçut 
un  rameau  d’épines  chargé  de  fruits.  Enfin 
à 10  heures  du  soir , étant  assis  sur  la  poupe 
du  vaisseau , Colomb  distingua  des  lumières. 
Une  veste  de  velours  était  promise  au  ma- 
telot qui  apercevrait  la  terre  le  premier.  A 
deux  heures  du  malin,  dans  la  nuit  du  ii 
au  la  octobre  iSqa,  un  matelot  cria  qu’il 
avait  obtenu  la  rccom|>ense.  L’ile  qu’on  dé- 
couvrait était  nie  nommée  aujourd’hui  San- 
Salvador.  L’escadre  continua  sa  route,  et 
arriva  à l’ile  de  Cuba , puis  à Saint-Domin- 
gue. Plus  de  détails  appartiennent  à un 
autre  travail  que  le  mien.  Ce  nouveau  monde 
a pris  son  nom  de  celui  d’Améric  Vespuctd, 
Burchand  florentin , qui  le  visita  après  Chris- 
tophe Colomb.  Une  des  contrées  de  ce  paya 
qui  s'estdéclarée  nouvellement  indépendante, 
a reçu  le  nom  de  Colombie  pour  honorer  le 
véritable  auteur  de  la  découverte.  Colomb 
a’a  cessé  de  cultiver  les  belles  - lettres  ; il 
«mposait  des  vers  latins.  Jamais  il  n’a  revu 
Cènes,  et  il  est  mort  à Valladolid  d’une  at- 
taque de  goutte,  le  aomai  1S06,  égédefiS 


d’uneautre  puissance.  L’Espagne,  riche 
de  l’or  de  l’Atnérique,  prenait  l’habi- 
tude de  soumettre  Gênes  à son  ca- 
price, d’occuper  ses  forts,  et  de  la 
déclarer,  malgré  elle , l’ennemie  des  en- 
nemis de  Madrid. 

Le  roi  de  France  se  plaignait  d’in- 
sultes faites  à son  paTillon  ; on  essaya 
en  vain  de  traiter.  Gênes  s’exagéra  sa 
force  et  la  protection  que  pouvaient 
lui  accorder  ses  alliés.  L’amiral  Du- 
quesne parut  avec  sa  flotte.  Ayant 
donné  cinq  heures  aux  Génois,  pour 
accepter  des  conditions , ils  ne  firent 
aucune  réponse , parce  que  ces  condi- 
tions étaient , selon  eux,  trop  injustes 
et  exorbitantes. 

Bientôt  il  plut  des  torrents  de  feu 
et  de  fer  embrasé,  et  la  ville  fut  à moitié 
incendiée.  La  flotte  se  retira;  mais  il 
fbilut  que  les  Génois  se  soumissent 
aux  volontés  de  Louis.  Il  fut  convenu 

?[ue  le  doge  et  quatre  sénateurs  iraient 
rouver  le  roi,  lui  témoigneraient, 
au  nom  de  la  république,  le  regret 
d’avoir  offensé  la  France,  et  promet- 
traient de  congédier  la  garnison  espa- 
gnole. 

SâTtSFACTlOirS  DOKPBB*  fA»  LBS Gl VOIS.  — DtFFt* 
BsvM  »■  Loeis  XIV  ATse  la  cova  o«  Rom».  — 
Les  vAAPCRifu.  — Lm  «oavbb  abticlba.  — 
Ibbocbbt  XI.  Albxabdiis  Vlll , Ibbocbbt  XII. 
— SOV  FOBTKAIT.  — MoBT  DB  CnaALBS  II.  lOI 
•'EsrAOBB.  Il  appbllb  a ba  BOBcassiov  lb 
PBTIT  • BlU  BB  LovIB  XIV, 

Le  doge  arriva  à Versailles,  et  il  offrit 
publiquement  ses  excuses.  Le  prince 
promit  d’oublier  l’injure.  Encore,  dans 
cette  circonstance , comme  dans  celle 
où  arriva  le  légat  Chigi , le  roi  traita 
ses  hôtes  avec  une  singulière  magni- 
ficeuce. 

Les  affaires  de  religion  avec  Rome, 

ans.  Ses  restes  ont  été  transportés  dans  la 
cathédrale  de  Santo-Domingo.  Il  y a àOènes 
des  manuscrits  de  Colomb  qui  n’ont  pas 
encore  été  imprimés.  Le  marquis  de  Malas- 

fiina  de  Lucques,  qui  a long-temps  servi  sur 
es  floues  espagnoles,  nous  a lu  à Florence, 
dans  les  réunions  de  la  Société  Colombaire, 
des  informations  très-curieuses  sur  l’aiTivcc, 
le  séjour  et  les  travaux  de  Colomb  en  Amé- 
rique. 
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§ar  suite  des  habitudes  sévères  prises 
ans  les  débats  politiques,  avaient  été 
traitées,  au  nom  ae  Louis,  avec  une  trop 
vive  ardeur.  Une  extension,  sans  doute 
exagérée , donnée  par  le  roi  à la  régale, 
qui  plaçait  entre  ses  mains  le  droit  de 
jouir  dîi  revenu  des  évéchés  vacants, 
amena  l’assemblée  de  1682.  Il  est  inu- 
tile d’exposer  ces  faits,  si  clairement 
expliqués  dans  rinxnortel  ouvrage  de 
Bossuet.  Son  discours  sur  l’unité  de 
l’église  était  un  des  moyen.s  qu’il 
employait  pour  rétablir  la  paix.  La 
question  des  franchises  vint  encore 
aigrir  les  esprits.  L'état  de  l’adminis- 
tration de  police  de  Rome  permet  au- 
jourd’hui que  cette  question  soit  décidée 
en  faveur  du  saint-siège.  Mais  alors 
Louis  XIV  avait  raison , et  il  fit  bien 
de  soutenir  de  tels  droits  dans  de  tels 
temps.  Alexandre  VIII,  Vénitien,  mon- 
tra un  caractère  aussi  déterminé  aue 
son  prédécesseur  Innocent  XI.  Plus 
tard,  le  roi  écrivit  à Innocent  XII, 
successeur  d’Alexandre  VIII,  unelet^ 
tre  par  laquelle  il  semblait  rétracter 
ce  qu’il  avaitdit  relativement  aux  actes 
de  rassemblée  de  1682,  et  revenir  le 

firemier  sur  ce  qui  avait  tant  indisposé 
a cour  pontificale. 

Chacun,  à Rome  et  à Paris, comme 
je  l’ai  déjà  remarqué  dans  plus  d’une 
autre  circonstance,  et  à propos  d’au- 
tres débats,  interpréta  suivant  ses  in- 
térêts et  son  opinion,  le  sens  de  cette 
lettre  qu’on  dit  avoir  été  dictée  au 
roi  par  madame  de  Maintenon. 

Voici,  du  reste,  où  l’on  parait  en 
être  resté  relativement  à ce  qu’on  ap- 
|)elle  les  quatre  articles.  Des  théolo- 
giens disent  que  par  l’édit  de  1682,  il 
était  enjoint  de  les  enseigner,  et  que 
depuis  il  a été  permis  de  les  soutenir. 
D’autres  théologiens,  surtout  à la  suite 
des  malheurs  récents  du  pontificat, 
abandonnent  celui  des  articles  qui  dé- 
plaît le  plus  à la  cour  de  Rome,  et 
reconnaissent  absolument  en  tous  ces 
points  son  autorité.  Je  m’abstiens  de 
prononcer  hardiment  sur  ces  matières 
qui  me  sont  étrangères,  et  que, d’ail- 
leurs, j’ai  entendu  traiter  à Rome  d’une 
manière  très-sage  par  d’habiles  cano- 
nistes, qui  pensaient  qu’il  y avait  des 


circonstances  d’invasion  de  Rome , où 
le  pape  n’étant  pas  libre,  il  pouvaitdeve- 
nir  necessaire  de  désobéir,  de  concert 
avec  lui,  à des  décrets  qui  auraient 
été  imposés  par  la  force , dans  un  in- 
térêt d’envie  et  de  haine  politique. 

Innocent  XII  mourut  le  27  septem- 
bre 1700,  après  avoir  rendu  la  paix 
à l’église  de  France,  et  recouvré 
Avignon , qui  avait  encore  été  occupé 
par  les  troupes  françaises.  Il  fut,  jus- 
u’à  la  fin  de  sa  vie,  un  fidèle  allié 
U roi.  Cet  adorable  pontife  appe- 
lait les  pauvres,  ses  neveux  ; i\  disait 
qu’un  pape  n’avait  plus  d’autres  pa- 
rents. Sa  conduite,  dans  beaucoup 
d’actes  de  son  gouvernement,  lui  a 
mérité  l’estime  de  ses  contemporains, 
et  même  celle  des  ennemis  de  la  foi 
catholique. 

La  même  année,'  Charles  II  expira  le 
1"  novembre,  à l’âge  de 36  ans.  En  lui 
finit  le  dernier  rameau  de  la  branche 
atnée  de  la  maison  d’Autriche,  qui 
régnait  en  Espagne  depuis  deux  siè- 
cles. Par  son  testament , il  avait  ap- 
pelé à lui  succéder,  Philippe,  duc 
d’Anjou,  petit-fils  de  Louis  XIV. 
Charies  n’avait  signé  ce  testament 
qu’à  regret.  L’idée  de  voir  vingt-deux 
couronnes  transportées  sur  celle  de 
France,  lui  arrachait  des  soupirs. 
Cenendant'il  signa  en  disant  : « Dieu 
« éternel , c’est  vous  qui  donnez  et  qui 
« êtez  les  empires!  » 

Le  23  novembre , le  conclave  plaça 
sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  le  car- 
dinal Alhani,  qui  prit  le  nom  de  Ci- 
ment XI.  11  avait  eu  pour  compéti- 
teurs le  cardinal  Pancialicbi,  qui  était 
trop  dévoué  au  grand-duc  ; le  cardinal 
Acciajoli,  trop  attaché  aux  principes 
de  l’ancienne  république  de  Florence , 
et  le  cardinal  Marescotti , trop  dévoué 
à la  France.  Clément  XI  se  distinguait 
par  une  piété  solide,  beaucoup  de  sa- 
voir, une  grande  simplicité  de  mœurs, 
un  caractère  doux,  et  l’expérience 
des  affaires,  qu’il  avait  gouvernées 
pendant  le  règne  de  trois  pontifes. 

Tant  d’avantages  réunis  dans  un  seul 
cardinal,  à une  époque  où  la  prompti- 
tude d’une  élection  étaitessentielle,  réu- 
nirent naturellement  tous  les  suffrages. 
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L’Italie  va  être  le  théâtre  de  dissi- 
dences , de  guerres  suscitées  par  les 
Autrichiens,  qui  se  préparaient  à faire 
casser,  s’ils  le  pouvaient,  dans  des  ba- 
tailles renouvetos,  le  testament  du 
roi  Charles  II. 

Victor-Amédée  II , duc  de  Savoie, 
rouvernait  sagement  le  Piémont  ; Louis 
Mocénigo  venait  d’être  élu  doge  à Ve- 
nise par  les  41  électeurs  définitifs.  Le 
nouveau  prince  lui  donnait  le  conseil 
de  ne  pas  prendre  part  à l’ébranlement 
^néral.  Il  faisait  en  même  temps  for- 
tifier Vérone , et  il  envoyait  des  Stra- 
diotes  à Vicence  (voyez  p/.  73)  (*). 
Cosme  III  de  Médicis  désirait  éten- 
dre la  puissance  de  la  Toscane,  et  se 
disposait  à appuyer  de  son  influence 
le  grand  roi,  auquel  il  était  étroite- 
ment uni  par  les  liens  du  sang  ; il  or- 
donnait quelques  armements  de  ga- 
lères à Livourne  ( voyez p/.  74)  (**); 

(*)  La  planche  73  représente  une  vue  de 
Vicence.  Celte  ville  est  câèbre  par  la  naissance 
et  une  foule  d'ouvrages  de  Palladio.  Le  palais 
peblic  appelé  la  Basilique  est  une  vaste  et 
magnifique  restauration  qui  a commencé  et 
étendu  la  réputation  de  ce  célèbre  archi- 
tecte. Sur  l'une  des  deux  colonnes  qu'on  voit 
ici  en  face,  op  remarque  la  statue  de  saint 
Marc.  Sur  l'autre  il  y avait  le  lion , compa- 
gnon fidèle  de  saint  Marc.  Les  vicissitudes 
de  la  guerre  l'ont  fait  disparatire.  Le  théâtre 
olympique  de  Vicence,  construit  sur  les 
dûsiiis  de  Palladio  après  sa  mort,  est  nn 
monument  noble,  élégant,  curieux.  Les 
montagnes  du  Vicentin,  notamment  celle  du 
Diable,  et  autres,  au  sud-est,  sont  la  plu- 
part de  nature  volcanique.  Ony  trouve  quel- 
ques calcédoines,  des  grenats , des  topases, 
ou  verre  fossile  et  de  la  pierre  ponce. 

(*•)  Voici  la  ville  de  Livourne.  La  tour 
qui  est  au  milieu  est  le  Marzocco. 

Dans  le  plus  l>el  endroit  du  poit  est  la 
statue  de  Ferdinand  I",  élevée  |iar  Cosme  II, 
son  fils.  Une  ville  commerçante  telle  que  Li- 


il  envoyait  des  approvisionnements  à 
la  ville  et  à la  citadelle  de  Sienne  (voy. 
pl.  75)  (*).  (élément  XI,  Albani,  qui 
occupait  la  cliairede  Saint-Pierre,  pa- 
raissait aimer  la  France,  mais  ne  lui 
offrait  que  des  marques  d’attachement 
très-réservées.  Les  gouvernements  es- 
pagnols â Milan  et  à Gênes  attendaient 

voume , exposée  aux  influences  pestilentiel- 
les par  les  comiiiunicaüons  qu'elle  entretient 
avec  les  pays  où  cette  fatale  endémie  règne 
souvent , avait  besoin  d'un  lazaret.  Le  gou- 
vernement, toujours  occupé  du  bien  de  cette 
ville,  en  a établi  trois,  propres  aux  diffé- 
rents genres  d’infection  qu’on  suppose  à ceux 
qui  viennent  des  lieux  suspects.  Le  plus  ré- 
cent et  le  plus  beau  est  celui  qu’a  fait  con- 
struire Léopold. 

Les  collines  et  les  montagnes  qui  bornent 
à l'est  la  plaine  sur  les  confins  de  laquelle 
est  Livourne , sont , pour  la  plus  grande  par- 
tie, de  matière  calâire,  oud’un  granit  fort 

rsier.  Le  chevalier  Lustrini , secrétaire 
affaires  étrangères  de  Toscane,  appelait 
Livourne  la  spota  di  f iorenza. 

On  y fait  un  grand  commerce  en  coton 
brut  et  Clé,  en  café,  en  soufre,  en  laque, 
en  drogues,  en  coraux,  en  perles,  en  blé. 
Les  Anglais  y apportent  des  meubles,  des 
draps,  de  la  quincaillerie,  des  morues  et 
autres  poissons  salés.  Souvent  il  y a pal- 
an jusqn’é  7 ou  800  vaisseaux  sous  leurs 
couleurs. 

Livourne  a d A beaucoup  é Léopold , qni 
peut  en  être  appelé  le  second  fondateur. 

(*)Sur  la  planche  75,  on  voit  une  des 
places  de  Sienne,  Celte  ville  est  située  sur 
la  cime  d'une  montagne  environnée  de  col- 
lines qui  semblent  lui  servir  d'appui.  F.lle 
est  exposée  à tous  les  veots , qui  chassent  les 
mauvaises  influences  que  lui  apporteraient 
les  marécages  de  Satimnia.  Son  circuit  est 
d’environ  cinq  milles.  La  tour  de  Mangîa  , 
qu’on  voit  ici  1 droite,  est  élevée  de  370 
pieds.  Elle  fut  construite  en  i3a5  pour  servir 
d'horloge;  prés  de  la  tour,  est  le  palais  de 
justice,  isole,  bâti  en  ptenes  au  premier 
étage,  et  complété,  pour  le  reste,  par  la 
brique. 

Les  Siennois  se  sont  de  tout  tempe  adonnée 
aux  lettres  et  aux  scieuces-C’est  chez  eux  qu’on 
parle  l’italien  le  plus  (tur.  I.es  grands-duce 
' de  Toscane  n’ont  jamais  négligé  de  proléger 
Sienne.  Léopold  y a restauré  plusieurs  éta- 
blissements qui  allaient  périr. 
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les  commandements  de  Madrid , où  on 
avait  proclamé  roi  Philippe  d'Anjou , 
sous  le  nom  de  Philippe  V.  Louis  XIV 
venait  d’obtenir,  par  l’eflfet  seul  d’une 
négociation , la  gloire  d’envoyer  libre- 
ment ses  armées  en  Italie,  pour  y 
soutenir  les  intérêts  de  son  petit-fils. 

Louis  commença  par  déployer  tout 
l’appareil  de  sa  puissance.  Ue  nou- 
veau roi  d’Esparâe  fut  d’abord  re- 
connu pr  rAnmeterre,  la  Hollande, 
les  électeurs  de  Cologne  et  de  Bavière, 
le  pape,  les  ducs  de  Savoie  et  de  Man- 
toue,  la  république  de  Gènes  et  le 
roi  de  Portugal.  La  république  de  Ve- 
nise tilt  une  des  premières  a adresser 
des  félicitations.  Mais  immédiatement 
après  ces  divers  actes  de  reconnais- 
sance, le  roi  d’Angleterre,  les  États- 
Généraux  et  le  roi  de  Danemark  si- 
gnèrent une  ligue , par  laquelle  ils  se 
déclarèrent  en  faveur  de  l’empereur 
Léopold,  qui  avait  déjà  dans  son  parti, 
le  roi  de  Pologne , et  le  récent  roi  de 
Prusse,  Frédéric  I",  fils  de  Frédéric 
Guillaume,  AU  le  grand  électeur 
du  rang  d’électeur  de  Brandebourg, 
avait  été  élevé  pdr  l’empereur  à la  ai- 
gnité  rople,  a condition  qu’il  em- 
brasserait le  parti  impérial.  Les  pre- 
mières hostilités  éclatèrent  en  Italie. 

Milan  et  Naples  changeaient  de  do- 
mination : c’était  pour  recevoir  un  au- 
tre maître  étranger.  Le  prince  de  Lor- 
raine, Vaudemont,  eouverneur  pour 
l’Espagne  du  duché  ae  Milan,  ayant 
été  maintenu  dans  ce  titre  par  Phi- 
lippe V , fit  reconnaître  en  Lombardie 
l’autorité  de  ce  prince  : les  magistrats 
municipaux  de  Milan,  derniers  débris 
de  l’organisation  des  Visconti  et  des 
Sforza,  et  qu’on  appelait  encore  les 
décurions,  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité au  prince  français.  Le  duc  de 
Médina-Céli,  vice -roi  de  Naples,  ex- 
horta également  les  peuples  de  ces 
contrées  à obéir  au  testament  de 
Charles  II;  toutes  les  villes  se  sou- 
mirent depuis  Fondi  jusqu’à  Brindes 
(voy. pl.  76)  (*) , et  le  duc  de  Veraguas, 

(*)  Cette  planche  76  représente  Brindes , 
trèMncienne  ville,  où  l’on  se  rappelle  que 
César  bloqua  Pompée.  Bile  est  encore  cé- 


vice  - roi  de  Sicile , imita  cet  exemple. 
La  Sardaigne  suivit  le  même  mouve- 
ment. Les  Indes , quelque  temps  im- 
mobiles , envoyèrent  enfin  complimen- 
ter le  roi  Philippe.  Il  ne  s’agissait 

filus  pour  les  Français  d’attaquer  Mi- 
an  et  Naples  ; l’hahileté  avait  plus  fait 
que  les  armes;  il  fallait  seulement 
prendre  wssession  de  ces  villes,  au 
nom  de  Philippe,  et  y renforcer  les 
prnisons  espagnoles , affaiblies  par 
les  suites  naturelles  d’une  mauvaise 
administration.  Quelques  lignes  si- 
gnées par  Charles  II  gagnaient  cette 
immense  bataille.  Le  tronçon  d’ép^ 
remis  à Pavie  retombait  au  pouvoir 
de  la  France.  Mais  Vienne  devait  ré- 
sister avec  constance.  Venise  qui,  eu 
félicitant  la  cour  de  Versailles,  avait 
déclaré  sa  neutralité,  voyait  d’un  côté, 
sur  les  bords  du  lac  de  Garda,  une 
armée  de  soixante  mille  Français 
commandés  par  le  maréchal  d Cati- 
nat , sous  le  duc  de  Savoie,  et  de  l'au- 
tre , le  prince  Eugène  qui  descendait 
des  montagnes  de  Trente,  à la  tête 
des  Impériaux,  pour  défendre  la  cause 
de  l’archiduc  Charles , second  fils  de 
l’empereur  Léopold,  qu’il  présentait 
comme  compétiteur  dfe  Philippe  V. 

Diîiati  a Romi  rooR  la  oaqdivbi.  Lu  Ei^t’ 

ONOU  LA  FRltBPTIirT  PAS  «VlirKIAS-  — RifOlTt 

os  NArLBt  eOSTIB  LBB  Fbaoçaib.  — Ellb  w 
Itouvvib.  Noticb  bob  lb  Pti- 
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Pendant  que  l’on  préparait  des  mar- 
ches , des  sièges  et  des  batailles,  il  se 
passait  à Rome  un  événement  dont 
nous  devons  rendre  compte,  pan» 
qu’il  vint  renouveler  en  quelque  sorte 
et  constater,  à la  face  de  1 Europe, 
les  droits  que  les  précédents  rois 
d’Espagne  reconnaissaient  dans  les 
pontifes. 

lèbre  per  le  voyage  d’Horace  ( sat-  V da 
livre  Il  dit , dans  le  dernier  vers* 

. Brandosiom  lon^  finii  chirtcqn*  Tivqoe. 

Les  Français  ont  occupé  Brindw  pendant 
la  dernière  guerre,  et  ils  y ont  fait  des  tra- 
vaux utiles.  C’est  par  celte  ville  qu’il*  entre- 
tenaient  des  communications  rapide.* 
Corfou. 
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Le  cardinal  de  Janson,  ministre  de 
Trance,  et  le  duc  d’Uzéda,  ambassadeur 
du  roi  catholique  Philippe  V,  demandè- 
rent au  pape  qu’il  donnât  à ce  prince 
l'investiture  des  royaumes  de  Sicile. 
On  a vu  les  conditions  de  la  première  in- 
vestiture signées  entre  Clément  IV  et 
Charlés  d'Anjou.  On  se  rappelle  que 
le  tribut  qui  faisait  partie  de  ces  condi- 
tions , et  qui  devait  être  offert  dans 
deux  cassettes  portées  par  un  pale- 
froi blanc  (origine  de  la  haquenée), 
était,  quoique  réduit  à une  moindre 
somme  par  des  conventions  subsé- 
uentes , ré^lièrement  payé  la  veille 
e la  .Saint-Pierre  (voyez  pag.  272). 
Voilà  donc  que  tout  à coup  les  ambas- 
sadeurs d’un  des  concurrents  veulent 
exercer,  et  presque  violemment,  le  droit 
d’offrir  et  de  (aire  accepter  ce  tribut. 
A la  première  nouvelle  de  la  démarche 
du  cardinal,  ministre  français,  et  de 
l’ambassadeur  d’Kspagne , M.  le  comte 
de  Lamberg,  ambassadeur  de  Léopold, 
sollicite  la  même  faveur.  Il  se  présentait 
ainsi  deux  tributs  et  deux  haquenées. 
Le  pape  ne  voulait  pas  accepter  l’hom- 
mage d’une  des  parties , de  peur  d’of- 
fenser l’autre,  et  il  souffrait  de  ne 
pas  accorder  ce  que  désirait  la  France, 
parce  qu’il  penchait  en  secret  à la  favo- 
riser. Il  y a des  historiens  imprudents, 
qui,  dans  des  pages  injurieuses,  se 
moquent  des  traités  conclus  avec  les 
papes,  et  regardent  ces  stipulations 
comme  illusoires,  misérables,  et  de 
peu  de  durée.  Nous  voyons  cependant 
aujourd’hui,  qu’en  1701,  un  traité 
conclu  en  (267,  c’est-à-dire  depuis 
434  ans,  est  encore  debout,  plein  de 
force,  de  vie  et  de  puissance.  Aux 
termes  de  ce  traité , (élément  XI  ré- 
pondait à M.  de  Lamberg  : « La  cou- 
ronne des  Deux-Siciles  est  incompati- 
ble avec  l’Empire  (voyez  p.  96).  Léo- 
pold l’empereur  aura  pour  successeur 
Joseph , son  (ils  aîné,  qui  a perdu  son 
enfant  mâle,  et  qui  n’a  que  deux 
Allés  : la  couronne  impérialeappartien- 
dra  au  prince  Charles  pour  qui  vous 
demandez  Naples.  » Clément  XI  di- 
sait ensuite  à M.  d’Uzéda  : « La  cou- 
ronne de  Sicile  est  incompatible  avec 
la  possession  de  la  Lombardie.  Depuis 


Charles-Quint , nous  avons  réclamé 
contre  la  réunion  des  deux  états;  au- 
jourd'hui on  appelle  le  saint -siège 
dans  le  différend  qui  s'élève;  nous 
devons  tenir  aux  conditions  signées 
en  1267.  » Les  pourparlers  continuè- 
rent. De  la  part  de  la  France , ou  plu- 
tôt de  l'Espagne,  on  offrit  au  pape  les 
deux  provinces  des  Abruzzes , situées 
dans  le  voisinage  de  ses  états.  Lam- 
lierg  n’offrait  aucun  avantage.  Cepen- 
dant le  jour  de  la  fête  de  saint  PiWe 
s’avançait.  Le  pape  fut  obligé  de  pu- 
blier une  réponse  claire  et  jiositive. 
Il  déclara  que  plus  que  jamais  il  tenait 
à son  droit  d’investiture , qu’il  aimait 
à voir  quatre  augustes  princes  rivali- 
ser de  zèle  pour  proclamer  le  même 
droit;  que  quant  à la  question  de  sa- 
voir à qui  serait  accordée  la  nouvelle 
inve-stiture,  il  fallait  attendre  que  les 
puissances  de  l’Europe  fussent  d’ac- 
cord , Jiour  ne  reconnaître  qu’un  seul 
roi  d’Espagne.  Tout  à coup  il  arriva  de 
Madrid  une  déi^he  royale  qui  enjoi- 
gnait au  duc  (TUzéda  de  présenter  le 
tribut  avec  les  formalités  accoutumées, 
et,  si  le  pape  se  refusait  à le  recevoir, 
de  tâcher  d'accomplir  l’ordre  de  la  cour 
par  surprise.  D'Uzéda  ordonna  au 
prince  Colonna,  connétabledu  royaume 
de  Naples , de  prendre  ses  mesures , 
pour  que  l’ordre  royal  reçût  absolu- 
ment son  exécution.  Le  pape  chercha 
encore  à modérer  le  zèle  de  d’Uzéda.' 
« Je  ne  veux  accepter  en  ce  moment, 
ni  argent,  ni  haquenée,  ni  rien  qui 
ressemble  à un  hommage  lige  : lais- 
sons les  affaires  mieux  s’éclaircir.  Je 
n’entends  d’ailleurs  préjudicier  aux 
droits  de  personne.  » L’Ë^gnol  pen- 
sait alors  a user  de  subterfuges.  Il  ap- 
pelle à lit  secrètement  l’agent  d’Esp- 
gne , Alphonse  deTorralba,  et  lui  dit  : 
« A tout  prix,  il  faut  que  l’on  présente  la 
haquenée.  « Alphonse  acheta  un  che- 
val de  la  couleur  indiquée,  le  revêtit 
d’un  caparaçon  brodé  en  or,  aux  armes 
pontificales  I y attacha  une  reconnais- 
sance notariée  du  tribut , réduit  alors 
à sept  mille  ducats,  et  cacha  ensuite 
le  cheval  presque  tout  entier  sous  plu- 
sieurs de  ces  longues  couvertures  com- 
munes, dont  se  servent  les  (laysani 
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pour  envelopper  leurs  chevaux  à la  tra- 
versée des  montagnes.  S'étant  intro- 
duit ainsi  dans  les  cours  du  Vatican, 
il  s’avança , au  moment  où  parut  le 
tribunal  die  la  caméra,  abattit  les  cou- 
vertures , prononça  rapidement  les  pa- 
roles ofUcielles  dé  l’offre  du  tribut, 
et  prit  la  fuite.  Le  comte  de  Lamberg 
protesta,  en  riant,  contre  cette  sin- 
gulière manière  de  rendre  un  hom- 
mage , et  dans  laquelle  on  pouvait  ne 
pas  reconnaître  la  gravite  espagnole. 
Mais  la  première  règle  pour  les  am- 
bassadeurs d’Espagne  est  une  exacte 
et  prompte  obéissance. 

De  plus  sérieux  événements  allaient 
se  développer.  Il  y eut  une  révolte  à 
Naples,  en  faveur  de  l’empereur  : 
une  flotte  arrivée  de  Cadix  parut  dans 
la  rade  -,  des  galères  stationnées  vers 
l’embouchure  du  Tibre  dans  le  voisi- 
nage du  Numicius  (voy.-pf.  77)  {*), 
vinrent  joindre  cette  flotte  ; le  parti 
français  terrassa  ceux  qui  avaient  pris 
les  couleurs  de  l’archiducCharles.  Cati- 
nat  attendait  des  renforts  du  Piémont, 
le  duc  de  Savoie  ne  paraissait  pas.  Le 
maréchal  écrivait  à M.  de  Phélipeaux, 
ambassadeur  de  France  à Turin  : « Le 

(*)  Cest  dans  la  bel  ouvrage  de  la  du- 
chesse de  Devoiishire , l’édition  de  VÉncult 
d’Aunibal  Caro , que  noua  avons  pris  bi  plan- 
che 77  que  nous  oiflvms  ici.  J‘a  demandé 
des  infonnations  jur  le  fleuve  Numicius  i 
mon  confrère  M.  Mollevaut , qui  a fait  de 
ai  élégantes , et  de  si  utiles  Iraduclions  de 
VÉnéide.  Il  m'a  complaisamment  communi- 
que de  précieuses  recherches  à ce  sujet. 

M.  le  baron  de  Walkenaër  i que  ses  con- 
naissances en  géographie  ont  rendn  si  cé- 
lèbre, place  le  Numicius  au  fond  d'un  val- 
lon, au  bas  de  la  colline  de  Pratica  ( Lai>i- 
Him) , à l'esl,  là  où  est  à présent  le  Itio  torto. 
Selon  M.  de  Walkenacr,  les  sources  se  Irou- 
venl  près  de  S.  Procula,  où  devait  être  le 
bois  consacré  à Énée.  Avant  de  se  jeter 
dans  la  mer,  cette  rivière  forme  une  petite 
lagune  ou  étang  salé  près  de  torrc  Vaia- 
nica.  Cest  aux  environs  de  Rio  torto  qu'on 
élève  des  buffles.  Il.s  sont  là  à moitié  cachés 
dans  l'eau,  d'où  ils  regardent  les  passants 
d’un  air  stupide  et  cruel.  La  duchesse  de 
Oevonshire,  la  première,  a eu  l'idée  de 
faire  dessiner  ce  site  .si  pilloresqne. 


dtic  ne  vient  pas  ; pour  lui,  à la  boont 
heure , mais  nous  avons  besoin  de  scs 
troupes.  Marchent-elles  donc  en  ser- 
pentant, comme  le  Méandre?  » 

Le  prtnee  Eugène  assiégea  Mantoue 
l’année  suivante.  Il  entra  dans  Cré- 
mone par  une  ruse;  mais  heureuse- 
ment un  corps  de  troupes  françaises, 
rassemblé  de  bonne  heure , pour  faire 
l’exercice,  se  trouva  prêt , et  repoussa 
le  prince.  Philippe  V était  venu  à 
Naples;  de  là  il  avait  visité  la  Toscane, 
et  par  sa  présence  redonné  du  courage 
à ses  partisans  de  Crétnone.  Alors 
les  Français  perdirent  en  Allemagne 
la  célèbre  babille  de  Iloclistett,  puis 
ils  furent  battus  à Ramillies.  En  1706, 
le  prince  Eugène  s’empara  de  Turn; 
le  duc  de  Savoie , Victor-Aniédée,  ser- 
vant alors  contre  les  Français,  se  cou- 
vTit  de  gloire  dans  ce  beau  fait  d’armes. 
En  1707,  le  général  Daun  assiégea  et 
prit  Naples  au  nom  du  roi  Charles. 
Les  eierti  de  la  ville  demandèrent  la 
conservation  de  leurs  privilèges  : elle 
fut  accordée. 

Les  états  d’Italie  appartenaient  donc 
tour  à tour  à qui  voulait  les  envahir. 
Ces  petites  puissances,  faibles  d’hom- 
mes et  ruinées  , ne  pouvaient  se  sou- 
tenir seules  contre  W grands  corps 
aguerris  et  disciplinés  des  autres  na- 
tions. L’union  de  tous  les  états  et 
de  tous  les  souverains  de  la  Péninsule 
aurait  seule  contribué  à leur  défense 
commune,  et  formé,  entre  cette  par- 
tie de  l’Europe  et  les  autres,  une  bar- 
rière impénétrable;  mais  la  discorde, 
la  jalousie , l’ambition , l’esprit  d'in- 
trigue , les  divisions , réduisaient  cha- 
cun à ses  propres  forces.  Et  que 
pouvaient  ces  forces  contre  celles  de 
cinq  puissances  capables  de  balancer 
entre  elles  le  sort  de  toute  l’F.urope? 
Les  confédérés , ivTes  de  leurs  succès, 
demandaient  que  Louis  XIV  abandon- 
nât son  petit  - fils.  Les  victoires  de 
Villaviciosa  en  Castille , et  de  Denain 
en  Flandre,  ramenèrent  les  esprits  des 
alliés  à la  modération,  seule  base 
des  pacifications  durables.  Le  traité 
d’Utrecht  (1713),  complété  l’année  sui- 
vante par  celui  de  Rastadt,  assigna 
l’Espagne  et  les  Indes  à Philippe  V. 
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Gibraltar  et  Minorque  à TAngteterre, 
le  Montferrat , une  partie  du  Mllanez , 
et  la  Sicile  au  duc  de  Savoie,  avec  le 
titre  de  roi , enfin  Milan , Mantoue  et 
Naples  à la  maison  d’Autriche. 

riru  n iot«  BM  Italib.  — DItaiu  »vm  lw$  plai* 
tial  >■  LA  «C»tlB.  — PtiaCirAOS  rBBSOBVABBt 

»■  LA  COHiPIB  ITALIBBIIB. 

L’Italie  célébra  par  des  fêtes  le  re- 
tour de  la  paix.  On  se  livra  dans 
chaque  ville,  aux  plaisirs  du  théAtrc, 
Nous  n'avons  pas  encore  parlé  de  l’art 
scénique  chez  les  Italiens.  Ils  avaient 
surtout  des  caractères  nationaux,  qu'ils 
aimaient  à revoir  souvent.  On  verra, 
pl.  *8  et  79,  les  divers  acteurs  de  co- 
médie qui  reparaissaient  toujours  avec 
le  même  masque  et  le  même  costume , 
pour  jouer  toutefois  des  scènes  diffé- 
rentes , mais  cependant  assorties  à 
leurs  habitudes. 

Voici  quelques  notices  succinctes , 
tirées  des  auteurs  du  pays,  sur  les  per- 
sonnages mimiques  que  la  scène  co- 
mique italienne  a admis  jusqu’à  nos 
jours,  tant  sur  les  théâtres  que  dans 
« spectacles  de  la  foire. 

lis  plus  anciens  de  ces  personnages 
dont  il  soit  fait  mention  dans  le  XVI* 
siècle, sont  les^'anni, nom  sousiequel 
ftirent  connus  en  Italie  les  deux  per- 
sonna^  vulgairement  appelés  yfr/e- 
Çtân  et  Scapin.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons pas  à rechercher  ni  si  l’étymologie 
dn  mot  .?anni,  répond  au  nom  de /ean 
daiM quelques  pays,  ni  si  l’un  et  l’autre 
étaient  pour  le  costume,  comme  pour 
fc  caractère,  les  mêmes  que  ceux  qui 
égayaient  les  scènes  grecque  et  romaine. 
Nous  nous  bornerons  à les  décrire  tels 
qu’on  lésa  vus  encore  de  notre  temps. 

Le  costume  du  zanne  Scapin , qu  on 
Irouvep/.  78E,  a beaucoupde  variétés  : 
primitivement  il  a été  tel  qu’on  le  voit 
■ci  ; il  avait  une  sorte  de  bonnet  de  fem- 
me, et  son  caractère  était  la  ruse.  Il 
était  aussi  plus  hardi  que  le  zamie  A rie- 
quin,que  nous  ailonsdécrire.  Les  véte- 
mentode  cedernier  ont  subi  deux  varia- 
tions : on  voit  l’ancien  zanne  Arlequin , 
pL  79 A,  et  l’Arlequin  moderne,  même 
/■é.D.LeeostumedecesaaTml,  qiiin’a 
jamais  été  celui  d’aucune  nation , se 


composait  de  morceau-x  de  drap  rouges, 
bleus, oranges  et  violets, coupés  en  trian- 
gle et  cousus  les  uns  aux  autres  depuis 
le  haut  jusqu’en  bas,  comme  pour  for- 
mer une  seule  étoffe,  li  n petit  chapeau 
couvrait  à peine  la  tête,  qui  était  ra- 
sée; la  chaussure  n’avait  pas  de  se- 
melle. LJii  masque  noir  et  court  avec 
deux  trous  devant  les  yeux  cachait  la 
figure.  Arlequin  devait  faire  rire  les 
spectateurs  par  le  son  de  sa  voix , par 
scs  gestes,  par  ses  grimaces  et  ses 
contorsions.  Son  caractère  était  celui 
d'un  idiot  qui  avait  toujoursfaim.  Il  y a 
été  fait  dans  la  suite  quelmies  altéra- 
tions, et  l’on  a fini  par  lui  donner 
même  un  peu  d’esprit  et  de  courage. 
Quelques-uns,  dans  les  derniers  temps, 
l’ont  fait  parler  en  homme  d’expérience 
et  en  moraliste. 

Outre  l’Arlequin  et  le  Scapin  dont  il 
vient  d’être  parlé,  on  trouve  cité  dans 
le  50'  bozza  du  théâtre  de  la  Scala, 
un  graziano  Dottore  ;c' est  le  joli  mas- 
que, si  plaisant,  qu’on  voit  pl.  79  C, 
et  dont  le  nez  est  en  forme  de  tiec 
d’oiseau  ; un  Capitano  Spavento , pl. 
79  F ; un  pantalon  vénitien , pl.  78  A , 
un  Pedrolino,  Pierrot,^/.  79  E.  Le  doc- 
teur parlait  bolonais , a cause  de  Jlo- 
logna  la  Dotta.  M capitaine  parlait 
un  espgnol  mêlé  de  milanais  et  de 
napolitain.  Il  y avait  du  courage  à met- 
tre ainsi  sur  la  scène  le  dominateur  de 
l’Italie.  Le  Pantalon  parlait  vénitien  ; 
les  zanni,  Arlequin  et  Scapin  , par- 
laient bergamasque.  On  leur  prêtait  ce 
langage  à cause  de  la  prétendue  analo- 
gie de  leur  caractère  avec  celui  de  la 
population  des  vallées  de  Bergame, 
qu  on  supposait  composée  de  gens 
idiots  ou  rusés , ce  qui  a déliniti  vement 
donné  à Arlequin  le  caractère  d’idiot, 
et  à Scapin  celui  de  rusé.  Les  auteurs 
qui  ont  ensuite  fait  d’Arlequin  un 
homme  d'esprit  et  de  bon  conseil, 
étaient,  peut-être,  des  Berganiasques, 
et  ils  avaient  raison  de  détruire  de 
faux  préjugés. 

Nous  remarquerons  que  le  capitaine 
Spavento  disparut  du  théâtre  un  des 
premiers.  Il  y aura  eu  quelque  interven- 
tion du  vice-roi  de  Naples  et  du  gou- 
verneur de  Milan. 
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Il  y a lieu  de  croire  que  le  masque 
de  Pulcinetla  ( Polichinelle  ) est  bien 
ancien  ; car  on  voit  dans  le  musée  du 
marquis  Alexandre  Capponi  un  his- 
trion avec  un  masque,  une  camisole 
mal  arrangée  et  d’une  forme  risible, 
une  longue  dent  aux  deux  côtés  de  la 
bouche,  les  yeux  effarés,  le  nez  long 
et  arqué,  une  bosse  par  devant  et  par 
derrière,  et  des  socques  aux  pieds;  le 
caractère  de  ce  masque  est  le  meme 
que  celui  que  nrétaient  les  anciens 
au  personnage  uestiné  par  sa  balour- 
dise, ses  paroles,  ses  craintes  et  ses 
vêtements,  à faire  rire  les  spectateurs. 
L’usage  s’en  perdit  avec  les  mœurs, 
et,  ce  qui  est  singulier,  il  n’y  en  a 
plus  de  traces  que  dans  notre  Polichi- 
nelle de  France;  mais  il  fut  rendu  au 
théâtre  italien  par  Silvio  Fiorillo,  qui 
lui  donna  le  dialecte  calabrois  (voy.  pL 
78  B).  Après  lui,  André  C.alcese,  dit 
le  Ciuccio,  qui  était  tailleur  (il  mou- 
rut en  1636),  entreprit  de  le  repré- 
senter, ce  qu’il  fit  avec  beaucoup  de 
grâce  et  de  naturel.  On  lui  attribuait 
pour  objet  l’imitation  des  manières  des 
ciUani  (campagnards)  d’Acerra,  ville 
à peu  de  distance  de  )N’aples.  Le  triom- 
phe du  PuldneUa  est  à Naples  ; mais 
on  l’introduisit  aussi  avec  un  acteur  né 
napolitain,  sur  les  scènes  des  autres 
pays. 

Les  Bolonais  ont  eu  leur  Narcisim. 
connu  sous  le  nom  de  Dessevedo  ai 
Malalbergo  (voy.  pl.  7S  C),  après, 
lequel  Bigher,  excellent  comédien  de 
Bologne,  fit  paraître  son  Tabarinoet 
son  FitonceUo.  Les  Napolitains  ont 
inventé  Scaramucci  ( voy.  pl.  78  F); 
c’est  un  résolu  qui  fait  et  débrouille 
les  intrigues.  On  leur  doit  aussi  Tar- 
taçlia  (voy.  pl.  78  D);  c’est  une  va- 
riété de  Pierrot;  il  est  niais  quand 
Arlequin  a de  l’esprit,  et  il  a de  l’esprit, 
quand  Arlequin  est  niais.  Giangurgolo 
(voy.  pl.  79  B)  est  Calabrais;  il  porte 
une  épée,  mais  il  fuit  souvent  devant 
un  homme  qui  n’en  a pas.  On  peut 
prendre  ce  masque  pour  une  variété 
cachée  des  Capitaines  glorieux.  Les 
Romains  ont  fourni  don  Pasquale  : 
c’est  un  bon  bourgeois  toujours  mys- 
tifié. Ensuite , lorsque  la  scène  est  de- 


venue plus  grave,  les  Italiens  y ont 
introduit  tous  les  caractères  de  la  so- 
ciété ; mais  il  n’y  a pas  de  doute  que 
M sont  eux  qui  sont  les  créateurs  n». 
dernes  de  l’art  comique. 

Quand  Henri  III  parut  à Venise, 
on  représenta  devant  lui  des  cona^ies 
qui  lui  parurent  très-agréables.  Il  lit 
venir  une  troupe  de  ces  comédiens  vé 
nitiens,  pour  avoir  le  plaisir  de  ce  spec- 
tacle aux  états  de  Blois.  La  troupe 
ayant  été  arrêtée  par  des  huguenots, 
le  roi  proposa  de  payer  sa  rançon. 
Alors  ces  comédiens  ouvrirent  tear 
Üiéâtre,  dans  la  salle  même  des  étals, 
en  l’année  1577  (*). 

Pair  ss  Pamarowitx.  — Victo»  cocAMwi  tw 

■ W SlClLB.  — QuStKbLRS  OB  LA  rklBCMAI  Mi»- 

BCRBiri  ATBC  COSHB  IU,  _ MoBTOB  FcitiSakl, 
DB  COBMB.  — DÎTA1I4  SOB  JlAR  Git* 

TOB  BT  BOB  ÉTOOSB.  ~Co$MB  AFTStLl  AU  StAIA- 

BDCBB  l’bLBCTBICB  SA  FILLB. 

La  paix  de  Passarowitz,  en  1717, 
fixa  les  destinées  de  Venise.  Cette  ré- 
publique possédait  le  Dogat,  qui  com- 
prenait Venise,  les  îles  et  les  bonis 
des  lagunes;  sur  le  continent.de  l’I- 
tahe,  Bergame,  Brescia,  Crème,  Vé- 
rone, Vicence,  Rovigo,  Trévise,  le 
rrioul,  ristrie  et  la  Dalmatie  ;.enfin, 
dans  la  mer  Ionienne , les  lies  de  Cor- 
fou,  Sainte-Maure,  Céphalonie,  Thia- 
qui  (Ithaque),  Zante  et  Cérigo. Sui- 
vant les  recensements  d’alors,  la  popu- 
lation de  tout  ce  territoire  montait  à 
deux  millions  cinq  cent  mille  âmes, 
et  les  revenus  à six  millions  de  ducats 
d argent  (un  peu  plus  de  vingt-quatre 
millions  de  francs).  Voilà  l’état  au- 
quel avait  été  réduit  le  seigneur 
du  quart  et  demi  de  l’empire  romoi» 
(voyez  pag.  89).  Cet  autre  monde, 

(*)  Le  prix  des  places  était  d’un  demi- 
teston  (dix  sous).  ,\u  mois  de  mai  suirsal, 
toujours  sous  la  protection  du  roi , la  troupe 
vint  s'établir  à Paris , me  des  Poulies , bétel 
du  Petit-Bourbon  : elle  se  recmtait  en  lu- 
lie.  En  1687,  on  vit  sur  le  rideau  : Cotù- 
gatruUndo  morts.  En  1697,  M.  d’Arpn- 
son  renvoya  la  troupe.  Le  duc  d’Oiieam 
régent  fît  venir  une  nouvdle  troupe  en 
1716-.  et  pour  l’ouverture  on  joua  fi^eiireiiw 
surprite. 


ITALIE. 


331 


découvert  par  Christophe  Colomb', 
une  nouvelle  route  frayée  pour  aller 
aux  Indes,  les  progrès  de  l’art  des 
constructions  navales,  faisaient  perdre 
aux  Vénitiens  leur  supériorité  dans  la 
marine  et  dans  le  commerce. 

Victor-Amédée  désirait  se  faire  cou- 
ronner en  Sicile.  Le  prince  Butéra, 
revêtu  de  la  première  titulalure  du 
pays , ayant  été  introduit  devant  le  roi 
assis  sur  son  trône,  lui  avait  témoigné 
la  satisfaction  des  Siciliens.  Déjà  la 
maison  de  Savoie  ambitionnait  la  pos- 
session de  Gênes , pour  pouvoir  se  ren- 
dre plus  facilement  en  Sicile.  Mais  la 
ville  où  l’on  admire  le  beau  palais  Tursi 
Doria  (voy.  pl.  80)  (*),  ne  devait 

(*)  Sur  la  planche  8o  on  voit  le  palais 
Tnrsi  Doria , l’un  des  plus  beaux  de  Gènes. 

I)  fui  bâti  vers  l’année  i55i,  sur  les  des- 
tins et  sous  la  direction  de  Rocco  Luzago , 
architecte  lombard.  Cet  cdifice  se  fait  remar- 
quer par  ses  grandes  et  belles  proportions, 
et  par  le  caractère  de  solidité  qu’il  offre  dans 
ion  ensemble.  Le  vaste  soubassement  qui  lui 
un  de  base,  ses  magnifiques  terrasses,  et 
mrtout  les  deux  loges  qui  l’accompagnent , 
font  tellement  valoir  les  masses  de  ce  palais, 
que  dans  toute  l’Italie . il  serait  impossible 
d’en  trouver  un  mieux  assis,  et  qui  présen- 
tât à l’oeil  des  lignes  à la  fois  plus  heureuses 
et  (dus  Imposantes. 

Il  n’est  |»s  de  voyageur  qui  n’ait  été 
b-appé  de  la  beauté  et  de  la  magnificence 
de  la  ville  de  Gènes;  aussi  est-ce  à juste 
titre  qu’elle  a été  appelée  la  Superbe. 

L’étonnante  variété  qui  distingue  la  ma- 
nière de  bâtir  de  chaque  contrée  de  l’Ilalie* 
imprime,  pour  ainsi  dire,  à chaque  capi- 
tale un  caractère  particulier.  Rome , Flo- 
rence, Naples,  Venise,  Milan  et  Gènes, 
n’ont  aucune  ressemblance  entre  elles.  Mais 
Gènes,  à cause  de  sa  situation  en  amphi- 
théâtre , offre  plus  qu’aucune  autre  ville  ttiie 
dispositiou  merveilleuse  dans  les  plans  de  scs 
monuments.  C’est  là  qu’une  brillante  imagi- 
nation , toujours  guidée  par  la  raison , a su 
produire  ces  effets  enchanteurs  qui  semblent, 
dit  M.  GauÜiier,  appartenir  plus  à des 
songes  qu’à  la  réalité.  Le  marbre  et  la  pein- 
ture y sont  tellement  prodigués,  que  même 
CD  sortant  de  Rome  et  de  Florence,  on  ne 
peut  que  s’étonner  de  tant  de  richesses. 
Nous  sommes  à jiortée  île  connaître  tous 
I s chefs-d’oenvre  de  la  ville  aux  beaux  édi- 
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au’un  siècle  plus  tard , perdre  son  in- 
dépendance. 

Louis  XIV  était  mort,  après  a voit 
TU  la  fortune  sourire  de  nouveau  à 
ses  vastes  efforts,  et  consolider  ses 
hauts  projets  politiques.  Pendant  la 
régence  du  duc  d’Orléans , les  Espa- 
gnols recommencèrent  la  guerre. 

Cosme  n’avait  pas  pu  mettre  un 
terme  à ses  querelles  avec  la  princesse 
Marguerite  : elle  était  retirée  à l’ab- 
baye de  Montmartre  ; mais  il  l'assié- 
geait d’espions,  et  l’infortunée  prin- 
cesse était  suivie  à vue.  On  avait  gagné 
ses  femmes , ses  confidents  les  plus 
intimes.  On  pratiquait,  à la  vénitienne, 
des  cachettes  d’où  l’on  épiait  ses  moin- 
dres actions.  11  y avait  ues  sentinelles 
jusque  sur  les  murs  de  clôture.  Elle 
savait  toutes  ces  bassesses , et  s’en 
irritait  chaque  jour  davantage.  Louis 
XIV  n’aurait  pas  dû  permettre  si 
long-temps  ce  système  odieux  de  per- 
sécution. Poussée  au  dernier  degré 
du  désespoir,  elle  écrivit  à son  époux 
cette  lettre,  que  Galluzzi  a trouvée 
dans  les  archives  de  Florence  : «Je  ne 
sais  pas  supporter  vos  extravagances  ; 
je  ne  puis  irequenter  les  sacrements,  et 
vous  me  ferez  damner,  comme  vous 
serez  damné  vous-même,  parce  qu’on 
ne  peut  pas  sauver  son  ame , lorsque 
l’on  est  fa  cause  de  la  perte  d’une  au- 
tre. Je  ne  veux  plus  songer  à faire 
le  bien,  parce  qu’il  me  réussit  mal, 
et  vous  me  réduisez,  moi  femme,  à 
un  tel  désespoir , mie  je  ne.  songe  plus 
qu’à  me  venger.  Si  vous  ne  changez 
pas  de  façon  d’agir  avec  moi , je  vous 
lure , par  la  chose  du  monde  que  je 
liais  le  plus,  qui  est  vous,  que  je  fe- 
rai le  pacte  avec  le  démon , pour  vous 
faire  enrager.  Votre  dévotion  ne  vous 

fices.  M.  Gauthier,  qui  a été  en  i8i6  l’un 
dex  pensionnaires  architectes  les  plus  labo- 
rieux de  l’école  des  beaux-arts  à Rome,  a 
entrepris  la  description  des  palais  de  Gènes, 
et , ce  qui  est  mieux  , il  l'a  achevée.  Cet  ou- 
vrage, digne  des  plus  grandes  récompenses, 
et  publié  en  entier , comprend  en  deux  par- 
ties, avec  lin  texte,  les  édifices  de  la  ville 
cl  ceux  des  environs,  ces  délicieuses  ■villas 
qui  donnent  une  idée  des  fictions  du  l asse, 
et  des  .inciens  jardins  de  Séniiramis. 
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servira  de  rien , parce  que  vous  êtes 
une  fleur  de  rhue.  Dieu  ne  veut  pas 
de  vous,  et  le  démon  vous  rebute.  « 

Au  milieu  de  ces  douleurs . Cosme 
perdit  son  fils  Ferdinand  qui  donnait 
les  plus  grandes  espérances;  ce  prin- 
ce entretenait  avec  sa  mère  la  cor- 
respondance la  plus  affectueuse,  et 
lui  adressait  de  douces  consolations. 

Cet  événement  fit  passer  les  droits 
de  succession  entre  les  mains  de  Jean 
Gaston,  autre  fils  de  Cosme,  et  alors 
âgé  de  quarante^eux  ans.  Il  était 
d^un  caractère  opposé  à celui  de  son 
frère.  Autant  Ferdinand  avait  paru 
avide  de  participer  au  gouvernement, 
autant  Jean  Gaston  en  semblait  éloi- 
né.  Il  négligeait  d’acquérir  sur  l’ame 
e son  père  l'empire  que  Ferdinand 
avait  su  posséder.  Ce  mêlait  pas  qu’il 
n’aimât  l’indépendance,  et  qu’ii  ne  blâ- 
mât quelquefois  la  conduite  du  souve- 
rain ; mais  tout  en  ayant  la  force  de  re- 
pousser la  servilité,"il  se  bornait  à vivre 
loin  de  la  cour  avec  quelques  amis.  Jean 
Gaston  s’affligeait  de  n* avoir  pas  d’en- 
fants. Il  avait  épousé  Anne-Marie- 
Françoise  de  Saxe,  veuve  du  prince 
Piiili(^  de  Neubourg  : elle  était 
héritière  de  la  maison  de  Lawem- 
bourg,  ancienne  branche  de  la  maison 
de  Saxe , et  possédait  en  Bohême  un 
patrimoine  assez  considérable  avec 
tous  les  droits  de  la  souveraineté. 
Cette  princesse  était  du  même  âge  que 
le  prince  Gaston  ; mais  on  avait  craint 
de  bonne  heure  qu’elle  ne  pdt  pas 
avoir  d’enfants.  Cette  épouse  étant 
privée  d’esprit  et  de  beauté,  dès  le 
premier  moment  Gaston  l’avait  prise 
en  aversion  ; il  ne  tarda  pas  à trou- 
ver en  elle  une  femme  impérieuse,  em- 
portée , cupide,  obstinée , remplie  d’ar- 
tifices, n’aimantque  lâchasse,  les  che- 
vaux et  les  amusements  grossiers  des 
paysans  : il  s’était  donc  empressé  de 
quitter  le  village  de  Reiclistaat,  qu’elle 
ne  voulait  pas  abandonner , Mur  re- 
venir à Florence  jouir  des  dâices  de 
ia  belle  Italie.  Alors  Cosme  III  pensait 
à laisser  le  grand  - duché  à sa  fille , 
i’électrice  palatine,  soeur  atnée  deGas- 
ton,  pour  qu’elle  en  pdtjouirdanslecas 
où  celui-ci  mourrait  sans  enfant  mâle. 


Ls  Fm&svck  APMLi  A ifciaa  v»  Mvvt- 
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Cet  acte  demandait  les  plus  grandes 
précautions,  afin  d’accorder  en  même 
temps  sa  validité  avec  tous  les  droits 
de  rétat  et  ceux  du  prince  Gaston. 
On  reconnut  qu’il  app^tenait  uniqu6 
ment  au  sénat  de  Florence  d'elire 
un  souverain,  dans  un  cas  tout  sembla- 
ble à celui  de  1537 , où  le  duc  Alexan- 
dre étant  mort  sans  héritier  légitime, 
ce  même  sénat , composé  alors  de  qua- 
rante-huit membres  ( voy.  pg.  Î45), 
avait  élu  duc  Cosme  I".  Cetïe  forme 
d’élection  nouvelle  fut  r^ardée  comme 
suffisante.  On  ne  considéra  pæ  que 
l’acte  de  1537  était  une  interprétation 
pure  et  simple , et  même  forcée,  d’une 
déclaration  antécédente  de  Charles- 
Qiiint.  Le  grand -duc  convoqua  donc, 
le  27  novembre  1713  , le  sénat  de 
Florence  qui  n’était  composé,  d’a- 
près de  nouveaux  réglements,  que  de 
quarante-deux  membres.  Il  leur  fit 
notifier  la  mort  de  son  fils  aîné,  les 
droits  dont  le  prince  Gaston  avait  hé- 
rité par  cette  mort , et  commuai^ 
sa  dMiaration  en  faveur  de  l’électrice 
Marie-Anne-Louise , sa  fille,  née  ea 
1667.  Il  semblait  qu’en  appelant  cette 
rincesse  à la  succession , le  grand- 
uc  disposât  de  ses  états,  comme  un 
monarque  souverain  et  indépendant, 
ainsi,  par  exemple,  qu’avait  tait  Char- 
^s  II.  Il  invita  le  sénat,  qu’il  nomma 
cette  fois  le  véritable  représentant  de 
la  république  de  Florence,  à donner 
à cet  acte  une  sanction  pcœitive,  pu 
son  approbation.  Cosme  voulait,  di- 
sait-il, empéclier  l’état  de  Florencede 
devenir  une  province  d’Allemagne. 
Mais  atteignait-il  bien  ce  but , en  dboi- 
sissant  l’électrice,  qui  aurait  pu  ame- 
ner une  cour  allemande?  Le  même 
acte  du  sénat  appelait,  après  rétee- 
trice , les  héritiers  des  femmes  desMé; 
dicis  et  les  Famèse,  qui  arrivaient  aussi 
par  Marguerite,  veuve  d’Alexandre  de 
Médicis.  Toutes  ces  négociations  d’un 
prince  faible  furent  renversées  par 
des  ambitions  étrangères.  Cosme  pensa 
un  instant  â rétanlir  la  répiililiqu' 
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florentine;  l’Angleterre  et  la  Hollande  et  I»  complaisants  qui  environnaient 
lui  promirent  un  appui  : mais  cette  Cosme  III,  d’abolir  des  pensions  prodi- 
idée  fut  abandonnée.  Alors  il  jeta  les  ^éesàunefouledeTurcsetd’Hébreux, 
veux  sur  la  maison  de  Lorraine.  C’é-  devenus  chrétiens  par  cupidité,  P^mi 
tait  celle  dont  la  branche  cadette  avait  lesquels  il  se  trouvait  de  faux  Turcs 
obtenu  tant  de  célébrité  sous  le  nom  et  de  faux  Hébreux , attirés  par  la  cré- 
ée maison  des  Guises.  La  brandie  al-  dulité  du  grand-duc.  Ces  sommes  d’or- 
al, modeste,  paciflque,  amie  du  peu-  gent  que  le  peuple  appelait  par  déri- 
ple , déférente  pour  les  grands  , n’a-  sion , pensions  sur  le  Credo ^ ne  ser- 
vait pas  pris  une  part  funeste  aux  af-  vaient  qu’à  nourrir  l’hypocrisie  et  ia 
faites  de  l’Europe.  L’empereur  devait  fainéantise.  Elles  étaient  d’un  poids 
à o^e  maison , qui  avait  toujours  été  énorme  pour  le  trésor  public.  Gaston, 
agréable  à l'empire,  une  compensation  dit  Galluzzi,  Gaston,  bien  persuadé  que 
pour  le  Montferrat  , dont  elle  avait  été  l’amour  des  peuples  est  toujours  pro- 
dépouiilée.  Il  y avaitdans  cette  famille  portionnéau  nonlieurdont  ils  jouissent, 
un  prince  de  trois  ans,  qu’on  pouvait  donna  des  soins  à la  réduction  des 
traràporter  en  Toscane , et  qui  des-  monts-de-piété , devenus  trop  usurai- 
cendait, par  les  femmes,  de  Catherine  res,  et  à celle  des  impôts  dont  les 
de  Hédicis.  La  reconnaissance  que  le  Toscans  étaient  chargés.  Il  ne  porta 
duc  François  de  Lorraine  et  son  pas  de  nouvelles  lois  pour  détruire  une 
épouse  avaient  témoignée  à la  grande-  inquisition  tyrannique  sur  les  moeurs^ 
duchesse  Christine  et  à Ferdinand  étaolie  par  son  père  ; il  protégea  mieux 
II , après  s’étre  réfugiés  à Florence  la  libéra  par  le  profond  m^ris  dont 
ea  1634 , était  encore  présente  à la  il  accabla  les  dmateurs  ; en  condam- 
ntémoire  des  Médicis,  et  quoiqu’une  nant  la  cruauté  des  ministres  qui, 
dispute  de  formalité  tint  divisés  en  dans  le  premier  moment,  croyaient 
apparence  Cosme  III  et  Léopold,  duc  devoir  faire  comme  ils  avaient  fait 
de  Lorraine , elle  n’avait  pas  inter-  auparavant , il  établit  un  système  de 
rompu  oitre  eux  une  correspondance  gouvernement  dont  la  douceur  et 
secrete  et  comme  fraternelle.  Tout  rhumanité  lui  attirèrent  l’amour  et  le 
allait  bien  pour  1a  maison  de  Lor-  respect  du  public.  A l’exemple  de  Fer- 
raioe.  La  maison  d’Este,  de  son  côté,  dinand  II , son  aïeul,  il  dépouilla  la 
Pendait  offrir  des  droits  égaux,  trop  grande  majesté  du  trône,  et,  dé- 
Doua  Virginia  de  Médicis , fille  de  g^é  du  faste  et  de  l'orgueil  de  son 
Cosme  II,  les  avait  portés  dans  la  fa-  père , il  vécut  avec  la  noblesse  et  la 
milled’Este.Onexaminaceux des  deux  Ixmrgeoisie , ne  dédaignant  pas  d’as- 
maisons , et  l’on  décida  que  la  mai-  sister  à leurs  fêtes  et  de  prendre  part 
soo  d’Este  pouvait  être  préférée.  La  à leurs  amusements, 
guerre  devait  contrarier  tous  ces  pro-  La  grwdeKhichesse,  épouse  de  Gas- 
|cts.  Cosme  III  étant  mort  en  1733,  ton,  résidait  en  Bohême:  malade,  et 
son  fils,  Jean  Gaston,  devint  grand-  désormais  reconnue  stérile,  elle  ne  pou- 
duc  à l’êge  de  cinquante-trois  ans , et  vait  pas  lui  donner  d'enfants  ; et  il  se 
plus  que  jamais  on  pensa  à chercher  livrait  alors , trop  sans  doute , au  dé- 
un  successeur  aux  Médicis , dont  la  goût  qu’elle  lui  avait  inspiré  depuis 
branche  masculine  allait  s’éteindre.  long-temps  (voy.  pag.  333). 

Le  plaisir  de  régner,  qui  exalte  or-  Tel  était  l’état  de  la  cour,  où  l’on 
dinairement  l’amedes  princes,  ne  fit  vit  renaître  l’enjouement  avec  la  p- 
sur  Gaston  aucune  impression.  Le  lanterie.  La  libô'té,  les  fêtes,  les  piai- 
lle fut  surpris  des  marques  d’in-  sirs  reprirent  la  place  d’un  c^émonial 
différence,  et  même  de  dégoût,  avec  ennuyeux , de  la  tristesse,  de  l’orgueil 
le^uelles  il  se  prêta  aux  cérémonies  et  de  l'adulation, 
ordinaires  du  rang  suprême.  Un  des  L’exemple  de  la  cour  gagna  la  ville, 
premiers  actes  de  sa  puissance  fut  On  vit,  dans  l’espaced’une  année,  diait- 
d'éloigner  de  la  cour  les  faux  dévots  ger  les  moeurs  et  les  usages. 
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Dès  le  commencement  de  ce  siècle, 
la  guerre  ayant  attiré  de  nouveaux 
étrangers  en  Italie,  des  étrangers  oui 
avaient  intérêt  à s’y  faire  aimer,  les 
coutumes  éprouvèrent  une  révolution 
inespérée.  Naples  même  et  les  villes 
de  la  Lombaraie  reçurent  les  manières 
et  les  maximes  de  leurs  nouveaux  hô- 
tes. On  vit  paraître  jusqu’à  des  habits 
de  formes  différentes.  Il  s’introduisit 
des  idées  de  politesse  recherchée,  et 
de  commerce  plus  libre  avec  les  fem- 
mes. Les  soupçons,  les  précautions 
insultantes,  les' sévères  princiMs  de 
retenue  et  de  modestie  outrée  furent 
appelés  au  nom  de  jalousie  importune, 
de  rusticité  des  bois , de  défaut  d’édu- 
cation , et  ce  qui  auparavant  semblait 
tant  mériter  l’approbation,  excitait  le 
mépris  et  la  raillerie.  Le  goût  de  la 
nouveauté , dit  Galluzzi,  l’inclination 
naturelle  entre  les  deux  sexes,  l’avan- 
tage de  voir  les  femmes  dans  des  réu- 
nions plus  multipliées,  et  de  jouir  de 
leurs  grâces , de  leur  esprit , dévelop- 
pèrent les  agréments  de  la  société  chez 
une  nation  sensible,  aimante,  passion- 
née, portée  naturellement  au  plaisir  et 
aux  jouissances  de  la  musique.  Cette 
adoption  générale  des  mœurs,  dites 
tdtramontaines , conséquence  néces- 
saire des  relations  établies  avec  les  sei- 
gneurs allemands  et  français,  tourà  tour 
vainqueurs , et  toujours  ennemis  géné- 
reux, avait  été  regardée  en  Toscane, 
dès  lespremiers  moments,  par  les  confi- 
dents de  Cosme  III , comme  une  cause 
prochaine  de  corruption-,  mais  Jean 
Gaston  permettait,  au  contraire,  aux 
Florentins  de  se  livrer  avec  confiance 
à ce  développement  si  désirable  de  ci- 
vilisation sociale. 

L'a^icbisvc  Chariu  «etbis  mpBkBUR  sooi  lb 
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L’archiduc,  devenu  empereur  sous 
le  nom  de  Charles  VI,  parce  que  Jo- 
seph , son  frère  et  son  prédécesseur , 
n’avait  pas  laissé  d’enfants,  ainsi  que 
l’avait  jM-édit  Clément  XI , demandait 
actuellement,  en  sa  qualité  d’empe- 
reur, la  possession  de  la  ville  de  Na- 


ples (voyez  pL  81)  (*)  et  de  Milan, 
malgré  les  anciennes  conventions. 

Les  Espagnols , de  leur  côté , irrités 
de  voir  un  ennemi  propriétaire  paisi- 
ble d’une  partie  importante  de  leur 
littoral,  de  ce  Gibraltar  déjà  rendu 
presque  imprenable,  assiégeaient  avec 
plus  de ' courage  que  d’espoir,  cette 
forteresse , fanal  d’humiliation  et  de 
menace  : mais  cette  profonde  blessure, 
reçue  comme  sans  le  savoir , dans  les 
déoats  du  premier  partage,  devait 
long-temps  rester  incurable. 

Innocent  XIII  et  Benoît  XIII  s’é- 
talent succédé  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre.  Le  dernier  étant  mort  en  1730, 
on  résolut  à Rome  d’élire  un  pape  en 
état  d’accomplir  la  grande  œuvre  de 
la  paix  universelle.  Le  sacré  collège , 
inquiété  par  les  fureurs  de  la  guer- 
re, avait  reconnu  le  danger  auquel 
l’exposait  l’incapacité  d’un  pape  au- 
dessous  de  sa  mission  dans  ces  temps 
d’orage;  on  voulait  donc  en  dioisir 
un  dont  l’esprit  fôt  capable  de  réparer 
les  maux  causés  par  l’indolence  de  Be- 
noît. Cependant  le  conclave  dura  plu- 
sieurs mois.  Les  Français  et  les  Espa- 
gnols, quelque  temps  divisés,  on  ne  sait 
pourquoi,  réunirent  à la  fois  leurs  vœux 
sur  le  cardinal  Lorenzo  Corsini , Flo- 
rentin. Il  était  âgé  de  79  ans , et  dis- 
gracié de  la  nature  ; mais  il  se  recom- 
mandait par  un  talent  pour  les  affaires 
actif  et  encore  prompt.  On  le  jugeait 
en  état  de  rendre  de  nauts  services  au 
gouvernement  pontiflcal,  etde  lui  pro- 
curer une  honorable  et  utile  influence. 
On  vantait  la  droiture,  la  piété  de  ce 
cardinal.  Dévoué  aux  MMicis  et  à 
Jean  Gaston , il  avait  mérité  l’exclu- 
sion de  l’empereur  , qui  portait  le  car- 
dinal Davia.  Celui-ci  se  voyait  tous 
les  jours  sur  le  point  d’être  élu  pape  : 
il  ne  lui  manquait  jamais  qu’une  voix , 
et  il  ne  pouvait  pas  se  donner  la  sienne. 
Peut-être  ne  fallait-il  plus  attendre 
que  deux  jours,  une  semaine,  un 
mois.’  Il  fut  plus  empressé  de  faire  une 
belle  action  que  de  se  livrer  à un 

(*)  La  planche  8 1 rcprésenle  Naples  et  le 
Vésuve  vus  d’un  autre  point.  Celte  gravure 
a été  faiie  d'après  un  dessin  de  (Virodet. 
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calcul  d’intérêt.  Tout-à-coup  Davia 
donna  un  exemple  de  magnanimité 
mémorable.  Il  dat  en  plein  conclave, 
en  mettant  dans  le  calice  son  billet 
non  fermé  : « Corsini  me  fait  donner 
l’exclusion  par  la  France , je  péris 
au  port;  eh  bien  ! voici  ma  vengeance  : 
je  nomme  Corsini.  » Al’accesso,  l’exem- 
ple de  Davia  fut  suivi  par  tous  ses 
partisans,  qui  ne  doutèrent  pas,  et 
avec  raison,  que,  par  un  tel  procédé , 
le  cardinal  leur  chef  n’ertt  retiré  l’ex- 
clusion de  l'empereur,  et  Corsini  fut 
élu.  Il  prit  le  nom  de  Clément  XII. 

C’est  ce  pontife  qui  a fait  revivre 
à Rome  l’esprit  ecclésiastique,  par 
de  nobles  exemples , et  par  le  soin 
qu’il  a pris  de  nommer  aux  évêchés 
vacants,  des  sujets  dignes  du  pre- 
mier âge  de  l’Église,  comme  il  y 
en  a toujours  quand  on  sait  les 
chercher.  De  ce  nombre  fut  Prosper 
Lambertini,  qui  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Benoît  XIV,  et  qui  fut,  sans 
contredit , un  des  plus  sages , un  des 
plus  grands  souverains  de  l’état  ponti- 
fical. 

Corsini  porta  enfin  partout  des  pa- 
roles de  douceur  et  de  bienveillance. 
Les  AcathoUques  même  l’écoutaient , 
et  les  hostilités  cessèrent  à la  fin  de 
1735. 

GaITOII  APPtLLB  IM  ToSCAMI  DM  TlLl  DI  PaiLlPrS 
V.  Ll  BDC  DM  SaTOII  , lOI  DI  SICII.S  , DMTBMO 
MOI  DM  Saidaiohm.  — La  Toscamm  dommbi  a 
Pmamço(S*j>%  Lobmaimb.  — La  Lormaimm  APiài 
LA  MOmr  DM  Stamislai  Liczihsiz  , mivmbsib&m  a 

LA  FmAMCI. 

Dans  les  années  précédentes,  Jean 
Gaston  avait  tâché  de  s’entendre  avec 
Philippe  V,  pour  qu’un  de  ses  fils  vint 
s’étanlir  en  Toscane,  et  recevoir,  du 
grand-duc  lui-même,  une  éducation 
politique  qui  le  mit  en  état  de  succé- 
der aux  Médicis;  mais  cet  autre  pro- 
jet fut  renversé,  comme  ceux  de 
Cosme  III.  En  vain  des  troupes  espa- 
gnoles étaient  venues  déjà  tenir  gar- 
nison à Livourne  et  même  à Florence  ; 
en  vain  leur  chef  avait  employé  tous 
les  moyens  propres  à rendre  sa  nation 
populaire , et  à préparer  le  succès  des 
mesures  arrêtées  entre  les  deux  sou- 


verains, d’autres  intérêts  vinrent  à 
la  traverse.  Les  puissances  n’avaient 
pas  encore  dit  leur  pensée  ; elles  par- 
lèrent enfin , et  l’on  convint  provisoi- 
rement que  l’empereur  Charles  VI  au- 
rait le  duché  de  Parme  et  de  Plaisance, 
qu’il  rentrerait  dans  le  duché  de  Mi- 
lan, malgré  les  conventions  de  1267 
(voy.  pag.  96),  qu’on  ne  pensait  plus 
alors  à respecter.  Le  duc  de  Savoie , 
devenu  roi  de  Sicile,  en  1713,  et  qui 
avait  échangé  ce  royaume,  en  1718, 
contre  celui  de  Sardaigne,  recevait  de 
l’empereur  Tortone  et  Novare.  La 
maison  d’Espagne,  au  lieu  de  Parme 
et  de  la  Toscane , gardait  le  royaume  de 
Naples  et  celui  de  Sicile.  Personne  ne 
pensait  à l’affrontdeG  ibraltar.Il  restait 
a disposer  de  la  Toscane.  La  France 
en  fit  le  prix  de  la  renonciation  du  roi 
Stanislas  Leczinski  au  trône  de  Polo- 
gne. On  arrêta  que  l’on  donnerait  au 
roi  polonais  les  duchés  de  Lorraine 
et  de  Bar,  possédés  alors  par  le  gendre 
de  l’empereur  Charles  VI , François  de 
Lorraine,  et  on  assigna  à celui-ci,  en 
échange  de  la  Lorraine,  le  ^and-duché 
de  Toscane.  La  part  de  la  France  dans 
ce  traité  fut  la  réversibilité  de  la  Lor- 
raine, après  la  mort  du  roi  Stanislas. 
Nous  aumirerons  ici  la  politique  du 
cardinal  de  Fleury.  Il  se  souvenait 
apparemment  de  ces  sages  paroles 
d^^Anne  de  Bretagne  à Louis  XII  : 
« Avec  une  nation  comme  la  vôtre, 
deux  villes  de  plus  sur  la  frontière 
de  la  France  valent  mieux  qu’un 
royaume  à 400  lieues.  » 

POStTIOM  DO  DOC  DE  LOIBAIMB  IT  DM  GaJTOH.  — ' 

Lu  EsfAOMOU  110IMTTÎ8  MM  TolCAMM.— T»AXT< 

DS  1736.  — Molt  os  Gastom.  — So*  POITAAXr. 

Cet  arrangement  déplut  à Gaston, 
qui  ne  fut  pas  consulté;  d’un  autre 
côté , le  duc  de  Lorraine  était  aussi 
mécontentique  le  grand-duc. 

Si  l’on  se  représente  la  position  d’un 
souverain  dépouillé  d’un  état  possédé 
pendant  six  siècles  par  ses  ancêtres , 
qui  s’y  étaient  fait  adorer  par  des  ver- 
tus paisibles  et  des  systèmes  d’admi- 
nistration paternelle  et  généreuse;  si 
l’on  se  représente  ce  souverain , dé-- 
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Souillé  immédiatement,  sans  avoir 
'autres  dédommagements  que  Ja  sim- 
ple espérance  éventuelle  d’un  équiva- 
lent qui  avait  déjà  échappé  à sa  fa- 
mille, d’une  compensation  qui,  obtenue, 
le  forcerait  à contracter  d’autres  ha- 
bitudes, à vivre  sous  une  latitude 
différente , ii  est  facile  d’imaginer  de 
quelles  angoisses  François  était  agité. 
Ainsi,  le  grand-duc  qui  se  voyait,  de 
son  vivant , arracher  sa  couronne , et 
François  de  Lorraine,  qui  n’en  recevait 
s immédiatement  une  autre,  avaient 
se  plaindre  de  ces  douloureux  sa- 
criQces.  Les  deux  princes  ne  pou- 
vaient-ils pas  se  regarder  comme  des- 
tinés à des  rôles  humiliants?  Gaston 
devait  craindre  de  rencontrer  con- 
stamment de  grands  regards  d’attente 
et  de  convoitise  attacha  sur  lui , in- 
terrogeant ses  moindres  douleurs  et  ol^ 
servant  jusqu’au  plus  l^er  mouvement 
de  son  visage.  François , quoique  gen- 
dre de  l’empereur,  demeurait  une  sorte 
de  tovoerain  à F auberge , comme  a 
dit  spirituellement  un  auteur  toscan: 
après  s’étre  séparé  de  sa  fidèle  Lor- 
raine, après  avoir  congédié  des  ser- 
viteurs, aepuissi  long-temps  affection- 
nés , il  restait , quelque  dignité  qu’il 
apportât  dans  son  maintien,  quelque 
r&ignation  qu’il  annonçât  dans  sa  pa- 
tience, il  restait  le  tourment , le  fléau, 
le  bourreau,  peut-être,  de  celui  qui 
n’avait  plus  qu’une  autorité  viagère, 
et  qui  n'était  pas  assuré  de  pouvoir 
continuer  le  lendemain  un  acte  de 
charité,  un  souvenir  de  bienveillance; 
car  ie  même  tombeau  allait  s’ouvrir 
pour  engloutir  l’autorité  du  prince  et 
le  grand  nom  de  Médicis. 

La  Toscane  aussi  redoutait  les  chan- 
gements qui  allaient  survenir  : sous 
plusieurs  rapports , la  Toscane  ne  de- 
vait pas  encore  perdre  de  son  bon- 
heur, mais  elle  ne  le  savait  pas. 

Jean  Gaston  ne  pouvait  exiger  du 
duc  de  Lorraine  les  égards  qu’il  aurait 
été  en  droit  d’attendre  dnn  prince 
d’Espagne.  Les  Médicis,  qui  avaient 
donné  deux  reines  à la  France,  se 
seraient  entendus  avec  le  fils  d’un  prince 
français,  dont  Marie  était  la  trisaïeule. 
Comme  tous  ces  actes  n’avaient  pas  été 


stipulés  avec  délicatesse,  le  grand-doi 
s’abandonna  à une  raélancDlie  acca- 
blante , et  cessa  de  s’occuper  des  affai- 
res publiques.  Les  infirmités  a^a- 
vèrent  cet  état  de  désespoir.  Gnu- 
vemé  par  ceux,  qui  prenaient  soin  de 
sa  personne , il  leur  laissait  la  dispo- 
sition des  grâces.  Le  prince,  tel  qu’il 
s’était  montré  au  commencement  de 
son  règne , n’existait  plus  : tout  de- 
vint vénal;  la  cour  et  les  tribunaux 
se  remplirent  d’hommes  méprisa- 
bles; le  trésor  fut  obéré  quelquefois, 
comme  il  l’avait  été  sous  Cosme  III. 
L’administration  une  fois  en  désunion, 
l’abus  devint  coutume:  la  coutume 
prenant  force  de  loi,  les  désordres 
augmentèrent  au  point  que  déjà  l’es- 
prit d’anarchie  semblait  s’étre  emparé 
de  tout  l’état.  Il  n’y  avait  plus  de  re- 
mède , en  apparence , à des  maux  qui 
faisaient  la  fortune  d’un  petit  nom- 
bre gardant  avec  ténacité  la  porte 
d’un  palais  où  se  débattait  contre  la 
mort,  un  prince  honnête , vertueux, 
mais  découragé , avili , et  qui  ne  pou- 
vait plus  résister  ni  aux  exigences 
du  dehors,  ni  aux  peines  de  son  coeur. 
L’effroi  du  peuple  augmentait  : ii  pré- 
voyait que  la  Toscane  allait  appar- 
tenir à des  Allemands.  Il  se  souve- 
nait , ou  on  le  faisait  souvenir  du 
sac  de  Rome,  de  la  prise  de  Floren- 
ce, des  désastres  de  Mantoue  : les  sei- 
gneurs de  la  Germanie  avaient  été 
agréables  comme  voyageurs  , ils  ne 
plaisaient  pas  comme  maîtres.  Il  s’était 
établi  des  relations  de  commerce  assez 
intimes  avec  les  Espagnols,  gouvernés 
généreusement  par  un  Français  ; le  Flo- 
rentin cropit  voir,  dans  cette  com- 
binaison, Pespoir  de  circonstances  plus 
heureuses  ; les  Espagnols , enfin , parce 

au’ils  avaient  une  autre  conduite  que 
ans  la  Lombardie  et  à Naples , étaient 
aimés.  Telle  est  1a  loi  du  coeur  humain  : 
ils  éprouvaient  aussi  eux-mêmes  que 
la  Toscane  leur  devenait  chère  ; ils  n’y 
avaient  ]>as  assez  commandé  pour  se 
faire  haïr.  Depuis  long-temps  iis  y 
puisaient  des  germes  de  civilisation  ; 
ils  y premôent  le  goût  des  arts , 
comme  en  font  foi  de  très-beaux  mo- 
numents qu’ils  ont  laissés  à Milan,  et 
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surtoutàNaples.  ToutEspagDoluDi^u  paix.  Toutes  ces  réflexions  furent  tar- 
distingué  possédait  déjà  son  palais,  dives  :1e  duc  de  Lorraine  se  vit  obligé 
ses  musées,  sa  viUa,  au  moins,  dans  de  céder.  Le  28  août  1736,  la  France 
la  Toscane.  Ensuite,  depuis  qu’ils  n’ap-  et  l’Empire  signèrent  une  convention 
partenaient  plus  à la  même  maison  qui  réglait  immuablement  la  cession 
royale,  ils  e.xagéraient  les  maux  qu’ap*  actuelle  du  duché  de  Lorraine  au  roi 
porterait  le  bâton  des  Allemands  : Stanislas  ; elle  devait  avoir  Heu  pré- 

« 11  est  vrai,  disaient  les  Espagnols,  cisément  au  moment  où  les  troupes 
que  les  seigneurs  allemands  ont  su  se  espagnoles  auraient  évacué  la  Toscane, 
concilier  l'estime  et  l’affection  de  beau-  et  que  l’empereur  recevrait  du  roi 
coup  d’Italiens;  mais  ce  sont  les  sei-  d’Espagne  et  du  roi  des  Deux-Siciles 
gneurs  seuls  qui  ont  cette  gloire.  Vous  les  actes  de  cession  et  de  renonciation 
allez  dépendre  d’une  autre  classe  au  grand-duché.  Le  duc  de  Lorraine, 
d’hommes  de  l’Allemagne,  qui  ne  se  en  attendant  la  mort  de  Jean  Gaston, 
familiarisera  jamais  avec  vous.  D’ail-  obtenait  de  l’empereur,  son  beau-père, 
leurs  vous  verrez , peut-être , les  sei-  quatre  millions  Quatre  cent  mille  livres 
gneurs  eux-mêmes,  quand  ils  tiendront  par  an,  et  le  roi  de  France  acquittait 
le  pouvoir,  en  abuser  jusqu’à  vous  toutes  les  dettes  de  la  Lorraine, 
frapper,  ce  qu’un  Espagnol  ne  s’est  Les  Espagnols,  qui  s’étaient  toujours 
jai^is  permis.  Tant  que  nous  avons  montrés  disciplines  et  portés  à respec- 
été  les  sujets  de  la  même  maison,  nous  ter  la  Toscane , depuis  1731 , s’emoar- 
n’avons  vécu  jamais  en  bonne  intelli-  quèrent  à Livourne,  au  milieu  des 
gence.  « Enfin , pour  expliquer  tout  en  regrets  universels,  et  les  Allemands 
un  mot , ou  plutôt  pour  se  dispenser  les  remplacèrent, 
d’expliquerdavantage  l’espritdecontra-  Tous  ces  mouvements  étaient  autant 
diction  des  hommes,  je  me  bornerai  de  blessures  nouvelles  pour  Jean  G as- 
à dire  qu’on  avait  hai  les  Espagnols  ton.  Il  ne  put  résister  à tous  ces  maux, 
<nii  ne  partaient  jamais  ; on  serappro-  et  il  expira  le  9 juillet  1737,  à l’âge 
osait  des  Espagnols  qui  allaient  partir,  de  66  ans.  Après  sa  mort,  le  prince  de 
et  qui  n’exerraient  plus  la  même  in-  Craon  prit  possession  du  grand-du- 
fluence.  L’historien  ne  peut  pas  décla-  ché.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  en  ce 
rer  toujours  par  quels  motifs  vrais  les  moment,  quelle  fut  l’étendue  de  la  perte 
nations  renoncent  à leurs  préjugés  et  de  la  Toscane,  à la  mort  du  dernier 
se  contredisent  tant  dans  leur  condui-  Médicis.  Jean  Gaston  ne  chargeait  pas 
te;  il  se  contente  de  dire  ce  qu’elles  le  peuple  d’impositions,  quoique,  au 
font , et  les  lecteurs  de  tous  les  pays  milieu  de  tant  d’interventions  étran- 
savent  se  reconnaître.  gères , il  en  eût  eu  le  pouvoir.  Il  avait. 

D’un  autre  côté,  la  réunion  de  la  surtout  dans  le  commencement  de  son 
Lorraine  à la  France  répandait  l’a-  règne,  dépensé  son  propreargent,  pour 
larme  parmi  les  princes  de  l’Empire,  dâfivrer  les  Toscans  de  leurs  gabelles , 
La  situation  de  cet  état,  trop  favora-  et  s’il  négligeait  ensuite  de  remplir  son 
ble  à la  France,  lui  donnait  le  pou-  trésor,  citait  dans  la  crainte  qu’il  ne 
voir  dangereux  de  pénétrer  dans  les  ^üt  faire  des  mécontents  et  oppri- 
terresde l’Allemagne,  qui  avait  autre-  mer  des  citoyens  qui  se  disaient  si 
fois  la  faculté  de  pénétrer  dans  celles  heureux  sous  un  tel  prince.  Malgré  les 
de  la  France  : les  électorats  deTrèves  et  derniers  abus  que  nous  avons  signalés, 
de  Mayence  restaient  à découvert.  Un  le  souverain  lui-même  avait  pris  et 
plus  grand  inconvénient  se  présentait  conservé  l’habitude  de  sacrifier  les  com- 
enoore , c’est  que  les  princes  de  l’Em-  modités  du  service  de  sa  personne , 
pire , subordonnés  désormais  à la  puis-  pour  adoucir  le  sort  de  ses  sujets.  L’in- 
sance  française,  ne  pouvaient  plus  dustrie,  ranimée  par  la  liberté  des 
concourir  aux  guerres  d’un  intérêt  mœurs  et  des  usages , par  la  douceur 
germanique , et  n’étaient  pas  plus  du  maître  et  la  modération  du  gou- 
soumis  a l’Allemagne  en  temps  de  vernement , avait  repris  une  vigueur 
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nouvelle.  Les  lettres , la  philosophie 
saçe  et  soumise  aux  lois,  les  arts,  avaient 
été  protégés.  Sans  exalter  les  hommes 
de  talent  par  un  enthousiasme  qui  dé- 
truit au-dessous  d’eux  toute  émulation, 
Caston , dans  ses  temps  de  joie,  avait 
su  encourager  le  mérite  par  une  juste 
estime,  par  des  louanges  modérées, 
mais  constantes.  Tous  ces  égards , ac- 
cordés à des  qualités  reconnues , aver- 
tissaient ceux  qui  marchaient  dans  la 
même  route,  qu’il  y avait  encore  pour 
eux  des  applaudissements,  des  distinc- 
tions et  des  caresses.  Destitués  de 
toute  autorité  acquise  sous  CosmelII, 
les  hommes  qui  avaient  abusé  de  l’in- 
quisition , ne  pouvaient  pas  opprimer 
la  Toscane.  Une  seule  fois,  les  inqui- 
siteurs, sous  prétexte  de  censurer  les 
ouvrages  de  Rluratori , voulurent  éten- 
dre leur  pouvoir  au-delà  des  bornes , 
mais  ils  trouvèrent  Gaston  inébranla- 
ble ; enfln , son  règne , malgré  les  désor- 
dres des  dernières  époques , avait  fait 
renaître  la  Toscane.  Elle  était  dans  un 
état  suffisant  de  force  et  de  prospé- 
rité qui  ne  se  ressentait  pas  des  an- 
ciennes calamités. 

Il  ne  restait  du  sang  des  Médicis 
souverains  ( car  il  y avait  une  branche 
qui  s’est  établie  à Naples , et  à laquelle 
appartenait  le  célèbre  ministre  de 
Medicis,  et  qui  avait  toujours  vécu 
loin  de  la  cour  et  des  faveurs  du  gou- 
vernement), il  ne  restait  du  sang  des 
Médicis  souverains  que  cette  électrice, 
sœur  de  Gaston,  tant  de  fois  dépouillée 
de  ses  droits  à la  succession.  La  veuve 
de  Jean  Gaston  vivait  en  Bohême,  où 
on  lui  avait  accordé  un  douaire.  Alors 
le  prince  de  Craon  mit  dans  sa  con- 
duite les  égards  les  plus  délicats;  il 
vint  assurer  l’électrice  des  respects  du 
nouveau  grand-duc;  il  ordonna  au 
commandant  des  troupes  toscanes  de 

firendre  l’ordre  de  cette  princesse,  et 
a pompe  funèbre  fut  réglée  selon 
sa  volonté  : on  lui  offrit  même  la  ré- 
gence du  grand-duché. 

EkT1I«CTJO]I  X»X  la  MAlSOli  D*  MioiClS  »T  DI  Lk 
MAISON  FiAliisi. 

L’Italie  se  montra  de  toutes  parts 


sensible  à l’extinction  d’une  famille 
qui  l’avait  illustrée  pendant  trois  siè- 
cles. On  remai^ua  gue  la  même  fata- 
lité enveloppa  à la  lois  la  maison  de 
Médicis  et  la  maison  Farnèse.  Des 
causes  semblables  avaient  produit  leur 
élévation  à la  souveraineté^;  des  maii-  i 
mes,  des  sentiments  égaux,  des  sys-  i 
ternes  suivis  avec  constance  et  habileté 
les  rendirent  à jamais  célèbres  etglo-  i 
rieuses.  Les  deux  maisons  produisirent  i 
de  bons  et  de  mauvais  princes.  Toutes  i 
deux  finirent  par  deux  femmes.  Un  mo-  i 
nargue,  qui  ne  reconnaissait  pas  chez  i 
lui  la  loi  salique,  et  qui  allait  laisser 
son  trône  à sa  fille,  leur  appliqua  i 
avec  rigueur  cet  usage  d’un  autre 
pays;  cor  les  souverainetés  de  Flo-  i 
rehee  et  de  Parme  avaient  été  créées 
par  les  papesqui  admettaientà Naples, 
comme  droit  positif,  le  droit  de  suc- 
cession pour  les  femmes. 

Frappées  également  dans  ce  qu'elles 
pouvaient  appeleé  leurs  droits , les 
deux  princesses  n’éprouvèrent  pas  en-  | 
suite  un  sort  égal.  ' i 

Après  avoir  été  abreuvée  décentra-  | 
riétes  sans  nombre,  dans  toutes  les  | 
alliances  projetées  pour  elle,  la  fille  | 
de  Cosme  IIÏ , la  princesse  Anne,  re- 
fusée par  le  roi  d’Espagne,  Charles II,  . 
par  le  dauphin  de  France , par  le  roi 
de  Portugal  et  par  la  maison  de  &- 
voie,  avait  épousé  l’électeur  palatin; 
n’ayant  pas  eu  d’enfants  de  son  époux , 
et  devenue  comme  le  jouet  de  toutes 
les  puissances,  ellè  mourut  privée  de 
l’héritage  de  son  père. 

La  princesse  Élisabeth  Farnèse,  au 
contraire,  élevée  sur  le  trône  d’Es- 
pagne, favorisée  du  ciel,  qui  lui  ae- 
coraa  une  postérité  nombreuse,  appe- 
lée au  gouvernement  de  l’état,  gou- 
verna son  époux , et  le  gouverna  bien, 
se  fit  admirer  en  même  temps  et  crain- 
dre de  tous  les  souverains , sut  réparer 
les  pertes  que  sa  couronne  avait  faites 
par  le  traité  d’Utrecht , essaya  plu- 
sieurs fois  de  ressaisir  la  clef  de  la  Mé- 
diterranée, en  rattachant  la  terrible 
forteresse  de  Gibraltar  aux  possessions 
espagnoles , et  parvint , tant  par  ses 
.conseils  que  par  son  énergie,  a chan- 
ger le  système  de  l’Europe. 
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Milan. 

En  Piémont,  Victor-Amédée , après 
avoir  servi  la  France,  et  combattu 
contre  elle , s’était  vu  paisiblement  re- 
connu comme  roi  de  Sardaigne.  Il 
avait  pensé  à faire  fleurir  dans  ses 
états  du  continent  les  études  néces- 
sairement négligées  pendant  la  guerre 
précédente.  Il  avait  restauré  ou  plu- 
tôt établi  une  université  qui  est  deve- 
nue célèbre.  On  y enseignait  la  théo- 
logie, la  philosophie,  le  droit  civil  et 
canonique,  la  physique,  les  mathéma- 
tiques, la  médecine  et  la  chirurgie  ; de 
toutes  les  parties  de  l’Italie,  on  en- 
voyait des  élèves  à Turin. 

Le  roi  voulait  aussi  libéralement 
qu’on  y instruisît  cent  élèves  gratis. 
Cent  cinquante  autres  payaient  unepen- 
sion  modique.  11  est  sorti  de  cet  éta- 
blissement une  foule  d’hommes  illus- 
tres dans  les  sciences  et  dans  la  litté- 
rature. 

Charles  VI,  en  même  temps,  donnait 
des  soins  vigilants  à l’administration 
du  duché  de  Milan.  Dénina  rapporte 
que,  conseillé  par  le  prince  Eugène,  il 
entreprit  d’attirer  en  Lombardie  les 
jeunes  Napolitains,  pour  renouveler  en 
eux  des  principes  d’obéissance  à la  mai- 
son d’Autriche,  et  empêcher  que  l’uni- 
versité de  Turin  ne  continuât  à deve- 
nir une  rivale  dangereuse.  Il  accorda 
même  quelmie  liberté  à la  presse.  La 
noblesse  milanaise , plus  disposée  aux 
études  qu’à  la  profession  des  armes , 
secondait  les  vues  du  cabinet  de  Vienne. 

A cette  époque,  un  événement  grave 
et  insolite  attira  l’attention  de  tous 
les  gouvernements  de  la  Péninsule. 
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Le  3 septembre  1730,  Victor-Amé- 
dée, roi  de  Sardaigne,  fit  appeler 
dans  le  château  de  Rivoli , les  cheva- 
liers de  l’ordre  de  l’Annonciade,  les 
grands  et  les  petits  grands  de  la 
cour,  le  chancelier,  lés  ministres  et 
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les  premiers  chefs  des  magistrats  ju- 
diciaires, et  il  dit  en  leur  présence 
au  marquis  del  Borgo  : « Ministre  et 
« notaire  de  la  couronne',  lisez  ce  que 
« je  vous  ai  ordonné  de  lire.  » Alors 
le  marquis  lut  une  pièce  qui  portait 
que  le  roi,  étant  âgé  de  soixante-cinq 
ans , se  sentant  le  corps  malade  et 
l’esprit  affaibli , et  se  voyant  avec  joie 
un  fils,  Charles-Emmanuel,  d’un  âge 
mûr  et  propre  aux  affaires,  il  avait 
résolu  d’abdiquer,  dès  ce  moment, 
en  faveur  de  ce  fils;  qu’enconséquence, 
il  lui  donnait  par  anticipation  l’auto- 
rité royale  qu’il  avait  préparée,  ac- 
quise et  étendue.  Par  suite  de  cette 
détermination , le  roi  Victor  comman- 
dait à tous  ses  ministres,  généraux, 
chefs,  officiers,  soldats,  vassaux  et 
sujets , d’avoir  et  tenir  pour  roi , sei- 
gneur et  souverain,  Charles-Emma- 
nuel III,  son  fils , et  de  lui  jurer  hom- 
mage, fidélité  et  obéissance.  Ensuite, 
adressant  la  parole  au  prince,  ainsi 
devenu  roi,  Victor  lui  recommanda 
trois  choses  : 1“  de  défendre  et  de  pro- 
téger, même  au  risque  du  royaume  et 
de  la  vie,  la  purete  de  la  foi  catholi- 
que; 2“  de  faire  droite  et  incorruptible 
justice,  surtout  aux  faibles  et  aux  pau- 
vres , tout  prince  devant  être  le  Mre 
et'  le  protecteur  des  opprimés,  et  ren- 
nemi  des  prépotents  ; 3°  d’aimer  les 
soldats,  de  prendre  d’eux  un  soin  tout 

Sarticulier , parce  qu’ils  sont  les  gar- 
iens  de  l’autorité  du  gouvernement, 
les  conservateurs  du  repos  public , les 
défenseurs  de  l’indépenaance  de  l’état. 
Enfin  il  souhaita  à son  fils  une  lon- 
gue vie , une  autorité  assurée , un  en- 
tier bonheur,  une  famille  nombreuse, 
puis  il  lui  donna  la  bénédiction  pater- 
nelle. 

Charles-Emmanuel  fondit  en  larmes, 
en  entendant  ce  discours.  Les  assis- 
tants ne  purent  contenir  leur  émo- 
tion : Victor-Amédée  seul  parut  im- 
passible. 

L’acte  d’abdication  ayant  été  publié, 
Victor,  qui  s’était  réservé  le  titre  de 
roi , et  une  pension  peu  considérable, 
se  retira  à Chambéry,  en  déclarant 
qu’il  avait  épousé  la  comtesse  de  &int- 
Sébastien,  qu’il  nommait  marquise  de 
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Spigno,  et  auprès  de  laqudle  il  espé- 
rait que  Dieu  lui  permettrait  d’ache- 
ver sa  vie. 

Je  lis  dans  des  dépêches  d’un  chargé 
d’affaires  de  Venise  à Turin , les  mo- 
tifs secrets  de  la  conduite  de  Victor. 
D’un  côté , il  traitait  avec  la  France, 
qui  devait  l’autoriser  à s’agrandir 
vers  le  Milanez;  de  l’autre  côté  , il 
avait  ouvert  une  négociation  à Vienne, 
et  il  y sollicitait  de  l’empereur  des 
subsides,  et  le  titre  de  vicaire-géné- 
ral impérial  en  Italie.  Charles  VI, 
ayant  dticouvert  la  double  intrigue, 
venait  d’adresser  de  graves  reproches 
à Victor,  qui  avait  eu  alors  l’idée  d’ab- 
diquer , pour  ne  plus  recevoir  de  re- 
proches , ni  du  cabinet  de  Versailles , 
ni  de  celui  de  Vienne. 

D’un  caractère  ardent,  Victor  pre- 
nait cette  détermination  désespérée 
dans  un  moment  où  il  était  accablé 
d’une  vive  douleur,  et  où  il  se  croyait 
sûr  de  lui-même  [mur  soutenir  cette 
CTave  démarche.  Mais  les  hommes  ar- 
dents , quand  ils  s’agitent , soupirent 
après  le  repos  ; quand  ils  se  reposent, 
ils  soupirent  après  l’agitation.  La 
France , la  première,  avait  prdonné  à 
Victor , et  lui  conseillait  de  ressaisir 
le  pouvoir.  Victor,  d’un  esprit  coura- 
geux contre  les  fatigues  de  la  guerre 
et  les  soucis  du  gouvernement,  lors- 
qu’ils n’étaient  pas  trop  amers,  était 
laible  contre  l’oisiveté.  Il  s’ennuyait, 
il  se  repentait.  Des  deux  puissances 
qu’il  avait  trompées,  une  déclarait 
avoir  oublié  l'injure.  D’ailleurs,  la 
guerre  allait  recommencer,  et  Victor, 
l’un  des  vainqueurs  de  la  bataille  de 
Turin,  où  il  avait  secondé  Eugène, 
serait  un  Italien  inutile  et  caché  dans 
de  vieilles  murailles  ! il  n’en  sera  pas 
ainsi,  3’il  est  encore  possible.  Le 
vieux  roi  redemande  à del  Borgo  l’o- 
riginal de  l’acte  d’abdication.  Del 
Borgo  le  promet , mais  il  va  rendre 
compte  au  roi  Charles  de  cette  de- 
mande. On  assembla  le  conseil.  Sur 
ces  entrefaites,  Victor,  animé  par  la 
marquise  de  Spigno,  essaya  de  s intro- 
duire dans  la  citadelle  de  Turin.  Le 
gouverneur  Fallavicino  de  Saint-Remy 
ne  voulut  pas  le  recevoir.  On  délibé- 


rait dans  la  crainte  et  dans  la  stupeur. 
Les  Français  étaient  partis  de  Brian- 
çon pour  s’approcher  du  Piémont. 
Le  roi  Charles  paraissait  prêt  à res- 
tituer les  droits  à son  père.  Arborio 
Gattinara,  archevêque  de  Turin,  prit 
la  parole  : il  exposa  que  la  mar^ise 
de  Spigno  pouvait  être  la  seule  cause 
des  regrets  de  Victor;  que  Charles 
avait  bien  gouverné  pendant  un  an.  Il 
dit  aux  ministres:  « Lorsque  Philippe  V 
rétracta  sa  renonciation,  il  chassa 
tous  les  ministres  de  son  fils.  On  a 
signé  des  traités  avec  les  princes  de 
l’Europe.  Victor  tiendra-t-il  ces  trai- 
tés? recommencera-t-il  la  guerre.’ 
Charles  peut  en  conscience  conserver 
le  trône.  Il  l’a  reçu  malgré  lui,  il  a 
proposé  au  roi , dans  les  premiers 
temps , de  le  rendre  : il  n’est  plus  à 
pro^s  qu’il  résigne.  » On  allaaux  voit; 
il  fut  décidéquele  roi  Victor  serait  im- 
médiatement arrêté  et  détenu  à Ri- 
voli. Charles  signa,  en  tremblant, 
et  en  versant  encore  des  larmes  abot 
dantes,  l’ordre  d’arrêter  son  père,  qui 
fit  quelque  résistance,  qui  chercha  à 
haranguer  les  troupes,  a rappeler  ses 
victoires  aux  vieux  soldats , mais  qui 
dut  céder  au  colonel  chargé  de  s’as- 
surer de  sa  personne.  Ce  prince  mou- 
rut après  un  an  de  détention. 

Victor-Amédéefut  un  des  plus  grands 
princes  de  la  maison  de  Savoie.  Il  ob- 
tint de  glorieux  succès  dans  les  ar- 
mes. On  lui  doit  des  établissements 
utiles.  Il  favorisa  l’agriculture , il  pro- 
tégea l’art  de  la  sme.  Il  assura  une 
vieillesse  heureuse  aux  soldats  infir- 
mes; il  rassembla  et  coordonna  plus 
sagement  les  lois,  et  soumit  la  no- 
blesse et  le  clergé  au  paiement  de 
l'impôt.  Dans  le  temps,  ils  s’en  sou- 
vinrent. Les  inclinations  guerrières 
des  Piémontais  se  manifestèrent  sur- 
tout sous  son  règne.  On  connut  déjà 
ces  soldats  braves,  sobres  et  réfléchis 
ue  depuis  Napoléon  estima  tant,  te 
n de  la  vie  de  Victor  fut  une  suite 
de  douleurs  et  de  peines  cuisantes, 
parce  qu’il  fit  la  plus  grande  faute  qw 
puisse  commettre  un  souverain  qui  n a 
pas  entièrement  et  absolument  perdu 
la  volonté  ou  la  force  de  gouverner. 
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En  1739,  le  grand-duc  François  fit 
son  entrée  solennelle  à Florence.  Les 
historiens  s’accordent  à dire  qu’il  sut 
régir  avec  des  principes  de  douceur 
les  provinces  de  la  Toscane,  en  lui 
laissant  les  institutions  auxquelles  elle 
se  montrait  le  plus  attachée. 

Charles  de  Bourbon,  né  en  1716, 
de  Philippe  V et  d’Élisabeth  Farnè- 
se,  était  destiné  à succéder  dans  le 
nand<luchéà  l’autorité  de  Jean  Gas- 
fon  ; mais  on  a vu  que  la  plupart  des 

Ïiuissances  de  l’Europe  avaient  mani- 
èsté  une  autre  volonté.  La  paix  de 
Vienne  ayant  placé  définitivement  sur 
la  tête  de  Charles  la  couronne  de  Na- 
ples,il  rendit  cepaysheureux;illecou- 
vrit  d'édifices  somptueux,  excita  au  plus 
haut  point  l’enthousiasme  des  Napoli- 
tains , qui  enfin  voyaient  un  roi  de  près, 
et  n’étaient  plus  forcésd’obéir  àdes  au- 
torités ou  violentes  ou  incertaines , des- 
tinées à faire  le  malheur  du  pays.*  En 
1759,  Charles,  appelé  au  trône  d’Es- 

Îagne  par  la  mort  de  son  frère  aîné 
erdinand,  laissa  le  royaume  de  Naples 
à Ferdinand , son  troisième  fils , celui- 
là  même  qui  a régné  jusqu’à  nos  jours, 
d’abord  sous  le  nom  de  Ferdinand  III, 
roi  des  Deux-Siciles , et  ensuite  sous 
le  nom  de  Ferdinand  I",  roi  du 
royaume  des  Deux-Siciles. 
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Le  fameux  cardinal  Albéroni,  alors 
exilé  de  l'Espagne  qu’il  avait  admi- 
nistrée long-temps  avec  quelque  gloire, 
se  trouvait  en  qualité  de  légat  à Ra- 
venne,  où  l’avait  envoyé  Clément  XII, 
et  il  entreprit  de  soumettre  au  saint- 
siège  la  république  de  Saint-Marin. 
Ce^  innocente  et  prudente  républi- 
que administrait  en  paix  le  petit  nom- 
bre de  ses  sujets.  L’autorité  souve- 
raine résidait  d’abord  dans  un  conseil 


général  appelé  Arrmgo,  et  se  com- 
posait d’un  représentant  pris  dans 
chaque  famille.  La  multitucle  rendait 
cette  assemblée  tumultueuse,  nulle 
pour  son  objet  ; elle  ne  savait  pas  tou- 
jours prendre  une  délibération  fixe  et 
invariable:  le  peuple  alors  se  rassembla 
tout  entier,  et  réduisit  la  représenta- 
tion à un  conseil , calculé  dans  la  plus 
exacte  proportion  possible  avec  le 
nombre  des  citoyens.  Les  plus  probes, 
les  plus  instruits,  et  les  plus  actifs 
d’entre  eux  furent  désignés  pour  être 
les  organes  de  la  volonté  générale.  On 
fit  un  choix  non  A'ottimaii,  comme 
ailleurs,  mais  A'otünd,  sans  altérer 
pour  cela , ni  le  principe , ni  la  forme 
du  gouvernement  démocratique,  car 
le  nouveau  conseil  était  encore  telle- 
ment nombreux  par  rapport  à la  po- 
pulation , qu’il  np  eut  peut-être  d’ex- 
clus que  ceux  qui  devaient  l’être  na- 
turellement par  le  vœu  de  l’opinion 
publique.  On  demanda  ensuite  plu- 
sieurs fois  à restreindre  ce  conseil , et 
à cet  égard  on  peut  remarquer  qu’une 
légère  tendance  à l’oligarcliie  libre- 
ment consentie,  commença  à s'insi- 
nuer dans  les  esprits. 

Enfin,  par  l’effet  d’une  sorte  de  vé- 
nération pour  l’antiquité  de  l'Arringo, 
on  voulut , malgré  Vabolition  qui  en 
avait  été  décidée,  en  garder  le  souvenir 
et  conserver , pour  ainsi  dire , le  droit 
de  son  institution , en  laissant  au  peu- 
ple la  faculté  de  s'assembler  deux  fois 
par  an , c’est-à-dire,  les  premiers  jours 
de  l’entrée  en  fonctions  des  capitaines 
ou  chefs  de  l’état.  Ces  assemblées  de- 
vaient être  appelées  aussi  VArringo. 
Mais  cette  reunion  générale  du  peu-, 
pie  n’avait  jamais  lieu  ; le  droit  exis- 
tait seulement.  Le  besoin  de  la  chose 
publique  ne  l’exigeait  pas , et  l’exer- 
cice ou  droit  de  souveraineté  s’y  ré- 
duisait à la  faculté  qu’avaient  tous  les 
citoyens,  de  présenter  publiquement 
des  remontrances  et  des  pétitions  aux 
magistrats  supérieurs. 

Les  choses  étaient  en  cet  état.  Ce- 
pendant on  avait  à se  plaindre  de  voir 
s’établir  de  ces  sectes  qui  ont  pour  but 
d’admirer,  d’appeler,  de  préférer  les 
étrangers.  Les  ducs  d’Uroin  s’étant 
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éteints  dans  la  Mrsonne  de  François 
Marie  II  de  la  Rovère,  la  haute  pro- 
tection qu’exerçaient  ces  ducs  sur  Saint- 
Marin  était  passée  au  pape  Clément 
VIII  et  à ses  successeurs.  La  protec- 
tion de  Rome  n’avait  pas  cessé  de  se 
montrer  douce , confiante  ; c’était  une 
protection  qui  paraissait  plutôt  l’amour 
d’un  père. 

Albéroni,  descendu  d’un  plus  vaste 
théâtre,  conçut  le  projet  de  donner  plus 
particulièrement  à Rome,  le  mont  TUa- 
nus(voy.  paq.  193).  Sous  prétexte  de  ré- 
clamer des  détenus  accusés  d’avoir  volé 
à Lorette,  et  que  Saint-Marin,  qui  ne 
voulait  pas  accorder  de  refuge  aux  mal- 
faiteurs, avait  fait  arrêter,  le  cardinal 
fit  approcher  quelques  sbires.  La  répu- 
blique représenta  qu’elle  remettrait  les 
détenus  aussitôt  que  l’instruction  du 
procès  serait  achevée.  Albéroni  terivit 
a Rome  que  Saint-Marin  était  une 
autre  Geneve  au  sein  de  l’Italie,  que 
le  parti  des  hommes  sages  de  la  ville 
demandait  à devenir  Romains.  Le 
pape  Clément  XII,  octogénaire,  lais- 
sait le  soin  des  affaires  au  cardinal 
Firrao.  Celui-ci  crut  trouver  une  oc- 
casion favorable  d’augmenter  la  puis- 
sance du  saint-siège  , mais  il  voulut 
agir  avec  prudence , et  il  autorisa  le 
cardinal  albéroni  à s’approcher  lui- 
même  des  frontières  avec  quelques 
soldats , pour  tâcher  de  connaître  la 
disposition  des  habitants.  Albéroni 
étendit  les  ordres,  s’empara  de  la  ville 
et  de  la  'petite  citadelle , ne  s’arrêta 
pas  à cette  première  opération,  et  il 
invita  les  habitants  à venir  tous  prêter 
serment  de  Gdélité. 

Quelques  personnes  timides  prêtè- 
rent le  serment  ; alors  s’avança  le  ca- 
pitaine Giangi,  qui  parla  ainsi  : « Le 
C obtobre,  j’ai  prêté  serment  à mon 
légitime  prince , la  république  de 
Saint-Marin;  je  confirme  aujourd’hui, 
et  je  renouvelle  ce  premier  serment.  » 
Joseph  Onofrio  manifesta  les  mêmes 
sentiments.  Albéroni  ayant  fait  in- 
carcérer quelques-uns  de  ces  généreux 
citoyens , la  ville  menaça  de  se  révol- 
ter. I,e  cardinal  Firrao  envoya  mon- 
signor  Enriquez,  Espagnol,  pour  s’in- 
former de  l’état  des  choses.  Enriquez 


était  un  homme  réfléchi  ; il  vit  bientôt 
que  Saint-Marin  n’avait  rien  de  com- 
mun avec  les  doctrines  protestantes; 
que  le  peuple  aimait  simplement,  sage- 
ment et  naturellement  son  ancienne 
indépendance;  qu’en  général,  aubesoiu, 
il  était  brave  et  impétueux  ; que  désor- 
mais , bien  ou  mal  gouverné  prRoœe, 
il  se  révolterait  souvent.  Il  conseilla 
d’ordonner  le  rétablissement  de  la 
précédente  autorité.  Les  actes  d’ Albé- 
roni furent  cassés , et  le  peuple  remit 
en  vigueur , avec  quelques  amende- 
ments , ses  vieilles  institutions. 

Le  système  de  la  république  se  com- 
posa , dès  lors , 1°  d’un  conseil  des 
soixante  qui  forme  le  corps  législatif; 
2*  de  deux  capitaines  qui  ont  le  pou- 
voir exécutif;  3°  d’un  conseil  de  douze 
magistrats , dont  les  deux  tiers  se  re- 
nouvellent chaque  année , et  qui  est 
comme  un  corps  intermédiaire  entre  les 
capitaines  et  le  conseil  des  soixante  ; 
4°  d’une  cour  de  judicature,  élue  tous 
les  ans  par  le  conseil  des  soixante. 
Nous  parlerons  peu  des  finances  et  des 
rapports  économiques  de  cet  état,  son 
administration  ne  pouvant  rien  pré- 
senter de  bien  important  à cet  ^rd 
dans  de  si  petites  limites  ( le  territoire 
actuel  n’a  pas  plus  de  deux  lieues  de 
diamètre  );  d’ailleurs  elle  est  réglte 
sur  des  principes  propres  h prévenir 
tout  sujet  de  plainte  et  de  m^nten- 
tement  de  la  part  des  étrangers  limi- 
trophes et  des  citoyens  eux-mêmes, 
principes  d’après  lesquels  l’impôt  est 
toujours  réparti  avec  une  équité  scm- 

Suleuse  , et  toujours  moins  en  raison 
e l’usage  et  des  antécédents  que  pro- 
portionnellement aux  besoins  publics 
qui  tendent  à diminuer  d’année  en  an- 
née : il  est  calculé  surtout  de  ma- 
nière qu’il  n’y  ait  pas  lieu  à laisser 
accumuler  la  dette  de  l’état  au-delà 
des  moyens  qu’il  peut  avoir  de  l’é- 
teindre. Quant  à la  milice,  tous  les 
citoyens  capables  de  porter  les  armes 
sont  déclarés  défenseurs  des  lois,  sauf 
cependant  quelques  restrictions  dans 
le  choix  de  ces  défenseurs.  Il  faut  pos- 
séder pour  combattre.  La  religion  ca- 
tholique romaine , dans  cette  Généré , 
est  la  seule  religion  de  l’étôt.  l'n 
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évé(^ue  du  pays  règle  toutes  les  affaires 
ecclesiastiques,  llh  livre  d’or  contient 
les  noms  des  patriciens  nationaux  et 
des  patriciens  étrangers.  L’inscription 
sur  ce  livre  d’or  donnait  autrefois  des 
privilèges  pour  entrer  dans  l’ordre  de 
Malte.  La  population  est  d'à  peu  près 
six  mille  âmes.  Un  des  revenus  est  la 
vente  des  ammali  neri^  espèce  de  petit 
cochon  noir,  qu’on  éleve  sur  les  ver- 
sants de  la  montagne.  Le  seul  embar- 
ras que  Saint-Mann  éprouve  quelque- 
fois , est  la  privation  du  sel  : les  ha- 
bitants s’en  approvisionnent  à Venise, 
où  la  république  les  a toujours  traités 
avec  bienveillance. 
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La  guerre  ravageait  l’Italie  en  1746. 
Les  Autrichiens  s’étaient  approchés 
de  Gènes  , alors  alliée  des  Francis  , 
et  ils  avaient  demandé  au  doge  et  aux 
conseils  la  permission  d’occuper  la 
ville , promettant  de  respecter  soc  in- 
dépendance. Néanmoins  lë  comman- 
dant impérial  écrasait  les  habitants  de 
contributions  de  guerre.  L’armée  de 
Marie-Thérèse  ne  payait  pas  les  vivres, 
et  les  moindres  officiers  se  montraient 
des  vainqueurs  farouches.  Les  Génois 
se  soumettaient,  mais  avec  indigna- 
t’on , à la  violence  du  gouvernement 
militaire. 

Le  6 décembre,  après  le  coucher 
du  soleil,  quelques  soldats  impériaux 
transportaient  dans  le  quartier  dePor- 
toria,  habité  par  une  grande  quantité 
de  peuple,  un  mortier  d’un  poids  con- 
sidérable. Le  chemin  s’étant  effondré 
sous  la  pesanteur  de  cette  énorme  ma- 
chine de  guerre,  les  Autrichiens  vou- 
lurent forcer  quelques  hommes  du 
peuple  à les  aider  pour  dégager  le 
mortier.  Ceux-ci  répondirent  : « Nous 
n’avons  pas  à vous  aider  ; ce  mortier 
est  à nous,  vous  vous  en  emparez, 
aidez-vous  vous-mêmes.  » Les  capor 
raux  répliquèrent  par  des  coups  de  bâ- 
ton. Il  s’éleva  un  frémissement  gé- 
néral et  des  cris  de  vengeance.  Mais 


en  s’éloignant  un  peu  des  soldats , on 
se  contentait  encore  de  regarder  leur 
embarras.  Les  soldats,  désespérant  de 
réussir  seuls  à dégager  le  mortier, 
donnèrent  de  nouveaux  coups  de  bâ- 
ton, qui  excitèrent  un  autre  tumulte. 
Un  enfant,  à peine  âgé  de  huit  ans  , 
ne  puf  contenir  sa  colère,  en  voyant 
que  l’on  frappait  une  seconde  fois  son 
père , pauvre  cordonnier,  qui  se  bor- 
nait à considérer  la  dispute.  L’enfant 
ramassa  une  pierre,  et  se  tournant  vers 
quelques-uns  de  ses  camarades  , cria  : 
« Oh  I je  la  casse  « {oh!  la  rompo  ) ; 
mot  énergique  qui , dans  le  patois  gé- 
nois, équivaut  à ceux-ci  : « Que  faisons- 
nous  là , que  ne  rompons-nous  la  tête 
à ces  gens-ci.’  » Il  dit,  et  il  lança  sa 
pierre  a la  tête  d’un  des  caporaux  : 
en  un  instant,  les  soldats  sont  assail- 
lis, et  obligés  de  fuir,  en  abandonnant 
leur  mortier,  sur  lequel  les  enfants  se 
mettent  à sauter , en  signe  de  triom- 
phe. Un  matelot  s’avance  : « Laisserez- 
vous  ces  enfants  seuls,  montrez  du 
courage  ; aux  armes  ! viva  Maria  ! 
aux  armes  !»  En  un  instant,  plus  de 
six  mille  personnes  furent  réunies. 
On  marcha  sur  le  palais.  Les  collèges 
étaient  assemblés.  Ils  voulurent  apai- 
ser le  peuple  qui  demandait  qu’on  ex- 
terminât les  hommes  à bâton.  Le  doge 
parvint  à rétablir  quelque  tranquillité. 
Le  lendemain,  le  commandant  an- 
nonça aux  collèges  qu’il  allait  envoyer 
un  officier  prudent,  pour  chercher  le 
mortier.  En  effet , cent  grenadiers  et 
des  sapeurs  parurent  pour  exécuter 
cet  orare.  Le  peuple  retourna  vers  le 
palais,  en  criant  : « Des  armes  ! Si 
vous , nos  magistrats , vous  ne  voulez 
pas  nous  délivrer , nous  nous  délivre- 
rons, nous,  et  vous  avec  nous.  » Les 
Autrichiens  s’étaient  fortifiés  dàns  les 
trois  rues  de  V Aqua-f^'erde  ; mais 
l’insurrection  ne  pouvait  plus  être 
vaincue  ; les  femmes , les  vieillards  , 
les  laïcs , les  prêtres , les  nobles , les 
porte-faix,  les  enfants,  tous  confon- 
dus avec  leurs  divers  costumes,  tiraient 
des  canons  à la  prélonge.  Un  autre 
mortier  plus  pesant  que  celui  qui  avait 
occasione  le  tumulte , fut  porté  à force 
de  bras,  sur  une  colline,  pourquede  là, 
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ripiltbattre  la  placedupalaisDoria,  où 
les  Autrichiens  réunissaient  toutes 
leurs  forces,  l.e  peuple,  sans  déposer 
le  doge  qu’il  estimait,  nomma  pour 
chefs  militaires,  Thomas  Asséréto, 
dit  l’Indien,  et  Charles  Bava.  D’autres 
places  furent  confiées  à divers  citoyens, 
et  surtout  à des  cordonniers , parce 

?ue  c’était  un  cordonnier  qu’on  avait 
rappë  le  premier.  Enfin , au  nombre 
de  ceux  oui  d’eux-mêmes  prenaient  un 
commanaeinent , et  qui  montraient  le 
plus  de  courage  pour  exciter  les  au- 
tres et  pour  se  battre,  se  distinguait 
Jean  Carbone,  valet  d’auberge. 

Le  général  autrichien  demanda  bien- 
tôt à entrer  en  composition.  Les  Gé- 
nois exigèrent  sur-le-champ  la  remise 
de  la  porte  Saiiit-'riiomas  et  de  la 
porte  de  la  Lanterne,  prince  Do- 
ria , le  religieux  Visetti  allèrent  porter 
ces  paroles  au  commandant,  qui  y con- 
sentit. Alors  on  crut  pouvoir  deman- 
der davantage.  Le  tocsin  ne  cessait  de 
faire  entendre  ce  son  rapide  et  mono- 
tone qui , disent  les  Italiens,  allume 
la  fièvre.  Le  Saint-Sacrement  était 
exposé  dans  toutes  les  églises.  On  ap- 
prit que  les  pamns  om  environs, 
prenant  part  à rinsurrection , avaient 
fait  prisonniers  des  corps  allemands 
logés  dans  les  bourgs  voisins.  De 
concert  avec  ces  paysans,  les  Génois 
commencèrent  une  attaque  générale 
contre  les  Impériaux , oui  bloquaient 
encore  la  ville  du  côte  de  la  porte 
Saint-’Thomas.  Assaillis  avec  fureur, 
ils  se  rendirent,  et  pour  écJiapper  à 
un  massacre,  ils  abaissèrent  leurs  fu- 
sils , en  criant  : « Jésus  ! Jésus  ! nous 
sommes  chrétiens.  » Jean  Carbone 
saisit  alors  les  chefs  de  la  porte  Saint- 
Thomas.  Il  accourut  au  palais  où  le 
doge  et  les  collèges  étaient  obligés  de 
laisser  tout  faire , sans  donner  des  or- 
dres ; et  présentant  les  clefs  au  prince, 
il  lui  dit  : « Voilà  des  clefs  qu’avec 
tant  de  facilité  vos  seigneuries  ont 
remises  à nos  ennemis , ucliez  à l’a- 
venir de  les  mieux  garder,  ces  clefs  que 
nous  avons  recouvrées  au  prix  de  notre 
sang.  » Terrible  leçon  donnée  par  un 
valet  d’auberge  à des  patriciens  de 
haute  naissance  ! 


En  cinq  jours  Gênes  fut  rendue  à la 
liberté.  Elle  avait  deux  gouvernements, 
un  de  droit,  qui  ne  faisait  rien  , c’é- 
tait celui  de  l’ancienne  seigneurie , et 
un  de  fait,  celui  du  peuple,  qui  fai- 
sait tout.  Mais  comme  il  arrive,  et 
comme  il  doit  toujours  arriver  dans 
des  circonstances  semblables,  où  le 
peuple  repousse  un  étranger,  sans 
renverser  l’autorité  légitime,  les  hom- 
mes sages  descendirent  sur  la  place 
publique  pour  régler  la  multitude.  On 
députa  le  prince  Doria  en  France  , à 
l’effet  d’y  solliciter  un  appui  ; car  les  Al- 
lemands reparaissaient  avec  des  for- 
ces supérieures.  Le  5 février  1747,  la 
France  envoya  un  chebec,  qui  por- 
tait huit  officiers,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  deux  habiles  ingénieurs. 
Quand  iis  débarquèrent , toute  la  ville 
se  porta,  à leur  rencontre.  On  salua 
avec  respect  le  pavillon  français.  Jean 
Carbone  harangua  les  officiers.  Ceux- 
ci,  outre  leur  science,  leur  courage, 
leurs  conseils  et  la  promesse  d^un 
prompt  secours,  apportaient  huit  mille 
louis  d’or , avec  lesquels  on  pourvut 
aux  premiers  besoins  de  l’armée  po- 
pulaire. Ces  officiers  publiaient  que 
tes  confédérés  qui  avaient  osé  un  in- 
stant passer  le  Var,  commençaient 
leur  retraite , et  qu’ils  étaient  suivis 
de  près  par  une  armée  française,  des- 
tinée à venir  rassurer  Gênes.  Mais  les 
Autricliiens  ne  se  repliaient  que  pour 
renforcer  encore  l’armée  qui  assiégeait 
la  ville.  Avant  qu’une  flotte  anglaise, 
alliée  de  l’impératrice,  eût  pu  bloquer 
le  port,  des  divisions  navales  tlébar- 
querent  des  troupes  françaises  et  es- 
pagnoles. 

Après  des  événements  si  mémo- 
rables, Gênes,  plus  unie  que  dans 
les  temps  anciens,  ne  pouvait  pas 
capituler.  Cependant  Schulembourg , 
général  des  troupes  impériales,  somma 
plusieurs  fois  la  ville  de  se  rendre.  Il 
promettait  un  prdon  au  nom  de  Ma- 
rie - Thérèse.  La  seigneurie  reçut  du 
peuple  l’ordre  de  répondre  que  Gênes 
avait  pris  les  armes,  non  pour  offen- 
ser , mais  pour  se  défendre  ; « Gênes 
ne  veut  point  d’armée  étrangère  à ses 
portes,  ni  de  flotte  ennemie  dans  sa 
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rade  : Gênes  ne  veut  obéir  qu’à  des 
Génois.  » 

Le  dernier  jour  d’avril,  arriva  le 
duc  de  Boufllers.  Le  4 mai,  il  fut  pré- 
senté au  doge  Brignole,  et  il  lui 
adressa  un  discours  rempli  d’enthou- 
siasme. Le  doge  répondit  : « La  ré- 
publique a éprouvé  d’horribles  vicis- 
situdes dans  le  cours  des  siècles  , 
mais  elle  n’en  a jamais  ressenti  de  plus 
douloureuses  qu’en  ce  moment.  Duc 
de  Boufllers,  remerciez  le  roi  en  no- 
tre nom.  Nous  allons  combattre,  j’en 
prends  à témoin  le  peuple  qui  m’é- 
coute ; nous  combattrons  avec  d'au- 
tant plus  de  constance,  qu’au  désir 
de  rester  libres  nous  ajoutons  celui  de 
nous  montrer  reconnaissants.  » 

Les  Anglais  assiégeaient  la  ville  par 
mer.  L’habileté,  l’expérience  des  lieux, 
l’intrépidité  des  Génois  parviennent  à 
tromper  les  Anglais.  » Laissez-nous 
faire,  disaient  les  marins,  aux  com- 
mandants du  peuple , qui  les  en- 
voyaient chercher  des  vivres;  cette 
mer,  et  nous,  nous  nous  connaissons, 
elle  n’a  pas  de  secrets  pour  ses  en- 
fants ; vous  n’avez  pas  perdu  une  seule 
de  vos  barques,  depuis  le  commence- 
ment des  hostilités,  vos  felouques  re- 
viennent toujours  chargées  de  fruits.  » 
On  entretenait  pour  le  duc  de  Bouf- 
flers  une  table  splendide  ; il  était  aimé, 
il  multipliait  sa  présence.  On  publiait 
qu’il  ne  dormait  jamais.  Le  premier,  il 
arrivait  aux  points  d’attaque  les  plus 
périlleux.  Tant  de  fatigues  échauffè- 
rent son  sang  ; en  allant  à l’hâpital 
visiter  des  malades,  il  fut  attaqué  de 
la  petite  vérole,  et  il  mourut  le  3 
juillet,  regrettant  de  ne  pas  expirer 
sur  le  rempart.  Le  sénat  ordonna 
qu'on  lui  rendit  des  honneurs  funèbres 
avec  toute  la  magnificence  que  compor- 
tait la  situation  de  la  ville.  On  in- 
scrivit son  nom  et  celui  de  toute  sa 
famille  sur  le  livre  d’or. 

Louis  XV  envoya  bientôt  le  duc  de 
Richelieu  pour  remplacer  M.  de  Bouf- 
flers,  et  le  nouveau  général,  non  moins 
brave  que  le  précâlent,  après  avoir 
conseille  de  construire  une  troisième 
enceinte  de  fortifications , ne  trompa 
jamais  l’attente  des  Génois,  qui  com- 
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battirent  avec  constance,  comme  l’avait 
dit  le  dwe , jusqu’à  ce  que  leur  déli- 
vrance fut  complète. 

Paix  B’AiX'LA>CRA»tLLa.  — DisutTiaxssaitav* 
sa  LA  Faiaca. 

Enfin,  des  plénipotentiaires  de  toute 
l’Europe  se  réunirent  à Aix-la-Cha- 
pelle, et  il  fut  convenu  , le  30  avril 
1748,  que,  conformément  à la  prag- 
matique sanction , qui  réglait  cet 
objet,  Marie-Thér^e,  fille  de  Char- 
les VI,  serait  impératrice,  et  héritière 
des  états  autrichiens , du  royaume  de 
Bohême , du  royaume  de  Hongrie,  et 
du  duché  de  Milan , et  que  François 
de  Lorraine,  grand-duc  de  Toscane, 
son  mari , serait  empereur  d’Allema- 
gne. Don  Philippe,  fils  de  Philippe  V et 
d’Élisabeth  Farnèse,  recevrait  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla,  avec  retour  de 
Guastalla  au  roi  de  Sardaigne  Char- 
les-Emmanuel III,  et  à ses  succes- 
seurs, dans  le  cas  où  don  Philippe 
mourrait  sans  enfants , et  où  Charles 
de  Bourbon  irait  régner  en  Espagne. 
Ce  dernier  était  maintenu  dans  la  pos- 
session du  royaume  des  Deux-Siciles. 
On  garantissait  au  roi  de  Sardaigne  le 
Haut-Novarais , Vigevano,  le  pays 
d’Outre-PÔ.  Gênes,  honorée  d’une  es- 
time universelle,  reprenait  Final. 

La  France  restituait  toutes  ses  con- 
quêtes. L’historien  Buonanni  dit  en 
propres  termes  : « Louis  XV  aima 
mieux  que  l’Europe  fût  en  repos , 
qu’en  sa  possession  > ( più  quieta  che 
sm). 

Le  roi  de  Sardaigne  reprenait  Nice 
et  la  Savoie. 

Le  saint-siège  et  Venise,  qui  n’a- 
vaient pas  pris  part  à la  guerre,  con- 
servaient l’intégrité  de  leurs  états.  La 
maison  Grimaldi  garda  sa  petite  prin- 
cipauté de  Monaco  (*}. 

(*)  La  maison  de  Grimaldi , une  des  pti» 
illustres  de  l’ilalie,  est  fort  ancienne.  Elle 
justifiait,  en  1694 , six  cents  ans  de  posses- 
sion de  la  principauté  de  Monaco.  Fendant 
les  premières  dissensions  de  la  république 
de  Gènes,  la  maison  de  Grimaldi  se  saisis 
de  Monaco,  qu’elle  garda  définitivement , en 
refusant  absolument  foi  et  hommage  aux 
Génois  en  sais  (voyez  pag.  laS).  La  répu- 
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<t  Ix>uanges  soient  données  à la 
France,  dit  M.  Rotta,  à la  France  qui 
avec  un  zèle  désintéressé  protégea 
les  faibles,  et  ne  mit  rien  à part  pour 
elle!  » On  l’a  blâmée  de  ce  que  l’on  a 
nommé  sa  faiblesse;  mais  un  acte 
de  modération  de  la  part  d’une  grande 
puissance,  lui  permet  de  reparaître 
avec  honneur  et  sans  danger,  sur  le 
th^tre  des  événements,  tandis  qu’une 
occupation  forcée,  une  portion  de  proie 
trop  ambitieuse,  font  souvent  haïr  le 
nom  de  cette  puissance,  et  renou- 
vellent des  guerres  funestes.  D’ail- 
leurs , la  possession  de  la  Lorraine  al- 

bliqiie  lui  proposa  plus  lard  de  la  recevoir 
pour  feudataire , en  promeUant  protection  ; 
mais  les  Griiiialdi  ne  voulurent  pas  accepter 
cette  situation.  Honoré  I*'  se  mit  sous  la  pr(v 
teciiun  de  Chaiies-Quint,  qui  lui  donna  le 
marquisat  de  Campagne  et  le  comté  de  Ca- 
nosa»  dan.s  le  royaume  de  Naples,  parce 
qu’il  avait  suivi  le  parti  espagnol  dans  la 
guerre  en  Italie  contre  la  France.  Honoré 
mourut  en  i58i , et  laissa  deux  fils,  Charles 
cl  Hercule.  Le  premier  étant  mort  sans  en- 
fants, son  frère  lui  succéda.  Hercule  I*'  ayant 
été  assassiné  en  2604^  le  comte  de  Fuentès , 
gouverneur  de  Milan , se  saisit  de  la  ville  et 
du  château  de  Monaco  pour  le  roi  Phi- 
lippe III.  Honoré  II  fut  fait  chevalier  de  la 
Toison  d'or.  £n  1611  il  chassa  les  Espa- 
gnols de  Monaco,  et  se  mil  sous  la  protec- 
tion de  la  régente  de  France , Marie  de  Mé- 
dicis,  qui  envoya  dans  l’État  une  garnison 
française.  Le  roi  Louis  XIII  nomma  le  prince, 
chevalier  de  ses  ordres , lui  donna  le  duché 
de  Valentinois,  le  comté  deCarlades  en  Au* 
vergue , la  baronnie  de  Calvinel  dans  la 
même  province,  celle  de  Baux  en  Provence, 
et  celle  de  Bues  en  Dauphiné.  Cest  ainsi 
que  les  princes  de  Monaco , en  couvrant 
successivement  leur  poitrine  du  collier  de 
la  Toison  d’or , et  du  collier  du  Saint-Esprit, 
maintenaient  leur  autorité , à travers  les  dé- 
lits des  grands-maitres  de  ces  deux  ordi*es 
rclèbres.  Ce  petit  Etal  contient,  outre  cette 
\ille,  Roccabruna  et  Menton.  Le  prince 
jouit  du  droit  de  battre  monnaie.  Il  y a des 
voyageurs  qui  croient  de  bon  goiH  (le  faire 
des  plaisanteries  sur  l’exiguïté  de  la  princi- 
pauté de  Monaco  : mais  il  semble  qu’un 
État  qui  est  debout  encore,  après  plus,  de 
sept  siècles,  par  la  force  de  la  prudence,  mé- 
rite une  plus  grave  attention. 


lait  devenir  potir  la  France  une  si 
grande  richesse,  qu’il  fallait  accoutu- 
mer peu  à peu  l’Europe  à voir  Louis 
XV  jouir  d’une  extension  de  territoire 
si  profitable. 

Goovrrvshsiit  DK  BtaütT  XJV. 

On  ne  peut  dissimuler  que  le  gou- 
vernement du  saint-siège,  sous  la 
sage  administration  du  grand  Be- 
noît XIV , n’ait  agi  avec  une  rare  cir- 
conspection, dans  toutes  ces  circonstan- 
ces cle  douleur,  de  trouble  et  d’effroi , 
surtout  ayant  la  guerre  aux  portes 
mêmes  de  Rome.  Un  Vénitien , pro- 
fond homme  d’état , qui,  dans  ce  temps- 
là,  résidait  à Rome,  dit  à ce  sujet  : 

« Quiconque  a fait  un  cours  de  poli- 
tique d’un  an  à Venise  (un  Vénitien, 
sur  un  tel  propos,  ne  pouvait  point  ne 
as  parler  de  Venise),  et  un  cours 
e politique  de  deux  ans  à Rome , peut, 
après  cela , se  mêler  hardiment  du  mé- 
tier dans  toutes  les  cours  de  l’Europe. 
Chez  les  Romains,  tels  que  je  les  vois, 
la  gravité  et  la  circonspection  sont  na- 
turelles; et  il  leur  reste  encore  de  leurs 
ancêtres  une  sorte  de  grandeur  et  de 
patience.  Us  excellent  en  tout  ce  qui 
est  de  la  magnilicence,  surtout  pour  le 
culte.  Ils  savent  passer  à travers  les 
affaires.  Ce  pouvoir  spirituel,  répandu 
par  toute  la  terre,  leur  donne  un 
calme  de  pensée  et  une  expression 
habituellede  confiance. Ils  connaissent, 
mieux  qu’aucune  autre  nation , l’drt 
de  faire  paraître  grand  ce  qui  ne  l’est 
pas  toujours.  Ils  savent , enfin , sortir 
des  dangers,  y rentrer,  pour  en  sortir 
encore.  Ils  se  laissent  dire  des  injures. 
Personne  n’entend  mieux  qu’eux  les 
races,  les  faveurs,  les  caresses  de 
hospitalité.  Dans  leurs  fêtes,  un 
bourgeois  étranger  est  placé  lepremier, 
comme  un  prince.  Chez  eux , tous  les 
talents  de  l’Italie  arrivent  au  pou- 
voir. » C’est  à cette  même  époque 
qu’un  commandant  autrichien,  vou- 
lant occuper  Rome  avec  peu  de  sol- 
dats, pour  y chercher  plutôt  un  re- 
fuge qu’une  position  militaire,  disait 
à un  prélat  d’Ancône,  qui  négociait 
avec  lui  de  la  part  de  Benoît  XIV  : 
« î.es  temps  sont  changés  : actuelle- 
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\ient  S.  P.  Q.  R.  ne  voit  plus  dire  : 
Senatus  Populusque  Romanus;  cela 
reut  dire  : Sono  poUroni  Ro- 
mani. r>  < En  ce  cas,  reprit  le  prélat, 
il  n’y  a pas  tant  de  gloire  à entrer, 
malgré  nous,  dans  Rome  : on  vous 
enverra,  sous  Monte  Mario,  ce  qui 
est  nécessaire  à vos  soldats , et  vous 
ne  risquerez  pas  de  faire  voir  à tant  de 
poltrons,  que  vous  Décommandez  qu’à 
un  si  petit  nombre  de  braves  gens.  > 
Cette  réponse  éclaira  le  commandant , 
et  Rome  fut,  pendant  toute  la  guerre, 
délivrée  de  ces  autres  soldats  d’un  des- 
cendant de  Charles-Quint. 

Avxoto  — CoRiicriQM  eu  Dix.  «i* 

Xtou  esiATs. 

On  a déjà  remarqué  que,  lorsque 
Venise  n’avait  pas  la  guerse,  elle  était 
agitée  par  des  troubles  domestiques. 

Le  12  avril  176t , Anzolo  Quérini, 
avo^ador  di  comun,  à 3 heures  du 
matin , venait  d’entrer  dans  son  casin , 
sur  le  grand  canal  à Saint-Moïse.  Il  al- 
lait se  livrer  au  sommeil , lorsque 
Ignace  Beltrami,  Fante  (Barigei)  des 
trois  inquisiteurs,  frappa  à la  porte, 
la  fit  ouvrir  au  nom  du  tribunal,  et 
déclara  ce  noble  en  état  d’arrestation. 
Quérini  eut  le  temps,  à cause  du  res- 
pect que  l’on  témoigna  pour  sa  per- 
sonne et  son  rang , d’écrire  une 
lettre  à son  frère,  et  une  autre  à Ju- 
liette Uccelli,  épouse  du  notaire  ex- 
traordinaire de  la  chancellerie  ducale.  * 
Anzolo,  dans  ses  lettres,  prévenait 
ses  amis  du  malheur  qui  venait  d’ar- 
river; il  les  priait  de  le  secourir,  et, 
s’il  mourait,  de  le  venger.  Comme 
avogador  di  comun,  Quérini  était 
investi  du  droit  de  dénoncer  les  Dix 
ou  les  Trois,  s’il  le  jugeait  convenable: 
on  craignait  apparemment  qu’il  n’exer- 
qàtce  droit.  Son  arrestation  excita  une 
surprise  universelle  ; on  disait  : « Voilà 
doncQuérini  qui,  s’il  obtient  sa  liberté, 
peut  récriminer,  et,  dans  sa  propre 
cause,  se  trouver  juge  de  son  juge.»  Sur 
la  demande  des  amis  de  Quérini , le 
grand-conseil  s’assembla. Un  membre, 
a cause  de  la  circonstance  extraordinaire 
où  l’on  se  trouvait , proposa  de  pro- 

22*  Livraison.  ( Italie.) 


céder,  comme  en  1628  (il  y avait  134 
ans) , à la  correction  du  tribunal  des 
Dix. 

L’avis  est  adopté  par  un  grand  nom- 
bre de  nobles,  qui  s’indignent  de  voir 
le  tribunal  des  Trois,  né  du  tribunal 
des  Dix , s’attaquer  au  censeur  naturel 
nommé  par  les  lois  pour  observer  con- 
stamment la  conduite  d’une  institu- 
tion si  puissante. 

Pierre-Antoine  Malipier,  Al  vise  Zen, 
Marc  Foscarini,  Girolamo  Grimani 
et  Laurent-Alexandre  Marcello  sont 
nommés  correcteurs.  Ils  se  réunis- 
sent, et  se  divisent  bientôt  en  deux 
opinions.  Chacun  d’eux  énonce  son  avis 
contradictoirement  dans  le  grand- 
conseil  : les  deux  premiers  soutenaient 
le  même  sentiment,  et  ils  attaquaient 
l’excès  de  la  puissance  des  Dix.  Les 
trois  autres  leur  étaient  favorables. 
Zen  parle  d’abord,  et  prétend  faire  re- 
connaître la  nécessité  d’une  correction 
immécUate,  à cause  de  ce  qui  s’est 
passé,  et  surtout  parce  qu’on  ignore 
ce  qu’est  devenu  V avogador  di  comun, 
le  conservateur  des  droits  que  le 
conseil  délègue  et  n’abandonne  jamais, 
le  surveillant  de  la  liberté  publique,  qui 
est  livrée , par  raison  d’etat , au  pou- 
voir des  Dix  pour  le  bien  de  Venise , 
mais  non  pas  livrée  au  point  d’étre  à 
jamais  perdue  de  vue.  « Quesontde- 
venus  les  deux  yeux  fidèles  qui  devaient 
être  fixement  attachés  sur  les  inqui- 
siteurs? Ces  yeux  ne  peuvent  mus 
rien  observer,  s’ils  sont  enfoncés  aans 
l’obscurité  d’un  cachot.  Machiavel  a 
comparé  les  Dix  à la  dictature  romaine, 
dont  on  ne  devait  pas  abuser.  » Marc 
Foscarini  répond  à Zea  : « Vous  venez 
d’étre  Ëiux  historien  et  l^islateur 
pernicieux.  Machiavel  est  un  écrivain 
critique,  moqueur  et  malin,  un  rival 
répuoligidste  {reppubUchista)\  son 
autorité  d’ailleurs  est  plutôt  favorable 
au  conseil  des  Dix.  » Ici  Foscarini  cite 
Puffendorff,  et  un  passage  de  Mon- 
tesquieu , qu’il  extrait  de  l’Esprit  des 
Lois,  liv.  2,  chap.  3 (‘).  Il  continue; 

(*)  Voici  ce  passage  de  Monlesquieu  : 

• L’exceplion  à cette  règle  ( celle  ipii 
tltuine  un  pouvoir  exlraonlinaiie  à iii'  u- 
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a Si  rom  abattex  les  Trois , si  tous 
diminuez  leur  autorité,  sans  aucune 
crainte  raisonnable,  vous  risquez  de 
voir  s’écrouler  tout  entière  la  fabrique 
d'un  gouremement  si  bien  construit.  * 
Il  rappelle  les  juges  secrets  de  l’At- 
iemagne,  qui  y ont  rétabli  la  vertu, 
a Les  inquisiteurs  que  font-ils  surtout  ? 
ce  qui  offense  beaucoup  d’avarices  : aux 
termes  d’un  décret  du  29  février  1622 , 
ils  veillent  à ce  que  les  nobles  ne  re- 
çoivent ni  pr^ents,  ni  subsides  d’au- 
cun prince  étranger.  Qui,  sans  eux, 
rendra  un  tel  service  à la  moralité  des 
nobles?  « On  remarquera,  qu’en par- 
iant d’une  époque  si  voisine  de  1618, 
Foscarini  ne  fait  pas  mention  en  même 
temps  du  service  qu’alors  les  Trois 
auraient  rendu. 

Marc  Foscarini  se  repose  un  mo- 
ment. Il  prie  qu’on  attende  ; il  a en- 
core à parler.  On  attend  dans  le  plus 
pand  silence.  Quelle  lemn  pour  les 
tumultes  de  nos  aæemblées,  et  nos 
tempêtes  incessantes  de  cris  et  de 

toyen)  esl,  lorsque  U coiutitulion  de  l'élat 
«1  telle , qu’il  a beioin  d’uoe  magistralure 
qui  ait  un  pouvoir  exorbitant  ; telle  était 
Rome  avec  set  dictateurs  ; telle  est  Venise 
avec  ses  inquisiteurs  d’état  (les  Trois);  ce 
sont  des  magistrats  terribles  qui  ramènent 
l'état  à la  liberté.  Hais  d'où  vient  que  ces 
deux  magittratures  se  trouvent  si  difTéren- 
tes  dans  ces  deux  républiques?  C’est  que 
Rome  défendait  les  restes  de  son  aristocra- 
tie contre  le  peuple , au  lieu  que  Venise  se 
sert  de  tes  inquisiteurt  d’état  pour  mainle- 
air  ton  aristocratie  contre  les  nobles.  • 

A Rome,  la  dictature  était  tentporaire. 
«A  Venise,  au  contraire,  il  faut  une  magis- 
trature peraunente.  Cest  là  que  les  desseins 
pouvait  être  commencés,  suivis, suspendus, 
repris;  que  l'autorité  d'un  seul  devient  celle 
d'uue  famille,  et  l'ambition  l’uue  famille, 
celle  de  plusieurs.  On  a besoin  d'une  ma- 
gistrature cachée,  parce  que  les  crimes 
qu'elle  punit,  toujours  profonds,  se  for- 
ment dans  le  secret  et  dans  le  silence.  Celle 
magistrature  doit  avoir  une  inquisition  gé- 
néiâle,  parce  qu’elle  n'a  pas  à arrêta  les 
maux  que  l'on  connaît,  mais  à prévenir 
même  ceux  qu’on  ne  connaît  pas;  enfin, 
cette  dernière  est  établie  pour  venger  les 
crimes  qu’elle  soupçonne.  > Du  reste,  ici 
Honles<|uieu  discute  plus  qu’il  n’approuve. 


paroles  ! Il  reprend  : • Ils  avaient  droit, 
les  inquisiteurs,  sur  les  hommes  por- 
tant des  manteaux.  Sous  ces  manteaux, 
ils  ont  découvert  des  armes.  Ils  a vaioit 
droit  sur  ceux  qui  se  retirent  seuls, 
la  nuit,  dans  des  casins  : c’est  le  cas 
Mésent.  Ne  gouvernaient-ils  pas  d’ail- 
leurs avec  prwlence?  Les  étrangers  qui 
voulaient  vivre  heureux  et  paisibles, 
ne  disaient-ils  pas  : Eamus  eui  bonos 
f'enetot  (allons  chez  ces  bons  Véni- 
tiens)?* 

Zen  monte  à la  tribune  pour  répli- 
quer : < Marc  Foscarini , vous  avez 
puisé  à quatre  sources  abondantes  tous 
ces  arguments;  vous  avez  mis  à sec 
les  lois,  les  coutumes,  les  autorités  et 
les  réflexions  politiques , mais  vous  ne 
m’avez  pas  convaincu.  » 

Maiipier  succède  à Zen  ; il  cite  la 
partie  de  la<relation  de  Jean-Antoine 
Venter,  qui  se  trouve  contraire  aux  Dix 
(voy.  p.  285) , et  il  cherche  à fortifier  les 
raisons  allouées  par  son  collègue  Zen. 

En  ce  moment  entrent  des  secrétai- 
res ^i  portent  trois  urnes , une 
blanche , une  verte  et  une  rouge.  La 
blanche  doit  contenir  les  votes  pour 
oiH,  sur  les  propositions;  la  verte 
contiendra  les  votes  pour  non.  La 
rouge  contiendra  les  votes  non  sincè- 
res, c’est-à-dire,  qui  ne  sont  ni  pour 
oui,  ni  pour  non  ( voy.  pag.  287). 

La  discussion  continue.  Mare 
Foscarini,  à la  suite  d’un  autre  dis- 
cours, parte  enfin  de  ia  conspiration 
de  1618  : • Un  des  complices, dit-il, 
un  seul  dévoila  la  trame  aux  Trois  : 
l’ambassadeur  d’Espagne  demandait 
à son  roi  la  permission  d’ourdir  la 
trame.  Les  Trois  vengèrent  la  républi- 
que.  » Le  fait  de  cette  communica- 
tion au  roi  d’Espagne  est  absolument 
faux.  Il  n’en  a pas  été  question  une 
seule  fbis  dans  toutes  les  annales  de 
Venise.  Foscarini  suppose  ici  une  ac- 
tion qui  n’est  pas  avérée,  et  l’on  se 

S Ile  les  paroles  d'indignation  que 
,ipe  III  adressait  à l’ambassadeur 
Gritti.  Le  roi  aurait-il  parlé  ainsi,  s'il 
edt  permis  le  crime  ? Quand  une  histoire 
n’est  pas  vraie , on  la  compose  de  plu- 
sieurs manières. 

Le  grand<onseil  entendit  les  avis 
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des  différents  correc/eurs,  et  il  ré- 
sulta de  tant  de  délibérations, que  An- 
zolo  Quérini  revint  d’un  exif  à Pa- 
doue , que  les  droits  du  doge  furent 
étendus , et  ceux  des  Dix  quelque  peu 
restreints.  Il  r eut  aussi  beaucoup  de 
voix  non  sincères.  La  proposition  des 
changements  ne  passa  d’ailleurs  qu’à 
un  petit  nombre  de  suffrages.  Ce  qui  est 
ensuite  singulier , c’est  que  Marc  Fos- 
carini , ce  chaud  partisan  des  Dix,  fut, 
cette  même  annM , nommé  doge , en 
remplacement  de  François  Lorédan. 

Avcusmskt  »a  PiBaat'Liopot.»  ao  amAaD*»Dca4 

D«  Toscana.  — Mtaias  sua  soa  ADuxaisTAA- 

Ttos.  — Soaasr  ciLàiia. 

L’année  même  de  la  mort  de  l’empe- 
reur Francoisl",  en  1765,  Pierre-I>éo- 
pold,  son  (ils , devint  grand-duc  de  Tos- 
cane. Il  fut  accueilli  à Florence  avec  de 
vrais  témoignages  d’affection.  Le  nou- 
veau prince  parut  vouloir  s’occuper  du 
bien  de  ses  sujets:  ilmitde  l’ordredans 
les  finances;  il  ordonna  d’ouvrir  des 
routes;  il  fit  élever  des  chaussées  dans 
des  endroits  marécageux , où  la  voie 
était  impraticable  pendant  l’hiver. 
I.éopold  est  comme  l’inventeur  de  ces 
ponts  creirx,*que  l’on  pourrait  plutôt 
appeler  des  ÿués pavés,  qui  facilitent 
les  communications  même  après  que 
les  orages , si  communs  en  Toscane , 
ont  causé  de  dangereuses  inonda- 
tions. Il  donna  un  soin  particulier  à 
la  fabrication  des  monnaies.  Il  abolit 
des  lois  cruelles,  et  particulièrement 
la  peine  de  mort;  il  publia  des  lois 
plus  douces.  Il  licencia  les  gens  de 
guerre,  comme  inutiles  et  coûteux. 
Nous  l'avons  nommé  le  grand  Léopold 
( voy.  pag.  345  ) , à propos  des  embel- 
lissements que  ce  protecteur  éclairé 
des  arts  exigea  qu’on  ajoutât  à la  logçia 
des  Lanzi , et  nous  ne  rétractons  pas 
ce  jugement.  On  pourrait  citer  encore 
une  foule  de  traits  de  la  vie  de  ce 
prince,  qui  annoncent  l’homme  ver- 
tueux et  le  souverain  intègre;  mais,  il 
faut  l’avouer , un  travers , et  un  tra- 
vers ine.xcusable,  a gâté  unepartiede 
toutes  ces  vertus , et  rendu  le  règne  de 
Léopold  un  objet  d’attaques  qu^on  ne 
peut  passer  sous  silence,  mus  prétexte 
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qu’il  n’avait  pas  de  soldats,  Léopold 
disait  : « Il  faut  que  j’aie  des  espions.» 
Certainement  il  ne  peut  exister  de 
bonheur  et  de  sécurité  dans  un  état, 
s’il  n’y  a une  magistrature  respectable 
et  respectée,  qui  veille  pour  prévenir 
les  intentions  des  méchants,  pour  les 
surveiller , les  contenir  et  leur  faire , 
au  besoin , sentir  le  poids  d’une  répiW- 
sion  juste,  salutaire,  et  commande  par 
les  besoins  de  la  société.  Cela  se  voitet 
doit  se  voir  partout  : mais  si  cette 
supeillance  est  confiée  à des  merce- 
naires, à des  esprits  fiiux  et  pervers, 
si  elle  dégénère  en  persécution,  en 
vexatiohs , en  mesures  de  colère  et 
d’insulte , une  telle  magistrature  peut 
se  voir  refuser  le  respect  qu’on  était 
disposé  à lui  accorder. 

ün  se  rappelle  tout  ce  que  le  génie  de 
la  bassesse  et  delà  ruse  inventait  pour 
to  urmen  ter  l’infortunéeprincesse  d’Or- 
léans, épouse  de  Cosme  III.  Les  mi- 
nistres ue  Louis  XIV  avaient  trop 
complaisamment  autorisé  les  odieuses 
machinations  du  cardinal  de  Gondi , , 
confident  du  souverain  toscan  ; mais  ce 
prince,  à la  fois  époux  et  père,  tour- 
menté par  les  furies  d’une  infernale 
jalousie , ne  mettait  pas  de  bornes  à 
ses  exigences , et  l’on  conçoit,  tout  en 
les  réprouvant  avec  sévérité,  les  ordres 
barbares  qu’un  homme,  qui  n’était  plus 
maître  de  lui , pouvait  pwmettre  pour 
connaître  les. moindres  détails  de  la 
viedesonépouse,captive  dans  l’abbaye 
de  Montmartre.  Apparemment  les  tra- 
ditions de  ces  rigueurs  insensées  étaient 
restées  en  Toscane.  Dès  le  premier 
moment  où  Léopold , congédiant  ses 
guerriers,  demanda  des  espions,  .Û 
eut  le  malheur  d’en  trouver.  Que 
voulait-il  savoir  dans  des  circonstances 
où  aucune  animosité  politique  ne 
toumait  les  esprits  d’un  sentiment  d’o- 
béissance au  gouvernement?  Il  voulait 
connaître  les  secrets  les  plus  intimes 
des  familles  ; telle  préférence  d’un  i 
père  pour  un  fils  moins  âgé,  pour  une 
fille  plus  belle,  ou  plus  aimable,  ou 
lus  spirituelle.  Il  voulait  que  la  vie 
e ses  sujets  fût  déroulée  «vaut  lui 
tous  les  soirs  avec  beaucoup  d’infor- 
mations, quelles  qu'elles  fussent , sur 
22. 
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les  actions  (]ui  seraient  jugées  maurai* 
ses  : on  s’inquiétait  peu  des  bonnes. 
Les  Florentins  ne  s’aperçurent  pas 
sur-le-champ  de  cette  organisation  dé- 
plorable.Une  ligue  d’hommes,  vieux  ou 
jeunes,  de  femmes, d’enfants,  de  faux 
mendiants,  de  faux  ouvriers  del’artde 
la  laine  ou  de  l’art  de  la  soie,  de  mu- 
letiers paraissant  attendre  de  l’em- 
ploi, et  d’anciens  soldats  corrompus, 
d’individus  déguisés  même  en  reli- 
gieux, formait  un  cordon,  on  dirait 
aujourd’hui  télégraphique , de  la  belle 
f'to-il/oÿÿiojusqu’à  la  porte  Pinti,  ou 
de  la  barrière  qui  conauit  à Arezzo, 

^’à/'orioPrato,  et  se  subdivisait 
ig  des  parties  de  la  ville  les  plus 
populeuses.  Des  nobles , des  prêtres , 
des  dames , des  courtisans  même  du 
prince,  ceux  qui  avaient  paru  godter 
autrefois  l’influence  espagnole,  et  qui 
n’y  pensaient  plus;  ceux  qui  avaient 
gardé  des  intérêts  de  commerce  avec  la 
France,  et,  enfin,  tous  les  étrangers, 
étaient  déclarés  stduis  à tn<e.  Un  de  ces 
pauvres  compromis , qui  sortait  de  sa 
maison , était  donc  suivi  partout  où  il 
se  présentait.  Quand  il  s’avançait  trop 
vite,  des  enfants  ou  de  jeunes  hom- 
mes ( 6 honte  ! ) couraient  en  avant  avec 
la  vitesse  du  vent,  pour  prévenir  les 
stations.  L’investigation  de  ces  magis- 
trats des  rues,  comme  les  appelait 
le  directeur  de  cette  iniqug  administra- 
tion, devait  finir  naturellement  à la  por- 
te des  palais;  mais , comme  les  palais, 
à Florence,  n’ont  pas  toujours  des  por- 
tiers, la  curiosité,  le  zèle,  l’audace,  exci- 
tés par  l’espoir  du  gain  et  de  l’avance- 
ment, poussaient  ces  investigateurs 
au-delà  ou  seuil  sacréde  la  maisondes  ci- 
toyens. Si , à la  fin , il  fallait  bien  s’arrê- 
ter à l’entrée  des  appartements,  là , dans 
l’intérieur,  une  autre  garde  secrète, 
invisible , était  constituée  pour  révéler 
ce  qu’avait  fait,  ce  qu’avait  dit  celui  que 
tantde témoins  venaientde  voir  arriver. 
Des  intelligences,  largement  payées, 
écartaient  les  bussoie  ( cette  suite 
de  vastes  portières  de  tapisseries  qui 
clôt  les  appartements),  entrouvraient 
les  murailles , et  le  prince  entendait  à 
lafois  toutes  les  paroles  que  l’on  profé- 
raitdans  sa  capitale.  Dans  Icscommen- 


cements,  un  jeune  homme  de  loi, 
ainsi  suivi , en  parla  devant  quelques 
Toscans;  plusieurs  n’écoutèrent  pas 
même  ses  plaintes;  une  seule  personne 
parut  y faire  plus  d’attention  et  ré- 
pondit : elle  assura,  elle  protesta,  die 
prouva  oue  cela  n’était  pas  possible, 
et  elle  alla  jusqu’à  conseiller  de  pren- 
dre soin  d’un  cerveau  qui  devenait 
malade.  Le  suivi  observa  encore  une 
fois  bien  attentivement  tous  les  ma- 
nèges , fit  cacher  des  amis  clairvoyants 
qui  virent  manœuvrer  les  limiers  de 
tous  les  âges  et  sous  tous  les  traves- 
tissements, et,  quand  il  se  fut  bien 
convaincu  qu’il  n'était  pas  fou , il  s’a- 
musa à faire  de  fréquentes  visites  à 
l’incrédule.  Deux  jours  après , l’incré- 
dule était  suivi  à son  tour  ; il  se  plai- 
gnit, fut  repoussé;  il  redoubla  ses 
cris  : on  le  consola  enfin , quand  il  eut 
reconnu  qu’on  n’est  pas  fou  pour 
avoir  vu  et  rapporté  des  choses  qui 
répugnent  à la  raison. 

Il  courut  bientôt  dans  Florence,  sous 
le  nom  de  Novellapiacevole , un  récit 
de  cette  plaisanterie.  Dès  ce  moment, 
il  s’organisa  en  face  du  gouvernement 
une  sorte  de  contre-police  citoyenne. 
On  ne  tarda  pas  à faire  des  découvertes 
utiles.  Lorsqu’un  suivi  d’importance 
.passait,  des  aveugles,  prévenus  par 
divers  signaux,  pinçaient  de  la  pi- 
tare  , et  lis  avertissaient  ainsi  de  fap- 
parition  d’un  prévenu.  Plus  loin,  des 
jardiniers  lui  offraientdes  fleurs.  Adé- 
faut d’aveugles  et  de  fleurs , de  petits 
chants  d’oiseaux  appelaient  les  bassets 
paresseux  ou  éloignés.  Un  jeune  té- 
méraire remarqua  que  lorsqu’il  exa- 
minait avec  dégoût  cette  foule  d’argus , 
que  la  guitare , les  fleurs  ou  les  chants 
mettaient  en  mouvement  comme  par 
une  force  magnétique,  alors  ces  mi- 
sérables, méprisés  pour  le  prince,  sem- 
blaient se  considérer  comme  mépri- 
sés pour  eux-mêmes , et  répondaient 
par  des  regards  provoquants  qui  n’é- 
taient pas  dans  leurs  instructions.  En- 
fin , vers  une  heure  du  matin , tout 
ce  sale  cortège  disparaissait. 

On  publia  des  pièces  de  vers  quand 
chacun  eut  fait  sa  découverte  : nous 
y avons  observé  des  passages  où  l’au- 
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t«ir  n’épargnait  ni  l’érudition,  ni  les 
forines  les  plus  élevées  de  la  poésie 
gracieuse,  parce  qu’il  s’adressait  à un 
peuple  spirituel , instruit , au  peuple 
de  l’Athènes  moderne. 

« Où  sommes-nous?  Lorrains,  que 
nous  voulez-vous?  Là,  sur  le  pont 
que  la  Trinité  auguste  honore  de  son 
nom  ( le  pont  oe  santissima  Tri- 
niià).  à l’heure  du  frais,  Apollon  Cy- 
tharede  est  délateur.  La  ruse , chez 
nos  voisins , a pu  arracher  les  secrets 
de  l’imprudent  cypriote  ( ce  mot  si- 
gnifie ici  étranger,  ou  porté  à la  galan- 
terie) ; mais  on  n’a  jamais  vu  le  jasmin 
devenir  iscartote.  Passez  vite.  Flore 
vous  tend  un  bouquet  empoisonné!  » 

« Mais  quel  est  ce  murmure  qui  pa- 
raît doux  et  flatteur?  Taisez-vous, 
rossignols  sans  amour  I Qu’est-ce  en- 
core? Thersites  déguenillés,  vous  pré- 
tendez combattre,  mais  vous  avez  dé- 
posé l’honneur  avec  l’habit  du  guerrier. 
Sommes-nous  déshérités  de  nos  places 
et  de  notre  Lvngamo,  pour  que  nous 
allions , à l’ombre , tramer  des  méchan- 
cetés? Nous  les  détestons.  Nous  vou- 
lons, nous  savons  être  sages  ! Heureu- 
sement, lorsque  les  ténèbres  visitent 
la  terre,  vous  courez  vous  abreuver  de 
notre  chianti  ( vin  célèbre  de  Toscane)  : 
pour  nous , le  soleil  des  bons  Médicis, 
et  celui  de  la  liberté,  ne  brillent  que  la 
nuit,  pendant  les  débauches  ou  le  som- 
meil des  Lorrains!  » 

Ces  vers  étaient  récités  de  toutes 
parts;  mais  de  mauvais  ministres, 
adulateurs  et  traîtres , cachaient  à Léo- 
pold ces  protestations  de  l’opinion  pu- 
olique. 

Il  arriva  qu’il  se  trouva  plus  tard , à 
Florence , un  homme  ardent  (Focoso) , 
que  la  passion  des  vers,  et  d’autres 
passions  non  moi  ns  brûlantes,  agitaient 
sans  cesse.  Il  se  promenait  seul;  il 
parlait  haut;  il  panait  aux  arbres,  aux 
maisons,  aux  troupeaux;  il  regardait 
le  ciel.  Cet  homme  ne  tarda  pas  à être 
suivi  ÿ mais,  comme  le  sanglier  blessé, 
il  revenait  sur  le  chasseur.  Son  audace 
importunait.  Il  ne  fut  plus  épargné, 
et  la  ville  devint  pour  lui  une  prison. 
A cette  même  époque,  il  s'introduisait 
dans  le  langage  des  mots  barbares , à 


consonnances  pesantes,  qui  offensaient 
la  délicatesse  ue  la  Crusea.  la  liberté 
des  citoyens  et  la  belle  diction  toscane 
étaient  blessées  du  même  coup.  Ce- 
fut  alors  qu’on  parla  d’un  sonnet  quF 
faisait  justice  de  tous  les  griefs  de  la 
nation.  D’abord  on  ne  cita  que  ce  seuh 
vers  : 

Bore«l  icettro , ioesorabU*  » dvro  » 

On  l’appliquait  à la  situation  du  peur 
pie  vis-à-vis  du  gouvernement. 

Ce  boréal  scettro  inquiéta  vivement. 
La  police  s’enquit  à tout  ce  qui  avait 
une  langue  pour  répondre,,  à tout  ce 
qui  pouvait  avoir  des  oreilles  pouc. 
écouler.  Elle  demanda  à tous  les  yeux, 
aux  mouvements,  aux  gestes  ,qui  avait 
insulté  la  dignité  ducale.  Celui  qui  a- 
parlé  d’wn  sceptre  boréal,  inexorMe,, 
dur,  il  faut  qu’on  le  trouve  I On  ne- 
découvrait  rien.  Quelle  fatalité  I Le 
prince,  animé  de  vues  clémentes,  ne 
parlait  que  de  l’abolition  des  supplices, 
et  l’on  adressait  à son  gouvernement 
des  injures  cruelles,  comme  s’il  avait 
répandu  le  sang  pû  torrents;  et  ce 
prince  était , sans  contredit , le  sou-- 
verain  le  plus  humain  de  toute  l’Eo- 
rope.  Le  sonnet  parut  enfin  tout  en- 
tier. 

D’abord,  sous  prétexte  de  reprocher 
à la  cour  de  mal  parler , on  lui  repro- 
chait de  mal  agir  ; car  le  terrible 
l’effropble  boréal  scettro  arrivait 
après  le  quatrième  vers.  Il  semblait 
ensuite  que  l’auteur  ne  poursuivit  plus 
que  les  consonnances  âpres  d’un  lan- 
gage étranger,  en  regrettant  l’harmo- 
nie, la  richesse  et  la  clarté  du  sien; 
puis , l’aristarque  jetait  trois  vers  de. 
mépris  sur  le  pays  lui-même,  qui  avait 
né^igé  ses  arts  ( Varti  sue  ),  et  ne 
possMait  désormais  que  l’ombre  de 
son  grand  nom.  Plus  loin,  revenait  la 
malraiction  poétique  directe,  dans  l’a- 
postrophe à ritaue,  qui  n’avait  pas 
chassé  tous  les  Goths  à fond{appien), 
et  à qui  les  paroles  nues  de  pensées, 
étaient  interdites. 

Suel  était  l’auteur  du  sonnet  impla- 
e?  Ne  l’a-t-on  pas  reconnu?  Al- 
fieri! (!) 

(*)  Nous  n’aTons  pu  cité  souvent  do  pu». 
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Ramenons  le  lecteur  à des  idées 
moins  tristes.  Léopold,  retenu  par  ces 
résistances  morales,  adoucit  son  gou- 
vernement. Il  publia  son  code  (1786), 
où  l’on  voit  les  premières  traces  de 
toutes  les  améliorations  dont  les  peu- 
ples de  l’Europe  ont  proflté.  L^'dée 
fixe  du  prince  qui  voulait  tout  savoir, 
ou  a qui  des  malintentionnés  ou  des 
esprits  faux  avaient  persuadé  qu’il  fal- 
lait qu’un  souverain  n’ignorât  rien  des 
moindres  pensées  de  ses  sujets , cette 
idée  fixe  parut  encore  empreinte  dans 
une  propension  à prévoir,  à empêcher 

»agcs  italiens  ; en  général,  nous  ne  présen- 
tons au  lecteur  que  plusieurs  de  ces  mots 

?iu'il  faut  introduire  même  dans  un  écrit 
rançais,  ou  parce  qu’ils  sont  caraclérisli- 
q»es , on  parce  que  dans  leur  étrangeté,  ils 
ne  sont  pu  susceptibles  d'une  traduction 
exacte  : mais  nous  croyons  devoir  rapporter 
le  sonnet  d’Alfiéri , car  il  fût  un  événe- 
ment politique,  et  il  entre  dans  l’histoire 
de  l’administration  de  la  Toscane.  Voici 
ce  sonnet  foudroyant  : 

L’ îdiomi  irentH , sonante  e puro 
Per  cui  d’ oro  le  arene  Arno  volgea , 

Orfano  or  giace  , afUitto  e mal  aicuro  , 

Priro  di  chi  il  più  bel  fior  ne  cogliea. 

-Boréal  scettro.  inetorabil,  duro, 

Soa  martre  apegne  e ona  madrigoa  créa 
Cbe  illeg itimo  ornai  farallo  e nscoro 
Quanto  già  ricco  T altra  c ehiaro  il  fea. 

L antica  madré,  Srer,  d’ioerzia  ingombra  , 
£bbe  molü  aoni  l' arti  toe  oeglette  ; 

Ma  per  lei  atava  del  gran  uoine  l'ombra. 

Italla  ! a rjuai  ti  mena  iiifami  strette 

Il  non  esscr  dai  Goti  appien  disgnmbra! 

Ti  aon  le  ignude  voci  anco  interdette. 

• L’idiome  suave,  harmonieux  et  pur,  qui 
a fait  dire  que  l’Arno  roulait  de.s  sables 
d’or,  gît  maintenant  orphelin,  affligé,  incer- 
tain, privé  de  ce  qui  pouvait  en  extraire  la 
fleur  la  plus  délicate.  Un  sceptre  boréal, 
inexorable,  dur,  immole  sa  mère,  el  prorluit 
une  marâtre  qui  rendra  cet  idiome  désor- 
mais obscur  et  illégitime,  autant  que  celte 
mère  l’avait  rendu  clair  et  abondant  L’an- 
tique mère,  il  est  vrai , ensevelie  dans  l’inei^ 
tie  pendant  beaucoup  d’années,  négligeait 
see  arts,  mais  il  lui  restait  l’ombre  du 
grand  nom.  Italie!  à quelle  infâme  servitude 
lu  es  réduite  pour  n’avoir  pus  été  à fond  dé- 
livrée des  Goths!  les  paroles  meme  nues  le 
'^ont  pneore  inlerdiles  ! » 

i K- 


d’avance, à détruire,  avant  le  germe, 
toutes  les  réflexions  qui  peuveutdevenir 
mauvaises.  Maiscettecroisadefiitigante 
contre  les  oreillers  et  les  chevets  des 
Toscans,  comme  ils  le  disaient,  cette 
manie  de  s’introduire  dans  leurs  ban- 
quets, dans  leurs  commissions  à leurs 
/acte«r.s  ( fermiers),  dans  leurs  confes- 
sions à leurs  notaires  , est  une  œuvre 
souvent  inutile,  et  encore  plus  souvent 
impraticable  ; si  le  libre  arbitre  est  là 
pour  laisser  l’esprit  penclier  quelque- 
fois vers  la  perversité , les  lois  sont 
aussi  là  pour  arrêter  les  méchants. 
Les  hommes  n’exécutent  pas  heureu- 
sement toujours  leurs  pensées  coupa- 
bles, et  Léopold  courait  souvent  après 
des  délits  incomplets,  et  qu’aucune 
loi  n’avait  à punir.  Dans  son  code , 
comme  nous  le  verrons , le  chapitre 
des  incestes  est  tout  à supprimer.  C’est 
une  sorte  de  saint- office  irréfléchi, 
ui  publie  ce  que  ne  sait  pas  la  moitié 
e la  société , et  qui,  eu  attaquant  des 
chimères,  peut  faire  un  procès  immo- 
ral à d’innocentes  caresses,  et  à ces 
actes  de  tendresse  qui  embellissent  la 
vie,  et  rendent  si  doux  et  si  charmant 
l’intérieur  des  familles. 

On  remarque  dans  ce  code,  cette 
disposition  humaine  et  jirévoyante  : 
« (iu’on  avertisse  de  ne  pas  expéri- 
menter par  la  prison  les  témoins  in- 
diqués pour  informer  de  la  vérité,  à 
moins  qu’on  n’acquière  une  certitude 
légitime  de  la  connaissance  qu’ils  ont 
des  faits  dont  ils  persistent  à se  dé- 
clarer ignorants.  On  ne  vexera  pas 
mal  à propos  les  témoins  par  une  dé- 
tention arbitraire,  et  encore  moins  par 
la  prison  la  plus  dure.  » Plus  loin,  ou 
lit  : O Quand  un  prévenu  est  en  pri- 
son, il  n’est  incarcéré  que  pour  être 
gardé  ; on  doit  alors  adoucir  sa  dé- 
tention par  tous  les  moyens  possibles, 
relativement  à la  durée,  et  partons 
les  ménagements  compatibles  avec 
l’état  de  prévenu  où  il  se  trouve. 
Tout  détenu  dans  une  prison  secrète 
en  sera  extrait  au  moins  une  fois  la 
semaine,  pour  être  placé  au  moins 
pendant  un  jour  dans  un  lieu  de  dépôt 
différent.  Pendant  ce  temps-ià  on  in- 
troduira de  l’air,  de  matuère  à assai- 
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nir  la  prison  secrète  Noos  réprou- 
vons tout  vfstème  qui  tendrait  à faire 
T^arder  la  fMe  d’un  contumace , 
comme  un  aveu,  parce  irae  facilement 
la  peur  d’un  procès  excite  à la  fuite , 
meme  les  innocents.  La  contumace  ne 
sera  qu’un  simple  indice  à joindre  aux 
meuves  que  l’on  aura  rassemblées. 
Pour  un  délit  des  plus  atroces,  la 
confiscation  des  biens  est  injuste , 
même  pour  le  délit  où  l’on  s’est  ima- 

§iné,  par  une  extension  fallacieuse, 
’intéresser  la  majesté  lésée.  Cet 
abus  introduit  pour  satisfaire  la  et^ 
dité  du  fisc,  pluÿ  que  pour  servir  des 
vues  de  bien  public,  est  désapprouvé, 
parce  que  la  personne  du  coupable  est 
la  seule  qui,  en  réparation  du  délit,  soit 
sujette  à la  loi  et  au  châtiment.  « 
Voici  un  article  plein  de  sens , de 
üénérosité  et  de  justice.  < Le  pro- 
duit des  amendes  payées  en  vertu  de 
condamnations  juridiques,  doit  être 
employé  à fournir  des  indemnités  à ceux 
qui  subiront  un  procès  par  suite  de 
combinaisons  fatales , et  qui  se  trou- 
veront être  innocents.»  — « La  peine  de 
mort  est  abolie,  parce  que  le  coupable 
est  fils  de  la  société  et  de  l’état  : les 
travaux  publics  servent  à établir  un 
exemple  continué,  et  non  pas  une 
terreur  momentanée , qui  souvent  ex- 
cite la  compassion.  La  corde,  la  mar- 
que sont  abolies.  Nous  annulons  toute 
mutilation.  » 

« Les  peines  consacrées  par  le  code 
sont  : 1°  les  amendes  pécuniaires  ; 
3*  le  fouet  dans  la  prison  ( cette  peine 
ignoble  indignait  toujours  les  Toscans, 
mais  elle  ne  fut  pas  abolie)  ; 8°  la  prison 
pour  un  an  au  pkis  ; 4*  l’exil  de  la 
potesteria  ou  canton  ; 5»  l’exil  du  vi- 
cariat ou  arrondissement  ; 6°  la  con- 
finoHon  à Volterre  on  sur  son  terri- 
toire, sorte  de  condamnation  à la 
fièvre  ; 7°  et  8°  la  confinoHon  dans  la 
province  inférieure,  ou  à Grosséto, 
antres  sortes  de  peines  semblables  à 
la  pr^édente;  9°  l’exil  du  grand-du- 
rhe  ; mais  il  n’aura  lieu  que  pour  ceux 
qui , en  dénonçant  leurs  complices , 
auront  (d>tenu  l'impunité  ( impunité 
n’était  pM  ici  le  mot  propre)  : l’exil 
sera  appliqué  de  plus  aux  vagabonds , 


aux  charlatans , aux  mendiants  étran- 
gers , et  généralement  à tous  les  dé- 
fi nquants  étrangers , et  enfin  aux  ca- 
lomniatewrs  ; 10°  le  carcan  sans  exil  ; 
11°  le  carcan  avec  exil;  13*  le,fou^ 
en  public  ( le  peuple  s’éloignait  toujours 
de  cet  odieux  spectacle  );  13°  le  louet 
en  public  avec  la  promenade  sur  l’âne 
( à travers  les  nies,  alors  toujours  dé- 
sertes) ; 14°  les  travaux  pubîics  pour 
3,  5,  7,  10,  30  ans,  et  à vie.  Les 
travaux  publics  à vie  s’appelleront 
l’tdtimo  suppüisio,  le  dernier  supplice.  » 
A la  suite  Je  ces  dispositions,  il  est 
déclaré  que  les  exécuteurs  de  la  justice 
ne  seront  pas  réputés  infâmes.  Ils  pour- 
ront témoigner  devant  les  tribunaux. 

« Les  faux  rapports , les  fausses  re- 
lations seront  punis  du  fouet  ( il  ne 
s’agit  pas  des  lausses  relations,  des 
rapports  inexacts  d’un  observateur  ).  » 
L’article  80  porte  que  Vescroquerie 
étant  un  mal  qui  devient  la  ruine  du 
patrimoine,  une  excitation  au  vice  et 
un  dommage  pour  la  répubHgue,  V es- 
croquerie sera  punie  de  peines  corpo- 
relles. Dans  ce  cas  les  différents  gen- 
res de  dispositions  sont  confondus 
d’une  maniéré  étrange. 

Après  tant  de  peines  prévues  et  pu- 
nies , il  est  question , art.  93 , du  co- 
lombicide,  délit  qui  eût  dû  se  trouver 
compris  dans  les  premières  prévisions 
du  code.  Les  Toscans  sont  très-atta- 
chés à leurs  pigeons.  L’amende  pour 
la  soustraction  de  chaque  pigeon  do- 
mestique sera  de  dix  mus.  La  peine 
sera  d’un  mois  de  prison,  si  les  pigeons 
sont  tués.  Tout  familier,  ou  exécuteur 
de  justice  qui  tuera  des  pigeons , sera 
condamné  a trois  ans  de  travaux  pu- 
blics. 

Nous  ne  parlerons  pas  avec  dé- 
tails de  l’article  96 , où,  entre  autres 
crimes  trop  communs  dans  tous  les 
pays,  il  est  fait  mention  d’un  crime 
chimérique,  inconnu  dans  nos  climats, 
et  que  l’on  assure,  avec  raison,  être 
également  inconnu  en  Toscane.  L’art. 
97  punit  tout  commerce  intime  entre 
juif  et  dirétien.  L’art.  114  porte  que 
tous  les  délits  quelconques  sont  pres- 
crits après  dix  ans.  Voilà  le  célèbre 
code  deI.éo|H)ld.  Quels  que  soient  les 
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oublis , les  extensions , les  préjugés  dn 
Nord , et  les  imperfections  de  la  mé- 
thode de  rédaction  qn’il  présente , il 
n’en  assure  pas  moins  à son  auteur  le 
rang  le  plus  distingué  parmi  les 
amis  de  l’ordre , de  la  vertu  et  de  l’hu- 
manité. 

Si  la  police  importune,  niaise,  im- 
morale et  provoquante  de  Léo^ld , 
n’eil  t pas  excité  tant  de  réclamations  (*), 
son  code  aurait  encore  produit  une 
impression  plus  utile,  et  obtenu  un 
succès  plus  honorable;  mais  les  hom- 
mes repoussent  même  le  bien,  s'il  ne 
leur  apurait  qu’entouré  de  sujets  de 
plaintes,  de  rôursuites  ridicules,  de 
vexations  et  de  dégoûts. 

Po&ics  â Naplu,  a Milav»  a bn  Pit* 

■OBY,  A GSbBS  BT  A VbBISB. 

La  police  de  Léopold  nous  a natu- 
rellement mis  sur  la  voie  de  celle  des 
autres  pays  de  l’Italie.  Que  remarquait- 
on  en  ce  genre  à Naples , à Milan , à 
Rome , en  Piémont,  à Gènes  et  sur- 
tout à Venise? 

A Naples,  le  vice-roi  et  l'inquisition 
avaient  leurs  observateurs.  Le  cabjnet 
de  Madrid  en  entretenait  aussi  qui 
étaient  inconnus  à l'autorité  politiqueet 
religieuse.  Leur  chef,  s’il  venait  à être 
découvert  et  compromis,  était  porteur 
d'une  pièce  secrète,  qu’il  demandait  à 
remettre  au  vice-roi  ou  à l’inquisiteur, 
et,  sur-le-champ,  tout  se  trouvait 
aplani,  non  sans  crainte  pour  le  vice- 
roi  et  l’inquisiteur,  qui  ne  savaient  pas 
toujours  ou  chercher  leurs  surveillants, 
et  qui  étaient  punis  de  l’avoir  inquiété. 

(.’)  tl  vient  de  paraître  un  ouvrage  tout 
à fait  remarquable  et  tpirituel  du  baron 
Des  Genetles , intitulé  : Souvenirs  de  la  fin 
du  iV siècle.  (Paris  , i835).  Nous  remar- 

?|Uons  un  passage  où  il  s’exprime  ainsi  : «Je 
us  s-isilé  par  un  homme  de  la  police  de 
Léopold , de  cctie  police  dont  Léopold  fai- 
sait un  si  grand  usage  dans  ses  États,  qu’on 
dimit  de  lui  : « Nous  avons  un  excellent 
prince , mais  il  est  toujours  sur  nos  épau- 
les. • La  décence  de  notre  langue,  nos  cou- 
tumes et  nos  mœurs  m’empêchent  de  tra- 
duire littéralement  l’expression  florentine.  » 
Souvenirs,  1.  I,  pag.  4g3. 


Le  peuple,  instruit  de  cette  briple  inves- 
tigation, recourait  de  l’une  a l’autre, 
et  il  pouvait  arriver  me  ces  trois 
lices  n’eussent  pas  la  force , la  conas- 
tance,  l’efiicacité  d’une  seule.  £n  gé- 
néral, si  on  s’abstenait  de  parier  de 
Masaniello,  des  dogmes  et  de  l’avidité 
de  la  cour  de  Madrid , on  vivait  tran 
quille. 

A Milan,  les  seigneurs,  avec  la  per- 
missiondu  cabinetd’Espagne , payaient 
des  bravi,  prêts  à exécuter  leurs  vo- 
lontés, même  les  plus  méchantes, 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  en  opposi- 
tion avec  l’autorité  du  gouvernement 
espagnol.  Le  pauvre  bourgeois,  qui 
retirait  la  quittance  de  ses  impdte , 
qui  n’insultait  pas  un  grand,  qui  ne 
parlait  qu’avec  respect  et  circon- 
spection du  saint-ofüce,  n’avait  pas 
à redouter  de  gêne,  d’embarras  et 
de  persécutions.  Le  cardinal  Borromée 
(saint  Charles) , l’un  des  plus  grands 
hommes  de  l’état  de  Milan,  avait  cher- 
ché à mettre  un  frein  à la  violence  des 
bravi,  et  il  était  parvenu  à les  conte- 
nir.Le  peuple  milanais  aurait  eu  besoin 
de  fouiller  bien  avant  dans  ses  annales 
pour  y retrouver  sa  liberté.  Les  Vis- 
conti , les  Sforza  ne  gouvernaient-ils 
pas  avec  l’autorité  la  plus  absolue?  La 
maison  d’Autriche  occupait  la  citadelle 
de  Milan,  et,  d’un  signal  des  mon- 
tagnes voisines,  elle  pouvait  appeler 
les  Allemands  à venir  renforcer  le  gou- 
vernement. Du  reste , là  régnaient,  sans 
doute,  les  mêmes  subdivisionsdepolice 
qu’à  Naples. 

A Rome,  on  vivait  sous  l’empire 
antique  et  opiniâtre  dé  la  doctrine  des 
franchises:  chaque  cardinal,  chaque 
prince  étendait  sa  puissance  et  sa  pro- 
tection sur  l’enceinte  et  les  environs 
de  son  palais.  Malheur  à tout  espion 
qui  s’en  fût  approché  dans  un  intérêt 
contraire  à celui  du  maître!  il  risquait 
d’y  être  frappé,  tué  peut-être,  ensuite 
enterré  dans  quelque  cave.  Chaque  am- 
bassadeur allait  encore  plus  loin  : la 
franchise  embrassait  le  palais,  ses 
jardins , et  encore  tout  ce  que  l’crtl 
pouvait  apercevoir,  du  princvptü  bal- 
con ; c’est  ainsi  qu’une  place  entière , 
appelée  ia  place  d’Espagne , jouissait 
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de  privilèges  exagérés;  il  ne  pouvait 
être  fait  aucune  arrestation  dans  plus 
de  soixante  maisons  qu’avec  une  per- 
mission signée  du  secrétaire  d’am- 
bassade. Ou  une  police , telle  que  ceUe 
de  Léopold,  aurait-elle  placé  ses  refais, 
ses  signaux , ses  courriers , allant  un 
l^er  papier  blanc  à la  main,  pour  être 
plutdt  reconnus  par  les  amis  stationnés 
aux  angles  de  toutes  les  rues  ? où  au- 
rait-elle mis  en  faction  ses  aveugles , 
ses  jardiniers  (*)  et  ses  oiseaux  ? 

(*)  Je  m’empresse  de  donner  une  expli- 
cation que  je  crois  convenable.  Je  n’ai  parlé 
ici  que  de  la  police  telle  que  la  faisait  Léo- 
pold. Je  ne  parle  pas  de  celle  d'aujourd'hui , 
que  je  ne  connais  pas , et  que  je  crois  devoir 
être  douce  et  sage,  comme  celle  qui  était  éta- 
blie lorsque  je  résidais  à Florence.  Il  y avait 
alors,  et  il  y a encore  aujourd’hui , des  jar- 
diniers qui  offrent  des  bouquets  aux  étran- 
gers. Cela  est  bien  naturel  dans  la  ville  des 
fleurs,  là  où  elles  ont  un  parfum  si  suave  et 
si  délicieux.  Têtus  comme  des  espèces  de  cou- 
reurs ou  de  bergers  de  comédie , ils  présen- 
tent des  bouquets , et  n'importunent  pas  par 
la  demande  d'un  salaire  immédiat  et  exorbi- 
tant. Je  crois  bien  qu’ils  se  souviennent  de 
la  figure  de  ceux  qui  ne  payent  pas  ces  pré- 
sents. Il  y avait  un  de  ces  fleuristes  qui  pa- 
raissait avoir  pris  à tâche  de  ne  m’oublier 
jamais.  Je  conclus  alors  un  traité  avec  lui. 
Je  lui  faisais  donner  une  somme  de  plusieurs 
écus  par  mois , à condition  que  sans  faire  at- 
tention à moi , il  offrirait  des  bouquets  aux 
jiersonnes  qui  m’accompagueraient,  quand  je 
paraitrais  dans  la  rue , ou  au  spectacle,  on  à 
ia  promenade.  Il  n’y  manquait  jamais,  et  je 
riais  de  l’étonnement  de  nos  Français,  quand 
ils  recevaient  ainsi  des  bouquets,  d’une  espèce 
de  Zéphirc  leste , qui  disparaissait  à l’instant. 
Plus  d’un  de  nos  voyageurs  citaient  dans 
d’autres  pays  cette  bonne  çrace  de  la  cour- 
toisie de  Florence;  et  le  généreux  jardinier 
eût  plutôt  donné  un  bouquet  à une  personne 
que  j'aurais  indifféremment  regardée,  que  de 
manquer  au  traité  conclu  entre  nous  deux. 

Madame  de  C d,  à qui  je  donnais 

le  bras  jiour  visiter  Florence,  reçut  un  jour 
un  de  ces  bouquets.  Étonnée , elle  voulait  le 
rendre , mais  il  n’y  avait  plus  un  être  vivant 
autour  de  nous.  « Que  faire?  me  dit-elle , qui 
est  donc  venu  ? — Madame , je  n’ai  vu  per- 
sonne. — Mais  il  est  bien  joli  ce  bouquet  I 

A'oirc  mari  aura  loué,  dans  quelque  no- 


tés 

En  Piémont,  l’administration  des 
ducs , et  successivement  des  rois , était 
ancienne,  profondément  établie,  et 
nationale , cons^uemment  paternelle 
et  rassurée.  Aussi  u trouvait-on  douce, 
confiante,  faciieet  indulgente.  Il  y eut 
bien  queiques  conspirations  maladroi- 
tes de  Français,  mais  elles  échouaient 
contre  la  gravité  piémontaise , qui  par- 
ticipait quelque  j^u  de  cdle  des  Espa- 
gnols. Les  ducs  de  Savoie  étaient  si 
vieux!  Qui  pensait  à une  autre  mai- 
son que  la  maison  de  Savoie?  La  police 
poursuivait  les  voleurs,  et  les  habitants 
du  pays  lui  prêtaient  assistance  pour 
ce  devoir  utile  et  généreux  de  toute 
administration. 

Aucun  historien  n’a  mal  parlé  de  la 
police  de  Gênes.  Les  patriciens  possé- 
daient des  privilèges.  Les  professions 
libérales  étaient  régies  par  des  syndics 
tirés  de  leur  sein  et  qui  défendaient 
avec  ténacité  des  droits  depuis  long- 
temps écrits.  Les  portefaix  même 
jouissaient  d’une  liberté  et  de  préro- 
gatives dont,  avec  raison,  ils  se  mon- 
traient jaloux.  Il  y avait  eu  à Gênes 
tant  de  révolutions , les  familles  élevées 
avaient  dû  tant  de  fois  céder  au  peuple , 
et  le  peuple,  après  les  avoir  humiliées, 
s’étaii  vu  tant  de  fois  dans  la  néces- 
sité de  les  laisser  à la  tête  des  affaires! 
De  cette  suite  non  interrompue  de 
conflits , de  disputes , de  prétentions , 
d’injures  réciproques,  d^abus  et  de 
châtiments , il  était  résulté  un  ordre  | 
tel  quel,  qui  n’admettait  plus  que  le 
même  cercle  de  vicissitudes  : unjourle 
doge  Brignole  ; le  lendemain  le  valet 
d’auberge  Carbone!  Là,  il  n’y  avait  pas 
de  police  flétrissante  à exercer  ni  à 
subir. 

Nous  avons  à examiner  Venise.  De- 
puis la  véritable  conjuration  de  Marc 
Quérini , de  Badouer  et  de  Boémont 
Tiépolo  (voyez -pag.  110),  jusqu’à  ia 
tentative  insensée  de  Faliero  (voyez 
pag.  129),  tentative  que  les  Trois  et  les 

ble  page , les  grands  génies  de  la  Toscane  ! • 
Il  fallut  garder  le  bouquet , et  je  crois  mémo 
se  résigner  à en  accepter  encore  d’autres 
plus  brâux.  On  irrite  toujours  les  persécu- 
tions par  la  résistance 
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ttvogadon  di  comun  d'alors  ne  puni- 
rent, peut-être,  si  violemineni  que 
pour  établir  un  précédent  redouta- 
ble, et  montrer  dans  leurs  annales  un 
doge  décapité , il  n’avait  pas  existé  de 
citoyens  qui  se  fussent  mis  dans  la 
pensée  d’opprimer  la  république.  Si  la 
conjuration  de  16)8  est  supposée,  l’a- 
ristocratie de.  Venise  avait  continué  de 
posséder,  sans  risque,  son  entière in- 
dé{)endauce.  Mais  ce  ne  pouvait  pas 
être  sans  des  alarmes  continuelles 
qu’un  tel  état  avait  pu  se  maintenir. 
Il  s’était  trouvé,  sans  doute,  des  no- 
bles, riches  et  mécontents,  comme  les 
Quérini,  les  Badouer  et  les  Tiépolo, 
des  doges  plus  fiers  de  leur  volonté  et  de 
loforce  de  leur  bras,  et  plus  maîtres  de 
leurs  passions  que  rimbô:ile  Faliéro; 
enfin  l’autorité  ne  se  transmettait  ainsi 
de  Dix  en  Dix , de  doge  en  doge , qu’a- 
vec des  méditations  puissantes,  des 
pru^nces  surnaturelles , des  veilles  la- 
borieuses et  des  prêtions  garde , jus- 
qu’alors mal  sus  de  tout  homme  au  pou- 
voir. Tout  cet  édifice  de  calculs  était 
fondé  sur  l’espionnage , soit  qu’il  existât 
en  réalité,  soit  qu’il  fût  une  menace, 
ou  seulement  une  appréhension. 

Les  observateurs,  comme  on  les  ap- 
pelait, devenaient  le  principal  appui  ae 
l’état.  S’il  était  nécessaire  qu’ils  fussent 
redoutés , il  ne  pouvait  pas  être  établi 

au’ils  eussent  constamment  la  volonté 
'être  fidèles.  On  avait  prévu  les  fai- 
blesses de  l’homme.  Les  récompenses 
qu’on  leur  distribuait  quelquefois  , 
étaient  les  plus  précieuses  dans  un 
monde  de  terreur  et  d’effroi,  puis- 
qu’ils pouvaient  devenir  des  organes 
de  faveurs  et  de  grâces.  A côté  de 
ces  avantages , une  erreur , une  fau- 
te, un  crime  des  observateurs,  re- 
cevait sur-le-champ  un  châtiment 
secret.  Les  Trois  espionnaient  les 
Dix,  les  Dix  espionnaient  les  Trois. 
Uavogador  di  comun  les  espionnait 
les  uns  et  les  autres  ; les  conseillers 
espionnaient  le  doge. Ses  appartements, 
quelquefois  disposés  pendant  une  va- 
cance du  dogat,  en  une  sorte  de  dou- 
bles-fonds, permettaient  l’accès  la 
puit  et  le  Jour.  Le  doge  ne  devait  pas 
manquer  d’espionner  ses  conseillers. 


On  infligeait  lapeine  de  l’exil  sur  le  pre- 
mier léger  indice.  Les  espions  étaient 
souvent  des  nobles;  on  se  voyait  as- 
sailli , et  cependant  on  défendait  à qui 
que  ce  fût  de  dire  surtout  à un  obser- 
vateur des  Trois,  qu’il  était  un  espion. 
Au  premier  mot  d une  telle  injure , ces 
Trois  survenaient  ; » Quelle  parole  as- 
tii  prononcée?  qid  te  ra  dit?  allons,  la 
torture  jusqu’à  ce  que  tu  aies  parlé! 
Ah!  tu  connais  les  secrets  de  l’état? 
qui  te  l’a  permis?  La  corde,  les  char- 
bons, un  seau  plein  d’une  onde  amère, 
qu’il  faut  vider  à l’instant,  ou  révèle 
a l’état  son  secret  que  tu  prétends 
connaître!  » Naturellement,  sur  de 
pareilles  matières , on  s’accoutumait  à 
ne  rien  savoir.  Aussi , le  soir  même, 
l’explorateur  qu’on  avait  commencé  à 
insulter , se  glissait-il  le  long  de  vos 
fenêtres  , et,  sous  un  manteau  couleur 
de  muraille,  il  fixait  attentivement  ses 
yeux  sur  la  porte  du  palais , dût-il 
prendre  malheureusement  des  amours 
et  des  intrigues  pour  une  trahison 
d’état,  ainsi  qu’il  arriva  avec  Antoine 
Foscarini  (voyez  pag.  286). 

Quelques  jours  après,  un  autre 
homme  se  glissait  à son  tour;  mais  ce 
n’était  pas  la  même  ruse.  Les  membres 
n’étaient  pas  si  assouplis,  la  marche 
avait  été  plus  lourde,  le  mouvement 

filus  brusque.  Qu’est  devenu  ce- 
ui  qu’on  craignait  de  regarder?  En 
se  retirant,  il  a comme  lancé  un  re- 
gard de  malédiction;  il  lui  a échappé 
un  sourire  de  satisfaction  infernale. 
Quelque  secret  a été  découvert  par  lui. 
Reviendra-t-il  ? Non , il  ne  reviendra 
plus  : il  a menti,  et  il  est  noyé. 

On  conçoit  donc  tout  ce  que  les  ci- 
toyens devaient  éprouver  ae  transes 
cruelles  à l’approche  de  quiconque 
pouvait  offrir  la  physionomie  si  re- 
connaissable d’un  observateur.  On 
conçoit  aussi  la  circonspection , la 
probité  nécessaire  des  rapports  d’un 
homme  qui  savait  qu’il  y avait  à Ve- 
nise un  canal  Orfano  dont  on  reti- 
rait, de  temps  à autre,  des  cada- 
vres qu’on  avait  soin  d’inhumer,  sui- 
vant les  règles  de  la  salubrité  publi- 
que. Mais  la  profonde  investigation  des 
Trois  et  des  Dix  allait  plus  loin.  Les 
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explorateurs  n’étaient  pas  insultés  ; 
ceux  qui , partout,  baissent  les  regards, 
faisaient  baisser  ceux  de  la  foule.  Il 
est  vrai  que,  s’ils  commettaient  un 
manquement,  même  léger,  ils  mou- 
raient; mais  s’ils  restaient  vertueux  et 
honnêtes,  il  pouvait  arriver  que  ces 
misérables,  destinés  à cette  vie  d’op- 
probre , de  terreur  donnée  et  reçue 
tour  à tour,  goûtassent  un  jour  les 
plaisirs  d’un  bienfait,  et  vissent  couler 
des  larmes  de  reconnaissance.  Poursui- 
vait-on un  crime  politique  d’une  haute 
importance , tel  que  l’assassinat  d’un 
membre  du  conseil  des  Dix  (voyez  pag. 
285  ) , ou  même  un  événement  moins 
important , par  exemple  une  seule  cor- 
respondance avec  Rome,  un  présent 
envoyé  en  Turquie,  les  observateurs 
étaient  prévenus  que  le  prix  d’.une  ré- 
vélation serait  le  rappel  d’un  banni 
indiqué  par  eux-meines.  Quand  on 
était  arrivé  à la  découverte  obtenue , à 
l'indication  du  banni  rappelé,  l’explo- 
rateur pouvait  se  présenter , au  milieu 
du  jour,  chez  le  noble  qui  pleurait  l’ab- 
sence d’un  père,  devant  une  épouse 
qui  demandait  en  vain  le  retour  d’un 
mari,  ou  une  mère  implorant  les  em- 
brassements de  son  fils.  Là,  cet  hom- 
me, qu'aüleurs  il  n’était  pas  permis 
<le  regarder,  venait  exciter  un  véri- 
table mouvement  de  tendresse,  de 
gratitude  et  de  bonheur  ; et  pourquoi 
ii’aurait-cn  pa.s  serré  sa  main  et  essuyé 
la  sueur  de  son  iront,  s’il  disait  seu- 
lement ces  paroles  : n Votre  père,  vo- 
tre mari , votre  enfant  va  vous  être 
rendu.  » Ainsi  les  jouissances  de  la 
vertu  récompen.saient  le  vice  ; la  même 
bouche  qui  avait  assassiné,  proférait 
des  mots  de  clémence.  Qui  me  définira 
l’impression  que  devaient  éprouver  de- 
vant un  tel  homme,  les  familles  des 
.-mtres  citoyens  restés  dans  l’exil!  Il 
fallait  bien  prier  pour  qu’il  daignât 
leur  accorder  sa  visite  ! 

Voilà  quelle  était  la  police  à Venise. 
T.’étatd’explorateursetrouvaitennobli: 
on  savait  que  si  une  seule  fois  il  eût 
menti,  il  nedevait  plus  exister.  Il  était 
donc  un  rapjiorieur  exact  et  véridi- 
que : mais  il  pouvait  .se  tromper.  Quelle 
vnnfiisionjquel  abus  des  droits  de  l’au- 


torité sur  le  citoyen  I Quel  renverse- 
ment du  vrai,  du  juste!  Cependant, 
tout  en  tremblant  au  souvenir  d’une 
institution  si  formidable,  tout  en  mau- 
dissant la  perversité  de  ces  maximes  , 
on  doit  avouer  qu’elles  assuraient  la 
sécurité  de  la  ville  : oui  ; mais  on  peut 
ajouter  qu’il  serait  désolant  pour  nous, 
élevés  dans  d’autres  principes,  dans  les 
principes  sincères  et  éternels  de  la  mo- 
rale, d’acheter  si  cher  le  repos  de 
l’état. 

Achevons  de  dire  la  vérité.  Ce  glaive 
invisible  n’était  suspendu,  pour  fordi- 
naire,  que  sur  la  tête  des  Vénitiens  qui 
pouvaient  penser  à conspirer  contre  la 
république.  Car  nous  dévons  toujours 
mettre  hors  de  cette  discussion  le  mar- 
chand occupé  paisiblement  de  son  né- 
goce, fhomine  pieux  et  tranquillement 
attaciié  à ses  saintes  pratiques  de  reli- 
gion, le  savant  poursuivant  des  recher- 
ches innocentes  d’érudition , l’étranger 
absorbé  dans  les  distractions  des  plai- 
sirs, tout  être,  enfin,  qu’aucune  préoccu- 
pation ne  plaçait  sur  lechemin  des  vigi- 
lantes sentinelles  de  la  république.  Ces 
différents  états  de  la  vie , dans  lesquels 
on  trouve  sans  doute  intérêt,  joie,  satis- 
faction, enivrement  et  calme  d’esprit, 
jouissaient  d’un  rare  bonheur  à Ve- 
nise, et , pour  eux , ses  habitants  étaient 
les  bons  f^énitiens  de  Marc  Foscarini. 

Résumons  ce  tableau  : pour  tout  ce 
qui  n’était  pas  doge  ambitieux,  noble 
cupide , citoyen  sans  foi , escroqtteur 
de  testaments,  débauché  contre  na- 
ture, espion  des  autres  p.ays,  partisan 
de  réformes , novateur  inquiet , Venise 
pouvait  passer  pour  le  séjour  des  déli- 
ces et  de  la  liberté. 

TaIMBLKMBKT  X)S  TBkRB  SB  LA  CaLABKR.  — 
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Kous  avons  décrit  souvent  les  évé- 
nements qui  tiennent  à la  politique 
et  à l’administration  de  l’Italie  ; il 
ne  sera  pas  déplacé  de  donner  quel- 
que attention  aux  phénomène.s  qui 
ont  effrayé  ses  populations.  Aucune 
région  du  momie  n’a  été  ravagée  par 
de  graves  désastres , autant  que  l’ex- 
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tréme  partie  de  l’Italie,  qui  comprend 
le  royaume  des  Deux-Siciles.  Les  nom- 
mes, pendant  long-temps,  l’ont  désolée 
par  des  guerres  intestines  et  des  guer- 
res étrangères,  par  des  changements 
de  races  royales;  la  nature  aussi  Ta 
déchirée  par  des  incendies  de  monta- 
gnes et  des  tremblements  de  terre 
aussi  épouvantables  qu’imprévus. 

Il  existe  sur  le  globe  terraqué  des 
lieux  où,  de  toute  antiquité,  la  na- 
ture s’est  débattue  avec  fureur  dans 
les  entrailles  du  sol,  et  a fini,  après 
avoir  surmonté  toutes  les  résistances, 
par  obtenir  un  état  de  repos  ; telle  est 
la  France  : ses  volcans  sont  éteints, 
ses  fleuves  ont  un  cours  placide  ; à 

§eine  en  un  siècle  parle-t-on  d’untrem- 
lement  de  terre. 

Dans  d’autres  pays , la  nature  tend 
à obtenir  le  même  calme;  mais  elle 
ne  peut  y parvenir  que  par  des  per- 
turbations et  des  désordres.  De  telles 
crises  furent  observées  en  Calabre  : 
on  y vit  des  tremblements  de  terre , 
des  tremblements  de  mer , des  trem- 
blements d'air.  Une  province  entière 
fut  renversée  sur  elle-même;  des  mil- 
liers d'hommes  périrent;  les  survi- 
vants furent  nlus  malheureux  que  les 
morts.  Des  rteuves  disparurent;  des 
palais , des  temples , des  montagnes 
furent  engloutis  : la  peste  suivit  de 
pre.s  ces  calamités.  Tous  ces  maux , le 
croirait-on,  l’insfinct  des  bêtes  bru- 
tes les  devina  avant  que  la  raison  des 
hommes  les  eût  soupçonnés. 

A l’été  très-ardent  de  1782  avaient 
succédé  un  automne  et  un  hiver  plu- 
vieux : on  vit  tomber  des  torrents 
d eau  jusqu’au  mois  de  février  1783. 
Les  inondations  interrompaient  toute 
communication,  et  beaucoup  de  pa- 
rents, d’amis,  éloignés  à peu  de  distan- 
ce, ne  devaient  jamais  se  revoir.  Février, 
au  rapport  des  historiens , a été  un 
mois  fatal  pour  la  grande  Grèce;  c’est 
dans  ce  mois  que  le  feu  du  Vésuve  in- 
cendia Herculanum  et  Pompéï,  sous 
le  consulat  de  Régulus  et  de  Virginius. 
C^était  en  février  que  Catane,  dans  la 
Sicile,  avait  été  détruite.  On  comptait 
quatre  jours  de  ce  mois  f^uneste , le 
cinquième  jour  était  arrivé;  à dix-neuf 


heures  d’Italie,  c’est-à-dire , un  peu 
après  midi,  on  ressentait  quelque 
froid,  mais  un  froid  ordinaire.  Las- 
pect  de  la  Calabre  était  le  même  que  la 
veille.  L’air  à peu  près  serein  n’auDo^ 
çait  aucune  tempête,  et  cependant  on 
entendait  dans  les  entrailles  delà  terre, 
une  fureur , un  mugissement  qui  r^ 
pandaient  l’épouvante.Que  ce  bruit  fdt 
occasioné  par  des  feux,  des  eaux  ou  des 
vapeurs  qui  voulaient  s’élancer  de  leur 
prison;  ou  que  tous  ces  fléaux  conju- 
rassent ensemble , on  ne  savait  plus  que 
tomber  à genoux , se  relever  pour  cou- 
rir à ses  enfants,  à son  épouse,  à sou 
père,  s’agenouiller  ensemble  et  prier 
Dieu. 

Les  chiens  et  les  ânes  jetaient  des 
cris  lamentables  ; le  poil  des  chats  se 
hérissait;  leurs  yeux  portaient  une 
teinte  sanglante;  les  chevaux  hennis- 
saient, appelaient  et  caressaient 
l’homme  : un  sanglier  fut  saisi  d’une 
telle  crainte , ou’il  se  précipita  du  haut 
d’un  rocher,  d’où  il  savait  auparavant 
descendre  avec  prudence.  Les  abeilles 
s’agitaient  autour  de  leur  reine  immo- 
bile. On  ne  sait  ce  qui  pouvait  arriver 
dans  le  fond  de  la  mer,  mais , pendant 
le  commencement  de  février,  m pêche 
avait  été  plus  abondante  et  les  pois- 
sons, comme  effrayés , se  jetaient  dans 
les  filets.  La  terreur  des  animaux  les 
plus  doux  devint  ensuite  une  révolte. 
En  un  instant  le  déchirement  redouté 
vint  à éclater  avec  fracas.  A ce  mo- 
ment-là même,  en  moins  de  20  se- 
condes, cent  villes  et  bourgs  n’exis- 
taient plus , ou  furent  arrachés  du  sol, 
et  ne  présentaient  qu’un  amas  incom- 
préhensible de  ruines  : trente  raille 
personnes  furent  englouties  dans  ces 
décombres.  Il  y eut  quelque  calmepen- 
dant  deux  jours.  Le  7 février,  le  trem- 
blement recommença  ; il  continua  le 
26,  le  27;  enfin,  le  28  mars,  une  au- 
tre catastrophe  avertit  les  habitants 
que  leurs  malheurs  n’étaient  pas  finis. 
On  remarqua  des  mouvements  de  sou- 
bresaut debasgn  haut,  des  mouvements 
vertigineux . comme  si  la  terre  se  filt 
retourn^,  des  mouvements  ondulatoi- 
res d’orient  en  occident,  enfin,  des 
mouvements  de  compression  de  haut 
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en  bas  : c’étaient  ceux  qui  engloutis- 
saient. Monteleone  disparut;  Miléto 
conserva  queloues  maisons,  mais  deve- 
nues inabordables.  Un  des  bourgs  qui 
eut  à déplorer  la  perte  de  ses  édifices , 
iiit  Pargliélia.  Les  habitants  exercent 
l’état  de  terrassier  ; presque  tous  ils  se 
trouvaient  loin  de  leur  habitation.  Sui- 
vant leur  usage,  i Is  voyageaient  en  Fran- 
ce, en  Espagne,  en  Allemagne,  et  venant 
de  p^ir  pour  cette  campagne  lointai- 
ne, ils  ne  devaient  être  ue  retour  qu’à 
la  fin  de  l’automne  ; les  maisons  étaient 
gardées  par  les  vieillards  et  par  les  fem- 
mes. Les  Parghéliennes  sont  célèbres 
pour  leur  beauté,  leurs  yeux  grands 
et  bleus , leur  teint  plus  doux  et  plus 
blanc  que  celui  des  autres  Napolitai- 
nes. Ce  fut  à elles  qu’on  porta  natu- 
rellement les  premiers  secours,  puis- 
qu'elles n’étaient  pas  en  état  de  se  livrer 
aux  travaux  nécessaires  pour  déblayer 
les  rues.  Le  P.  Agazio , carme  de  Jero- 
carne , avait  pris  la  fuite  ; un  de  ses 
pieds  resta  saisi  dans  une  crevasse, 
qui  se  referma  ; il  pleurait , il  criait , 
aucun  être  vivant  ne  pouvait  l’enten- 
dre. Un  second  tremblement  rouvrit 
la  crevasse,  et  il  recouvra  la  liberté  et 
la  vie.  Les  crevasses  avaient , en  gé- 
néral, la  forme  d’un  polype,  ou  d’une 
écrevisse  de  mer  ; il  en  sortait  quel- 
quefois un  limon  crétacé,  mêle  de 
bulles  d’air  qui  se  dégageaient  avec 
quelque  bruit.  La  douleur  la  plus  atroce 
Mur  ceux  qui  furent  ensevelis  sous 
les  ruines , sans  être  étouffés , fut  le 
supplice  de  la  soif  : les  habitants  qu'on 
parvenait  à sauver,  demandaient  de 
l’eau  à grands  cris;  mais,  par  ordre 
des  médecins,  on  ne  leur  oonnait  à 
boire  qu’avec  mesure  et  lenteur,  mal- 
gré leur  avidité , leurs  plaintes  et  leurs 
menaces.  Les  chartreux  de  Saint- 
Etienne  del  Bosco  s’étaient  fait  chérir 
dans  le  pa^  par  leur  bienfaisance  et 
leurs  abondantes  aumônes  ; la  catastro- 
phe du  & février  et  celle  du  7 les  trouva 
dans  leur  campagne  et  renversa  leur 
maison.  Ils  se  voyaient  saufs,  mais 
bloqués  par  les  ruines;  ils  mouraient 
de  faim.  Le  bruit  se  répandit  qu’ils 
pouvaient  être  vivants  ; on  accourut , à 
travers  mille  périls , pour  leur  appor- 


ter des  vivres.  A Polystène,  deux 
mille  habitants  périrent  le  S en  un  seul 
instant  ; d’un  couvent  de  religieuses , 
il  ne  s’était  sauvé  qu’une  seule  octogé- 
naire. Deux  mères  tenant  dans  leurs 
bras,  l’une  un  enfant  de  3 ans,  l’autre 
un  enfant  de  7 mois,  tombèrent  ensem- 
ble dans  un  gouffre  ; elles  n’abandonnè- 
rent pas  leurs  enfants,  secourbèrentsur 
eux  et  leur  laissèrent  ainsi  la  faculté  de 
respirer  quelque  temps;  mais  les  décom- 
bres s’étant  amoncelés  les  recouvrirent 
de  plusieurs  pieds  de  terre.  On  retrouva 
ces  infortunées  dans  cette  attitude. 
Une  femmedemeura  sept  jours  sous  un 
monceau  de  ruines  ; elle  fut  retrouvée 
ayant  encore  quelques  lueurs  de  vie. 
Lorsqu’on  l’eut  rappelée  à elle,  son 
premier  cri  fut  : « De  l'eau  : je  veux 
de  l'eau!  ri  Elle  rapporta  que,  dès  le 
premier  moment , dans  la  caverne  où 
elle  était  tombée,  la  soif  avait  été  sa 
principale  douleur;  ensuite  un  éva- 
nouissement tranquille  lui  avait  ôté 
l’usage  de  ses  sens.  Une  autre  femme, 
enfouie  également  avec  ses  deux  fils , 
fut  retrouvée,  après  sept  Jours,  encore 
vivante.  Les  deux  enfants  étaient  morts 
dans  ses  bras.  Un  chat,  caché  dans  un 
four,  y resta  quarante  jours  ; quand  il 
fut  découvert , disent  les  académiciens 
de  Naples , auteurs  d’une  relation  dé- 
taillée de  tant  de  désastres,  il  paraissait 
engourdi  dans  un  doux  sommeil  ; peu 
à peu  il  revint  à lui,  et,  par  in- 
stinct , il  ne  but  qu’avec  lenteur  l’eau 
qu’on  lui  présenta. 

On  demandait  à Aloysia  Basili , re- 
trouvée après  onze  jours  : « Que  fai- 
siez-vous ? » Elle  répondit  : « Je  dor- 
mais. » 

A Cusoléto , une  villageoise , nom- 
mée Catherine  Polistina,  âgée  de  9 
ans  , avait  été,  par  ordre  de  son  père, 
vaquer  à quelques  travaux  de  la  cam- 

K;  au  moment  où  elle  revenait , 
niblement  de  terre  la  surprit. 
Elle  marcha  long-temps  à travers  les 
plaines  couvertes  de  bouleversements, 
sans  savoir  où  porter  ses  pas.  Enfin , 
privée  de  conseil,  hors  dxlle-mêrae, 
elle  s’arrêta  sur  une  petite  colline  for- 
mée à l’instant  même  par  un  mouve- 
ment de  soubresaut  : partout  où  U 
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pauvre  enfant  uortait  ses  regards,  elle 
ne  voyait  que  uésolations , gouffres  et 
terrains  déchirés.  La  «itastrophe , en 
renversant  le  sol , avait  fait , de  tous  les 
sentiers  et  des  routes,  un  pays  inconnu. 
Une  aflliction  mortelle,  la  pensée  de 
la  mort , la  crainte  d’étre  grondée  par 
ses  parents,  commençaient  a glacer  Ca- 
therine d’une  vive  terreur.  Tout  à coup 
une  chèvre  égarée  s’offre  à ses  yeux  ; 
c’était  la  chèvre  de  la  maison:  l’enfant 
et  la  hétejettenten  même  temps  un  petit 
cri  d'intelligence  et  de  joie.  Ces  deux 
êtres  vivants  paraissaient  s’encourager 
l’un  l’autre.  La  chèvre  ensuite  regarda 
quelque  temps  l’enfant,  qui,  a son 
tour,  regardait  la  chèvre.  Alors  celle-ci 
fit  un  doux  hêlement  qui  semblait  dire  : 
« Suis-moi,  Je  te  sauverai.  » Elle  avança 
la  première,  Catherine  la  suivit.  Elles 
errèrent  long-temps  dans  des  décom- 
bres. L’enfant  ne  savait  où  elle  allait , 
mais  la  chèvre  le  savait.  Enûn  elle  la 
reconduisit  à la  maison  paternelle,  qui 
n’était  pas  engloutie,  et  où  elle  trouva 
ses  parents,  qui  déjà  pleuraient  sa 
mort.  Je  renonce  à peindre  l’accueil 
que  les  parents,  apres  avoir  tendre- 
ment enibrassé  leur  enfant,  firent  à la 
chèvre  libératrice. 

On  ne  ce.ssait  d’adresser  de  ferventes 
prières  à celui  (|ui  peut  seul  arrêter  les 
tempêtes  : mais  le  ternie  de  tant  de 
souffrances  n’était  |)as  arrivé.  La  mer 
devait  aussi  éi>ouvantcr  par  ses  fureurs. 
Le  prince  de  Scilla,  ayant  voulu  fuir 
vers  la  Sicile,  rencontra  des  tourbillons 
dévorants.  L’onde  s’élevait  à des  hau- 
teurs immenses  : le  prince  demeura 
enseveli  dans  les  Ilots  avec  sa  suite  et 
plus  de  cinciuante  barques  qui  l’accom- 
pagnaient. Un  malheureux  pêcheur, 
jeté,  par  la  violence  du  vent,  sur  le 
rivage,  où  l’eau  couvrait  les  premiers 
étagés  des  maisons,  fut  lancé  à tra- 
vers une  fenêtre,  dans  une  chambre, 
où  il  put  attendre  que  l’effort  de  cette 
terrible  tempête  fdt  apaisé. 

Dans  cette  circonstance  le  roi  Ferdi- 
nand donna  l’exemple  de  la  générosité 
la  plus  humaine.  Il  fit  construire  à la 
hâte  des  moulins , déblayer  les  terres, 
apporter  du  pain,  de  l’huile,  du  vin, 
aux  infortunes  c.ampés  sur  les  portions 


de  terrain  qui  n’avaient  pas  souffert, 
où  iis  s’étalent  amoncefe,  formaDt 
des  villes  d’une  nouvelle  nature, avec 
des  débrisde  portes, des  carrosses, des 
barquesetdes  poutres  brisées.  « Detous 
côtes,  par  tous  les  canaux,  dit  M.  Botta, 
coulait  le  fleuve  de  la  bienfaisance 
royale.  » 

Tels  furent  les  terribles  événements 
de  la  Calabre.  Les  provinces  voisines 
du  côté  delN’aples  n’eprouvèrent  aucun 
dommage,  et  les  temples  de  Pæstm 
(voy.  pl.  82)  (*)  furent  heureusement 
épargnés. 

(*)Noiis  donnoiu,  pl.  8»,  les  célèbres 
temples  de  Pastum.  Celle  ville  fut  fondée 
par  les  Dorieas , non  pas  par  ceux  qui  habi- 
liiienl  une  partie  del’Élolieet  la Uoride grec- 
que, mais  par  ces  Phéniciens  sortis  de  Dors, 
ville  maritime  de  la  Phénicie.  En  Italie,  ou 
apiiellc  encore  ces  peuples  les  Tlijrréniens. 
Ceux-ci  furent  vaincus  dans  une  guerre  par 
les  Svhariles,  Grecs  d’origine,  et  colonie  des 
Acliéens.  Sous  ces  derniers,  la  ville  acquit 
un  grand  éclat.  C’est  de  cette  époque  que 
datent  sans  doute  les  temples  qu’on  voit  en- 
core aujourd’hui.  Plongés  dans  la  mollesse, 
les  Sybarites  se  virent  contraints  de  se  sou- 
mettre aux  Samnites,  que  les  Romains  vain- 
quirent depuis.  Le  temple,  à droite  sur  il 
plaiiehe,  appelé  la  Basilùjue,  était  destiné 
atix  comices,  aux  réunions  des  citoyens,  et 
il  servuit  aussi  de  promenade.  Il  a neuf  co- 
lonnes de  face,  et  dix-huit  sur  chacun  des 
flancs.  Le  temple  du  milieu , appelé  tciople 
de  Neptune  ou  Grand  Temple,  est  d'une 
construction  plus  solide  qu’élégante;  elle  se 
compose  de  blocs  immenses  : de  nombreuses 
colonnes  pesnnles  sont  plantées  dans  le  sol, 
non  pas  avec  cette  légèreté  et  ces  distances 
en  harmonie  qui  plaisent  aux  regards;  au 
contraire , le  génie  impatient  de  l’auteur  a 
Irausgresw , ou  plutôt  a ignoré  les  règles  ar- 
clùtecloniques,  et  tout  annonce  une  origine 
•t“-»t>lique , le  premier  élan  de  l'art , et  la 
désir,  dans  les  Tbyrréiiieiis , de  travailler 
plutôt  pour  l’immortalité  que  pour  réléganoe. 
L’édiüce,  déformé  en  carré  long,  présente, 
sur  chacune  des  façades,  six  colonnes,  et 
quatorze  de  chaque  côté.  Ce  temple  peut  être 
appelé  amphiprosljU , parce  qu’il  a deux  fa- 
çades ornées  de  colonnes;  hexastjU,  parce 
que  les  façades  ont  six  colonnes;  pêriptére, 
parce  qu’il  offre  des  colonnes  isolées  dans 
tout  son  pourtour  extérieur  : enfln , quelques 
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lau.  — Tbatavx  bb  la  PLoa  clabde  iuiilbtI 

UiCBTia  BB  Calabbb. 

On  appela  à Naples  des  architectes 
de  toute  Tltalie,  de  Rome,  de  Gènes, 
de  Venise,  et  surtout  des  Piémontais, 
pour  leur  demander  leur  avis  sur  les 
moyens  de  soutenir  et  de  réparer  les 
édifices  de  la  Calabre  qui  avaient  échap- 
pé au  désastre , mais  qui  se  trouvaient 
trop  voisins  des  décombres.  Les  ar- 
chitectes napolitains  montrèrent  aussi 
un  grand  désintéressement,  et  des 
talents  fort  distingués.  La  raison  pour 
laqudle  des  Piémontais  furent  comme 
de  préférence  appelés  à Naples,  fait 
trop  d’honneur  à cette  partie  de  l’Italie 
pour  que  nous  ne  rapportions  pas  ici 
le  fait  qui,  en  1776,  avait  rempli  la  Pé- 
ninsule tout  entière  de  surprise  et 
d’admiration.  Près  de  la  ville  de  Cres- 
centino , au  confluent  du  Pô , on  avait 
érigé  anciennement  une  chapelle  dite 
Notre-Dame  du  Palais , sur  les  ruines 
de  l’ancien  palais  de  la  reine  Placidie, 

obtervateurs  veulent  qu’il  soit  hypètrc,  c'est- 
ànlire  découvert.  Mais,  en  regaixlant  allen- 
tivement , on  aperçoit  des  murs  et  des  co- 
lonnes intermédiaires,  qui  devaient  soutenir 
un  toit.  Le  troisième  temple , dans  le  fond , 
à gauche,  s’appelait  temple  de  Céiès.  Il  est 
hexajljrk  - ptnpière  , mais  seulement  avec 
treize  colonnes  sur  les  càtés.  Nous  avons  vu , 
pag.  74,  que  Robert  Guiscard,  l’ainé  des 
enfants  du  second  lit  de  Tancrède,  occupa 
Saleme;  alors,  il  fit  transporter  dans  cette 
ville  beaucoup  de  restes  précieux  qu’il  trouva 
à Pæstum  ; on  les  voit  encore  dans  la  cathé- 
drale : ce  sont  des  colonnes  et  des  chapiteaux 
de  marbre , des  tasses  de  porphyre , des  mo- 
saïques , deux  urnes  sculptées.  Une  de  ces 
urnes  représente  l'expédition  d’Alexandre 
dans  les  Indes;  l’autre,  les  plaisirs  de  la  ven- 
dange, et  des  sectaires  de  Racchus  enivrés, 
revêtus  des  costumes  les  plus  extraordinaires. 
Tous  les  poètes  ont  chanté  les  rosiers  de 
Pcstum,  qui  fleurissaient  deux  fois  par  an: 
mais  on  n’y  trouve  plus  que  quelques  églan- 
tiers, des  opuntias  {cactus),  et  quelques 
plaotes  palusirales  qui  épanouissent  Icuis 
Ivges  robes  sur  la  surface  d’eaux  sanmltres 
et  domantes. 
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fille  de  Théodose-le-Grand , et  qîii  était 
venue  s’établir  dans  les  environs  de 
Milan  à la  fin  de  l’année  394. 

En  1774  l’administration  locale  con- 
ut  le  projet  de  prolonger  l’ancienne 
Çlise  au  moyen  d’une  rotonde.  Il  en 
résultait  l’inconvénient  d’étre  forcé 
d’abattre  un  clocher  qui  se  trouvait 
dans  la  périphérie  du  cercle,  et  les  ha- 
bitants tenaient  beaucoup  à ce  cloclier. 

Serra  Crescentino,  simple  maçon, 
mais  homme  de  génie , quoique  absolu- 
ment illettré,  conçut  le  projet  de  con- 
server le  clocher,  en  le  transportant, 
sans  le  démolir,  quelques  pas  plus 
loin,  limite  nécessaire  pour  la  nouvelle 
construction  de  la  rotonde.  Les  savants 
qui  avaient  étudié  dans  les  livres, 
les  hommes  de  traditions  repoussè- 
rent cette  idée  comme  extravagante  . 
mais  Serra  expliqua  son  plan , et  il  en 
fit  l’année  suivante  l’application  à un 
autel  menacé  de  perdre  toute  solidité , 
à la  suite  d’un  éboulement  de  terres  : 
ce  grand  autel,  surmonté  d’un  immense 
tableau , fut  reculé  vers  le  lieu  où  il 
devait  être  appuyé  sans  danger.  Le 
succès  persuada 'les  adversaires  du 
projet,  et  l’on  consentit  au  transport 
du  clocher , moyennant  le  prix  de  la 
main-d’œuvre,  évalué  à cent  cinquante 
livres. 

Serra  fit  d’abord  disposer  les  fonda- 
tions du  clocher  à la  place  qu’il  devait 
occuper;  ensuite,  il  construisit  la 
charpente  telle  qu’on  la  voit  dans  la 
planche  83  {*) , ainsique  le  plan  incliné 
sur  lequel  des  rouleaux  devaient  jouer. 

(*)  Je  tire  ce  fait  si  extraordinaire  , de 
l’exrellenle  histoire  de  Verceil,  3 vol.  in-4”, 
Turin,  1819,  flg.  M.  le  président  de  Gré- 
gori,  auteur  de  celte  hi.sloire  de  sa  pairie, 
président  d’une  cour  royale  en  France,  s’est 
fixé  parmi  nous  : on  peut , avec  raison , le  re- 
garder comme  un  des  meilleurs  criminalistes 
qui  existent  aujourd’hui , et  ses  travaux  sur 
les  différentes  dispositions  du  code  pénal  de 
toutes  les  nations,  offrent  des  recherches  et 
des  solutions  très-savanics.  M.  de  Grcgori 
n'excelle  pas  moins  dans  la  connaissance  des 
arts , des  sciences , de  l’hisloire , et  il  est  per- 
mis de  direque  parmi  nos  académies,  il  y en 
B trois , sans  doulc , qui  feraient  une  acquisi- 
tion utile  et  iiisic  eu  l’apitelant  dans  leurseiB, 
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Dans  la  journée  du  25  mars  177G, 
des  ouvriers  maçons  coupèrent  les 
quatre  angles  du  clocher,  qui  se  trouva 
soutenu  en  équilibre  sur  les  poutres, 
ainsi  qu’on  peut  l’observer  sur  la- 
dite planche.  Le  26,  en  présence  d'une 
foule  de  curieux  attirés  de  toutes  parts, 
et  après  avoir  fait  monter  son  fils  dans 
le  clocher  pour  qu’il  tînt  les  cloches  en 
hranle,  Serra  lit  jouer  les  cabestans, 
et  en  moins  d’une  heure  le  clocher  fut 
amené  sur  ses  nouvelles  fondations. 
Les  quatre  angles  y furent  reconstruits, 
et  ràlillce  reçut  même  une  élévation 
de  six  mètres,  qui  lui  a été  donnée, 
afin  qu’il  surpassât  de  beaucoup  en 
hauteur  la  fastueuse  rotonde  de  la  nou- 
velleéglise.  Ce  fait  si  remarquable  parce 
que  le  Pô  coule  rapidement  a peu  de  dis- 
tance, et  que  les  alluvioiis  rendaient  le 
terrain  peu  solide,  est  prouvé  par  un 
procès-verbal  des  administrateurs  de 
la  ville.  Le  roi  Amédée  III  fit  appeler 
à Turin  le  maçon  Serra,  et  lui  accorda 
une  pension.  Les  procédés  employés 
par  Serra  , qui  a le  premier  conçu  et 
exécuté  la  translation  d’une  masse  aussi 
pesante,  furent  imités  en  Calabre,  et 
l’on  dut  à cette  pensée  de  l’illustre  Pié- 
montais , la  conservation  de  quelques 
monuments  que  des  éboulements  trop 
voisins  mettaient  en  danger  d’une  ruine 
prochaine. 

Rütolotiov  ~ Mort  os  Loois  XVI. 

La  ssroBii^os  fsasçaisb.  État  m>litiqos 

os  l’Italib. 

Mais  reprenons  le  récit  des  événe- 
ments politiques,  qui  vont  amener  plus 
tard  la  guerre,  autre  fléau  destiné  à 
ravager  l’Italie  dans  toute  son  étendue. 

La  révolution  de  France  est  com- 
mencée. Elle  doit  saper  d’abord  le  |K)u- 
voir  du  roi  Louis  XVI , puis  élever  des 
accusations  menaçantes,  et  finir  par 
faire  tomber,  sur  un  échafaud,  la  tête 
de  ce  vertueux  monarque. 

Une  république  est  établie,  par  le  pe- 
tit nombre,  dans  ce  beau  pays  si  sage, 
où  la  doctrine  monarchique  est  en  si 
grand  honneur;  mais  la  catastrophe 
politique  ne  doit  ébranler  et  renverser 
les  fondements  des  trônes  de  l'Italie 


qu’à  la  fin  du  siècle.  Un  jeune  homme, 
né  dans  une  île  qui  appartenait  à la 
république  de  Gênes , et  qui  fut  ensuite 
cédée  à la  France,  est  devenu  citoyen 
de  cette  grande  contrée , où  des  idées 
d’indépendance,  fortifiées  par  le  succès 
de  l’esprit  qui  s’était  manifesté  dans 
l’Amérique  septentrionale , tendaient  à 
bouleverser  l’organisation  de  tous  les 
états. 

Une  foule  de  combinaisons  étrangè- 
res à cette  histoire,  portent  ce  jeune 
homme  au  commandement  d’une  ar- 
mée française  en  Italie  ; Bonaparte 
est  chargé  par  le  directoire  de  France, 
successeur  de  l’autorité  sanglante  de  la 
Convention  , d’offrir  à la  Péninsule  ce 
qu’il  appelait  le  présent  de  la  liberté. 

En  Piémont , le  roi  Emmanuel  III, 
mort  en  1775,  avait  laissé  le  trône  à 
son  fils  Victor-Amédée  III.  Les  pre- 
miers avantages  remportés  sur  ses 
troupes  abattirent  son  courage  : il 
succomba  à une  apoplexie,  en  1796, 
et  l’on  proclama  roi  son  fils,  Victor- 
Emmanuel  IV,  pour  qui  les  Piémontais 
témoignaient  une  affection  particu- 
lière. La  république  de  Gênes , sous  le 
gouvernement  dogal , maintenait  avec 
assez  de  sagesse  ses  relations  de  com- 
merce, que  la  probité  des  négociants 
avait  singulièrement  fait  rechercher. 
Parme  était  passée  sous  l’autorité  de 
Ferdinand,  fils  del’infantdonPhilippe. 
Il  avait  supprimé  l’inquisition  en  1769, 
et  il  méritait  la  reconnaissance  de  ses 
sujets. 

Rome  voyait  sur  la  cliaire  de  saint 
Pierre,  Pie  VI,  élevé  sous  l’admi- 
nistration bienfaisante  de  Clément 
XIII  et  de  Clément  XIV , de  celui-là 
même  qui  avait  accordé  aux  instances 
des  couronnes  de  Portugal, d’Espagne  et 
de  France,  la  destructionde  l’ordre  des 
jésuites,  si  différemment  jugés,  même 
dans  les  temps  d’aujourci’hui.  Pie  VI 
opposait  une  courageuse  résistance  aux 
attaques  contre  la  religion , dont  la 
France  donnait  le  signaf.  Venise,  qui 
venait  d'agrandir  la  puissance  de  ses 
doges,  et  d^e  diminuer  celle  des  inquisi- 
teurs d’état,  avait , il  faut  le  dire , s’il  y 
a opportunité  de  juger  cette  question 
plutôt  sous  le  rapport  de  la  politique. 
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qae  sous  le  rapport  de  l’humanité, 
laissé  pénétrer  dans  les  environs  des 
lagunes,  et  même  dans  quelques-uns 
de  ses  palais,  l’esprit  d’innovation. 
Ferdinand  IV,  après  avoir  si  bien  mérité 
de  la  Calabre,  ne  paraissait  ps  opposé 
aux  principes  de  Caraccioli,  vice-roi 
de  Sicile , qui  demandait  des  améliora- 
tions dans  l’administration,  sans  penser 
à détruire  l’édifice  de  fond  en  comble , 
sous  prétexte  de  le  reconstruire  à neuf. 
En  Toscane , Ferdinand  III , second  fils 
dePierre-I^pold,  et  l’undes  meilleurs 
princes  qui  aient  gouverné  en  Italie, 
gardait  les  bonnes  institutions  de  son 

Ëre,  et  repoussait  avec  constance 
I odieux  moj^ens  de  surveillance 
dont  Léopold  lui-méme  avait  fini  par 
se  dégoûter  avant  de  monter  sur  le 
trône  impérial,  auquel  il  s’était  vu 
appelé  pr  la  mort  de  son  frère,  Jo- 
seph II.  Lucques  se  montrait  fidèle  à 
son  antique  organisation  d’une  aristo- 
cratie modérée.  Saint-Marin , sans 
progrès , mais  aussi  sans  danger,  jouis- 
sait de  son  entière  indépendance , que 
le  protecteur  Pie  VI  ne  cberdiait  pas 
à altérer.  Monaco,  car  il  doit  être  tait 
mention  de  toute  autorité  distincte  et 
reconnue,  Monaco, sous  l’appui  d’une 
petite  garnison  étrangère,  conservait 
ses  droits  de  souveraineté.  Le  duché 
de  Milan , avec  ses  habitudes  d’obéis- 
sance, recevait  les  lois  de  François  II, 
fils  aîné  de  Pierre -Léopold,  prince 
d’un  caractère  doux,  facile,  bienveil- 
lant, l’un  des  plus  instruits  parmi  les 
puissants  souverains  de  l'époque.  Her- 
cule III , duc  de  Modène , gouvernait 
ses  fertiles  provinces  sous  la  protection 
de  l’emMreur. 

Ces  divers  pays  se  voyant  à la  fois 
menacés  et  attaqués , s’étaient  coalisés 
avec  plus  ou  moins  de  sacrifices , pour 
s’opposer  à l’invasion  des  Français. 
Le  but  secret  du  Directoire  était  de 
forcer  le  roi  de  Sardaigne  à se  détacher 
de  la  coalition,  et  d’amener  l’Autriche , 
attaquée  dans  ses  états  de  Lombardi  ; , 
à conclure  avec  la  république  française 
la  paix  valeureusement  contestée,  en 
Allemagne,  par  le  frère  de  l’empereur. 
Ainsi , la  liberté  des  peuples  ne  venait 
dans  l’esprit  du  Directoire  qu’après 

23"  Uvraison.  (Italie.) 


une  entière  satisfaction  des  exigences 
de  son  orgueil. 
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DBCLAEB  PEEMtEE  COEtOl».  — BAPAItLE  DE  Ma- 
EBE«0. 

Bonaparte , parti  de  Paris  le  21  mars 
1796,  arriva  à Nice  le27.  Il  n’y  trouva, 
au  lieu  de  60,000  combattants  bien 
organisés  qu’on  lui  avait  promis, 
qu'une  armée  de  trente  mille  hommes^ 
mal  approvisionnés  et  à peine  vêtus , 
mais  braves  et,  disaient-‘ils,  assurés 
de  vaincre.  L’armée  coalisée  austro- 
sarde  est  repoussée  : en  quinze  jours, 
le  général  remporte  six  victoires,  prend 
vingt  et  un  drapeaux , cinquante  pièces 
de  canon , dix-sept  mille  prisonniers , 
et  il  s’empare  de  la  plus  grande  partie 
du  Çiémont.  Une  proclamation  an- 
nonce qu’on  est  venu  rompre  les  fers 
de  l’Italie.  Le  gouvernement  de  Tu- 
rin sollicite  la  paix.  Le  15  mai,  le  gé- 
néral entre  à Milan  en  triomphateur  ; le 
château  seul  résiste  encore.  Le  3 juin, 
il  occupe  Vérone;  le  4,  il  investit 
Mantoue.  Le  5 juin,  il  conclut  un 
armistice  avec  Naples.  Le  général  ap- 

firend  la  reddition  du  château  de  Mi- 
an,  à Florence , au  moment  où  il  traite 
de  la  paix  dans  une  entrevue  avec  le 
grand-duc  de  Toscane , Ferdinand  III. 
Les  novembre,  le  duc  de  Parme  signe 
un  traité  qu’il  achète  par  des  sommes 
considérables , et  par  la  cession  d’un 
chef-d’œuvre  du  Corrège.  Le  combat  de 
Caldiéro,  la  bataille  d’Arcole,  ajou- 
taient prodiges  à prodiges.  En  1797 , 
à son  entrée  sur  les  états  de  l’Eglise, 
Bonaparte  envoya  un  député  à la  ré- 
‘publique  de  Saint-Marin,  pour  lui  pro- 

fioser  d'agrandir  son  territoire;  mais 
e conseil  général,  sans  assembler 
l’arrtnpo.  répondit  que  la  république, 
contenteae  sa  médiocrité,  auraiteraint, 
en  acceptant  ses  offres  généreuses, 
de  compromettre,  pour  T’avenir,  sa 
liberté.  Au  bout  de  quelque  temps  , 
excitée  par  des  novateurs , la  républi- 
que essaya  de  changer  la  forme  de 
son  gouvernement , et  d’imiter  la  con- 
stitution des  Français;  mais  elle  ne 
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tarda  pas  à revenir,  autant  qu’elle  put, 
aux  institutions  qui  lui  avaient  été  si 
profitables  pendant  tant  de  siècles. 

Le  2 février,  Mantoue  se  rendit. 
Le  19 , le  pape,  tourmenté  au  sein  de 
sa  propre  capitale  par  des  mécontents 
qui  s’assemblaient  secrètement  à la 
viüa  Médicis  (\oy. pl.  84)  (*) , fit  signer 
le  traité  de  ïolentino  ; ce  traité , im- 

Médicis,  représentée  sur  la 
pt.  8s,  est  la  même  que  Galilée  eut  la  per- 
mission d’habiter,  quand  il  fut  jugé  à Rome 
(voyez  pag.  aqo)  : elle  est  bilie  sur  le  mont 
Pinciua,  et  domine  toute  la  ville  de  Rome. 
5>es  jardins  s’étendent  jusque  vers  la  magni- 
fique promenade  publique  qui  a été  entre- 
prise par  les  Français,  et  continuée  par  le 
cardinal  Consalvi.  Celte  villa  fut  construite 
en  i55o,  par  le  cardinal  Jean  Ricci  de 
Montepulciano , sur  les  dessins  d’Annibal 
Lippi.  Ferdinand  II,  grand-duc  de  Toscane, 
qui  la  posséda  ensuite,  y fil  faire  de  nota- 
bles ernDellissemenls,  et  la  remplit  de  statues 
précieuses.  L'Académie  des  Iwaox-arls  k 
Rome,  fondée  par  Louis  XIV,  était  reléguée 
d’abord  dans  un  palais  assez  obscur,  voisin 
du  tbéltre  Argentins.  De  lé , elle  fut  trans- 
portée dans  un  palais  de  la  rue  du  Cours, 
situé  en  face  du  palais  Doria , et  qui  prove- 
nait de  la  succession  Mancini.  J’ai  été  té- 
moin de  la  négociation  du  traité  qui  a donné 
la  villa  Médicis  à la  France , en  échange  du 
palais  du  Cours.  M.  Cacault,  ministre  pléni- 
potentiaire é Rome,  a dd  combattre  long- 
temps la  prévention  de  quelques  artistes,  qui 
assuraient  avec  colère  que  tous  les  pension- 
naires qui  entreraient  dans  la  villa  pour  y 
coucher  quelques  jours,  mourraient  en  peu 
de  temps. Ce  fatal  et  injuste  pronostic  ne  s’est 
pas  vérifié,  et  les  artistes  d'aujourd'hui  ne 
retourneraient  pas  sans  le  plus  vif  méconten- 
tement au  palais  du  Cours. 

M.  Girodet  a été  un  moment  d’avis  de 
supprimer  cet  établissement , et  de  laisser  les 
pensionnaires  voyager  k leur  gré,  avec  la 
pension  qui  leur  est  accordée.  D’autres  ar- 
tistes ont  partagé  cette  idée.  « Mais,  dit  cou- 
ragensemeiit  M.  Valéry,  il  serait  à jamais 
déplorable  de  supprimer  un  moyen  si  puis- 
sant d’émulation  pour  les  élévcs,  qui  les 
attache  pendant  plusieurs  années  k l’étude 
du  beau,  an  lieu  de  les  jeter  dans  le  gain  du 
métier;  il  serait  odieux  de  détruire  l’un  des 
plus  admirables  encouragements  que  l’on  ait 
accordés  aux  arts...  An  lieu  de  renverser  le 
monument  du  grand  siècle , je  voudrais  qu’il 


posé  par  la  force,  ne  devait  avoir 
qu’une  courte  durée.  Le  Directoire  ne 
renversait  pas  le  pouvoir  de  celui  qu’il 
appelait  U prince  de  Rome,  parce  qu’il 
fallait  encore  quelque  temps  pour  le 
frapper  à mort,  et  mieux  assurer  les 
coups. 

18  avril  1797,  toute  l’Italie  était 
conquise  ou  soumise  à l’influence  de 
la  France.  Le  7 octobre , l’empereur 
d’Allemagne  consentit  à faire  souscrire 
le  traité  de  Campo-Formio. 

Lorsque  le  protêt  du  traité,  tel  que 
l’avaient  rédigé  les  plénipotentiaires, 
fut  communiqué , dit  M.  A.  Hugo , au 
général  en  clief  de  l’armée  d’Italie, 
celui-ci , à la  lecture  du  1"  article, 
ainsi  conçu,  « L’empereur  d’Alle- 
magne reconnaît  la  r^ublique  fran- 
çaise , » interrompit  avec  vivacité  le 
lecteur , et  s’écria  : « Rayez  cet  ar- 
ticle : la  république  est  comme  le  so- 
leil : aveugle  qui  ne  la  voit  pas!»  Puis 
il  ajouta  d’un  ton  plus  calme  : « Le 
peuple  français  est  maître  chez  lui. 
Il  a fait  une  république,  peut-^e 
demain  fera-t-il  une  aristocratie,  après 
demain,  une  monarchie;  car  son  droit 
est  imprescriptible  : la  forme  de  son 
«ouvernement  n’est  qu’une  affaire  de 
loi  intérieure.  » 

Combien  ces  paroles  auraient  dd 

ftrémunir  cette  spirituelle  nation  ita- 
ienne  que  l’on  précipitait  dans  les 
principes  fantastiques  de  la  république, 

reçAt  un  aerroissement  convenable  et  nou- 
veau. » Le  directeur  actuel , M.  Ingres , fera 
cerlainemenl  fleurir  cet  établissement  par 
ses  sages  leçons,  parla  douceur  et  l’améiiité 
de  son  caractère. 

Depuis  que  nous  possédons  cette  villa, 
nous  y avons  fait  construire  une  salle  très- 
étendue,  où  l’on  a réuni  les  plâtres  des  plus 
belles  statues  de  tous  les  musées  du  moude. 
C’est  la  plus  riche  collection  en  ce  genre  qui 
existe  en  Europe.  On  a donné , dans  la  villa 
Médicis,  des  fêtes  de  la  plus  imposante  ma- 
gnificence. La  façade  du  côté  du  jardin,  celle 
que  l’on  voit  ici,  est  revêtue,  dans  toute  sa 
hauteur,  de  bas-reliefs  antiques  fort  précieux. 
C’est  dans  celte  villa  que  se  trouvaient  aupa- 
ravant les  statues  do  la  famille  de  ?fiobé,  et 
les  SIX  prêtresses  de  Romulus , qui  ornent  la 
loge  des  Lauzi , à Florence  (voyez  pag.  «4 
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ti'est-à-dire , dans  un  état  politique  de 
choses  que  les  partisans  de  ce  système 
si  temporaire , et  si  peu  enraciné,  pou- 
vaient repousser,  à leur  caprice,  si  on 
en  croyait  leur  propre  général  ! Appa- 
remment ces  paroles  prophétiques  ne 
furent  pas  alors  assez  entendues. 

Gènes,  Rome,  Milan,  Florence, 
Parme,  Modène,  Saint-Marin,  Lucques, 
Monaco,  Turin,  Naples , avaient  subi  le 
gouvernement  démocratique.  Venise, 
après  avoir  été  quelque  temps  livrée  à ce 
bienfait  qu’elle  n’avait  pas  su  apprécier, 
était  passée  au  pouvoir  de  l’Autriche. 
Aucune  des  souverainetés  de  Tltalie , 
dont  nous  avons  fait  mention  plus 
haut,  n’existait  plus  dans  sa  forme 
antime.  Mais  le  général,  le  vainmeur, 
le  bât>s  qui  avait  amassé  tant  de  tro- 
phées militaires , venait  d’étre  envoyé 
en  Égypte,  Là , où  le  Directoire  es^ 
nit  qu’il  perdrait  la  puissance  de  son 
talent,  ou  la  vie,  il  se  trouva  que  le 
général  acquit  plus  de  consistance  et 
de  santé.  En  1799,  l’Italie  fut  perdue  en 
quelques  mois  par  le  Directoire,  qui  ne 
sut  pas  la  défendre.  Bonaparte,  au  bruit 
de  ran^ntissement  de  ses  conquêtes, 
se  retourna  vers  l’Occident,  comme 
Robert  Guiscard  (voyez  pag.  74). 
Voyant  les  désastres  de  ses  compa- 
gnons , il  accourut  du  Caire.  Une 
armée,  dite  armée  de  réserve,  mais  qui 
devait  être  la  principale  armée  d'exé- 
cution, fiit  organisée  par  des  moyens 
qui  paraissaient  tenir  de  l’enchante- 
ineat  : un  matériel  considérable  se 
trouva  réuni  et  transporté  au-delà  des 
montagnes , avec  des  prodiges  d’intel- 
ligence et  de  célérité.  Marengo  (*)  ren- 
du l’Italie  à son  ancien  vainqueur, 
honoré  du  titre  de  premier  consul  de  la 
république  française.  Sous  ce  nom , en 
1801,  il  gouvernait,  avec  une  auto- 
rité absolue , la  France  et  la  partie  sep- 
tentrionale de  l’Italie,  qu’il  avait  recon- 
quise avec  tant  de  rapidité. 


(*)  Cal  à Marengo  querilliutre  général  De- 
MÎT  fut  tué.  Il  avait  comme  un  presaentiment 
de  U fin  prochaine,  et  dinit  à ae<  aides-de- 
camp  : • Voilà  long-temps  que  je  ne  me  bats 
plus  en  Europe.  Les  boulets  ne  nous  connais- 
s«mt  |dus  ; il  nous  arrivera  quelque  chose.  > 
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L’Italie  était  scindée  en  deux  por- 
tions par  les  résultats  de  la  bataille  de 
Marengo , gagnée  sur  les  Autrichiens. 
En  1^1 , Ferdinand  IV  se  voyait 
rétabli  à Naples.  Son  retour  avait  été 
signalé  par  des  violences  qu’un  ami- 
ral étranger  ordonnait,  ou  permettait 
avec  une  indigne  barbarie.  A Rome , 
le  pape  Pie  VII , nouvellement  élu  à 
Venise , gouvernait  le  patrimoine  de 
Saint-Pierre  et  l’Ombrie  dans  des  sen- 
timents de  ménagement  et  de  douceur . 
qui  attestaient  la  bonté  de  son  carae 
tère;  mais  il  avait  perdu  les  trois  Lé- 
gations. La  Toscane  se  réjouissait  du 
vain  espoir  de  rester  long-temps  sous 
l’autorité  de  Ferdinand  ni;  mais  elle 
devait  subir  d’autres  destinées  avant 
que  le  souverain  bien'àimé  revit  le 
ponte  di  Santissima  TrinÜà  (voyez 

Îü.  85)(*).  Les  Français  occupaient 
e Piémont , Gènes,  la  Toscane,  Luc- 
ques et  la  Lombardie.  Les  Autrichiens 
restaient  toujours  maîtres  de  Venise. 

(*)  Celte  planche  représente  le  magnifique 
pont  di  SantUsima  Trinità.  Cosme  I”  le  fit 
construire  sur  les  dessins  de  l'Ammanato, 
lorsque  la  grande  inondation  de  l55^  eut 
renversé  l’ancien  pont.  Le  nouveau  a trois 
cent-dix-neuf  pieds  de  longueur,  et  il  est 
composé  de  trois  arches.  Celle  du  milieu  a 
quatre-vingt-dix  pieds  d’ouverture  et  quinze 
pieds  de  flèche.  Ces  arcs  surbaissés  ont  bean- 
coup  de  grâce.  Nous  en  retrouvons  l’idée 
dans  le  pont  de  Neiiilly.  Le  pont  di  San- 
tissima Trinità  est  un  dû  plus  beanx  qne  l’on 
connaisse.  Sa  légèreté  et  sa  hardiease  char- 
ment et  étonnent  le  voyageur.  On  l'a  orné 
de  quatre  statues  représentant  les  quatre 
saisons  de  l’année.  U y a sur  ce  pont  des 
bancs  où  l’on  peut  s’asseoir  pour  prendre  le 
Inis.  L’air  est  si  pur  pendant  l’eté,  qu’on 
T deineurerait  toute  la  nuit  sans  redouter  la 
fièvre,  comme  sur  les  ponts  de  beaucoup 
d’autres  villes. 
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Successivement  un  concordat  religieux 
pour  la  France  est  conclu  entre  S.  S. 
et  le  premier  consul.  Toscane , éri- 
gée en  royaume , est  dévolue  au  prince 
Louis  de  Bourbon,  fils  du  dernier  duc 
de  Parme,  et  époux  de  Marie-Louise, 
Ulle  du  roi  d’Espagne  Charles  IV. 

Le  26  juin  1602 , Bonaparte  est 
nommé  président  de  la  république  ita- 
lienne : le  lendemain  où  il  devait  être 
roi , ne  devait  pas  tarder  à paraître. 
Il  possédait , en  Italie , une  grande 
partie  du  pouvoir  qu’y  avait  acquis 
Charles-Quint  après  la’  bataille  de  Pa- 
vie.  La  bataille  de  Marengo,  sauf  la 
différence  des  nations  et  de  quelques 
localités , offrait  les  mêmes  résultats 
que  la  déroute  de  François  I".  Il  ne 
restait  plus  dans  la  Péninsule  que 
trois  puissances  plus  ou  moins  indé- 
pendantes : le  roi  de  Naples,  menacé 
déjà  d’une  occupation;  le  souverain 
pontife,  dont  on  était  près  de  tra- 
verser les  états  pour  aller  à Naples , 
et  l’empereur  François  II,  plus  sûr 
de  sa  possession , o|ui  avait  concentré 
■des  forces  considérables  autour  de 
Venise.  Le  reste  rendait  compte  de  son 
administration  au  premier  caporal 
français  qui  survenait  avec  quelques 
soldats. 

Le  18  mai  1804,  le  sénat  de  France 
présenta  à Napolton  le  sénatus-con- 
sulte  qui  reconnaissait  la  dignité  impé- 
riale dans  la  famille  Bonaparte. 

Le  2 décembre  de  la  meme  année, 
il  fut  sacré  empereur  par  le  pape  Pie 
VII,  venu  à Paris  à cet  effet. 

Le  18  mars  1805,  la  république  ita- 
lienne offre  à l’empereur  le  titre  de  roi 
d’Italie,  et  il  l’accepte  le  8 mai.  Il 
entre  à Milan  le  26  ; il  y est  sacré  et 

firend  la  couronne  de  ter  qu’il  place 
ui-méme  sur  sa  tête,  en  disant  les  pa- 
roles que  nous  avons  déjà  rapportées  : 
• Dieu  me  l’a  donnée  ; malheur  à qui 
< la  touche  (*)!  > 

Gênes , sollicitée  par  des  serviteurs 
du  conquérant,  demande  sa  réunion 

(*)  Il  n’y  avait  pas  eu  de  roi  qui  eût  reçu 
le  titre  de  roi  des  Lombards , depuis  Chariea- 
Quint  rouronné  sous  ce  nom  à Bologne , le 
i4  férrier  i5to  (vovea  page  i5a). 


à l’enaptre  français,  et  passe  sous  les 
lois  directes  de  la  France.  Les  États 
de  Parme  et  de  Plaisance  reçoivent 
provisoirement  une  organisaticin  par- 
ticulière, qui  doit  finir  par  une  réunion 
délinitive. 

Mais  les  événements  vont  se  préci- 
piter avec  la  rapidité  des  cataractes 
de  la  montagne.  Celles  des  souverai- 
netés d’Italie  qui  sont  restées  debout 
et  qui  gardent  encore  une  autorité 
monarchique , même  la  puissance  qui 
a été  établie  récemment  en  Toscane 
par  le  vainqueur  lui-même,  sont  des- 
tinées à périr. 

JlTVAflOV  DS  s'ItSSIB.  — Ss3  WITSUITBS»  SM 
ACADimss. 

Nous  ne  donnerons  pas  avec  de 
grands  développements  le  récit  de  tant 
de  faits  qui  sont  partout , et  que  les 
contemirarains  ont  vus  de  leurs  propres 
yeux.  Nous  nous  bornerons  à remar- 
quer que  l’on  se  ruait  sur  l’Italie  avec 
une  sorte  de  fureur,  que  l’on  sem- 
blait mépriser  ses  institutions  poli- 
tiques , qu’il  était  de  bon  goût  d’insul- 
ter ses  arts,  ses  sciences.  Il  semblait 
qu’avec  cette  liberté  si  peu  assurée, 
mais  proclamée  avec  tant  de  solen- 
nité, on  apportait  mille  connaissances 
qui  manquaient  aux  Italiens.  Nous 
allons  examiner  brièvement  quel  était 
alors,  dans  la  Péninsule,  l’état  des 
sciences  et  des  arts.  La  trouvait-on 
donc  si  appauvrie?  et  dans  le  XVIII* 
siècle , ainsi  qu’au  commencement  du 
XIX',  la  mère  de  tant  d’hommes  il- 
lustres n’avait-elle  plus  que  des  enfants 
ignorants  et  abâtardis?  Cette  terre 
fécondé  ne  produisait-elle  plus  que  des 
fruits  amers  ? Voyons  enfin  si  tous  les 
détracteurs  de  ITtalie  pouvaient  lui 
adresser  de  iustes  reproches. 

Elle  possédait  des  universités,  des 
éroles  publiques  et  de  nombreuses  aca- 
démies. Ces  etablissements,  ou  n’é- 
taient pas  en  vigueur,  ou  avaient  souf- 
fert quelque  altération  dans  le  XVIF 
siècle;  mais  dès  les  premières  annéesdu 
XVIIl',  ils  répanaaient  un  vif  éclat , 
et  leur  renommée  n'avait  pas  éprou- 
vé d’atteinte  depuis  cette  heureuse 
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régénération.  L’archi  - gymnase  de 
Naples  comptait  soixante -trois  chai- 
res, six  pour  la  théologie,  dix-neuf 
pour  la  physique  et  les  mathémati- 
ques , neuf  pour  la  jurisprudence , 
vingt-deux  pour  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie , et  sept  pour  les  belles-lettres 
et  la  philosophie.  A Rome,  l’archi-gym- 
nase  avait  été  restauré  complètement 
par  Benoît  XIV  ( voy.  pl.  86  ) (*), 
ce  bienfaiteur  généreux  de  l’université 
romaine.  Pie  VII  ( voy.  pl.  86  ) (**) 
avait  ordonné,  depuis,  que  l’on  dis- 
tribuât des  encouragements  plus  effi- 
caces. Rome  fut  aussi  la  première  ville 
où  l’on  établit  un  mode  d’instruction 
pour  les  sourds-muets,  conformément 
a la  méthode  de  l’abbé  de  l’Épée.  Fer- 
rare  possédait  dix-huit  chaires  , six 
pour  la  Jurisprudence,  six  pour  la  mé- 
decine, deux  pour  les  sciences  sacrées, 
et  quatre  pour  la  philosophie  et  les 
belles-lettres.  L’institut  de  Bologne 
jouissait  d’une  réputation  reconnue 
dans  toute  l’Europe.  Benoît  XIII  lui 
avait  envoyé  un  magnifique  assorti- 
ment d’instruments  de  chirurgie,  re- 
çus en  présent  du  roi  Louis  XV.  En 
Toscane,  Cosme  III  et  Jean-Gaston 
honorant  le  lycée  d’une  protection  spé- 
ciale , avaient  fondé  une  chaire  de 
droit  public , et  une  autre  chaire  de 
botanique,  qui  fut  remplie  avec  tanf 
de  gloire  par  Targioni  Tozzetti.  Les 
écoles  publiques  appelées  léopoldi- 
nes,  attiraient  encore  un  grand  nom- 
bre d’écoliers  qui  y trouvaient  une 
instruction  solide.  Ôn  voit  dans  l’His- 

(*) La  planche  86  offre  n°  i le  portrait  da 
Benoit  XtV.  Il  était  né  le  i3  mars  16-5,  et 
mourut  le  3 mai  175g. 

(**)  Sur  la  même  planche  86  on  voit  n°  a 
le  portrait  de  Pie  VII.  Nous  extrayons  ce  que 
nous  disons  de  Pie  VII  dans  ce  récit,  d’im 
ouvrage  intitulé , Histoire  de  la  vie  et  du 
pontificat  de  Pie  VU,  que  nous  sommes  sur 
le  point  de  publier.  Nous  avons  résidé  tant 
d’années  auprès  de  ce  prince , et  tellement 
connu  son  caractère , dans  les  principaux 
événements  de  son  règne , que  nous  avons 
cru  devoir  entreprendre  cet  ouvrage,  résul- 
tat d’un  travail  de  beaucoup  d’années,  et 
qui  est  en  ce  moment  achevé  : il  comprend 
■ouïe  la  vie  du  saint  et  courageux  pontife. 


toire  de  l’université  de  Pise,  par  Fab- 
broni , combien  elle  forma  de  sujets 
habiles,  qui  à leur  tour  instruisaient 
une  fouie  de  Toscans  devenus  aussi 
célèbres.  La  république  de  Venise  ac- 
cordait des  sommes  considérables  pour 
entretenir  le  riche  jardin  botanique  de 
Padoue.  Cette  ville  comptait  en  outre 
deux  collèges  grecs.  Les  statuts  des 
écoles  de  Venise  prouvent  aussi  que 
les  études  y étaient  noblement  en- 
couragées. tiercule  III  s’était  déclaré 
le  Mécène  dévoué  de  l’université  de 
Modène.  Le  P.  Irénée  Affo  devenait 
un  des  ornements  les  plus  brillants  de 
l’université  de  Parme.  A Milan,  on 
avait  respecté  et  amélioré  les  institu- 
tions des  Borromées.  11  sufCt  de  dire 
que  Muratori  fut  préfet  de  la  biblio- 
thèque ambroisienne.  Des  professeurs 
dignes  de  leur  réputation  étaient  d’ail- 
leurs appelés  à Milan , de  toutes  les 
parties  de  l’Italie , sous  le  ministère 
du  comte  de  Firmian. 

I.e  Piémont  voyait  (leurir  l’univer- 
sité fondée  par  ,1e  roi  Victor.  Gènes 
entretenait  une  école  de  nautique  et 
de  sourds-muets.  Cette  dernière,  con- 
fiée au  P.  Assarotti , essayait  des  per- 
fectionnements que  depuis,  nous  au- 
tres inventeurs  de  la  science , nous 
avons  imités  en  France.  Des  acadé- 
mies de  toutes  sortes  , de  tout  rang , 
sous  les  noms  les  plus  bizarres,^  illus- 
traient chaque  ville.  11  est  d’usage  de 
mal  parler  de  l’académie  des  Arcades; 
je  ne  sais  nourquoi.  On  y admettait 
facilement  les  étrangers;  mais  aussi 
il  n’y  avait  pas  en  Italie  un  seul  litt^ 
rateur  célèbre , et  un  seul  prince  qui  en 
refusât  le  diplôme.  La  Crmea  repre- 
nait et  ennoblissait  encore  ses  travaux. 
A Turin,  le  chevalier  Lorgna  avait 
eu  l'idée  généreuse,  en  fondant  la  So- 
ciété italienne  des  sciences , de  con- 
sommer une  centralisation  littéraire, 
quand  il  n’était  nas  possible  de  penser 
a une  centralisation  politique,  et  d’u- 
nir, dans  un  seul  corps  académique  , 
toute  la  puissance  scientifique  de  la 
Péninsule , ainsi  mise  en  action , comme 
si  cette  puissance  eût  existé  dans  unq 
seule  ville.  A Florence , la  Société  Co- 
lombaire , instituée  en  1735  par  le 
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efaevalier  Pazzi , réunissait  beaucoup 
de  savants  de  la  ville.  On  s’assemblait 
dans  la  partie  la  plus  élevée  du  palais 
Pazzi,  d^où  était  venu  le  nom  de  So- 
ciété Colombaire.  Chaque  académicien 
était  d^iené  sous  un  nom  de  pigeon, 
tiré  au  son.  Il  y avait  cent  noms  dans 
une  urne,  tels  que  tureo , icodato, 
lumeggiato,  splendide,  bianco , gri- 
gio,  etc.  On  gardait  son  nom  jusqu’à 
sa  mort.  A chaque  vacance , le  nom 
était  remis  dans  l’ume.  — En  1795j 
l’ingénietu  abbé  chevalier  Scarpellini 
restaurait  à Rome  la  Société  des  Lincei. 
Elle  subsiste  encore  aujourd’hui , et 
elle  s’assemble  dans  les  appartements 
les  plus  élevés  du  Capitole. 

ÉfcOttl  ■«  »A»I  LAMMftTlIII.  — ' BaVTUVI 

Vico.  — L>  P.  Bomafrob.  — SfIbalibbi. 

Zoàlf.  MaKII  'CATaBBlBB  Bà«âl.  — 

Bom>  — - Gâ&iABr, 

Voyons  maintenant  quels  sont  les 
talents  et  les  rares  génies  qui  sont 
sortis  en  foule  de  si  grands,  de  si 
beaux  et  de  si  riches  étahlisseraents. 

Dans  les  études  sacrées  nous  met- 
tons au  premier  rang  le  cardinal  Pros- 
per  Lamnertini,  depuis  pape,  sous  le 
nom  de  Benoit  XIV.  Il  fut  d’abord 
jurisconsulte,  et  il  exerça  cette  noble 
profession  avec  une  rare  intégrité, 
bans  ses  heures  de  loisir,  il  instrui- 
sait des  jeunes  gens.  Au  nombre  de 
ses  élèves  se  trouvait  Pierre  Métas- 
tase , qui  parcourut  ensuite  une  car- 
rière SI  différente.  Devenu  secrétaire 
du  concile,  Lambertini  fut  nommé 
év^ue  de  Tbéodosie,  puis  d’Ancône, 
puis  de  Bologne.  Son  ouvrage  de  la 
Béatification  des  serviteurs  de  Dieu 
est  le  plus  important  qu’on  aitcomposé 
sur  cette  matière.  11  eut  pour  but 
d'apporter  dans  l’instruction  de  ces 
affaires  une  juste  sévérité,  et  de  d^ 
truire  des  préjugés  répandus  à cette 
occasion  parôii  les  protestants. 

Les  profondes  connaissances  de  Be- 
noit XIV  dans  l’histoire  sacrée , dans 
la  liturgie,  et  relativement  aux  déci- 
sions des  conciles,  apparaissent  dansses 
bulles,  dans  ses  allocutions,  dans  ses  en* 
cycliques,  qui  sont  toutes  son  propre  ou- 
vrage. Il  introduisit  un  ordre  et  une  ré- 


gularité admirablesdans  lemodedecé 
iwration  des  fêtes  pour  tous  les  pays  (*). 
Toujours  il  sera  glorieux  pour  les  lit* 
térateurs  de  voir  assigner  un  premier 
rang  parmi  eux , à un  nomme  si  grand, 
qui  soutint  le  sacerdoce  avec  ma^* 
cence  et  sainteté,  qui  obtint  an  respect 
universel  pour  le  sanctuaire,  et  qui 
ne  dut  tant  de  succès  qu’à  l’immensité 
de  sa  doctrine,  à la  justesse  de  son 
esprit  et  à la  bonté  de  son  cœur  (on  a 
vu  pl.  86  le  portrait  fort  ressemblant 
de  Benoit  XIV). 

Examinons  quels  sont  les  talents  que 
l’Italie  a produits  à cette  époque  dans 
la  philosophie  et  dans  les  mathémati- 
ques. Jean-Baptiste  Vico,  Napolitain, 
rappliqua , dès  son  jeune  âge,  a l’étode 
de  la  philosophie.  11  publia  d’abord  on 
ouvrage  : de  V Ancienne  sagesse  des 
Italiens.  Malheureusement  il  se  perd 
quelquefois  dans  un  labyrinthe  de  mé- 
taphysique. Un  autre  ouvrage,  intitulé 
De  (a  Constance  de  la  philosophie,  et 
SW  la  philologie,  offre,  selon  lui,  les 
fondements  de  ce  qu’il  appelait  la 
science  nouvelle.  Une  foule  d'idées 
neuves  sont  répandues  dans  ce  livre, 
qu’il  faut  lire  avec  attention,  et  qu’im 
ne  quitte  pas,  sans  en  remporter  beau- 
coup de  fruit.  U dit  que  l’origine  de  la 
société  provient  de  la  religion,  des 
mariages , et  des  tombeaux.  On  y 
trouve  bien  quelques  arguments  uu 
peu  forcés  qui  se  présentent  confusé- 
ment pour  soutenir  ces  prémisses. 

Dans  un  de  ses  écrits , fort  estimé , 
il  a prouvé , contre  l’opinion  commune, 
surtout  chez  les  étrangers , que  le 
Dante  est  plus  grand  poète  dans  son 
Purgatoire  et  dans  son  Paradis  que 
dans  son  Enfer  (**). 

(*)  Pour  la  connaiinnce  de  l’origine  dei 
fêtes , on  lit  avec  fruit  l’ouvrage  de  M.  Phil- 
bert , l'un  des  plus  savants  et  des  plus  1^ 
rieux  rédacteurs  de  la  Biographie  miw- 
telle.  Son  livre , intitulé  Manuel  desfîtet  et 
tolennüet,  etc. , est  plein  de  recherches  aussi 
pieuses  qu’instructives.  ( Paris , Michaud, 
it34,  in-i6.) 

(**)  Je  partage  entièrement  cette  opinioB, 
et  c'est  ce  qui  m’a  décidé  à commencer  taee 
trois  traductions  par  celle  dn  Pnradu.  U 


ITALIE. 


SS9 


Vioo  Técut  toujours  malhenreux. 
Ce  grand  génie  fut  persécuté  pendant 
long-temps.  Les  moments  de  la  répa- 
ration allaient  venir  ; mais  il  mourut 
en  1744 , lorsqu|on  le  nommait  his- 
toriographe de  l’État  de  Naples.  — On 
doit  au  P.  Appien  Bonafeae  de  Co- 
macchio  une  Histoire  critique  et  phi- 
losophique  du  suicide  raisonné.  C’est 
un  ouvrage  qu’il  serait  utile  de  publier 
de  nouveau,  de  notre  temps. — Nicolas 
Sp^aliéri,  Sicilien,  qui  a vécu  pen- 
dant beaucoup  d’années  à Rome , a r^ 
fiité  victorieusement  Fréret  et  les  opi- 
nions de  Gibbon  sur  le  christianisme.Le 
cardinal  Gerdil,  auteurd’unouvrage  in- 
titulé, \’ Immatérialité  de  Came,  dé- 
montrée contre  Locke,  estimait  beau- 
coup Spédaliéri,  et  il  en  faisait  son  ami. 
— L’abW  Zorzi , Vénitien , avait  entre- 
pris une  Encyclopédie  italienne.  Dans 
son  plan , l’arbre  des  connaissances 
humaines  ne  ressemble  en  rien  à ce- 
lui qui  est  le  point  de  départ  des  au- 
toirsde  l’Encyclopédie  française.  Déjà 
il  avait  composé  les  articles  Uberté  et 
pécAé  originel.  Léopold  et  Joseph  II 
protégeaient  l’auteur;  mais  il  mourut 
a 32  ans,  et  l’ouvrage  n’a  pas  été  con- 
tinué.— La  ville  de  Bologne,  en  1711 , 
a donné  le  jour  à Marie- Catherine 
Bassi.  En  1732 , elle  était  en  état  de 
soutenir  des  thèses  de  philosophie , et 
elle  fat  immédiatement  nommée  lec- 
teur dans  l’université.  Cette  studieuse 
jeune  fille  fit  des  progrès  rapides  dans 
l’algèbre,  la  géométrie,et  la  lan^e  grec- 
que. Devenue  épouse  du  médecin  Vé- 
rati,  elle  lui  donna  douze  enfants,  et 
ne  cessa  de  mener  de  front , avec  une 
grande  constance,  les  devoirs  de  mere, 
et  ceux  de  professeur  de  physique.  On 
lui  doit  de  nouvelles  expériences  sur  la 
compression  de  l’air. — Nous  ne  pouvons 
oublier  le  comte  Algarotti,  Vénitien , 
célèbre  astronome,  auteur  du  Neuto- 
manisme  pour  les  dames.  A I occa- 
sion de  la  publication  de  cet  ouvrage, 
il  reçut  de  la  fille  du  philosophe  an- 
g|ji«  la  prisme  dont  ce  grand  homme 

n’ai  repris  l’ordre  suivi  par  l’auteur  que  pour 
ma  seconde  édition , celle  qui  se  compose  de 
neuf  volumes  in-3a. 


se  servait  pour  ses  expériences.  Alga- 
rotti se  distingua  encore  par  une  foute 
d’autrra  connaissances  qui  le  rendirent 
un  des  littérateurs  les  plus  renommés 
du  XVni*  siècle.  — Ferdinand  Ga- 
liani,  Napolitain,  que  nous  avons  pos- 
sédé si  long-tempsen  France,  estanteur 
d’un  lYcUté  sur  les  instincts  et  les 
habitudes  de  F homme , ou  PrindjMs 
du  droit  de  nature  et  des  gens.  A Pa- 
ris , il  composa  un  livre  sur  la_  liberté 
du  commerce  intérieur  des  grains,  qui 
obtint  un  grand  succès. 

LAORAITOI»vi  »JI  Px£m01IT.  — Piaw, 

Si  les  savants  des  autres  parties  de 
l’Europe  ont  cherché  à étendre  les 
progrès  des  mathématiques,  les  Ita- 
liens ne  se  sont  pas  tenus  en  arrière 
dans'  cette  science.  Lagrange  seul 
peut  être  comparé  à Newton,  à Euler 
et  à Bernoulli.  Le  Piémontais  La- 
grange est  réputé  le  prince  des  mathé- 
maticiens du  XVIII'  siècle.  Sa  famille, 
originaire  de  Paris,  s’était  transportée 
à Turin,  dans  le  siècle  précédent,  et  il 
y naquit  le  25  janvier  1736.  Le  calcul 
différentiel  et  intégral , la  théorie  des 
équations,  la  trigonométrie,  l’analyse 
indéterminée,  la  mécanique  considérée 
dans  le  sens  le  plus  absolu,  et  l’astro- 
nomie , l’occuperent  successivement  ; 
le  vaste  génie  de  Lagrange  embrassa 
tous  ces  sujets  divers.  Comme  il  fat 
appelé  à Paris  en  1787,  la  France  croit 
devoir  partager  avec  l’Italie  l’honneur 
d’avoir  été  la  patrie  de  Lagrange.  En 
effet,  il  a composé  à Paris  une  partie 
de  ses  plus  beaux  ouvrages.  — Pétrone 
Caldam,  Bolonais,  fat  proelaiBépar 
d’Alembert  le  premier  géomètre  et  le 
plusexactalgébristedel’ltalie.  — Est-il 
ensuite  un  nom  plus  illustre  que  celui 
de  Joseph  Piazzi,  né  à Pont  de  la*- 
Valteline  ? Il  fat  envové  de  bonne  heure 
à Milan,  où  il  étudia  la  littérature  sous 
Tiraboschi , et  la  physique  sous  le  P. 
Beccaria.  Entré,  en  1761,  dans  l’ordre 
desThéatins,  il  enseigna  la  philosophie 
à Gênes.  H séjourna  un  moment  à 
Malte,  et  de  15  vint  à Rome,  où  il  fat 
lecteur  de  théologie  dogmatique,  en 
même  temps  que  le  P.  Chiaramonti,. 
depuis  Pie  VII. 
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Appelé,  en  1787,  par  Ferdinand,  roi 
de  Naples,  il  fonda,  à Païenne,  l’ob- 
servatoire, dont  les  plans  avaient  été 
donnés  par  l’architecte  français  Du- 
fournv.  De  ce  beau  temple  dédié  à Ura- 
nie , Piazzi  découvrit  la  nouvelle  pla- 
nète qu’il  appela  CérèsFerdinandea  (*), 
Le  prince  ayant  voulu  lui  envoyer  une 
magniû(jue  médaille  d’or  d’un  grand 
prix,  Piazzi  lui  demanda  d’employer 
l’or  que  coûterait  cette  médaille  à'lui 
acheter  un  cercle  équatorial.  Delam- 
bre,  apprenant  d’autres  découvertes 
de  Piazzi, s’écria:  « L’astronomie  doit 
plus  à Piazzi  et  à Maskeline  qu’à  tous 
les  astronomes  qui  se  sont  succédé  de- 
puis Hipparque  jusqu’à  nous.  » 

Ukiliii.  — Vti.i,isiiiiai.  — Sfiii.»»!!»,.—  Cil- 
VABI.  Volt*. 


L*Ita1îe  a-t-elle  eu  des  professeurs 
distingués  dans  l’histoire  naturelle, 
dans  l’anatomie,  dans  la  médecine  et 
dans  la  chirurgie.»  Je  citerai  l’ffis- 
totre  de  la  mer,  par  le  comte  Ferdi- 
nand-Louis Marsifi , fondateur  de  l’in- 
rtitut  de  Bologne.  Il  fut  réfuté  par 
Réaumur;  mais  beaucoup  de  décou- 
vertes du  savant  bolonais  sont  re- 
connues utiles.  — Antoine  Vallisnieri, 
de  1 Etat  de  Modène,  cultivait,  à 20  ans, 
1 étude  de  l’histoire  naturelle.  Il  a écrit 
sur  les  insectes.  On  lui  doit  un  tra- 
vail très-spirituel  sur  l’origine  des  pu- 
ces. Il  voulut  composer  pour  l’Italie  un 
dictionnaire  de  la  science  qu’il  culti- 
vait, mais  il  n’eut  pas  le  temps  de 
achever.  Pere  de  dix-huit  enfants , il 
les  forma  tous  à l’étude,  et  il  leur 
donna  une  éducation  honorable. 

L’État  de  Modène  vit  naître  aussi 
Lazare  Spallanzani.  Celui-ci  fit  de  fré- 
quents voyages.  Après  avoir  visité  la 


(*)  anciens  ne  connaissaient  que  six 

Jdanètes  ,-à  partir  du  soleil , ttercurc,  Vénus, 
a Terre,  Mars,  Jupiter  et  Saturne.  Vranut 
fut  découvert  eu  1781  par  Herschell.  Piazzi 
découvrit  Cirés  en  i8ot.  Cette  dernière  dé- 
couverte redoubla  le  courage  des  astronomes. 
Olbers  découvrit  Pallas  en  tSoa;  Harding 
découvrit /unoa  en  i8o3,  et  Olbers  décote 
'rnKVesta  en  1807.  C’esl  Piazzi  qui  a surtout 
excité  ce  zèle  si  utile  aux  sciences. 


Suisse,  la  France  et  la  Tuiquit,  ilie 
fixa  à Pavie.  Bonnet,  de  Genève,  dit 
que  Spallanzani  a fait  seul,  pendant 
quelques  mois,  plus  de  découvertes 
que  n’en  ont  pu  faire,  pendant  bien  des 
années , les  plus  célèbres  académies  de 
l’Europe.  Il  a écrit  sur  la  circulation  du 
sang,  sur  le  système  de  la  génération, 
les  effets  des  sucs  gastriques,  et  la  res- 
piration , enfin  sur  les  volcans , et 
particulièrement  sur  l’Etna.  — La  ré- 
putation de  Louis  Galvani , professeur 
d’anatomie  à Bologne,  est  telle,  qu’il 
suffit  de  je  nommer.  Ce  nom  est  de- 
venu celui  d’une  science.  Un  autre  Ita- 
lien, Volta,  inventeur  de  Y électro- 
moteur  , a donné  dans  sa  pile  un  in- 
strument qui  a fait  faire  à cette  science 
d’immenses  progrès  ; il  a guidé  les  sa- 
vants comme  avec  un  fil  d’Ariane  qui 
les  empêche  de  s’égarer  dans  le  dédale 
des  hypothèses.  Les  noms  de  Galrani 
et  de  Volta  seront  immortels.  L’un  a 
établi  une  foule  de  faits  en  physique, 
qui  ont  étendu  singulièrement  les 
connaissances  ; l’autre,  en  interrogeant 
la  nature  par  des  moyens  nouveaux,  a 
surpris  ses  secrets  pour  produire  l’é- 
lectricité, et  nous  a offert,  avecime 
admirable  simplicité,  l’explication  la 
plus  plausible  des  phénomènes  d’un 
corps  si  subtil  : l’on  n’a  plus  besoin 
d’imaginer  l’existence  d’électricités  di- 
verses. Grâces  aux  découvertes  de  ces 
deux  Iteliens,  le  principe  électrique  est 
un  véritable  protée , tour  à tour  cha- 
leur , agent  chimique  ou  force  magné- 
tique : on  est  tenté  de  le  regarder 
comme  un  principe  universel,  puis- 
qu’il se  trouve  partout  où  il  y a de 
la  matière,  celle-ci  ne  pouvant  exister 
sans  lui. 

MAkcàoar.  — Lavcmi.  — Crituck  — 

Tacca, 

Paul  Mascagni,  Toscan,  se  rendit 
célèbre  par  ses  préparations  anatomi- 
ques. En  1805,  il  recommença  la  dé- 
composition de  l’eau  par  le  moyen  de 
ja  colonne  électrique,  et,  le  premier 
il  douta  des  conséquences  que  l’on 
tirait  jusqu’alors , en  chimie,  relative- 
ment à la  formation  de  l’acide  muria- 
tique. Ces  doutes  ont  ensuite  été  dé- 
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darés fondés  par  MM.  Thénard  et  Biot. 

— Jean-Marie  Lancisi , Romain , est 
auteur  d’une  excellente  dissertation  sur 
ks  morts  subites,  et  les  épizooties.  — 
Dominique  Cirillo,  né  à Grumo,  près 
de  Naples,  fut  un  médecin  de  premier 
ordre.  Il  eut  un  jour  la  curiosité  de  vi- 
siter un  Chinois,  également  médecin, 
nommé  Hivi-Kiou,  qui  habitait  le  col- 
lège des  Chinois  établi  a Naples.  Cet 
étranger  passait  pour  être  prodigieuse- 
ment nabile  dans  la  sphygmique,  ou  la 
science  des  pouls , ce  que  les  Italiens 
appellent  pulsista  ( nom  qui  mériterait 
de  passer  dans  la  langue  française  avec 
la  terminaison  qui  nous  est  fa’milière). 
£n  tâtant  le  pouls  de  Cirillo , le  Chi- 
nois devina  qu’il  avait  dd , dans  sa 
jeunesse,  être  sujet  à des  douleurs  car- 
di^ues  ; ce  qui  était  vrai.  Cirillo , de- 
puis ce  temps , étudia  avec  attention 
cette  partie  si  importante  de  la  méde- 
cine. Pavie  appelait  Cirillo,  mais  il 
voulut  rester  à Naples.  Il  parlait  dans 
ses  leçons  avec  une  éloquence  tou- 
chante. 11  entretenait  une  correspon- 
dance avec  Linné.  Les  affreux  troubles 
révolutionnaires  n'épargnèrent  pas  Ci- 
rillo, qui  périt  victime  de  son  attache- 
ment aux  principes  nouveaux.  Lord 
Nelson  lui-même  et  Guillaume  Hamil- 
tOD  cherchèrent  à lesauver;  maisle  tri- 
bunal exigeait  une  rétractation  me  re- 
fusa constamment  Cirillo.  Il  périt  au 
milieu  d’une  consternation  universelle. 

— Jean-Baptiste  Morgagni  de  Forli 
étudia  la  médecine  à Bologne,  à Pa- 
doue,  à Venise;  il  composa  de  beaux 
ouvrages , jusqu’à  l’âge  de  80  ans , et 
reçut  les  plus  honorables  marques  d’es- 
timo  des  pontifes  Clément  XI , Clé- 
ment XIII  et  Clément  XIV,  des  doges 
Grimani,  Lorédan  et  Foscarini,  de 
l’empereur  Charles  VI,  d’Emmanuel 
III , roi  de  Sardaigne , et  de  Joseph  II, 
alors  prince  héréditaire. — André  Vacca 
Berlinghieri  fut  le  plus  célèbre  pro- 
fesseur de  chirurgie  clinique  à Pise; 
il  avait  étudié  sous  Desault  à Paris. 

1<S  CAlVIVAli  COBIADIIII.  — PA&ATletlIX.  •— 

CBI.  — > BlètCAklA.  •<-  FlLAiretBIlt. 

I.a  science  de  la  législation,  qui 


conimença,  pour  ainsi  dire,  à la  nais- 
sance de  la  société,  of&e  un  vaste 
champ  aux  observations  de  l’esprit 
humain.  Elle  dirige  ses  études  vers 
les  principes  du  juste , elle  cherche  les 
moyens  de  prévenir  les  délits  ou  de  les 
punir.  Son  but  précis  est  de  régler  les 
pactes  sociaux.  Cependant  la  jurispru- 
dence se  meut  dans  des  limites  plus 
circonscrites  que  celles  où  s’étenmnt 
les  sciences  naturelles;  elle  est  obligée 
sans  doute,  de  connaître  à fond  les  hom- 
mes; mais  ils  ont,  à peu  près,  toujours 
les  mêmes  défauts,  les  mêmes  vices, 
les  mêmes  passions.  L’homme  d’au- 
jourd’hui est  encore  l’homme  d’autre- 
fois. Aussi,  dans  cette  science,  il 
n’existe  pas  autant  de  vérités  nou- 
velles à découvrir.  Après  tant  de  livres, 
tant  de  législateurs  qui  ont  travaillé 
sur  une  question  si  bornée  et  si  parfai- 

du  mondq,  la  matière  est  traitée  so^ 
tous  les  aspects.  Pour  cette  raison  Ira 
Italiens  se  seraient-ils  moins  occup^de 
jurisprudence  que  les  autres  nations? 
Est-ce  qu’ils  savaient,  en  leur  qualité 
de  prédécesseurs  à peu  près  des  autres 
peuples  dans  tous  les  genres  d’inven- 
tions, est-ce  qu’ils  savaient  tout  ce  qu’il 
y avait  à savoir.^  est-ce  qu’ils  n’auraient 
as  été  libres  de  se  livrer  à cette  sorte 
'étude?  Non,  ils  n’étaient  pas  là  moins 
diligents  et  moins  excités  qu’ailleurs. 
Nous  parlerons  d’abord  de  la  jurispru- 
dence canonique.Le  cardinal  Corradini, 
de  Setimo , Paul  Paravicini , de  Milan , 
le  P.  Jean- Antoine  Biandii,  de  Lac- 
ques, ont  illustré  cette  science. — A l’é- 
gard de  la  jurisprudence  civile,  nous 
avons  à louer  le  fameux  César 
Bonésana , marquis  de  Beccaria.  Élevé 
àParme,ilétudiaMontesquieu,  en  fai- 
sant peu  d'attention  à Helvétius.  Après 
avoir  public  une  dissertation  sur  les 
monnaies , il  composa  son  TYaiié  des 
délits  et  des  peines.  Cet  ouvrage  con- 
tient quelques  abstractions  peu  intelli- 
gibles , mais  en  même  temps  une  foule 
de  vérités  utiles  et  fières,  qui  ont 
contribué  à hâter  la  réformation  de  la 
procédure  criminelle.  On  dit  que  ce 
traité  est  le  premier  livre  de  haute  et 
libre  philosophie  qui  ait  paru  en  Italie. 
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La  Société  économique  de  Berne  en- 
voya une  médaille  d’or  au  comte  César. 
Voltaire  donna  des  commentaires  sur 
ce  livre.  On  l’attribuait  à Ange  Qué- 
rini , Vénitien , parce  que  Beccaria  ne 
s’était  pas  nommé.  Mais  les  TVou  ayant 
fait  examiner  le  traité,  et  apprenant 
qu’on  y censurait  indirectement  les 
aceusalions  secrètes,  base  de  leur 
police,  le  traité  fut  nrobibé  à Venise 
sous  peine  de  mort.  11  fut  néanmoins 
traduit  en  français , en  allemand  , en 
anglais,  en  espagnol,  en  hollandais  et 
en  grec  vulgaire,  enfin  en  russe  par 
ordre  de  l’empereur  Alexandre.  Bec- 
caria obtint,  en  1791 , l’honneur  d’étre 
nommé  membre  de  la  junte  pour  la  ré- 
forme du  système  judiciaire  et  cri- 
minel. 

Le  royaume  de  Naples,  toujours 
fécond  en  hommes  doués  d’un  beau 
talent  et  d'une  pénétration  extraordi- 
naire, devait  s’enorgueillir  d’avoir 
donné  le  jour  à Gaétan  Filangieri. 
Il  naquit  l’an  I7S3,  de  César,  prince 
de  Arianello,  et  de  Marie-Anne,  de  la 
famille  des  ducs  de  Montalto.  Destiné  à 
embrasser  lacarrièremilitaire,  ill’aban- 
donna  pour  les  études,  et  il  donna  tant 
de  suite  à ses  travaux , qu’à  20  ans 
il  connaissait  la  littérature  grecque  et 
latine , et  qu’il  écrivit  deux  ouvrages , 
un  sur  rémcation  privée , l’autre  sur 
les  devoirs  des  princes.  En  1774,  le 
ministre  Tannucci , chef  de  la  régence , 
encouragea  les  efforts  du  Jeune  juris- 
consulte. Alors  il  entreprit  son  grand 
ouvrage  intitulé  : La  Science  de  la 
lé^lalion.  Après  les  maximes  perni- 
cieuses de  Hobbes  et  de  J.-J.  Rousseau, 
la  société  demandait  un  écrivain  qui 
enseignât  une  voie  sûre,  qui  répondit 
aux  vains  arguments  des  rhéteurs , et 
qui  remit  en  un  seul  corps  les  droits 
civil,  naturel  et  religieux.  Les  lois 
en  général , les  lois  politiques , les  lois 
économiques,  les  lois  criminelles,  ce 
qui  concerne  le  respect  dû  à la  religion, 
aux  propriétés,à  la  puissance  paternelle, 
toutes  ces  matières  sont  traitées  dans 
ce  vaste  travail.  Des  usages  pervers, 
conservés  à Naples,  et  apportés  par  la 
défiance  importune  de  r Espagne  , des 
abominables  coutumes  venuesde  Sicile, 


et  qui  remontaient  au  roi  Hiéron,  des 
abus  introduits  dans  le  ministre  des 
juges,  étaient  signalés  avec  énergie. 
On  a reproché  quelquefois  à l’auteor 
un  style  languissant  et  hérissé  de  gal- 
licismes, ce  qui  paraissait  dénoter  des 
emprunts.  Ces  gallicismesontfait  beau- 
coup de  tort  aux  Italiens  : on  croyait 
qu’ils  copiaient  les  pensées  de  la 'na- 
tion voisine,  quand  ils  ne  copiaient 
que  les  expressions.  D’ailleurs  il  est 
toujours  mal  d’introduire  des  sons 
muets  et  étouffés  dans  une  mélodie 
qui  doit  rester  toute  harmonieuse. 

On  trouve  encore  dans  l’ouvrage  de 
Filangieri  des  répétitions  de  sentences, 
des  Imites  d’arguments;  mais  l’au- 
teur aurait  sans  doute  corrigé  ces  dé- 
fauts sur  une  autre  édition  : il  mou- 
rut malheureusement  à l’âge  de  36  ans. 
L’excès  de  la  fatigue  épuisa  ses  forces, 
et  il  s’éteignit  en  peu  de  jours,  pour 
avoir  trop  présumé  de  son  courage. 
le  roi  Ferdinand  se  plaignit  de  n’avoir 
pas  eu  le  temps  de  récompenser  di- 
gnement cet  auteur  qui  honorait  tant 
la  nation  napolitaine. 

Mot  ATOR1.  DIVXV  A.■»QIA■1IOWS.~T<|AMM■l• 

— Aüot  FttBtovi.  — Lu  AtssMAvi.  ^ Cma' 

toTTi.— GtLtuxzi. — Botta.  Li  cohtkDaobi. 

Au  XVIII'  siècle  appartient  encore 
Louis-AntoineMuratori.  Fixéà  Modèoe 
pendant  les  guerres , il  sut  mériter  l’es- 
time des  Français  qui  occupaient  cette 
ville.  On  ne  pourrait  pas,  sans  compo- 
ser un  long  ouvrage,  parvenir  à analyser 
les  oeuvres  de  ce  savant.  Son  Recimdei 
écrivains  des  choses  et  Italie , divisé 
en  38  gros  volumes  in-fol. , Les  Jnd- 
qmtés  du  moyen  Age  j sont  des  monu- 
ments d’un  savoir  immense.  Il  est 
un  des  plus  abondants  anteurs  de  l’his- 
toire littéraire , civile  et  ecclésiastique 
de  son  temps.  — Nous  ne  pouvons  ou- 
blier Dénina,  Piémontais,  historien 
des  Révohtüons  d’Italie.  Nous  avons 
connu  personnellement  ce  savant , qui 
ne  s’est  pas  moins  distingué  par  sa 
véracité  que  par  la  justesse  ae  scs 
raisonnements.  — Pierre  Giannone,  né 
dans  la  Pouille , a écrit  l'histoire  de  Na- 
ples, depuis  Constantinjusqu’auXVIir 
siècle.  Il  commit  quelques  erreurs  de 
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chronologie.  Il  parle  avec  peu  d’in- 
dulgence des  moines  : la  passion  l’em- 
porte au-delà  des  bornes  du  vrai  ; mais 
il  instruit  souvent  à fond  ses  compa- 
triotes de  leurs  propres  affaires  , de 
leurs  usages , de  leurs  défauts  et  de 
leurs  actions  héroïques.  Attaqué  par 
l’arclievéque  de  Naples,  à qui  il  n’a- 
vait pas  demandé  la  permission  de 
faire  imprimer  son  histoire , il  fut  pour- 
suivi , s’enfuit  de  la  ville,  se  réfugia 
à Vienne,  à Venise,  dans  le  Piémont, 
puis  fut  incarcéré  par  ordre  du  roi  de 
Sardaigne.  Aigri  naturellement  par  ces 
persécutions,  il  montra  peu  de  douceur 
dans  le  caractère;  mais  ensuite  il  of- 
frit des  explications  : on  se  relâcha  de 
la  première  sévérité , et  il  obtint  des 
adoucissements  à sa  position.  Son  ou- 
vrage est  du  nombre  de  ceux  que  la 
postérité  juge  plus  favorablement  que 
ne  l’ont  fait  les  contemporains.  — 
Nous  devons  honorer  à part  le  grand 
Tiraboschi,  qu’on  a appelé  leTite-Lfve 
de  la  littérature  italienne , et  dont  les 
judicieux  écrits  sont  si  iustement  ad- 
mirés.— Après  Tiraboscni , on  ne  peut 
passer  sous  silence  monsignor  Ange 
Fabbroni,  Florentin,  à qui  nous  avons 
emprunté  une  partie  de  quelques-uns 
des  jugements  que  nous  venons  de 
porter.  On  lui  doit  aussi  la  vie  de 
Laurent  de  Médicis,  celle  de  Cosine 
l'Ancien , de  Léon  X et  de  Pétrarque. 

La  famille  des  Assemani  n’est  pas 
italienne , mais  les  divers  savants  de 
ce  nom  ont  étudié  en  Italie.  Le  pre- 
mier, Joseph-Simon,  évéquede  Tyr, 
a publié  le  catalogue  des  manuscrits 
orientaux  de  la  Vâticane,  v compris 
ceux  qui  appartiennent  à la  langue  ma- 
U^re.  Étienne  Évode,  son  neveu,  a 
pubKé  ceux  de  la  bibliothèque  Lauren- 
tienne.  l«troisième,  Simon,  a composé 
un  Essai  sur  la  littérature,  le  culte  et 
les  coutumes  des  Arabes  avant  Maho- 
met. — Melchior  Cesarotti  a eu  beau- 
coup d’admirateurs  et  d’adversaires; 
il  (lisait  de  lui-raéme  qu’il  était  ho- 
ménMtre.  Outre  ses  traductions  d’Ho- 
mère, il  donna  celle  d’Ossian  et  des 
oraisons  de  Démosthène  : mais  une 
sorte  (le  style  mixte,  un  assemblage 
d’expressions  de  la  Crus(»  et  de  for- 


mes delangage  antique , excitèrent  des 
murmures.—  Dans  ce  travail , j’ai  assez 
témoigné  mon  estime  pour  Galluzzi 
(voy . p.  280).  — Déjà  commen(^it  à s’il- 
lustrer l’historien  Botta  qui  a derniè- 
rement publié  une  si  remarquable  His- 
toire de  l'Italie.  — Le  comte  Ugoni 
préparait  des  jugements  littéraires  qui 
sont  devenus  glorieux. 

Lit  PtVDIHOITTI.  — BlTTHrStM.  — pAMITt.  — 
Kosa  Moiahdo.  — Atritii.  — Aroi* 

TOLO  ZlNO.  — MÎTASTASS.  MoiTl* 

Dans  le  XVIII'  siècle,  au  nombre 
des  poètes,  on  distinguera  parmi  les 
meilleurs,  les  quatre  Pindemonte,  de 
Vérone,  cette  illustre  famille  vrai- 
ment apoUorâenne.  — Bettinelli,  de 
Mantoue , jésuite,  que  nous  laisserons 
en  paix  à propos  desesdéclamations  peu 
raisonnables  et  hors  de  propos  contre 
le  Dante,  n’est  pas  seulement  consi- 
déré comme  poète  à cause  de  ses  sept 
poemetti  et  de  ses  tragédies;  il  est 
encore  auteur  du  risorgimetUo  d'ita- 
Ua  : il  y dépeint  l’état  misérable  des 
arts  et  des  sciences  avant  l’an  1000  de 
l’ère  chrétienne  ; il  expose  les  efforts 
heureux  des  Italiens  dans  les  quatre 
siècles  suivants.  A cet  égard,  il  entre 
dans  des  considérations  philosophi- 
ques d’un  haut  intérêt,  que  des  écri- 
vains venus  après  lui  nxnt  pas  dé- 
daigné de  s'approprier  sans  le  nommer. 
Jean-François  Galéani  Napione  a écrit 
la  vie  de  ce  religieux , et  il  en  parle 
avec  estime.  Ce  fut  Bettinelli  que  la 
cour  de  Nancy  envoya,  comme  une 
sorte  d’ambassadeur,  a Voltaire.  L’au- 
teur de  Brutvs  avait  écrit  à Stanislas  : 
« J’ai  un  demi-million  tout  prêt  : je 
vais  acheter  autant  de  terres  que  je 
pourrai,  en  Lorraine,  pour  aller  mou- 
rir auprès  de  Marc-Aurèle.  » Le  jésuite 
était  chargé  de  savoir  si  l’auteur  de 
Brutus  disait  vrai.  Mais  celui-ci  ne  se 
souvenant  plus  de  ses  promesses,  sorte 
de  politesse  épistolaire,  répondit  vive- 
ment : « Où  je  suis,  je  respire  un  air 
de  liberté  : j’ai  dépensé  mon  argent 
à acheter  la  seigneurie  de  Ferney.  » — 
Joseph  Parini,  de  l’État  de  Milan,  est 
célèbre  par  son  poënie  du  Matin  et  du 
Midi.  On  a imprimé  après  sa  mort  un 
autre  poème  de  lui , intitulé  : le  Soir 
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rt  la  Nuit.  Dans  les  deux  premia^ 
il  a égalé  Pope  ; dans  l’autre , il  mon- 
tre quelquefois  la  verve  de  Boileau. 
— Rosa  Morando , de  Vérone , a 
publié  la  Conquête  d’Amérique,  et 
une  traduction  en  vers  des  Héroïdes 
d’Ovide.  — Ici  se  placÆ  la  tragédie 
de  Mérope  du  marquis  Scipion  Maf- 
féi.  Dès  le  premier  moment,  elle 
fit  oublier  tous  les  ouvrages  du  même 
genre  qui  avaient  paru  jusqu’alors.  La 
représentation  surtout  augmenta  la 
gloire  de  l’illustre  rénovateur.  Tous 
Im  théâtres  d’Italie  accueillirent  simul- 
tanément avec  enthousiasme  le  tableau 
des’  souffrances  de  la  veuve  de  Cres- 
phonte.  Encore  aujourd’hui  même , 
après  Alfiéri,  les  bons  esprits  louent  la 
marche,  la  fable  et  l’intérêt  soutenu 
de  cet  ouvrage.  — Mais  il  devait  appa- 
raître un  génie  extraordinaire.  Alneri, 
né  en  Piémont,  s’attacha,  dit-il,  lui- 
même,  h déqorger  l’accent  et  les  idio- 
tismes du  pays,  pour  se  pénétrer  de  la 
suavité  et  de  la  mélodie  du  langage 
toscan  (voyez  son  portrait  pl.  86)  (*). 
Il  publia  la  Cléopâtre,  Philippe  II, 
Poiynice,  auxquels  succédèrent  V An- 
tigone, Marie-Stuart,  Mérope.  Salit, 
Myrrha,  chef-d’œuvre  de  délicates- 
se, et  tant  d’autres.  Comme  poète 
tragique,  il  éleva  le  cothurne  ita- 
lien au  plus  éminent  degré  d’hon- 
neur. Il  créa  un  système,  affranchi  des 
confidents,  des  incidents  inutiles,  des 
doubles  amours,  borné  à une  action 
simple,  unique,  positive,  toujours  pas- 

(*) Nous  donnons  n°  3 un  portrait  fidèle 
d'Alfiéri.  Outre  ses  tragédies,  il  avait  composé 
un  traité  delta  Tirannide,  assez  mauvais  li- 
vre , où  il  faisait  allusion  au  système  de  gou- 
vernement des  rois  de  Piémont.  Le  roi 
Charles  Emmanuel  IV  se  trouvant  réfugié  à 
Florence  en  1 79S , Alfiéri  qui  était  dans  la 
même  ville,  désira  lui  rendre  set  hommages. 
Le  roi  indiqua  l’heure  où  il  recesTait  Alfiéri. 
Celui-ci  attendait  depuis  quelques  minutes, 
lorsqu'on  oumt  les  deux  battants  de  la  porte 
du  cabinet  du  prince.  Il  s’avança  devant  le 
poète , en  disant  « £cco  il  Tiranno.  » Alfiéri, 
surpris  et  touché , se  mit  à genoux , baisa  la 
main  d'Emmannel , et  lui  dit  : • Sire,  aujour- 
d’hui, rois  et  sujets,  nous  avons  tout  nos 
douleurs.  > 


sionnée , oti  tendre,  ou  furieuse.  Il  iii- 
troduisit  de  ces  sortes  de  tableata 
des  Carraches , qui  offrent  peu  de  per- 
sonnages , et  qui  attachent  mille  fois 
plus  que  ces  foules  où  l’intérêt  se  dis- 
perse ; il  composa  de  ces  tableaux  res- 
treints, mais  chauds  de  lumière,  où  les 
héros  ne  jouent  qu’un  rôle  nécessaire 
pour  que  l’action  ne  perde  pas  un  seul 
tnstant  de  sa  puissance  et  de  son  éclat. 
— Apostolo  Zéno,  Vénitien,  traducteur 
de  Perse , contribua  à la  réforme  du 
drame  italien  : ses  ouvrages  sont  infé- 
rieurs à ceux  de  Métastase  ; mais  ce 
dernier  n’a  pas  pu  faire  absolument 
oublier  le  Vénitien.  — Félix  Trapassi, 
dont  on  a changé  le  nom  en  celui  de 
Métastase , qui  en  grec  a la  même  si- 
gnification, naquit  à Rome,  en  1698. 
A 14  ans , il  composa  la  tragédie  de 
Justin.  Le  même  auteur  devait  exciter 
un  sentiment  d’adoration  générale  à 
la  représentation  de  Didon,  dont  Sarro 
fit  la  musique.  Personne  n’a  plus  im- 
périeusement manié  la  langue  italienne 
cpie  Métastase  : il  la  fait  obéir  à tous 
les  tons , depuis  le  plus  humble  jus- 
qu’au plus  altier.  < Il  semblait,  dit 
Fabbroni , que  les  paroles  eussent  été 
exprès  inventées  pour  qu’il  les  insérât 
là  où  il  voulait  et  de  la  manière  qu’il 
voulait.  » Il  succéda  à Zéno  en  qualité 
de  poeta  César eo,  c’est-à-dire  poêle 
de  l’empereur.  On  ne  balance  pas  à 
regarder  la  Clémence  de  Titus  comme 
le  plus  pénétrant  et  le  plus  sublime 
de  ses  ouvrages.  Là  rien  d’inutile,  la 
pensée  est  chaste,  le  style  est  pur. 
L’auteur  instruit  l’esprit,  il  émeut  le 
cœur,  il  fait  aimer  la  vertu, comme  l’ai- 
maitee grand  prince.  Lesderniersmots, 
je  pardonne,  sont  d’un  effet  qu’on 
ne  peut  exprimer.  La  rime,  pour  s’in- 
troduire, n’a  pas  pris  uneallure  de  para- 
site. Rien  de  plus  rare  dans  Métastase 
qu’un  vers  dur,  obscurou  déclamatoire. 
Le  dieu  du  goût  ne  laisse  passer  que  ce 
qui  est  suave,  amène,  mélodieux,  sage, 
rômpeux  ou  magnifique.  Dansla^élÂ»- 
lie  détruite,  on  entend  le  langage  des 
prophètes  et  des  anciens  auteurs  orien- 
laux.  On  ne  lit  pas  une  page  de  Métas- 
tase sans  distraire  une  aouleur  ou  une 
préoccupation  pénible.  « Quand  je  suis 
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«TK  un  opéra  de  Métastase,  disait 
roonsignor  Martorelli , j’oublie  que  j’ai 
peidu  mes  pensions  : à peine  arrivé  au 
troisième  acte , j’ai  paye  mes  dettes.  > 
— Monti , encore  jeune,  annonçait  ces 
talents  supérieurs  qui  devaient  lui  as- 
surer la  réputation  d’un  des  premiers 
poètes  du  siècle. 

<àn«oai>  — CisitAAvi.  — Ratasxvo.  — Stat.  — 

Coïts.—  Bomciaiti.  — Haoaiasbccbs.  — 

cioLsTi.  — FoacBi.i.tsit. 

Voici  maintenant  Charles  Goldoni, 
^i,  comme  Lagrange,  et  dans  un  genre 
si  différent,  semble  avoir  deux  patries, 
l’iblie  et  la  France.  Il  avait  rei^u  de 
la  nature  des  dons  précieux , mais  ils 
wsoot  perfectionnés  chez  nous.  L’Ita- 
lie cependant  ne  veut  pas  de  partage  : 
respectons  son  juste  orgueil.  Rendons- 
loison Plaute  et  sonTérence.  S’il  enten- 
dait lui-même  cette  noble  querelle , il 
l’apaiserait  bien  vite,  en  s’écriant  que, 
dans  une  telle  circonstance , il  n’y.  a 
plus  qu’une  petite  place  après  Molière. 
Charles  naquit  à Venise,  en  1707.  11 
débuta  par  une  comédie  satirique , ap- 
pelée le  Colosse  de  la  beaidé.  Ce  genre 
mauvais  et  toujours  lâche  le  dégoûta, 
et  il  y renonça  pour  toute  sa  vie.  Gol- 
doni comprit  qu^il  s'agissait  d’arracher 
ritalieaux  arlequins.  «Il  y réussit  »,  dit 
Voltaire,  qui  ajoute  sur-le-champ  : « Que 
ne  l’a-t-il  aussi  délivrée  des  Goths!  > 
Nous  remarquerons  que  Voltaire  disait 
cela  avant  que  parût  le  sonnet  d’Âlüéri 
(voyez  pag.  342).  La  gloire  de  Gol- 
doni n’est  contestée  par  personne.  Il 
saisissait  finement  les  ridicules  et  les 
moindres  replis  du  cœur  humain,  dans 
tous  les  pays,  dans  tous  les  usages, 
dans  toutes  les  situations.  Est-ce  pour 
qu’il  ne  lui  restât  rien  de  français 
que  Baretti  lui  a dénié  l’honneur  d’a- 
voir composé  le  Bourru  bienfaisant? 
Cest  pousser  loin  un  sentiment  d’hos- 
tilité et  d’égolsme  national.  Il  est 
ibie  qu’un  Français  du  temps, 
me  d’esprit,  ait  revu  quelques- 
unes  des  expressions  du  Bourru , mais 
jamais  il  nA  été  question,  même  au 
milieu  de  nos  injustices  littéraires, 
d’enlever  à Goldoni  la  gloire  d’avoir 
laissé  un  si  agréable  ouvrage  dans  une 
langue  qui  n’était  pas  la  sienne. 


Examinons  ta  poésie  latine;  nous 
voyons  qu’en  ce  genre  se  sont  dis- 
tingués le  Napolitain  François  Gri- 
maldi,  qui  composa  des  élégies  sur  la 
vie  du  citoyen  et  la  vie  de  cour , et 
Thomas  Ravasino,  de  Parme,  d’abord 
soldat  à cheval  dans  les  guerres  d’Ita- 
lie, etqui  publia,  à la  paix,  un  poème 
sur  Veau.  Benoit  Stay , de  Rnguse , est 
auteur  d’un  poème  sur  le  «’epe  d’en- 
vers, par  Alexandre  Farnèse;  enfin, 
Jean  Costa,  né  près  de  Vicence,  a tra- 
duit Pindare  avec  un  véritable  talent. 

Dans  l’étude  de  la  grammaire  se 
distingua  Jean  Gualtiero  Bresciapi , 
Florentin , précepteur  du  prince  Jean- 
Gaston,  et  qui  succéda  à Antoine 
Magliabecchi  dans  la  place  de  di- 
recteur de  la  principale  bibliothèque 
grand-ducale  (*).  — Après  les  trois  Mi- 
tions du  dictionnaire  de  la  Crusca, 
faites  dans  le  XVII*  siècle,  Manni,  en 
1729,  fit  imprimer  la  quatrième,  qui 
est  fort  accréditée,  et  qui  contient 
six  mille  mots  de  plus  : mais  une  lan- 
gue hardie , courageuse , téméraire 
peut-être , telle  que  la  langue  italienne , 
qui  a tant  d’affinité  avec  le  latin, 
respagnol  et  le  français,  après  une  cer- 
taine période  de  temps  acquiert  natu- 
rellement de  nouvelles  richesses,  et 
demande  un  dictionnaire  plus  étendu. 
Alors,  dans  le  XVIII'  siècle , on  impri- 
ma d’autres  éditions  de  la  4*  édition  à 
Venise  et  à Naples.  — Nous  ferons  en- 
core une  mention  glorieuse  deFacciolati 
et  de  Forceliini , auteurs  du  lexique  de 
toute  la  latinité  {totius  latinitatis). 

Dans  les  pays  des  Juntes,  des  Aides, 
le  noble  et  savant  art  de  la  typoCTa- 
phie  avait  son  Bodoni  : ses  belles  Mi- 
tions grecques,  latines  et  italiennes 
étaient  recherchées  avec  avidité  dans 
toute  l’Europe. 

CaAKBX.1.1.  — Dsox.1  Abbbbi.  — Tob«bx«  — Pabb 

Mattii.  — Bvokakboti.  ^Biabcbibi.  V Boi.« 

BBTTI.'»$CiriOa  MABfSf.  — Maxocobio.  — Lb 

CABDIBAB  Qu^Btlfl.  — GOBX*  — PaBbIbX.  — Vb« 

sort.  •>—  Paciacbx.  ~ Labbx.  — Ebbibb  Qhxbi« 

BO»  ViSCOBTI. 

Dans  l’examen  de  l’éloquence  de  la 

f(*)  En  retournant  lei  mots  Antoniiu  ifa- 
liabbechiut,  on  trouve  l’anagramme  Isumu 
iiliotheca  magna. 
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chaire^  il  faut  ^placer  au  premier  rang 
le  P.  Grauelli , le  minime  Gherardo 
Degli  Aogeli,  enfin  monsignor  Dieu- 
donné  Turchi,  capucin,  évéque  de 
Parme.  On  ne  parie  qu’avec  les  plus 
rands  éloges  de  ses  oraisons  funèbres., 
e ses  homélies,  de  ses  lettres  pasto- 
rales , et  surtout  de  ses  sermons  à la 
cour. 

Nous  avons  à signaler  ici  des  sa- 
vants qui  ont  cultivé  l’étude  de  l’an- 
tiquité , la  philologie , et  ce  que  les 
Italiens  appellent  VérwUtUm.  Nous 
finirons  par  les  arts  libéraux.  D’abord 
se  présentent  à nous  Paul-Alexandre 
Uméi  deVolterreet  Philippe  fiuonar- 
roti , de  la  famille  du  grand  Michel- 
Ange;  c’est  à Philippequ’on  a appliqué 
ce  passage  de  Pline  ; « Il  a donné  aux 
choses  anciennes  la  nouveauté,  aux 
nouvelles  l’autorité,  aux  communes 
l’éclat,  aux  obscures  la  lumière,  aux 
ennuyeuses  la  grâce , aux  douteuses  la 
foi , et  à toutes  le  naturel  et  ce  qui 
appartient  à leur  nature.  » — Monsignor 
Bianchini,  de  Vérone;  Antoine  Bol- 
detti , originaire  de  Lorraine , mais  né 
à Rome  ; le  marquis  Scipion  Mafféi , 
dont  nous  avons  déjà  parle  à propos  de 
sa  Mérope , et  qui  a mérité  deux  pal- 
mes ; le  chanoine  Alexis  Mazocchio , in- 
terprète dtt  antiquités  d’Herculanum, 
et  leoardind  Ange  Quériui,  Vénitien, 
tiennent  ensuite  la  place  la  plus  hono- 
rable. 

Mous  nommerons  aussi  Gori,  Pas- 
ser! , Venuti , Paciaudi , Louis  Lanzi, 
né  près  de  Macerata , le  même  qui  a 
composé  une  si  belle  histoire  de  la  pein- 
ture italienne , et  nous  arrivons  à En- 
nius  Quirinus  Visconti.  Ici  se  présente 
la  même  question  que  pour  Lagrange 
Nous  nous  contenterons  dans  ce  travail, 
qui  est  une  œuvre  de  concorde,  ^ paix, 
et  qui  n’est  entrepris  que  dans  le  but 
d’in^irer  à nos  deux  belles  nations  une 
affection  rmproque,  nous  nous  conten- 
teronsde  dire  que  \' Iconographie  grec- 
que (*j , ce  magnifique  monument  qui  a 

(*)  Le  duc  de  Richelieu  présenlait  à 
Ix>uis  XVIII  un  exemplaire  de  VIconogra- 
phic  grecque  ; le  roi  lui  dit  : Mail , duc  de 
Riehelieu , que  vous  ai-je  donc  bit  ? je  m’a- 


coûté  autant  de  sommes  d’argent  ^tijj 
renferme  de  trésors  d’érudition,  a été 
conçu  et  exécuté  en  France  sur  des 
plans  donnés  par  Napoléon  lui-même. 

— BiAVcai.  — Diovui.  — Cavotai.  — 

San-Clbhsiiti.  — Aibrahobb  VtBcoaTi.  — Li 

CBBTALiaB  PlBBRB  VucOaTI. L*ABli  F<A. 

Dans  les  deux  autres  branches  des 
■ciences  que  nous  avons  promis  d’exa- 
miner, honorons  Jean  Lami,  né  près 
de  Florence  : élevé  en  quelque  sorte 
dans  le  musée  de  la  société  Colombaire, 
il  voyagea  ensuite  en  France.  Pauvre 
et  dénué  d’argent,  il  fut  obligé  d’aller 
en  Belgique  pour  rejoindre  une  légion 
italienne,  et  y demander  du  service: 
mais  il  n’était  pas  destiné  aux  travaux 
de  la  guerre.  De  retour  en  Toscane , 
il  composa  une  Vie  de  Platon,  restée, 
le  crois,  inédite.  On  lui  dut  phis  tard 
ses  DeUciæ  eruditorum . ouvrage 
qu’on  lit  en  effet  avec  délices.  A is 
mort  de  Lami , Léopold  ordonna 
qu’il  fût  inhumé  dans  l’église  de  Sainte- 
Croix  ( \oy. pi.  24). — Nous  avons  aussi 
des  éloges  à donner  à l’abbé  Isidore  Blan- 
chi, de  Crémone,  d’abord  camaldule, 
qui  exerça,  avecdes  dispenses,  les  fonc- 
tions de  secrétaire  d’ambassade  de 
Naples.  Il  eut,  à Paris,  une  conférence 
remarquable  avec  J.-J.  Rousseau.  — 
Nous  nomtmrons  encore  le  chanoine 
Dionisi,  Véronais,  comraentatmir  dn 
Dante;  le  P.  Canovai,  qui  obtint  de 
l’académie  deCoiione  le  prix  fondé  par 
le  comte  de  Durfort,  ministre  de 
France  à Florence,  et  le  P.  Henri  San- 
Clémente,  numismatiste  habile,  qui 
mourut  presque  au  moment  où  il  allait 

perçois  que  mon  exemplaire  n’est  pas  com- 
plet ; il  y manque  quelque  chose.  • Le  duc 
compte  les  feuilles , et  prouve  au  roi  que  rien 
ne  manque.  « Nous  ne  nous  entendons  pas, 
reprit  le  prince.  Il  y avait  uue  dédicace,  un 
portrait , et  je  veux  tout  avoir.  — £st-oe  que 
le  roi  parle  du  portrait  de  Bonaparte  ? — C’est 
Tous-mème  qui  venez  de  le  dire;  allons, 
BBonsieurle  duc,  il  me  faut  l’ouvrage  bien 
complet , texte  et  portrait.  » Cette  aneedole, 
wi  annonce  autant  d'esprit  que  de  bon  goût, 
fit  heaucoup  d’amis  à Louis  XVIII  parmi  les 
partisans  de  l'empereur  Napoléon. 
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être  fait  cardin?il;  enfin,  Alexandre 
Visconti, frère d’Ennius,  le çius habile 
connaisseur  en  médailles  qui  ait  existé 
en  Italie,  et  qui  a laissé  dans  le  che- 
valier Pierre  Visconti,  son  fils,  un 
digne  héritier  de  ses  talents  et  de  sa 

SCI6nC6« 

Nous  nous  garderons  bien  d’oublier 
l’abbé  , successeur  et  commenta- 
teur de  Winkelmann,  aujourd’hui  pré- 
sident des  Antiquités  romaines.  C'est 
un  homme  qui  joint  au  plus  noble 
dfeintéressement , l’érudition  la  plus 
vaste.  Je  ne  le  loue  pas  davantage, 
parce  qu’il  est  un  des  meilleurs  amis 
que  j’aie  en  Italie. 

LnluxévA.  VAWTlTtLtl.  — VAAADXBft.  — M*» 

UHA.  Cabota»  — PoMrio  Batobx.  — Mkbcs. 

— ŸitiitT.  — RoSAHACAtaxiAA.  — Cabalbtto. 

• Biawbobt.  — Abpiaiix.  — Boati. 

La  tâche  sera  bientôt  terminée,  quand 
BOUS  aurons  jeté  un  coup  d’oeil  rapide 
sur  l’état  des  beaux-arts.  Dans  l’ar- 
chitecture, la  renommée  des  Bibiéna 
s’était  répandue  au-delà  de  l’Italie. 
Ferdinana  Galli,né  à Bibiéna  , en  Tos- 
cane, introduisit  dans  les  théâtres  ces 
éclatantes  décorations  que  l’on  a encore 
perfectionnées  après  lui.  Son  frère, 
François,  fut  arcnitectede  Philippe  V. 
ün  autre  François,  fils  de  Ferdinand, 
construisit  le  théâtre  de  Bologne. 
Louis  Van  vi  tel  li , néde  G aspard  van  Wi- 
teLd’Utrecht, fut  déclaré,  a26ans,  ar- 
chitecte de  la  fabrique  de  Saint-Pierre  : 
on  lui  doit  le  lazaret  d’Ancôue  et  son 
bastion.  Il  a élevé  l’imposant  et  admi- 
rable château  de  Caserte.  On  remarque 
dans  les  environs,  des  aqueducs  à trois 
rangs  d’arcades , d’une  hauteur  ef- 
frayante, et  dignes  de  l’audace  des  an- 
ciens Romains.  Ce  palais  de  Caserte 
est  l’un  des  séjours  tes  plus  enchantés 
de  l’Italie.  Tous  les  genres  de  magnifi- 
cence y sont  rassemblés.  Vanvitelli 
parait  un  de  ces  génies  qui , autrefois  à 
Rome,  eût  éleve  des  monuments  tels 
que  le  Colysée.  — Valadier,  originaire 
français , s’est  fait  un  nom  très-hono- 
rable à Rome.  — L’Art  de  voir  dans 
les  beaux-arts,  le  Dictionnaire  de 
François  Milizia,  sont  des  ouvrages 
classiques  en  Italie.  Il  fut  un  des  pre- 
miers a admirer  Canova. 


L’art  de  la  mosaïque , que  l’Italie  a 
conservé  seule,  reproduisait  les  plus 
beaux  monuments  de  la  peinture, 
et  il  inventait  des  émaux  éblouis- 
sants qui  multipliaient  les  illusions  et 
les  effets  de  lumière.  Nous  nomme- 
rons à ce  sujet  les  Aquatti , les  Mo- 
relli , Raffaelli  et  les  auteurs  du  beau 
bouclier  d’Achille , long-temps  inter- 
rompu , mais  enfin  terminé  pour  être 
envoyé  en  présent  à Charles  X,  par 
Léon  XII , et  qui  se  trouve  dans  lefl 
app^eraents  de  Saint-Cloud. 

Wrrai  les  sculpteurs,  le  souverain 
qui  s’avance  le  premier,  la  couronne 
sur  la  tête,  est  le  grand  Antoine  Ca- 
nova (voyez  pt.  86  et  87). 

Au  nombre  des  peintres  figure  Pom- 
pée Batoni , Lucquois.  Raphaël  Mengs 
et  le  grand  Vernet  sont  allés  à Rome-, 
mais  il  faut  à peu  près  restituer  le 
premier  à l’Allemagne,  si  encore  l’Es- 
pagne ne  veut  pas  élever  un  conflit  ; et 
oien  certainement  il  faut  rendre  le 
second  à la  France  et  sansrançon. — Les 
Vénitiens  se  glorifient  de  RosalbaCar- 
riéra , Vénitienne , morte  en  1757 , qui 
travaillait  en  pastel , et  qui  obtenait 
quelquefois  les  mêmes  résultats  de 
vigueur  de  coloris  que  peut  offrir  la 
peinture  à l’huile.  Rosalba  voyagea  en 
France , et  elle  y a peint  des  portraits 


(*)  Sur  la  plaoche  86  n“  4 on  voit  le  por- 
trait de  Canova.  On  peut  dire  de  lui  : 

Mira  colui 

Cbe  rieo  * d'innanzi....^  cooe  Sir«. 

• Voia  celai  (loi  a'arance  comme  ••aTerain.  • 
Dante , i'*  CantÎM , chant  IV. 

Nous  aurons  beaucoup  d'autres  occasions  de 
parler  de  lui  à propos  de  ses  entretiens  avec 
Napoléon.  Sur  la  planche  87  on  voit  l’Hercule 
jetant  Lycas  à la  mer,  par  Canova;  à droite, 
son  Hébé  si  gracieuse,  si  svelte  , si  diviue;à 
gauche,  une  de  ses  danseuses  si  élégantes.  Si 
nous  avions  voulu  représenter  tout  ce  que 
Canova  a fait  de  noble , de  terrible , de  cliar- 
mant  et  d’ingénieux , nous  aurions  dà  re- 
tracer ses  tombeaux , son  Thésée , ses  nym- 
phes , ses  bas-reliefs , et  surtout  sa  Made- 
leine qu’on  peut  appeler  la  statue  du 
christianisme,  la  composition  qui  rappelle 
tout  ce  que  notre  religion  a de  consolant , 
de  tendre,  et  de  propre  à conseiller  la  ncHu 
ou  le  repentir. 
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gu’on  recherche.  — Canaletto,  invité 
a se  rendre  à Rome,  y fut  traité  avec 
distinction.  A Florence  il  laissa  un 
tableau  charmant , représentant  le  pa- 
lais du  podestat  (voyez  pl.  88)  (*). 
— Claude  Beaumont  rappelait  à Tu- 
rin quelques  - unes  des  qualités  de 
l’école  d’Augustin  et  d’Annibal  Car- 
radie  et  du  Guide.  — André  Appiani 
régnait  à Milan.  Ses  fresques  dans  le 
palais  sont  remplies  de  pensées  nobles  et 
généreuses.  Son  caractère,  son  charma 
articulier  est  un  genre  tel  que  celui 
U Parmesan , une  élégance  sans  affec- 
tation, qui  n’exclut  pas  le  nerf,  la 
vigueur  et  la  vivacité  de  Jules  Ro- 
main. — Camuncini  dessinait  à Rome 
avec  la  plus  exquise  délicatesse.  Bossi 
allait  mériter  à Milan  l’estime  et  toute 
l’amitié  de  Canova. 

PtftAwsti.—  Moa«ai«.  — Gbatoirs  dit  aot  CK&a* 
LM  111  sr  t>m  X.A  aitjts  Caaolj«s  o'AuTaiciia. 

Au  nombre  des  premiers  graveurs 
il  faut  placer  le  chevalier  Jean-Bap- 
tiste Piranesi  (**).  — Le  grand  Raphaël 
Morghen  est  au-dessus  de  tous  les  élo- 
ges (voy.  ce  qui  concerne  la  Cène, 
pag.  283).  La  Transfiguration  ne  lui  a 
pas  donné  moins  de  gloire.  — Nous 
voyons  dans  l’ouvrage  d’Antoine  Lom- 
bardi,  auquel  nous  avons  demandé 
beaucoup  de  détails  que  nous  venons 
de  rapporter,  qu’au  nombre  des  per- 
sonnes qui  s’adonnèrent  à l’étude  de 
la  gravure,  il  faut  compter  le  roi  Char- 
les III  lui-même,  qui  dessinait  agréa- 
blement, et  qui  grava  ses  dessins.  La 
reine  Caroline,  épouse  de  Ferdinand, 
gravaitaussi  à l’eau-forted’une  manière 

(*)  Ce  palais  est  représenté  ici  sur  la 

Clanehe  88.  On  remarque  sur  les  murailles 
s armoiries  d’un  grand  uoiiilire  de  gonfa- 
loniers. 

(**)II  .sera  possible  actuellement  de  se  pro- 
curer aisément  à Paris  lout  son  œuvre.  Les 
planeiies  qui  le  composent  ont  été  acquises  par 
MM.  Ambroise  et  Hyacinthe  Fimiiii  DiJot. 
Nous  allons  en  voir  paraître  des  collections 
plus  complètes  que  celles  qu'oii  connaît  au- 
jourd'hui, des  vues  inédites  de  ruines  et  de 
sites  de  Rome. 


remarquable;  Gort  cite  des  estampes 
signées  du  nom  de  cette  princesse. 

Lm  PiSLBR.  — Pauaolta.  — Cadss.  Sabta- 

ABLLt.  RioA.  — PUTlmi.  — Calabdeblu. 

PiBBLLI. 

Il  est  un  genre  d’art  particulier  à 
l’Italie,  c’est  la  gravure  sur  pierres, 
en  camée  ou  entneise.  LesPiklers’y 
sont  distingués.  Pazzaglia  est  auteur 
de  la  Continence  de  Scipion,  camée 
qui  fut  envoyé  en  présent  a l’empereur 
Napoléon  par  le  pape  Pic  VIL  Cadès, 
originaire  français,  mais  (ixé  à Rome, 
Santarelli,  qui  a travaillé  particulière- 
ment à Florence,  Réga,  célèbre  à 
Naples,  Pestrini,  Cerbara,  Calandrelli, 
Romains , sont  des  hommes  d’un  ta- 
lent très-recommandable  : les  musées 
sont  remplis  de  leurs  chefs-d’œuvre; 
souvent  ils  ont  eu  le  bonheur  d'égaler 
l’antique.  On  découvre  tous  les  jours, 
à Rome  surtout,  des  pierres  gravées 
d un  beau  travail.  Cette  concurrence 
excite  l’émulation  chez  ces  artistes, 
leur  donne  le  goût  du  beau,  et  leur 
dicte  les  pensées  les  plus  spirituelles. 
Le  tajent  inépuisable  de  Barthélemi 
Pinelli,  à la  fois  graveur,  {leintre  et 
Kulpteur,  leur  fournissait  des  dessins 
ingénieux.  Malheureusement,  le  reste 
de  l’Europe  ne  recherche  pas  assez  ce 
genre  d’ornement,  dont  l’usage  est 
si  réjtandu  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  romaine. 

MoBtQOB Mabcbllo.—  Dobabtb.  — Pormba. 

— Lio.  ~ JOMBLU.  — Pbkcoabbb.  — Tabtibi 

VAtLOm.  GsMIBlABt.  — CoBBl.l.t.  p|e. 

etBBI,—  FAM!»ttl.l.  -.pAMlBll.0 ClHABOSA. 

— JOACBIM  Rn&«tBt. 

Ce  n’est  pas  pour  assigner  des  rangs 
de  primauté  et  d’infériorité  que  nous 
ne  parlons  qu’en  ce  moment  de  la  mu- 
sique ; nous  nous  excuserons  sufüsam- 
ment  en  disant  que  pour  nous,  nous 
ne  connaissons  pas  de  délassement , de 
chorine  d6  SQtisfâction  et  de  bonheur 
plus  divins  que  les  jouissances  dues  à 
cet  art  : en  suivant  Antoine  Lombardi , 
nous  n’avons  trouvé  la  musique  qu’à 
la  suite  de  sa  nomenclature,  et  nous, 
P^et-étre,  nous  1 aurions  placée  en 
tête  des  arts  libéraux. 

Mais  ne  retardons  pas  davantage  les 
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apglaudissements  dus  à Benoît  Marcel- 
lo. Voici  comment  il  connut  sa  vocation. 
Son  père,  de  l’antiquefamille  vénitienne 
des  Marcello  (*) , et  sa  mère , qui  appar- 
tenait aux  Capello,  devaient  nourrir, 
sans  fortune , un  grand  nombre  d’en- 
fants. Marcello , fils  aîné , loin  de  Ve- 
nise avec  sa  famille,  jouait  de  la  flilte 
pour  de  l’argent  devant  une  dame , (^ui 
demanda  ensuite,  en  montrant  Benoit, 
resté  là  taciturne,  ce  que  savait  l’autre 
frère.  « Lui,  répondit  le  père,  il  est  bon 
à porter  én  voyage  l’étui  de  l’instru-, 
ment.  » Benoît  rougit  , s’indigna,étudia 
sur  une  sorte  de  guitare,  et  cultiva 
la  po^ie.  C’est  à cette  circonstance 
que  nous  devons  le  premier  dieu  de 
la  iqusique  en  Italie.  A 20  ans,  il 
composa  secrètement  une  messe. 
Comme  fit  depuis  Aifiéri , il  alla  à Flo- 
rence apprendre  la  belle  langue  tos- 
cane. Avant  21  ans , il  avait  publié  un 
cours  d’instruction  de  son  art.  Il  mit 
ensuite  en  musique  les  cinquante  pre- 
miers psaumes.  — François  Durante, 
M^iitain,  surpassa  Porpora  et  Léo, 
qui  l’avaient  précédé.  Ses  leçons  per- 
nctioonèrent  les  dispositions  de  Jo- 
melli  et  de  Pergolèse,  auteur  du  St€^- 
botjdont  la  pensée  lui  vint  pendant  une 
maladie.  — Un  des  plus  grands  maîtres 
dn  XVIII*  siècle  fut  Tartini.  Né  d’un 
Florentin  établi  en  Istrie,  il  fit  la  nou- 
velle et  singulière  découverte  du 
troisième  son  qu’on  entend  en  touchant 
deux  cor^s  a l’unisson.  Appelé  à 
Ito's  et  à Londres , il  ne  voulut  pas 
sortir  de  Padoue  — Les  Vercellois  eu- 
rent plus  tard  leur  Vallotti,  qui  devait 
être  organiste  de  la  chapelle  Saint- 
Antoine  de  la  même  ville  de  Padoue. 
— François  Geminiani , Lucquois , 
fiit  élève  de  Scarlatti  et  de  Corelli. 
Nicolas  Piccinni , né  à Bari , au- 
teur de  Didon,  élève  du  Durante, 
à son  tour  forma  Pascal  Anfossi. 
Farineili,  excellent  chanteur  du  temps, 
devint  premier  ministre  en  Espagne. 
Jean  Paisiello  naquit  à Tarente  eu  17‘I7. 
Peut-on  oublier  sa  Ninai  non,  pas 
même  après  avoir  entendu  le  Matri- 
monio  segreto  de  Cimarosa.  A la  fin 

(*)  Il  y eut  un  doge  de  ce  nom  en  1 47  3. 
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du  XVIII*  siècle  devait  naître  à Pésaro 
Joachim  Rossini,  l’illustration  nou- 
velle dont  la  renommée  a parcouru 
toutes  les  parties  du  monde.  Sa  lyre 
est  muette  aujourd’hui  ! Pour  qui 
garde-t-elle  donc  ses  derniers  accents? 

CsANTBOkS  ITAI.XBIIS.  RiPLBBIOBI  tOB  LA  hIlO* 
DIB.  — LbTBIBM  SB  ClivOITB. 

Il  faut  nommer  en  même  temps  parmi 
les  chanteurs,  les  David , les  Sén^ino, 
les  Mandini , auxquels  ont  succédé  les 
Rubini,  les  Tamburrini , les  La  Blache. 
Au  premier  rang  des  plus  admirable» 
talents,  on  doit  placer  madame  Catalan!. 

Nous  avons  ici  une  grande  jus- 
tice à rendre  aux  Italiens;  il  faut 
constater  une  de  leurs  plus  nobles 
gloires,  leur  gloire  musicale.  Les 
poètes  commencèrent  les  premiers  à 
reconnaître  qu’on  pouvait  intéresser 
le  cœur  de  préférence  aux  yeux,  et 
les  musiciens  s’aperçurent  ensuite  que 
toute  la  puissance  de  leur  art,  fondée 
sur  les  accords  et  les  lois  de  l’harmo- 
nie, consiste  principalement  dans  la 
TnélocUe. 

C’est  là,  en  effet,  la  seule  chose,  dit 
avec  raison  le  célèbre  Artéaga , jé- 
suite espagnol,  qui  fasse  de  la  musique 
un  art  imitateur  de  la  nature,  à cause 
de  la  propriété  qu’il  a d’exprimer  par  la 
succession  des  tons  et  des  notes  les  di- 
vers accents  des  passions.  La  mélodie , 
disent  encore  d’autres  auteurs,  par  ses 
mouvements  tantôt  rapides,  tantôt 
lents,  ettantôtrégulièrement  interrora- 

Îius , a le  pouvoir  de  nous  arracher  des 
armes,  a’exciter  en  nous  la  joie,  la 
mélancolie,  la  crainte,  l’espérance,  le 
courage,  et  même  de  nous  donner  des 
consens  (*)  ; elle  nous  rappelle  les 
images  des  objets  qui  ont  fait  quel- 
que impression  sur  nos  qens,  toutes  les 
rois  quœlle  veut  nous  peindre  ces  îma- 
es , comme,  par  exemple , le  murmure 
’un  ruisseau,  le  bruit  d’un  torrent, 
l’horreur  d’une  tempête , le  souffle  d’un 
vent  frais,  les  hurlements  des  bêtes 
féroces,  les  fanfares  d’une  chasse,  la 

(*)  «La musique  m*  donne  des  eomeils, 
disait . Gustave  III;  voilà  pourquoi  je  vais 
travailler  dans  ma  loge  à l’Opéra.  > 
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inélée  (l'uQ  i^inbat,  b naissance  du 
jour,  te  simrire  des  grâces,  le  silence 
de  fa  nuit,  les  frémissements  de  la  co- 
lère : c’est  la  seule  partie  de  la  musi- 
que qui  produise  des  effets  nouveaux 
sur  le  cœur  de  l’homme.  C’est  la  mé~ 
/o^,  enfin , qui  soumet,  pour  ainsi 
dire,  l’univers  a l’empirede  l'oreille , de 
la  même  manière  que  la  peinture  et  la 
po^ie  le  soumettent,  la  première,  au 
jugement  des  yeux  , la  seconde , au  pou- 
voir de  l’imagination. 

Telles  furent  quelques-unes  des  ré- 
flexions que  firent  (Tabord  les  musi- 
cieas  italiens.  Dès  lors  le  sentiment 
recouvra  ses  droits  que  les  sens  avaient 
usurpés , et  au  lieu  de  n’étre  qu’un 
simple  assemblage  de  sons,  la  musi- 
que devint  un  art  capable  d’exprimer 
toutes  les  passions,  de  repr&enter 
tous  les  objets,  et  elle  put  même 
croire  qu’elle  avait  la  mission  de  porter 
les  hommes  à la  vertu  (*). 

(*)  Quant  à ce  qui  concame  les  inatruments, 
nous  ne  parleron.s  pas  ici  des  clavecins  et  des 
pianos.  A cel  égard , 1rs  Anglais , les  Français 
«t  les  Allemand  ont  laissé  bien  en  arrière  les 
Italiens.  Nous  ne  parlerons  que  des  violons.  La 
beauté  de  ceux  d'Antoine  Siradivari , célèbre 
luthier  de  Crémone,  qui  florissait  de  1705 à 
1734 , les  fait  considérer  par  tous  les  artistes, 
ditM.  Féds,  comme  ce  qui  existe  de  plus  par- 
fait en  ce  genre.  Stradivari  fut  élève  de  Ni- 
rolas  Amali  ; mais  il  le  surpassa.  Ses  voûtes 
sont  moins  élevées,  la  capacité  est  plus 
grande , et  les  épaisseurs  de  la  table , qm  ne 
préseutent  rien  de  heurté,  semblent  mieux 
calculées  que  tout  ce  qu'on  avait  fait  aupa- 
ravant , et  que  tout  ce  qu'on  a tenté  depuis. 
Les  luthiers  les  plus  habiles  de  nos  jours 
prennent  Siradivari  pour  leur  modèle,  et 
cherchent  à se  rapprocher  de  ses  formes. 
'Pierre  André  Guarneri , élève  de  Jérôme 
Amati,  et  Joseph  Guarneri,  qui  travailla 
long-temps  sous  la  direction  d’Antoine  Stra- 
divari , épiaient  quelquefois  ce  dernier  pour 
le  son  de  leurs  instruments  (surtout  J oseph)  ; 
mais  ils  lui  sont  inférieurs  quant  è la  per- 
fection du  travail.  Quelques  autres  luthiers 
italiens  se  sont  fait  une  réputation  pour  l’ex- 
cellence de  leurs  violons,  de  leurs  violes  et 
de  leurs  basses:  de  ce  nombre  sontMaggini, 
Bergonzi,  Cappa.  Insensiblement  l’an  des 
tutbiers  italiens  a paru  dégénérer  ; mais  la 
gloire  des  anciens  liilbicrs  est  bien  eonsta- 


ÉsaeSkAvtoe  au  aisiu  sr  au  vsibbti  a, 
s'irikiB  aAasToasauataau.paaaAa*  aa  atx. 
aaiTiSea  silc&a  bt  sa  coauaacaitBaT  aa  au- 
aaoTiiaa. 

Nous  avons  dit  quel  avait  été  et  quel 
était  l’état  des  sciences  et  des  arts  dans 
l’Italie , quand  elle  fut  appelée  à une 
organisation  tout  à fait  inattendue,  et 
soumise  à la  volonté  presque  absolue 
d’un  seul  homme,  commandant  à des 
guerriers  français,  mais  né  lui-même 
dans  une  portion  de  contrée  qui  par- 
lait la  langue  de  la  Péninsule.  C’était 
dans  une  situation  d’avilissement, 
disait-on,  dans  une  nuit  de  ténèbres 
morales,  s’écriait-on  avec  beaucoup  de 
feuilles  publiques,  que  vivait  cette  na- 
tion italienne.  « Elle  a pu  être  gran- 
de, elle  ne  l’est  plus  : nous  voulons 
bien  reconnaître  sa  suprématie  en  mu- 
sique, car  dans  la  querelle  qui  s’est 
élevée  à Paris , à propos  de  la  musi- 
que , il  n’y  avait  que  deux  rivaux , un 
Italien  et  un  Allemand  ; mais  sur  le 
reste , nous  instruirons  l’Italie.  Nous 
allons  lui  inculquer  des  préceptes  de  sa- 

fesse;  nous  lut  apporterons  des  lois, 
es  conseils,  des  leçons  de  littérature  d 
d’histoire;  nous  lui  apprendrons  la  lo- 
nque,  l’astronomie,  le  dessin,  et  l’art 
de  chercher  de  grands  exemples  dans 
l’étude  des  anciens  ; a et  cependant  cette 
Péninsule  si  désolée,  si  pauvre,  si 
humiliée,  multipliait,  sous  la  protec- 
tion de  ses  princes , les  éditions  de 
Beccaria,  de  Filangieri  et  du  code  Leo- 
poldiano,  lisait  avec  enthousiasme 
Muratori  et  Tirahoschi , honorait  Ger- 
dil  revêtu  de  la  pourpre,  allait  offrir 
cette  dignité  au  modeste  Piazzi,  assu- 
rait une  réputation  européenne  à Gal- 
vani  et  à Vol  ta,  comblait  de  distinctions 
Appiani , Bossi , Camuncini , Mengs  et 
Morghen,  élevait  à la  porte  de  tous 
les  théâtres  des  arcs  de  triomphe  à 
Rossini.  Le  souverain  pontife,  mo- 
dèle lui-même  du  courage  religieux, 
appelait  Canova  pour  l’embrasser  en 
public,  honneur  qui  n’est  accordé 
qu’aux  souverains.  Enfin  le  gouverne- 

têt.  Aujourd’hui  encore,  de<  violons  de  Stra- 
divari et  de  Guarneri  se  sont  vendus  depuis 
deux  mille  jusqu'à  dix  mille  francs. 
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ment  pontifical,  nous  Pie  VI,  o’avait  pas 
vu  àsa  disposition  assez  de  récompenses 
pouraugmenter  la  gloire  et  le  bonheur 
d'Ennius  Visconti , qui  ne  pensait  pas 
certainement  encoreaquitter  sa  patrie. 

U peut  donc  exister  des  aveuglements 
presque  universels  dans  les  gouverne- 
ments, comme  il  existe  souvent  un 
travers  d’esprit  constant  dans  un  indi- 
vidu isolé.  Pourquoi  ces  erreurs  d’une 
autorité  nouvelle,  mal  instruite  et  ré- 
volutionnaire, furent-elles  embrassées 
même  par  d’honorables  Italiens  ? Mais 
l’homme  est  un  malade  qui  veut  à tout 
instant  citanger  sa  position,  et  qui 
conseille  aussi  ce  travers  à d’autres , 
quoiqu’on  lui  ait  dit  souvent  qu’en 
U changeant  brusquement,  il  ne  fait 
que  changer  ses  douleurs. 

Ot«aiiiATtov  B^rmirtTB  do  botaohb  D’iTAtii. 

GivBly  LA  ToSCAVS  » PAkllB  ST  RoHI  SSDVISS 

A l’bmMIB.  >-Lb  TASB  PibVII  SBLBTi  DB  ftOBB. 

Reprenons  la  suite  des  événements 
politiques.  L’empereur  Napoléon  im- 
mvise  un  royaume  composé  des  dé- 
nris  de  Venise,  de  l’état  de  Milan,  d’une 
^ie  des  provinces  de  Rome,  de 
Parme,  et  de  la  principauté  de  Modène. 
Saint-Marin,  imperceptible  au  haut  de 
sa  montagne , reste  là  comme  une  frac- 
tion négligée  dans  ce  grand  marché 
(Tamesquipassentsouslejoug.  Il  réunit 
Turin,  Gênes  , Parme,  Florence,  et  ce 

£ii  reste  de  Rome,  à son  empire.  Il 
isse  un  lieutenant  à Naples,  sous  le 
titre  de  roi.  Maintenant  il  faut  se  gar- 
der d’altérer  les  faits  hautement  pro- 
clamés par  l’histoire. 

De  grands  établissements  sont  or- 
donnés par  celui  que  plusieurs  per- 
sonnes nommaient  dans  leur  admi- 
ration le  nouveau  Théodoric  : con- 
vaincu désormais  lui-même  qu’il  y a 
en  Italie  des  talents,  des  vertus,  des 
génies  élev^,  il  la  gouverne  en  ce  qui 
le  concerne  directement,  avec  cir- 
conspection. Presque  toutes  les  sommes 
qui  proviennent  des  impôts  de  Rome 
sont  consacrées  à des  travaux  utiles 
pour  cette  capitale.  Ce  n’est  plus  l’an- 
cienne avidité  espagnole  à Milan  : cette 
ville  est  accablée  de  bienfaits.  On  jette 
à travers  Venise  tout  le  bien  que  l’on 


peut  faire  à cette  veuve  si  affligée; 
mais  aucune  félicitation  volontaire  et 
franche  ne  vient  annoncer  qu’elle  a 
lait  trêve  à sa  douleur.  Maigre  tant  de 
soins  et  de  bonne  volonté  judicieuse, 
le  fléau  de  la  guerre  qui  secouait  ses 
torches  pour  détruire  les  dynasties 
régnantes,  éloigne  les  étrangers,  in- 
terrompt le  commerce,  et  rltalle  est 
livrée  à une  sorte  de  désespoir.  Après 
avoir  envoyé  au  pape  de  longues  pro- 
testations d’attachement  et  de  recon- 
naissance, le  vainqueur,  sous  prétexte 
de  lier  son  armée  de  Milan  à son  armée 
de  Naples,  avait  occupé  les  princi- 
pales places  de  l’État  du  saint -père 
et  fait  nourrir  ses  troupes  aux  dépens 
du  trésor  pontifical.  Naturellemaat  le 
gouvernement  romain  adressait  des 
réclamations;  elles  ne  furent  pas  écou- 
tées. On  exigeait  de  lui  qu^  entrât 
dans  un  système  fédératit  perpétuel 
contre  tous  les  ennemis  de  l’empereur. 
Le  pape  Pie  VI  s’était  vu  dépouillé  des 
l^ations  pour  avoir  pris  part  à la  guer- 
re : Napoléon , alors  général , avait 
positivement  déclaré  que  cette  spolia- 
tion était  un  châtiment  des  disposi- 
tions belliqueuses  de  Rome.  Ici  Rome 
refusait  d’entrer  dans  les  chances  des 
combats.  Elle  est  donc,  suivant  ce  que 
pensait  autrefois  Bonaparte  vain- 
queur , elle  est  donc  dans  la  voie  juste  et 
raisonnable.  Mais  c’était  le  lion  qui  de- 
venait le  juge , et  il  prononça  ainsi  : 
« Je  t’ai  punie  autrefois  parce  que  tu 
« as  fait  la  guerre , je  te  punis  à 
> présent  parce  que  tu  ne  la  fais  pas.» 
Diaprés  la  logique  du  lion,  le  pape 
perdant  une  a une  toutes  ses  villes 
ne  cessait  d’intercéder  auprès  du 
maître , pour  le  ramener  à des  lOees 
de  conciliation.  Inutiles  efforts  ! Les 
plaintes  du  souverain  détrôné,  et 
comme  caché  dans  son  palais  du  Qui- 
rinal , étaient  importunes.  Le  général 
Miollis  donne  ordre  au  générai  Rad^ 
d’enlever  le  pape. 

La  résistance  morale  qu'opposa  le 
pontife  fut  sublime,  mais  comment  ré- 
pondre à des  soldats  qui  brisent  les  por- 
tes à coups  de  hache?  Pie  VII  fut  en- 
traîné hors  de  Rome , comme  le  pontife 
Martin  ''voyez  p.  42) , et  il  partit  en  bé- 
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nissant  la  ville  qu’il  était  forcé  d’aban- 
donner, pour  être  conduit  enfin  à 
Savone , ou  on  le  gardait  à vue.  L’Etat 
pontiBcal , privé  de  commerce,  de  rela- 
tions avec  l’étranger,  fut  bientôt  en 
proie  à la  désolation  et  à la  misère. 

CAüOTt  iriu.(  i 

NAroLiov  iu»  l’Itali*.—  Cotttia»  di  Cairor*. 

PoHrvi  iT  lsVbiovi.  — Av>«x  eOHrtos»- 

Ma-mUcv. 11  Win  I.B  Bi»0»MKItlST 

BB  lU  VO&CB*. 

Qui  donc  fera  connaître  ces  désastres 
à Napoléon, trompé pr  ses  flatteurs  et 
par  ses  ministres?  Ce  sera  l’homme  le 
plus  modeste,  le  moins  propre  aux  ha- 
ml^sdes  né^iations.  Alexandre, le 
héros  macédonien , avait  fait  foire  une 
seule  fois  son  portrait , et  il  avait  or- 
donné que  ce  même  portrait  fût  copié 
sans  changement  sur  toutes  ses  mon- 
naies : peut-être , dans  la  même  idée , 
Bonaparte  avait  appelé  auprès  delui  Ca- 
nova , momentanément  sujet  du  pape, 
et  il  avait  ordonné  à cet  artiste  de  tra- 
cer l’image  du  héros  italique,  qui 
devait  exciter  un  si  puissant  intérêt. 
L’empereur  appelle  encore  plus  tard  Ca- 
nova , devenu  son  sujet , ^ur  l’enga- 
ger à se  fixer  à Paris.  Non  moins  gé- 
néreux que  Clément  Vil  avec  Michel- 
Ange,  il  lui  offre  les  plus  hautes 
compenses , une  place  an  sénat  con- 
servateur, l’intendance  universelle  des 
arts  : il  lui  propose  des  appartements 
au  Louvre,  qu’il  faisait  restaurer  pour 
y loger  des  rois.  Ce  ne  sera  pas  sortir 
de  l’Italie  que  de  communiquer  à nos 
lecteurs  ce  qui  se  passa  dans  les  entre- 
tiens de  ces  deux  nands  hommes.  Na- 
poléon dit  là  plus  de  secrets  qu’on  n’en 
trouve  dans  tous  ses  actes  politiques 
publiés  jusqu’ici.  Nous  honorerons  sin- 
gulièrement le  Vénitien  Canova,  qui, 
dans  ces  entretiens,  vengea  autant 
qu’il  était  en  lui , l’affront  fait  à sa  pa- 
trie, qui  arracha  à César  l’aveu  que 
lui-même  il  était  Italien,  qu’ainsi  il 
ne  devait  pas  aggraver  les  maux  qui , 
au  milieu  de  tant  de  gloire,  de  sacri- 
fices et  de  dépenses  rovales,  désolaient 
encore  véritanleraent  l^ltalie,  cette  mère 
des.  ancêtres  du  suprême  dominateur. 

Le  13  octobre  1810,  Canova  tût 
présenté  à Napoléon  par  le  maréchal 


Duroc.  L’empereur  se  trouvait  dans 
les  premières  ferveurs  d’attachement 
pour  l’archiduchesse  Marie-Louise, 
qu’il  avait  épousée  au  mois  d’avril,  et 
qui  était  enceinte.  Napoléon  déjeunait 
avec  l’impératrice.  Après  les  premiers 
actes  de  respect,  Canova  remercia 
l’empereur  de  ce  qu’il  l’avait  fait  venir 
à Paris  pour  conférer  avec  lui  sur  les 
beaux-arts;  il  lui  dit  qu’il  était  prêt  à 
satisfaire  S.  M.  afin  de  pouvoir  retour- 
ner à Rome  et  reprendre  ses  travaux. 

« Mais,  dit  l’empereur , Paris  est  la 
capitale;  il  faut  que  vous  demeuriez 
ici,  et  vous  ferez  bien.  — Vous  êtes, 
Sire,  le  maître  de  ma  vie;  mais  s’il 
plaît  à l’empereur  qu’elle  soit  employée 
et  dépensée  à son  service,  il  faut  qu’il 
m’accorde  de  retourner  à Rome,  quand 
j’aurai  terminé  les  travaux  pour  les- 

?[uels  ie  suis  venu.  On  m’a  parlé  de 
aire  le  portrait  de  l’impératrice,  ie 
la  représenterai  sous  la  figure  de  la 
Concorde.  » 

L’empereur  sourit  avec  bienveillance, 
et  répliqua  : « Ceci  est  le  centre;  ka 
sont  tous  les  chefs-d’œuvre  antiques; 
il  ne  manque  que  l’Hercule  Farnèse, 
mais  nousl’auronsaussi.  — QueV.  M., 
reprit  Canova , laisse  au  moins  quelque 
chose  à l’Italie.  Ces  monuments  anti- 
ques forment  collection  et  chaîne  avec 
une  infinité  d’autres  qui  ne  se  peuvent 
transporter,  ni  de  Rome,  ni  de  Na- 
ples. — L’Italie  pour  réparer  ses  per- 
tes, fera  des  fouilles;  moi,  je  veux 
ordonner  des  fouilles  à Rome  : dites- 
moi , le  pape  a-t-il  beaucoup  dépensé 
dans  les  fouilles  ? » Canova  répondit 
que  le  pape  était  peu  riche , mais  que 
cependant , avec  un  amour  infini  pour 
les  arts  et  une  sage  intelligence , il 
était  parvenu  à former  un  nouveau 
musée.  « Dites  - moi , la  famille  Bor- 
gbèse  a-t-elle  dépensé  de  grandes 
sommes  pour  des  fouilles  ? — Elle 
n’y  a consacré  qu’une  somme  modé- 
rée; le  prince  fouillait  de  compte  à 
demi  avec  d'autres,  et  ensuite  il  ra- 
chetait la  part  de  son  associé.  > A cette 
occasion  Canova  s’attacha  à prouver 
combien  le  peuple  romain  avait  un 
droit  sacré  sur  les  monuments  décou- 
verts dans  les  entrailles  des  fondations 
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de  Rome  ; que  c’était  un  produit  intrin- 
tèquement  uni  à ce  sol,  tellement  que 
ni  ws  familles  nobles , ni  le  souverain 
lui-même  ne  pouvaient  vendre  et  en- 
voyer au  dehors  cet  héritage  du  pen- 

Èe-roi , cette  récompense  donnée  par 
victoire  à leurs  antiques  pères. 

€ Savez-vous,  ajouta  Napoléon,  que 
j’ai  payé  quatorze  millions  les  statues 
Borghese?  Combien  le  pape  dépense-t-il 
pour  les  arts  ? peut-être  cent  mille  écus 
romains!  —Non,  pas  tant,  parce  qu’il 
est  trop  peu  riche.  — Ainsi  avec  moins 
on  peut  obtenir  de  grands  résultats  ? — 
Certainement , Sire.  » On  parla  ensuite 
^ la  statue  colossale  de  l’empereur,  et 
il  regretta  de  savoir  qu’elle  était  nue. 
• Sire,  Dieu  lui-même  n’aurait  pas  su 
faire  une  chose  l>elle,  s’il  avait  voulu 
représenter  V.  M.  habillée  avec  des  vê- 
tements courts  et  ces  bottes  à la  fran- 
cise ; nous,  comme  tous  les  autres 
beaux-arts,  nous  avons  notre  langage 
sublime;  le  langage  du  statuaire  est  le 
nu,  avec,  quelquefois,  une  sorte  de 
draperie  particulière  à notre  art.  — 
Hais  pourquoi  ne  faites-vous  pas  nue 
l’autre  statue  colossale  qui  me  repré- 
sente à cheval  ? — 11  faut  que  celle-là 
ait  le  costume  héroïque:  il  ne  convient 
pas  qu’elle  soit  nue,  parce  qu’elle  vous 
représente  commandant  à cheval  àtoute 
l'armée.  Telle  est  l’habitude  des  anciens 
et  des  modernes.  Vos  vieux  rois  de 
France,  Sire,  et  votre  Joseph  II,  à 
Vienne,  Madame , sont  ainsi  figurés  à 
cheval.  » La  citation  de  ces  vieux  rois 
de  France , dont  Napoléon  se  trouvait 
en  ce  moment  le  successeur , et  celle 
de  Joseph  II,  grand-oncle  de  l’impéra- 
trice, Grent  encore  sourire  l’empereur. 

« Vous  avez  vu  la  statue  du  gé- 
néral Desaix  en  bronze;  elle  me  seiti- 
ble  mal  faite  avec  cette  ceinture  ridi- 
cule. •>  Canova  allait  expliquer  les  rai- 
sons de  l’artiste  français  ; l’empereur 
n’attendit  pas  la  réponse,  et  il  ajouta 
vivement  : « Fondrez-vous  ma  statue 
en  pied?  — Sire,  elle  est  déjà  fondue.  » 
Napoléon  fît  un  signe  de  satisfaction , 
et  continua  ainsi  : " Je  veux  aller  à 
Rome.  — Ce  pays  mérite  d’être  vu  par 
V.  M.  ; votre  imagination  s’échauffera 
en  considérant  le  Capitole,  le  Forum 


de  Trajan,  la  voie  Sacrée,  les  colonnes, 
les  arcs,  les  aqueducs,  les  murailles 
d’enceinte,  ees  collines  historiques, 
toutes  les  magnificences  romaines,  la 
voie  Appienne  qui  s’étend  jusqu’à  Brin- 
des  et  toute  bordée  de  tombîeaux,  les 
autres  voies  consulaires,  Fompeï  (voy. 

pi.  89)  (*) — Cela  est-il  surpre> 

nant?  les  Romains  étaient  les  ma!* 
très  du  monde!  — AhI  ce  ne  fut  pas 
seulement  l’effet  de  la  puissance , ce 
fut  l’effet  du  gérUe  itaÙen  et  de  no- 
tre amour  pour  les  choses  grandes. 
Voyez  seulement , Sire , ce  qu’ont  fait 
les'Florentins  avec  un  si  petit  état,  et 
ce  que  les  Vénitiens  seuls  ont  construit 
aussi  dans  leurs  lagunes.  Les  Floren- 
tins eurent  l’idée  d’élever  leur  dôme 
merveilleux  (voy.  ;)/.  33  ) avec  un  simfde 
accroissement  d’un  sol  par  livre  sur 
l’art  de  la  laine,  et  ce  supplément  seul 
suffit  pour  donner  les  moyens  d’ache- 
ver une  fabrique  que  ne  pourrait  peut- 
être  entreprendre  aucune  des  puis- 
sances d’aujourd’hui.  Ilsfirent  exécuter 
en  bronze,  par  Ghiberti,  les  portes 

La  planche  89  offre  une  vue  d'une  dea 
entrées  de  Pompe! , appelée  la  Voie  dei 
Tombeaux.  La  découverte  de  cette  ville  si 
intéressante  est  due  au  hasard.  Quelques 
paysans , en  fouillant  pour  planter  des  vijpies , 
rencontrèrent  un  petit  priape  et  un  trépied 
près  du  fleuve  Samo.  En  1 7 5o , le  roi  Charles 
de  Bourbon  ordonna  des  fouilles  régulières, 
et  la  ville  de  Pompe!  fut  retrouvée. 

Elle  avait  été  engloutie  sous  une  pluie  vol- 
canique lancée  par  le  Vésuve  dans  son  érup- 
tion de  l’an  79.  U y eut  ensuite  des  éniptioas 
du  même  volcan  dans  les  années  ao3 , sous 
Septime-.Sévère,  473,  sous  Olybrius,  5sa, 
sous  Théodoric,  685,  sous  le  pontificat  de 
.Jean  VII,  993,  sous  Jean  XVI,  i63i , sous 
Urbain  Vin.  Avant  cette  éruption,  l'enton- 
noir du  vokan  était  rempli  d’arbres  et  de  ver- 
dure. Au  fond , il  y avait  une  plaine  et  une 
espèce  de  pâturage.  En  1749,  on  a recom- 
mencé à descendre  dans  le  cratère.  L'érup- 
tion de  1751  dura  trois  mois  ; il  y en  a eu 
beaucoup  d’autres  depuis,  qui  ont  produit 
plus  ou  moins  de  ravages. 

Pendant  qu’il  commandait  h Naples, 
le  roi  Joachim  fit  déblayer  avec  beaucoup 
d'intelligence  et  de  soins,  les  murailles  anti- 
ques qui  entouraient  la  ville  de  Pompe!, 
dont  on  connaît  aujourd'hui  la  grandeur. 


374 


LTJKIVERS. 


da  baptistère  de  Saint- Jean  (voy.  pl. 
33,àgaudie)  pour  le  prix  de  quarante 
Iniile  sequins , qui , en  ce  moment , 
raudraient  quelques  millions  de  francs. 
Remarquez  combien  les  Florentins 
étaient  industrieux  ; y a-t-il  eu  quelque 
part  un  défrichement  plus  étendu  que 
celui  de  Vallombrose  (voy.^f.  90)  (*)? 
et  arec  cela  les  Florentins  étaient  ma- 
gnanimes. Et  les  Vénitiens , quel  no- 
ble usage  ne  firent-ils  pas  des  trésors 
que  leur  procura  le  commerce  du  Le- 
vant (**)  ! » Canova  prit  alors  congé  de 
l’empereur  pour  quelques  jours , ne 
pouvant  se  cacher  à lui -même  qu’il 
avait  &it  une  vive  impression  sur  le 
dominateur  de  l’Italie. 

Le  15  octobre,  l’artiste  commença  à 
modeler  les  traits  de  Marie-Louise. 
L’empereur  et  son  épouse  étaient  en- 
core seuls.  La  conversation  ne  tarda 
pas  à s’engager.  < Dites-moi,  mon- 
sieur üanova , comment  est  l’air  de 
Rome?  était-il  mauvais  et  malsain 
dans  les  temps  antiques?  — Sire,  il 
en  était  ainsi , je  crois , d’après  les 
histoires  : les  anciens  prenaient 
des  précautions  avec  ces  forêts 
qu’ils  appelaient  sacrées,  et  puis  une 
immense  population  couvrait  toute  la 
ville  et  ses  environs.  Je  me  souviens 
d’avoir  lu  dans  Tacite,  à propos  de 
l’arrivée  des  troupes  de  Vitellius,  que 
beaucoup  de  soldats  tombèrent  malades 
pour  avoir  dormi  à l’air  sur  le  Vati- 
can. « L’empereur  sonna  et  ordonna 
qu’on  apportât  Tacite;  mais  le  sou- 
verain trop  pétulant,  et  le  sculpteur 
trop  préoccupé  d’un  autre  travail , 
cherchèrent  mal  le  passage.  ( Canova  le 
trouva  en  le  cherchant  chez  lui  avec  plus 

(*)  Vallonibrose  a été  cbantéo  par  l’A- 
rioste,  Milton  et  M.  de  Ijunartine.  Dans  celle 
abbaye,  fondée  près  de  Florence,  parsaiiit 
Gualbert , sous  la  règle  primitiye  de  .Saint-Be- 
noit , on  voit  un  des  plus  beaux  tableaux  du 
Pérugin.  Plus  loin , d'une  montagne  voisine 
des  Camaldoles , on  distingue , dans  les  temps 
sereins,  la  Méditerranée  et  l’Adriatique. 

(**)  Dans  le  Tableau  du  commerce  aaté- 
rieuremeat  à la  découverte  de  l’Améritiue , 
par  M.  Pardessus,  mon  savant  confrère, 
on  trouve  des  recherches  exactes  et  pleines 
d'iotérét  sur  le  commerce  des  Vénitiens. 


decalme,etrenvovaà  l’empereur (*)). 
Canova  était  un  homme  très-instruit 
et  très-franc,  qui  ne  pouvait  pas  avoir 
cité  à faux.  L'empereur  venait  d’en- 
tendre parler  d’une  armée , il  se  vit  sur 
son  terrain,  et  montra  sa  profonde 
expérience.  « En  attendant  l’autorité 
de  Tacite,  la  maladie  des  soldats 
prouve  peu  : les  troupes,  transportées 
rapidement  d’un  climat  à un  autre, 
tombent  malades  la  première  année, 
mais  elles  se  rétablissent  l’année  sui- 
vante. — Rome  a d’ailleurs , reprit 
Canova , d’autres  douleurs  : cette  ca- 
pitale est  désolée  depuis  l’absence  du 
pape;  sans  votre  puissance  ce  pays  ne 
peut  subsister  : il  a perdu  le  souverain, 
quarantecardinaux,lesministres  étran- 
gers , plus  de  deux  cents  prélats , une 
fouled  ecclésiastiques.  L’herbe  va  pous- 
ser sa  graine  dansles  rues.  Votre  gloire 
me  permet  de  vous  parler  librement , et 
ie  vous  supplie  de  réparer  ces  mal- 
heurs. L’or  ruisselait  à Rome:  aujour- 
d’hui il  n’en  coule  plus.  — C’était  bien 
peu  de  chose  que  cet  or  dans  les  derniers 
temps  : semez  du  coton , vous  v trou- 
verez de  l'avance. — Presque'aucun  : 
votre  frère  Lucien  a essayé  ; tout  man- 
que à Rome,  excepté  votre  protection.  • 
Na^léon  regarda  Canova  avec  douceur, 
et  fl  ajouta  : « Nous  ferons  Rome  capita- 
le de  l’Italie,  et  nous  y joindrons  Naples. 
Qu’en  dites-vous?  serez-vous  content? 

— I^s  arts  pourraient  ramener  la 
prospérité;  mais,  à l’exception  des 
travaux  ordonnés  par  V.  M.  et  par  la 
famille  impériale , personne  ne  fait  de 
commandes  : la  religion , qui  favorise 
les  arts,  va  toujours  s’anaibli.ssant. 
Chez  les  Égyptiens , chez  les  Grecs  et 
les  Romains , la  religion  seule  a sou- 
tenu les  arts.  Les  sommes  immenses 
dépensées  pour  construire  le  Parthé- 
non,  pour  élever  la  statue  de  Jupiter  à 
Olympie  et  celle  de  Minerve  à Athènes; 
leurs  propres  images  que  les  vain- 
queurs , dans  les  jeux,  consacraient  aux 
divinités,  je  n’excepte  pas  même  les 

(*)  Void  ce  pauage  : . Ne  salutis  quidem 
cura  ; injamibue  K aticanî  loris  ma^na  pars 
tetendit , uade  crebree  in  vulfus  mortes  f 
etc.  » Tac. , Hût.  lib.  ii , 93. 
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imaga  des  courtisanes , tout  cela  était 
dûTla  religion.  Les  Romains  n’ont 
pas  ftit  autrement  : leurs  ouvrages 
portent  le  sceau  delà  religion,  qui  les 
rend  plus  respectables  et  plus  augus^. 
Cette  salutaire  influence  de  la  religion 
sur  les  arts  les  a encore  sauvés  en 
partie  des  ravages  des  Barbares  (voy. 
page  7 , les  églises  de  Saint-Pierre  et 
de  Saint-Paul  déclarées  des  asiles). 
Parlerai-je  de  l’église  Saint-Marc,  à 
Venise  (voy.  pi.  21  et  22),  du  dôme 
de  Pise  (voy. y»/.  36),  du  dôme  d’Or- 
viète,  du  Campo-Santo  de  Pise  ( voy. 
pi.  36),  et  de  tant  d’autres  merveilles 
remplies  des  marbres  les  plus  précieux  ? 
Tîntes  les  religions  sont  les  bienfai- 
trices des  arts;  mais  celle  qui  est  plus 
particulièrement  et  plus  magnifique- 
ment leur  protectrice  est  la  vraie  re- 
ligion, notre  religion  Catholique  Ro- 
maine. Les  protestants.  Sire,  se  conten- 
tent d’une  simple  chapelle  et  d’une 
croix . et  ne  donnent  ps  occasion  de 
Ùiriquer  de  beaux  objets  d’art.  Les 
édifices  qu'ils  possèdent  ont  été  fabri- 
ués  par  les  autres.  » L’empereur , s’a- 
ressant  à Marie-Louise,  et  l’interpel- 
lant, s’écria  ; « lia  raison , les  protes- 
tants n’ont  rien  de  beau.  » 

Nous  croyons  inutile  d’expliquer  que 
le  courageux  Vénitien , en  ce  moment 
défenseur  peut-être  téméraire  des  in- 
térêts de  la  Péninsule,  et  la  représen- 
tant ici  dans  cette  intrépide  mission 
u'il  se  donnait  à lui-même  devant  le 
upiter  italique  ; il  est  inutile  de  remar- 
quer que  le  grand  Canova  avait  un  but, 
un  but  nome  et  généreux.  Toutes  ces 
paroles  n’étaient  pas  proférées  au  ha- 
sard. Il  voulait  que  la  conversation 
tombât  sur  la  situation  déplorable  où 
se  trouvait  le  pape  Pie  VII , son  bien- 
faiteur, et  l’on  pourrait  dire  son  ami. 

A un  autre  entretien,  tout  en  ne  pa- 
raissant porter  attention  qu’aux  traits 
te  l’impwatriceet  aux  lignes  douces  et 
(ines  de  sa  figure,  Canova  parla  tout  à 
conp  du  saint-père.  Les  premiers  mote 
qui  lui  échappèrent  furent  si  forts,  qu’il 
craignit  un  moment  d’avoir  commis 
une  unprudence  impardonnable;  mais 
le  sourcil  de  Napoléon  n’avait  pas  an- 
noncé l’orage.  Il  écoutait  avec  atteu- 
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tion  ces  reproches,  qui , quoique  éner- 
giques et  tendant  évidemment  à un 
but  direct,  étaient  articulés  avec 
un  accent  poli , respectueux  , quel- 
que chose  du  îlignard  vénitien , rem- 
pli de  charmes , dans  une  langue  où 
le  mot  propre  n’arrivait  pas  toujours 
à point,  sans  que  toutefois  la  pensée  eût 
rien  perdu  de  sa  valeur  et  d’une  sorte 
d’incision  irrésistible.  L’impératrice re- 
ardait  Canova  avec  une  surprise  mêlé* 
’une  satisfaction  contenue.  Alors , 
plus  encouragé,  il  ne  s’était  pas  inter- 
rompu un  instant;  il  se  persuadait 
que  rame  de  l’empereur  ne  devait  pas 
être  tyrannique , et  qu’il  était  gâté  par 
des  adulateurs  qui  lui  cachaient  la  vé- 
rité. Après  un  autre  de  ces  mouvements 
d’un  artiste  qui  paraît  ne  penser  qu’à 
étudier  plus  à fond  son  modèle  (il  m’a 
coiifiélui-mêmecetteinnocente  malice), 
Canova  continua  ainsi  : « Mais  pour- 
quoi V.  M.  ne  se  réconcilie-t-elle  pas 
en  quelque  manière  avec  le  pape?  — 
Parce  que  les  prêtres  veulent  comman- 
der partout , et  être  maîtres  de  tout , 
comme  Grégoire  VII.  — Il  me  semble. 
Sire,  qu’il  ne  fautpas  redouter  cela  à pré- 
sent, puisque  c’est  Votre  Majestéqui  est 
maîtresse  de  tout  en  Italie.  — Les  papes 
ont  toujours  tenu  très-bas  la  nation  ita- 
lienne, même  quand  ils  n’étaient  pas 
maîtres  à Rome  h cause  des  factions 
des  Colonna  et  des  Orsini.  — Certai- 
nement si  les  papes  avaient  possédé 
l’audace  de  V.  M. , ils  ont  eu  de  beaux 
moments  pour  se  rendre  maîtres  de 
l’Italie.  — C’est  cela  qu’il  faut,  mon- 
sieur, dit  Napoléon  en  touchant  sou 
épée , c’est  cela  qu’il  faut  avoir.  — 
Vous  avez  raison  : nous  avons  vu  que 
si  Alexandre  VI  avait  vécu  plus  long- 
temps, Borgia , duc  de  Valentinois , 
n’avait  pas  mal  commencé;  et  Jules  II 
aussi  et  Léon  X en  donnèrent  de 
bonnes  preuves  : mais  généralement 
on  élisait  iwur  papes  des  cardinaux 
vieux  ; et  si  un  de  ces  papes  avait  l’hu- 
meur entreprenante,  l’autre  avait  le  ca- 
ractère reposé.  — Il  faut  l’épée.  — Non 
pas  l’épée  seulement , mais  avec  elle 
le  Utuus  (*).  Machiavel  lui-même,  dano 
(*)  Le  Utuus  est  le  bilon  recourbé  que 
portaient  Us  aiigurrs. 
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ses  Ditcorsi , n'ose  déclarer  ce  qui  a 
le  plus  contribué  à l’agrandissement 
de  Rome , ou  de  l’épée  de  Romulus , 
ou  du  Utvus  de  Numa  : tant  il  est  vrai, 
Sire,  que  ces  deux  moyens  doivent 
être  ums.  Si  les  pontifes  ne  se  sont 
pas  signalés  dans  les  armes,  ce  qui  a 
été  à sa  place,  ils  nous  ont  fait  des  cho- 
ses si  belles,  qu’elles  exciteront  une  ad- 
miration universelle.  Ils  nous  ont  fait 
le  pont  de  Civita-Castellana,  qui  a quel- 
que affinité  avec  celui  du  Gard , et  qui 
est  plus  beau  que  le  pont  des  Romains 
à Ivrée , cette  ville  du  Piémont , votre 
premier  quartier  général  avant  Ma- 
rengo  ( l’empereur  salua  Canova  de  la 
tête)  ; oui , l’italie  n’a  pas  de  ponts  des 
Romains  bien  véritables,  autres  que  le 
pontdeRimini,  et  le ponfdïyvbna,  sur 
laroutedeGabie,jecrois,  et  puis  encore 
celui  qu’on  voit  à Ivrée  (voy.  p/.  91)  (*). 
— Monsieur  Canova,  ce  fut  un  grand 
peuple  que  le  peuple  romain.  — Il  fut 
grand  jusqu’à  la  seconde  guerre  puni- 
que. — César,  César!  celui-là  fut 
1 homme  grand.  — Non  pas  César  seul, 
Sire,  mais  quelques  autres,  comme  Ti- 
tus, Trajan,  Marc-Aurèle. — Non,  mon- 
sieur, les  Romains  furent  toujours 
^nds  jusqu’à  Constantin.  Les  papes 
firent  mai  de  maintenir  la  discorde  en 
Italie , et  d’étre  toujours  les  premiers  à 
appeler  les  Français  ou  les  Allemands. 

pontifes  n’étaient  pas  capables  d’é- 
tre soldats  par  eux-mêmes,  et  voilà  pour- 
quoi ils  ont  tout  perdu. — Enfin,  Sire, 
puisque  vous  êtes  arrivé  à cette  gran- 
deur par  l’épée,  ne  permettez  pas  à 
présent  que  nos  maux  s’accroissent. 
Je  vous  le  dis,  si  vous  ne  soutenez 
Rome,  elle  deviendra  ce  qu’elle  était 
lorsque  les  papes  habitaient  Avignon. 
Mal^é  l’incroyable  quantité  de  ses 
aqueducs  et  de  ses  fontaines , on  man- 

(*)  La  planche  gi  présente  une  vue  très- 
e^ucte  dlvrée.  J'ai  eu  communication , à ce 
sujet , d’un  voyage  en  Italie , de  Roscoë , tra- 
duit en  français  par  M.  le  marquis  de  Chà- 
teaugiron,  et  qui  n’est  pas  encore  publié. 

H serait  à désirer  que  cette  publication  ne  fût 
pas  différée  : U traduction  est  écrite  d’un 
style  franc  et  facile,  et  elle  obtiendrait  un 
grand  niccàs. 


qua  d’eau  ; les  conduits  se  rompirent 
il  fallut  boire  le  limon  jaune  du  Tibre: 
la  ville  était  un  désert.  » L’empereur 

Îarut  vivement  ému , et,  frappé  de  ce 
ait,  il  dit  avec  force:  « Mais  on  m'op- 
pose des  résistances  ! Héquoi?  je  suiste 
maître  de  la  France,  detoutePltalieet 
de  trois  grandes  parties  del’Allemagnts 
je  suis  le  successeur  de  Charlemagne  : 
si  les  papes  d’aujourd’hui  avaient  été 
comme  les  papes  d’autrefois , tout  se- 
rait accommodé.  Vos  Vénitiens,  à vous- 
même  , se  sont  brouillés  avec  les  pa- 
pes. — Non  pas  au  point  où  en  est 
V.  M.  Elle  est  si  grande  qu’elle  peut 
bien  rendre  au  pontife  le  lieu  conve- 
nable où  il  doit  vivre  indépendant , 
et  exercer  librement  son  ministère.— 
Mais , en  Italie,  le  pape  est  tout  Alle- 
mand. » Et  en  disant  ces  mots  Napo- 
léon regarda  l’impératrice.  « Je  puis 
assurer,  dit-elle,  que  lorsque  j’&is 
en  Allemagne,  on  disait  que  le  pape 
était  tout  Français.  — Il  n’a  pas  voulu 
chasser  ni  les  Russes,  ni  les  Anglais, 
ni  les  Suédois , de  ses  états , voilà  pour- 
quoi nous  l’avons  brisé.  » 

Canova  insistait  pour  un  raccom- 
modement, et  finit  ainsi  : « Faites-  ' 
vous  adorer  plutôt  que  craindre.  — 

« Nous  ne  voulons  que  cela,  reprit 
l’empereur;  mais,  tout  d’un  coup, 
il  rompit  l’entretien. 

Un  autre  jour,  Canova  se  borne  à 
parler  des  Vénitiens,  de  leur  situation 
déplorable , et  il  présente  une  pétition 
de  quelques-uns  d’entre  eux.  « Est-ce 
court  ? » dit  Napoléon,  puis  voyant  que 
le  mémoire  n’avait  que  peu  de  lignes, 
il  le  lut,  et  le  mit  dans  sa  poche,  en 
promettant  d’y  avoir  égard. 

L’ouvrage  n’avançait  que  lentement, 
parce  que  l’artiste  voulait  lui  donner 
toute  la  perfection  qu’on  devait  dé- 
sirer ; de  là  de  nouveaux  entretiens. 
Canova  fut  amené  à parler  avec  assu- 
rance de  l’ancien  gouvernement  de 
Venise.  Il  expliqua  la  forme  et  l’esprit 
de  cette  autorité.  Napoléon  écoutait 
avec  attention  et  intérêt,  surtout  cha- 
que fois  que  l’on  prononçait  le  mot 
aristocratie.  « Après  la  publication 
des  œuvres  de  Machiavel,  dit  Canova, 
je  ne  croyais  pas  qut  Venise  ddt 
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tomber.  Ce  mnd  politique  disait  : 

• n me  paraît  mie  les  Vénitiens  en- 

• tendent  leur  waire,  car  ils  ont  fait 
I peindre  saint  Marc  avec  l'épée  : le 
> livre  seul  ne  sufQt  pas.  » Pourquoi 
lesVénitiens  ont-ils  agi  comme  ils  Font 
fait  souvent  ? Ces  aristocrates  dé- 
fiants ont  craint  de  voir  naître  parmi 
eux  un  César;  aussi,  pour  cela,  ils 
n'ont  pas  voulu  un  seul  général  na- 
tional sur  la  terre  ferme.  S’ils  l’avaient 
eu , seulement  avec  le  soin  de  ne  pas 
trop  prolonger  l’autorité , ils  auraient 
obtenu  plus  de  succès  de  guerre.  — 
Vous  avez  raison  maintenant,  reprit 
□arement  Napoléon  ; la  prolongation 
des  commandements  est  d’un  grand 
danger.  Moi , je  disais  aux  membres 
du  Directoire  que  s’ils  continuaient 
toujours  la  guerre,  il  arriverait  quel- 
que général  qui  leur  commanderait  à 
euHnémes.  » 

Ces  conversations  si  remplies  de 
terve,  de  faits , de  courage , d’aveux , 
de  récriminations  et  de  révélations  po- 
litiques , devaient  flnir  par  embrasser 
tous  les  intérêts  divers  de  l’Italie , et 
ici  Napoléon  lui-même  va  être  amené 
insensiblement  à raconter  de  haut  les 
principaux  faits  de  l’époque.  Le  gen- 
tilhomme d’Ajaccio  était  en  quelque 
sorte,  à lui  seul,  l’Italie  tout  entière, 
n aimait  passionnément  l’itaiie  , et 
dans  cette  circonstance , il  laissera 
même  surprendre  au  fond  de  son  es- 
prit quelques-uns  des  replis  de  sa  va- 
nité nobiliaire. 

Un  jour  Napoléon  interrogea  Canova 
sur  Alfieri , et  Canova  trouva  occasion 
de  rendre  un  important  service  à Flo- 
rence. « Où  est  le  tombeau  d’AIfléri  ? 

— Sire,  dans  l’église  de  Sainte-Croix 
(voy.  p/.  24),  près  des  tombeaux  de 
Michel-Ange  et  de  Machiavel.  — Qui 
l’a  payé?  — La  comtesse  d’Albany.  — 
Qui  a payé  le  monument  de  Machiavel  ? 

— Une  société  de  souscripteurs , je 
crois.  — Et  celui  de  Galilm  ? — Ses 
parents , si  je  ne  me  trompe.  Hé  bien , 
«tte  admirable  église  de  Sainte-Croix 
est  actuellement  em  mauvais  état.  Il  y 
pleut,  etde  tous  côtés  elle  demande  des 
réparations.  Il  est  de  la  gloire  de  V.  M. 
de  conserver  les  beaux  monuments , et 


si  le  gouvernement  a pris  les  revenus , 
il  est  bien  juste  qu’il  entretienne  les 
fabriques.  Le  beau  dôme  de  Florence 
aussi  se  dégràde.  Sire , parce  qu’on  n’a 
affecté  aucuns  fonds  aux  réparations. 
A propos  de  ces  chefs-d’œuvre,  je 
supplie  V.  M.  de  ne  pas  permettre  que 
tant  d’objets  d’art , que  nous  possé- 
dons, soient  vendus  aux  juifs.  — Com- 
ment, vendus?  nous  ferons  tout  por- 
ter ici!  — Mais  non,  laissez-les  à F'Io- 
rence,  où,  à côté  des  fresques  qu’on 
ne  peut  emporter,  ils  font  un  si  con- 
venable accompagnement.  Autorisez , 
Sire,  le  président  de  l’académie  de 
Florence  à prendre  soin  des  fresques  et 
des  tableaux.  — Je  le  veux  bien.  — 
Cela  fera  d’autant  plus  d’honneur  à 
y.  M. , qu’on  m’assure  qu’elle  est 
d’une  famille  noble  florentine.  » A ces 
mots,  l’impératrice  se  tourna  vers 
son  époux , et  dit  : <<  Comment , vous 
n’étes  pas  Corse  ? — Si , répondit 
Napoléon , mais  d’origine  florentine.  <• 
Canova  reprit  ainsi  : « Le  président 
de  l’académie  de  Florence , le  sénateur 
Alessaiidri , est  d’une  desplusillustres 
maisons  du  pays,  qui  a eu  une  de  ses 
datnes  mariée  à un  Bonaparte  ; ainsi 
vous  êtes  Italien , et  nous  nous  en  van- 
tons. — Je  le  suis  certainement,  » 
ajouta  Napoléon. 

La  conversation  tomba  sur  les  im- 
provisateurs; les  deux  interlocuteurs 
turent  d’accord  pour  les  louer;  elle 
tomba  ensuite  sur  les  peintres.  « Vous 
avez  de  mauvais  peintres  en  Italie; 
nous  en  avons  de  meilleurs  en  France. 

— Il  y a quelque  temps,  répondit  Ca- 
nova , que  je  n’ai  vu  des  œuvres  des 
peintres  français;  mais  nous  possédons 
en  Italie  des  fiommes  habiles:  à Rome, 
Camuncini , Landi  ; à Florence  , Benve- 
nuti  ; à Milan , Appiani  et  Bossi.  — Les 
Français  manquent  un  peu  de  coloris; 
mais  'ils  dessinent  mieux  que  vous.  « 
Canova  défendit  les  Italiens.  «Vos  pein- 
tres travaillent  mieux  à fresque,  mais 
non  pasà  l’huile:  avez-vous  vulacolonne 
de  bronze?  — Elle  est  belle.  — Ces  ai- 
gles aux  angles  ne  me  plaisent  pas. 

— Cependant , Sire,  la  colonne  Trajane, 
dont  celle  de  Paris  est  imitée,  a de 
semblables  ornements.  — Cet  arc  que 
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l’on  construit  au  bois  de  Boulogne  sera 
beau  ! — Très-beau.Tantde  travaux  font 
honneur  à V.  M.  ; vos  routes  surtout 
sont  plus  belles  que  cellesdes  Romains. 

— L’année  prochaine,  la  route  de  la  cor- 
niche sera  terminée  ; on  pourra  aller 
de  Paris  à Gènes  sans  neige.  J’en  veux 
faire  une  autre  de  Parme  au  golfe  de 
la  Spezzia,  où  j’entends  former  un  im- 
mense port  (*);  de  là  J’aurai  une  ligne 
de  batteries  à fleur  d’eau,  jusqu’aux 
batteries  en  terrasse  que  Pommereul 
a élevées  près  de  Castellamare  ( voy. 
pl.  92)  (**).  — Ce  sont  là  des  projets 
dignes  de  vous  : il  faut  penser  aussi 
à conserver  les  anciens  monuments. 

— Vous  avez  raison.  » 

Le  5 novembre , on  devait  découvrir 
le  buste;  mais  Napoléon  dit  : « Pas 
actuellement;  il  faut  que  je  déjeune. 
Je  suis  fatigué  : j’ai  dicté  toute  la 
nuit,  jusqu’à  ce  moment.  — Comment 
V.  M.  peut-elle  sufiire  à tant  d’occu- 
pations si  pénibles.^  — Moi , monsieur, 
j’ai  soixante  millions  de  sujets , huit  à 
neuf  cent  mille  soldats,  cent  mille 
chevaux  ; les  Romains  eux-mémes  n’ont 
jamais  eu  tant  de  forces.  J’ai  livré 
quwante  batailles  : à celle  de  Wagram, 
j ai  tiré  cent  mille  coups  de  canon , et 
cette  dame-là,  ajouta-t-il,  en  se  tour- 
nant vers  l’impératrice , cette  dame-là, 
qui  était  alors  archiduchesse  d’Autri- 
clie,  voulait  ma  mort.  — C’est  bien 
vrai  dit  Marie-Louise.»  Canova  reprit: 

« Remercions  le  ciel,  les  choses  vont 
bien  autrement  aujourd’hui.  » Ce  jour- 
là,  on  ne  découvrit  pas  le  buste.  Quelque 
temps  après,  en  le  voyant,  Napolœn 
applaudit  de  nouveau  et  de  très-bonne 
grâce  à l’idée  de  faire  la  statue  de  l’im- 
pératrice sous  la  figure  de  la  Concorde. 

(*)  Il  est  heureux  que  Napoléon  n’ait  pas 
formé  ce  port  et  dépouillé  Toulon.  Lors  de 
l'occupation , on  ne  nous  aurait  presque  rien 
rendu  , et  Toulon  aujourd’hui  serait  ruiné. 

(**)  On  trouve  pt.  ga  une  vue  de  Castella- 
nutre,  lieu  de  délices  auprès  de  Naples,  où 
une  foule  d’étrangers  vont  passer  la  saison 
des  chaleurs.  Cette  ville  est  voisine  de  Sta- 
tue, que  M.  Valéry  nomme  la  troisième  vic- 
time du  Vésuve,  après  Herculanum  et  Pom- 
p«ï.  I«  palais  du  roi  s’appelle  Qui  si  sann, 
f Ici  on  se  guérit.  » 


CocLiTions  HovvSLfcu  copTKS  RpNiLiap.  ~ QS' 
PB  Moscou.  — CouBAOB  DBS  ItaLIBITS  Bf 
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LIB.  — CoBCLDSlOlt. 

Mais  est-il  bien  possible  que  devant 
de  tels  succès , un  si  formidable  pou- 
voir, un  génie  si  actif,  une  audace  si 
entreprenante , des  talents  comme  sur- 
naturels, et  une  conscience  si  bien 
convaincue  de  ses  forces,  la  concorde 
puisse  subsister,  non  pas  entre  le  vain- 
queur téméraire  et  le  vaincu  décou- 
ragé, mais  même  entre  le  gendre  et  le 
beau-père.’  Deux  Iles  voisines  de  la 
France , qui  semblent  n’être  que  le 
piedrà-terre , en  Europe,  d’une  puis- 
sance de  géant,  dont  les  bras  étreignent 
notre  globe,  et  commandent  sur  toutes 
les  communications  maritimes,  ces 
deux  Iles  ne  voulaient  pas  consentir  à 
la  paix  universelle.  Contraintes  d’a- 
bandonner au  principal  maître  du  conti- 
nent européen , les  états  qu’il  pouvait 
facilement  dévorer,  elles  excitaient 
à l’indépendance  les  royaumes  les 
plus  éloignés  du  sceptre  de  Napoléon. 
Le  dénombrement  qu’il  faisait  sou- 
vent de  ses  ressources , et  dans  lequel 
il  parlait  aussi  de  400  millions  gar- 
dés dans  les  caves  des  Tuileries,  la 
confiance  naturelle  qu’il  paraissait 
devoir  accorder  à tant  de  trésors  en 
argent  et  en  hommes  dévoués , laissè- 
rent pénétrer  dans  cet  esprit,  d’ailleurs 
si  juste  et  si  sensé,  des  idées  d’oi^ueil 
sans  bornes.  « Il  faut  vaincre  la  Russie, 
dit-il  un  jour,  et,  par  la  Russie,  con- 
quérir la  paix  dans  les  Indes  ; » mais , 
après  d’heureuses  batailles  , après  des 
victoires  non  moins  miraculeuses  que 
les  premières,  il  arriva  que  des  tem- 
porisations, dont  il  ne  voulut  pas  voirla 
portée,  amenèrent  la  saison  où  les  élé- 
ments se  déchaînent  quelquefois  avec 
fiirie.  En  vain  la  plus  brillante  armée 
opposa-t-elle  lecourage  le  plus  magnani- 
me. A côté  des  Français,  on  voyait  des 
milliers  de  Napolitains,  de  Romains, 
de  Vénitiens,  de  Milanais,  de  Génois 
et  de  Piéraontais,  tous  généreux  et 
déterminés  , combattre  avec  ardeur. 
On  remarqua  même  que  leur  santé 
parut  moins  souffrir  que  celle  des 
peuples  plus  septentrionaux . et  que 
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l'armée  italienne  conserva  un  carac- 
tère de  dignité , de  résignation  et  de 
gaîté  qui  mérite  une  sincère  admira- 
tion, quoique  les  hommes  qui  la  compo- 
saient, arrachés  naguère  aux  loisirs  de 
l'amour  et  aux  habitudes  des  plaisirs  du 
théâtre , ne  fussent  pas  ces  vétérans  de 
nos  brigades , familiarisés  avec  la  dou- 
leur, la  faim,  les  maladies  et  lesdangers. 

L’Italie  attendait  en  silence  que  la 
lutte  fût  décidée.  On  prononçait  loin 
d’elle  sur  ses  destinées.  Elle  ne  se  re- 
fusait à aucun  sacrifice  ; mais  tout  pour 
elle  ne  reposait  que  sur  la  vie  et  l’étoile 
d’un  seul  homme.  Cet  homme  avait 
été  immense,  comblé  des  faveurs  de 
la  fortune  et  de  la  gloire.  Les  ambitions 
renversées,  les  droits  anciens  méprisés, 
les  espérances  déçues , les  sentiments 
religieux  offensés , et , il  faut  le  dire , 
cet  auxiliaire  éternel  et  infaillible  de 
toute  révolution,  c’est-à-direcet  amour 
implacable  de  la  nouveauté,  qui  conspire 
le  lendemain  même  du  succès  d’un 
parti , et  qui  ensuite  ne  dort  jamais  ; 
enfin , les  esprits  agités  par  tant  de  cir- 
constances diverses,  étaient  prêts  à pro- 
fiterdes  revers.  LaPéninsule  ne  recevait 
l’existence  que  du  roi  d’Italie;  il  sem- 
blaitavoirdit  : a Avec  moi , tout  vivra, 
« tant  que  je  le  permettrai  ; sans  moi, 
« tout  doit  mourir.  » En  effet,  il  sur- 
vint de  nouveaux  désastres;  ils  furent 
réparés  par  le  génie  qui  veillait,  encore 
plein  de  vigueur,  à la  conservation  de 
son  ouvrage.  Les  désastres  se  renou- 
velèrent : des  défections , faciles  à pré- 
voir, affaiblirent  ses  bataillons.  Quand 
on  a forcé  une  nationalité  vivante  à 
passer  sous  le  Joug , il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner de  voir  cette  nationalité,  dans 
des  occasions  favorables , retourner  à 
son  origine , à ses  préjugés , à ses  in- 
térêts. L’Allemagne  tout  entière  est 
reconquise , et  déjà  une  partie  de  la 
France  est  envahie.  Le  lieutenant  de 
IHapoléon , qu’il  avait  appelé  souverain 
du  royaume  de  Naples , de  ce  royaume 
qu’il  avait  oublié,  suivant  ses  premiers 
projets,  de  réunir  à l’empire , devient 
l’allié  des  ennemis.  Tous  les  ^rts  d’I- 
talie sont  bloqués.  On  prépare  une  des- 
cente près  d’Ancône  (voy.p/.93)  (*). 
(*)  La  planche  gî  représenté  l’ancien  arc 


Cependant  le  prince  vice-roi , adopté 
par  Napoléon , occupait  encore  le  nou- 
veau royaume  au  nom  de  son  père. 
Il  commandait  une  armée  aguerrie 
qui  gardait  sa  foi  et  ses  rangs  ; mais 
la  tempête  a mugi  plus  loin  avec  toute 
sa  fureur  : le  colosse  est  tombé  au  mi- 
lieu du  fracas  des  armes  de  l’Europe 
acharnée  à sa  poursuite. 

Quel  spectacle  offrait  alors  l’Italie! 
Son  roi  était  rélégué  dans  une  petite 
Ile  voisine  du  littoral  de  la  Péninsule. 
Ce  monarque  avait  assurément  trans- 
planté au-delà  des  Alpes  quelques  insti- 
tutions sages  que  le  caractère  docile  do 
peuple  avait  adoptées,  et  que  son  es- 
prit d’intelligence  et  de  sagacité  avait 
applaudies  : mais  le  génie  italien , en 
beaucoup  de  circonstances,  n’était -il 
pas  blessé  et  insulté  ? Les  parties  déta- 
chées des  précédentes -administrations 
gouvernementales, étaient  comme  res- 
tées debout  dans  l’attente  du  retour  de 
l’ordre  ancien.  Excepté  à Milan , où 
la  populace  commit  un  assassinat  igno- 
ble sur  la  personne  d’un  des  ministres , 
partout  les  choses  se  réordonnèrent, 
sans  violence , presque  telles  qu’elles 
étaient  auparavant.  Oe  toutes  les  ca- 
chettes de  l’Europe  sortirent  les  sou- 
verains dépossédés , ou  leurs  héritiers. 

de  Trajan,  qu’on  admire  sur  le  port  d’Ancône. 
Cet  arc,  en  marbre  blanc,  exposé  à la  furie 
des  vents,  a résisté  jusqu'ici  pardeux  causes 
que  le  savant  abbé  Antoine  Léoni  explique 
dans  son  histoire  de  cette  ville , ouvrage  dédié 
à Charles  X en  i $3a.  La  premiérecause  est  la 
solidité  des  masses  composant  le  monument, 
chef-d’œuvre  d’ApolIodore  ; elles  sont  unies 
ensemble  par  lajuxtaposition,  sans  chaux  ni 
sable , et  semblent  ne  former  qu’un  seul  mor- 
ceau I aillé  comme  un  arc  : la  seconde  cause  est 
le  soin  qu’avaient  pris  les  anciens  Anconil.ii ns 
de  construire  près  del'arcnnetourqui  l’abri- 
tait du  côté  de  la  mer.  Cette  tour  fut  dé- 
truite par  le  colonel  Jean-Baptiste  Borghése, 
en  i53a.  Lorsqu’on  l’a  abattue , on  a 
trouvé  dans  les  fondations  une  jambe  du 
cheval  de  bronze  sur  lequel  la  statue  de 
Trajan  était  placée  au-dessus  de  l’arc.  On 
voit  ce  reste  précieux  dans  la  grande  salle 
du  palais  de  la  Commune.  M.  Albertini,  ha- 
bitant de  la  ville,  possède  un  doigt  de  la  main 
droite  de  la  statue  de  renqiereiir. 
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Napoléon  lui-méme,  comme  aubjagué 
par  la  néceseité,  ou  plutôt  pour  se 
venger  de  Joachim,  qui  oocupitRome , 
venait  de  rendre  l’état  de  l’eglise  à son 
légitime  possesseur,  Pie  VII.  De  toutes 
parts,  les  événements  marchaient  à 
une  restauration  : Ferdinand  IV  n’a- 
vait ou’un  an  à attendre  pour  rentrer 
.à  Naples  ; le  grand-duc  de  Toscane , ré- 
fugie à Wurtzbourg,  quittait  les  rives 
du  Mein , si  souvent  glacé , pour  les 
rives  presque  toujours  fleuries  de  l’Ar- 
no.  Ce  prince  était  demandé  courageu- 
sement à Arezzo,  qui  s’était  montré 
fidèle  à son  souverain , au  point  de  s’ex- 
poser aux  plus  terribles  violences  de 
la  guerre  (voy.  pl.  94)  (').  L’Au- 
triche s’avança'it  vers  Milan,  après 
avoir  placé  une  garnison  dans  Venise, 
évacuée  par  les  Français,  et  qui  ne  de- 
vait plus  recouvrer  son  indépendance. 
Le  duc  d’Aoste,  devenu  depuis  long- 
temps roi  de  Sardaigne,  par  rabdication 
de  son  frère,  était  unanimement  rap- 
pelé à Turin , et  déjà  même  il  ambition- 
nait Gênes,  à qui  l’Angleterre  avait 
donné  une  parole,  dont  elle  ne  s’est  pas 
souvenue.  Gênes  qui,  ps  plus  que  Ve- 
nise, ne  devait  recouvrer  son  pouvoir 
aristocratique.  Parme  n’était  pas  ren- 
due à l’Espagne  : on  se  proposait  de 
donner  cette  principauté  a l'epuse  de 
Napoléon,  saujfla  réversibilité  ala  bran- 
che d’Espagne,  privée  de  son  héritage, 
et  qui,  en  attendant,  posséderait  Luc- 
ques,  réversible  à son  tour  à la  Toscane, 
tiprès  la  mort  de  l’impératrice.  Lucques 
était  la  troisième  république  sacrifiée  à 
l’horreur  qu’inspirait  cette  dénomina- 
tion politique.  Saint-Marin,  toujours 
sage,  réorganisait  son  établissement  de 
Y A rrlngoÇ‘).l\  n’y  avait  pas  jusqu’à  Mo- 
naco, dont  un  secrétaire  anglais,  arrivé 

(*)  On  voit,  planche  94,  la  place  d’Arezzo, 
patrie  de  Mécène,  de  Pétrarque,  de  Mi- 
chel-Ange, né  à Caprèse,  dans  les  environs. 
Ce  grand  homme  disait  à Yasari  ; « Geor- 
ge, si  j'ai  quelque  chose  de  bon  dans  l'es- 
prit, cela  est  venu  de  ce  que  je  suis  né  dans 
l'air  si  pur  de  votre  pays  d’Arezzo.  » 

(**)Je  n’oublierai  jamais  que  j’ai  l'honnenr 
d’étre  iuscril,  par  ordre  des  capitaines  de  la 
république,  sur  le  lisTC  d’or  des  patriciens 
de  .Saint-Marin. 


encalèdiede  poste,  ne  reprit  possessidu 
pour  le  rendre  au  duc  de  Valentinois. 

Mais  que  devient  Parmée  française 
au  milieu  de  tant  de  recompositions 
si  subites  ? cette  armée  si  courageuse, 
si  forte,  si  respectable,  qui  n’avait 
pas  été  vaincue,  qui,  seule,  pouvait 
recommencer  la  guerre  1 Napoléon, 
pour  n'avoir  pas  vouiu  perdre  quel- 
ques fragments  d’autorité  à Chétilion, 
Napoléon  qui  avait  osé  risquer  sur  un 
seul  coup  ae  dé  toutes  les  portions  de 
l’Europe  qu’il  possédait,  avait  perdu 
bien  plus  que  l’Italie,  puisqu’il  était 
éloigné  de  la  France.  Les  princes , frè- 
res de  l’ancien  souverain  si  abomina- 
blement condamné,  reparaissaient,  la 
nation , reconnaissant  la  voix  de  ces 
Français  , ne  leur  disputait  pas  lepou- 
voir.  Le  commandant  encherdefarmée 
d’Italie  licencia  les  régiments  italiens, 
et  ordonna  la  retraite  de  nos  guerriers 
sur  la  France.  Cette  retraite  ne  fut  pas 
certainement  celle  de  Pavie,  sous  les 
ordres  du  traître  d’Alençon  (vov. 
pag.  242  ).  Ce  ne  fut  pas  non  plus  la 
fuite,  victorieuse  si  l’on  veut,  de  Char- 
les VIII,  disant  : « Ne  vous  chaille, 
France  Tious  recevra  (voy.  pag.213); 
ce  fut,  en  quelque  sorte,  lé  retour  pai- 
sible des  Pépin , des  Charlemagne  (voy 
pag.  64,  65  et  66).  Ce  fut  très-certai- 
nement une  marche  non  interrompue, 
non  contestée , comme  celle  des  sol- 
dats de  Catinat , sous  Louis  XIV,  son 
tant  de  l’Italie  à leur  aise,  pour  être 
dirigés  sur  un  autre  point,  par  lesor- 
dres  du  maître.  L’armée  jette  un  der- 
nier regard  sur  l’arc  du  Simplon  qui 
décore  une  des  entrées  de  Milan  (yof. 
pl.  95)  (*);  elle  revoit  Ivrée,  où  on 
avait  rédigé  les  plans  qui  devaient,  qua- 
torze ans  auparavant,  assurer  en  un 
seul  jour  la  possession  de  l’Italie- 
L’armée  traverse  le  mont  Cenis, 
adresse  ses  derniers  adieux  à cet  hos- 

(*)  « La  porte  du  Simplon,  dit  M.  Valeq, 
sera  achevée  dans  dix  ans,  et  aux  fraBO* 
la  ville.  La  statue  de  la  Paix  remplacera  «Ile 
de  l’empereur  Napoléon.  Plusieurs  des  du 
chevaux  de  bronze  qui  oi'neront  ce  nioau. 
ment  sont  terminés , et  honoreront  siitg“- 
lién-mcnt  le  riaeau  italien.»  (Voy.p/. 9*)- 
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ptce  où  tant  de  soldats , allant  re- 
joindre leurs  drapeaux,  ont  trouvé 
un  accueil  si  bienveillant;  une  autre 
partie  de  l’armée  s’engage  dans  les 
détours  du  Simplon  ; elle  franchit 
la  montagne  qui  conduit  au  pont  du 
Gondo  (voy.  pl.  96)  (*);  elle  en- 

(*)  La  planche  96  représente  la  partie  de 
la  route  du  Simplon,  appelée  le  pont  du 
Gondo.  Cette  nouvelle  route  sur  fe Simplon 
est  un  des  plus  gigantesques  monuments  de 
la  politique  de  Napoléon.  Jetée  avec  tant 
d’art  et  de  magnificence  sur  les  gouffres  des 
Alpes,  elle  joint  en  quelque  sorte,  par  les 
liens  les  plus  solides,  l'Italie  et  la  Suisse. 
Coaunencee  en  1801,  et  achevée  en  1807, 
aux  bais  des  gouvernements  de  France  et 
d’Italie , elle  coûta  18  millions  de  francs:  elle 
est  large  de  a 5 pieds,  et  n’a  généralement 
de  pente , dans  beaucoup  de  ses  parties , que 
deux  pouces  et  demi  par  brasse.  Du  coté  du 
nord , le  travail  a été  exécuté  par  des  ingé- 
nieurs bançais,  et  du  coté  du  midi  par  des 
ingénieurs  italiens.  Ces  derniers  eurent  à 
combattre  les  plus  grandes  difficultés,  parce 
qu’il  fallait  presque  toujours  travailler  dans 
les  rochers  les  plus  durs,  tandis  que  le  côté 
du  nord  est  principalement  composé  d’une 
espèce  de  roche  schisteuse  ; enfin  celte  voie 
avec  ses  ponts  et  ses  nombreuses  galeries 
creusées  dans  le  granit  (celle  dont  on  voit  ici 
Feutrée  a ai5  pieds  de  long),  est  un  des  ou- 
vrages les  plus  étonnants  qui  aient  été  jamais 
exécutés,  et  abstraction  faite  de  la  nature 
extraordinaire  du  magnifique  pays  qu’elle 
parcourt , elle  est  digne  d’exciter  au  plus  haut 
degré  la  curiosité  du  voyageur. 

Il  se  passa  au  Simplon  un  fait  si  extraor- 
dinaire, qu’il  mérite  d’élre  cité.  Pendant  la 
marche  de  l’armée  de  réserve,  commandée 
par  Bonaparte,  premier  consul,  à travers  le 
grand  Saint-Bernard,  mille  hommes  de 
troupes  françaises  et  suisses  furent  envoyés 
par  le  Simplon,  le  07  mai  1800,  sous  les 
ordres  du  général  Bétiiencourt,  pour  s’assu- 
rer le  passage  d’Iselle  et  de  Domo  d’Ossola. 
Des  chutes  de  neiges  et  des  ma.sses  de  rochers 
avaient  brisé  un  pont , et  la  roule , dans  un 
espace  de  7a  pieds,  était  interrompue  par 
un  abime  effroyable,  lin  soldat  audacieux 
se  proposa  volontairement  pour  faire  le  pé- 
rilleux essai  que  nous  allons  décrire.  Plaçant 
ses  pieds  sur  chacun  des  bous  pratiqués 
dans  le  roc  perpendiculaire,  pour  recevoir 
la  chaipenle  du  pont , et  s’avançant  ainsi  de 
trou  en  trou,  ne  se  soulcnaiil  seulement  que 
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tre  dans  la  vaste  galerie  qui  traverse 
des  couches  si  épaisses  de  granit,  for- 
cées, par  l’industrie  des  hommes,  d’ou- 
vrir un  passage  facile.  Sur  la  route,  les 
guerriers  français  saluent  l’inscription 
suivante,  ære  Italo , qui  prouve  que  la 
générosité  italienne  ma  pas  laissé  l’é- 
tranger seul  opérer  de  tels  miracles. 

Nous  avons  honoré  cette  marche  glo- 
rieuse; rentrons  en  Italie,  où,  quoi 
qu’on  en  dise , les  fêtes  se  succédaient 
sur  tous  les  points.  Il  avait  été  sans 
doute  indiscret  de  prétendre  dicter  à 
cette  ingénieuse  contrée,  de  nouveaux 
modes  d’administration  : existait -il 
un  pays  où  l’on  se  fût  plus  exercé 
à recliercher  les  meilleurs  systèmes 
de  gouvernement.’  toutes  les  formes 
avaient  été  essayées.  Si  on  a lu  attenti- 
vement ce  travail  qui  est  arrivé  à son 
terme,  on  a vu  les  efforts  que  tant 
de  talents  divers,  tant  de  penseurs 
profonds  avaient  tentés  pour  connaî- 

(iir  quelques  parties  saillantes,  il  gagna  heu- 
reusement le  côté  opposé.  Une  corde  qu’il  avait 
prise  avec  lui  fut  alors  appliquée  à hauteur 
d’homme  contre  le  rocher,  et  l’on  donna  à 
cette  corde  une  tension  aussi  solide  qu’on 
put  l’obtcuir  Le  général  BélhencourI  fut  le 
premier  qui , tenant  cette  corde , se  hasarda 
à suivre  Texemple  du  soldat,  et  traversa  la 
brèche.  Il  fut  suivi  de  tous  ses  hommes, 
embarrassés,  comme  ils  l’étaient,  de  leurs 
sac.s,  auxquels  ils  avaient  attaché  leurs  fu- 
sils.  Le  souvenir  de  cette  héroïque  entre- 
prise , et  les  noms  du  soldat  audacieux , du 
général,  des  olliciers  et  des  soldats  qui  y 
prirent  part , sont  gravés  sur  le  roc. 

U y avait  cinq  chiens  avec  le  bataillon. 
Quand  le  dernier  homme  eut  traversé  le  pas- 
sage , tous  ces  animaux  restaient  snr  le  bord , 
les  oreilles  dressées,  la  tète  en  avant.  Les 
soldats  s’enga|eaient  dans  les  sinuosités  de 
la  montagne  ; il  n’en  restait  plus  qu'un  petit 
nombre.  Un  d’eux  ayant  étendu  la  main, 
comme  en  signe  de  douleur  et  d'adieu,  Vxv 
fidèles  animaux  prirent  ce  mouvement  pour 
un  appel , et  plongèrent  à la  fuis  dans  l’abime. 
Trois  d’entre  eux  furent  immédiatement  en- 
baillés  tout  sanglants  par  l’impétuosité  de  la 
cataracte;  mais  les  deux  autres  furent  assez 
vigoureux  pour  lutter  contre  le  tonent,  et 
our  gravir  le  rocher  de  l’autre  côté,  où, 
alelauts  et  épuisés,  ils  parvinrent  à se 
traîner  aux  pieds  de  leurs  maîtres. 
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tre  si  lepouvuii'devait  apparleuir  à uue 
Classe  île  la  société,  plus  qu'à  une 
autre  ; si  plusieurs  classes  pouvaient 
être  appelas  à le  partager  ; si  sous  la 
main  d'un  seul , les  rênes  de  l’état 
n’étaient  pas  tenues  avec  plus  de  fer- 
meté; s’il  n’y  avait  pas  de  graves  in- 
convénients k n’obéir  qu’à  des  autori- 
tés temporaires  recevant  de  loin  et  de 
par-delà  les  mers,  une  direction  et  une 
volonté;  si,  enfin  (je  vais  classer  ici  les 
opinions  suivant  la  tendance  qu’elles 
suivent  toujours),  si  enfin  il  convenait 
de  s’attacher  à un  gouvernement  dé- 
mocratique , ou  bourgeois,  ou  aristo- 
cratique, ou  vice-royal,  ou  monar- 
chique. Personne  n’avait  pensé  à l’au- 
tonté  du  bas  peuple  seul,  car  cette 
classe  d’hommes  ne  sait  pas  gouverner 
plus  de  quelques  jours.  Les  Siennois 
ayant  essayé  de  confier  leurs  desti- 
nées à des  bourgeois,  ces  bourgeois 
ne  tardèrent  pas  à devenir  des  aris- 
tocrates sans  le  prestige  de  la  nais- 
sance. De  là  des  divisions  que  l’au- 
torité monarchique  avait  réduites  au 
silence.  Les  Florentins , épuisant  tous 
les  modes  de  calculs,  comme  dans  une 
partie  d’échecs,  s’étaient  ingéniés  pour 
demander  des  chefs  au  hasard,  eu 
ordonnant  que  tous  les  citoyens  se- 
raient imborsati  (voy.  pag.  169);  ils 
avaient  demandé  des  maîtres  au  roi 
Robert  (voy.  pag.  116),  à des  princes 
français,  à des  papes,  à des  familles 
uissantes  : le  gonfalonier  Capponi, 
ans  un  sentiment  exagéré  d’enthou- 
siasme guelfe,  faisait  proclamer  Jésus- 
Christ  roi  perpétuel  [\oy.  pag.  251  ) ; 
mais  même  du  temps  de  Vimborsa- 
mento , il  restait  toujours  dans  un  coin 
des  borse  un  sédiment  monarchique 
qui  finit  par  consolider  les  Médicis. 

On  ne  peut  nier  que  dans  le  bon- 
état  (voy.  pag.  125)  il  n’y  ait  eu  quelque 
intention  d’une  organisation  fédérale 
pareille  à celle  qui  régit  aujourd’hui  les 
États-Unis.  Les  républiques  elles-mê- 
mes avaient  cherché  à s’agrandir  aux 
dépens  des  autres  républiques,  pour 
parvenir  à connaître  si  l’extension  de- 
venait une  force  nouvelle. 

Pise , rivale  de  Gênes,  et  dominatrice 
dans  le  Levant,  avait  dû  céder  aux 


armes  et  a l’or  de  Florence,  qui , de  set 
plaines  sous  Fiesole,  pensait  constam- 
ment à cette  conquête,  pour  avoir,  d’ua 
seul  coup,  une  dangereuse  rivale  de 
moins  et  une  marine  puissante  de 
plus.  On  sait  les  tentatives  que  Gênes 
faisait  sur  elle-même  à tout  prix. 
Elle  se  donnait,  se  révoltait,  retour 
nait  au  premier  joug  , apmiait  us 
autre  tyran , le  changeait , le  repre- 
nait, abandonnait  à une  de  ses  factions 
la  moitié  de  la  ville,  acceptait,  par 
intervalles  , l’autorité  du  peuple , celle 
des  corporations,  s’humiliait  devant 
un  doge,  le  chassait,  applaudissait  à 
un  valet  d’auberge  : n’a-t-on  pas  appelf 
Gênes  une  république  de  mauvaist 
vie?  Au  tribunal  de  l’humanité,  de  la 
délicatesse,  de  l’honneur,  il  y a là 
certainement  de  graves  délits;  mais 
à travers  cette  mauvaise  vie,  Gênes 
cherchait  la  liberté  et  le  bonheur, 
bien  malheureuse  de  n’en  pas  trouver 
le  chemin.  Le  sage  Piémont,  depuis 
qu’il  appartenait  à la  maison  de  Savoie, 
ne  déviait  pas  de  la  doctrine  monar- 
chique , la  seule  qui , là , fut  toujours 
franclie , chaste  et  hautement  avouée. 
Milan  et  Naples,  passés  de  l’autorité 
ducale  et  royale  à l’autorité  d’un  prince 
espagnol,  roi  de  trop  de  provinces  loin- 
taines, mal  instruit,  mal  représenté, 
mal  servi,  avaient  cherché  à défendre  les 
intérêts  des  peuples  ; car  ce  qu’on  avait 
tenté  quelquefois  à Milan , ce  que  Masa- 
niello  voulait,  un  roi  respectant  des 
privilèges  biendéfinis,  et  à cette  condi- 
tion respecté  lui-même,  n’était  pas  une 
conception  si  dépourvue  de  raison. 
Quant  à Venise,  on  a vu  ses  essais, 
ses  tourments,  sa  ténacité,  ses  Dix, 
ses  Trois,  ses  Correcteurs,  ses  sup- 
plices calculés,  le  parti  qu’elle  tirait 
de  la  sottise  de  quelques  traîtres , ou 
de  ees  généraux  qu’elle  étranglaitde  ses 
propres  mains , seulement  pour  l’exem- 
ple; on  a vu  son  patriotisme  inquiet, 
ses  fautes,  ses  revers,  ses  mille  actes  de 
grandeur  romaine , et  sa  chute.  Venise 
ne  remarqua  pas  qu’en  acceptant  l’es- 
pèce de  liberté  que  lui  offraient  les 
Français,  liberté  d’ailleurs  restreinte 
qu’ils*  ne  lui  donnèrent  d'abord  que 
pour  la  reprendre , la  république  de- 
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venait  une  sorte  de  conquête,  et  qu’elle 
sortait  de  la  sériedes  souverains,  pour 
devenir  portion  d’un  autre  pays,. et  se 
trouver  éventuellement , s’il  survenait 
des  désastres  pour  ce  pays,  une  con- 
trée conquise  sans  droits  actuels , et  à 
qui  on  ^urrait  dire  avec  raison  de 
marcher  en  ligne  avec  les  provinces  hé- 
réditaires. Il  y a des  Vénitiens  qui  as- 
surent que,  SI  l’aristocratie  se  fut  dé- 
fendue même  peu  de  temps  à Venise, 
elle  eût  repris  sa  puissance  après  le 
tours  de  la  tempête , et  qu’elle  l’au- 
rait encore  aujourd’hui.  L’historien 
qui  peut  concevoir  pourquoi  Gênes  a 
péri,  ne  conçoit  pas  si  facilement  la  ca- 
tastrophede  Vemse.  Enfin,  nous  rappel- 
lerons les  commencements  de  l’mdé- 
peodance  du  saint-siège,  ses  bienfaits 
envers  Venise,  Naples,  et  on  peut  dire 
presque  toute  l’Italie  : ie  ne  parlerai 
P de  ce  qu’on  a appelé  la  fuite  peu 
nooorableàAvignon  ; car  on  a pu  se 
convaincre  que  le  séjour  en  Provence 
fut  le  résultat  d’une  combinaison  im- 
prévue, et  du  fatal  compromis  convenu 
entre  les  partisans  du  cardinalGaétani, 
Guelfes,  et  les  partisans  de  Napoléon 
Orsini , Gibelins.  Si  le  bassin  d'argent 
rempli  de  figues  fleurs  (voy. pag.  113) 
efhaya  des  pontifes , et  leur  fit  oublier 
les  devoirs  du  papcU  ammanto , ce  fut 
un  pape  français , Clément  V , qui , le 
premier,  commit  la  faute  et  manqua  de 
courage  (heureusement  ce  fut  un  au- 
tre pape  français,  Urbain  V,  qui  la 
répara  ).  Les  pontifes , établis  à Rome , 
ne  troublèrent  aucune  des  puissances 
de  ritalie  qui  chercliaient  à perfection- 
ner leur  gouvernement.  Les  légations 
et  surtout  Bologne  ne  surent  qu’il  fal- 
lait payerdes  impôts  considérables  que 
lor^u'elles  firent  partie  de  la  Cisalpine. 
Ainsi , aucune  nation  plus  que  la  nation 
italienne  n’avait  étudié  l’art  du  gou- 
vernement; était-ce  à cette  nation  qu’il 
fallait  apprendrece  qui  lui  convenait.’  Le 
rêve  d’une  autorité  une  et  absolue  dut 
s’évanouir.  Peut-être  un  tel  événement 
ne  pourrait-il  se  consolider  que  pour 
mieux  assujétir  la  Péninsule  à une  auto- 
rité tout  allemande  ou  toute  française  ; 

n’en  déplaise  à mœ  compatriotes  que 
j'aime , et  à nos  braves  rivaux , que  je 


n’entends  pas  offenser,  un  tel  événe- 
ment ne  servirait  qu’à  établir  une  suc- 
cession de  vice-rois,  semblable  à celle 
qu’entretenait  l’Espagne  à Milan  et  à 
Naples.  Dans  cette  hypothèse,  les 
arts  languissent,  les  utiles  concur- 
rences de  voisinage  se  brisent , la  pu- 
reté du  lainage  s'altère,  les  mots 
nouveaux  afUuent  avec  les  lois  nou- 
velles, et  la  nationalité  tant  désirée 
ne  s'obtient  pas,  quoique  l’on  paraisse 
approcher  du  but.  Je  m’arrête  à l’é- 
ue  de  1815;  chacun  alors,  excepté 
enise , à Lucques  et  à Gênes , ena- 
cun  a repris  sa  place  et  son  droit.  Les 
circonstances  qui  se  sont  succédé  de- 
puis, n’ont  rien  de  défini;  elles  ne 

fieuvent  pas  s’adapter  à un  ordre  où  on 
es  examine  sous  tous  leurs  rapports  et 
dans  leur  ensemble.  L’empereur  Fran- 
çois , qui  régnait  encore  au  commen- 
cement de  cette  année,  était  né  en 
Italie;  il  connaissait  le  génie,  les  ta- 
lents , les  besoins  des  Italiens  : partout 
les  temps  sont  durs , voilà  pourquoi 
ils  le  sont  aussi  quelque  part  en  Ita- 
lie. Espérons  que  le  nouvel  empereur, 
que  nous  connaissons  humain,  sensi- 
ble et  généreux,  comme  il  en  a mani- 
festé le  voeu,  se  fera  chérir  à Milan  et  à 
Venise.  Ce  qui  est  d’ailleurs  certain , 
c’est  que  l’Italie  a conservé  avec  joie  et 
parla  permission  expresse  des  gouver- 
nements rétablis,  plusieurs  réglements 
utiles  fondés  lors  de  l’occupation  fran- 
çaise; ilest  certainquelegéniedes  scien- 
ces et  des  découvertes , qui  caractérise 
la  Péninsule,  ne  s’est  pas  ralenti.  Son 
mouvement  littéraire,  comprimé,  il  faut 
l’avouer,  sous  les  Français,  a repris 
quelque  essor,  et  je  le  dis  à la  louange  des 
princes  actuels.  Malheureusement  trop 
de  bannis  italiens  courent  l’Europe. 
Il  serait  peut-être  plus  prudent  de  les 
rappeler.  L’exemple  de  ce  sentiment 
de  charité  politique  appartient  par- 
ticulièrement au  saint-siége.  Un  bon 
esprit  ne  méritepas  un  châtiment  aussi 
cruel  que  l’exil  ; et  il  v a de  bons  es- 
prits que  la  passion,  l’injustice,  l’im- 
patience, ont  punis  par  l’exil.  Un 
mauvais  esprit  s’irrite  et  devient  plus 
dangereux  loin  de  la  patrie.  Chez  un 
peuple  étranger,  le  banni  estmaloon- 
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solé;  il  est  encouragé  à la  résistance,  et 
quelquefois  encore  de  plus  en  plus  per- 
verti ; tandis  que , de  retour  chez  lui, 
après  quelques  années  de  peines,  sou- 
mis à des  lois  qu’il  connaît  mieux , 
contraint  par  une  sorte  de  point  d’hon- 
neur, et  par  cette  obligation  qu’em- 
porte avec  soi  tout  acte  de  clémence  et 
de  pardon,  ce  même  banni  pourrait 
s’astreindre  à une  conduite  plus  modé- 
rée, revenir  à des  principes  plus  sains , 
et,  fort  de  l’expénence  qu’il  aurait  ac- 
ouise  en  montant  et  en  descendant 
Pescaüerdautnd,  commedit  le  Dante, 
se  montrer  instruit  par  l’amertume 
du  pain  étranger,  et  disposé  à éclairer 
ceux  de  son  parti  qui  n’auraient  pas 
reçu  les  mêmes  leçons. 

Le  réfugié  rappelé  reconnaîtrait 
après  tout  ce  qu’il  aurait  vu,  particuliè- 
rement en  Angleterre,  en  Allemagne 
et  en  France,  que  dans  le  dévelop- 
pement actuel  des  arts  et  surtout 
des  sciences  , dans  le  progrès  iiiouT 
qu’obtiennent  la  civilisation,  le  com- 
merce et  les  méditations  humaines  plus 
créatrices  et  plus  puissantes  que  iamais, 
il  n’y  a presque  plus  de  prooabilité 
nulle  part  pour  de  longues  guerres, 
qu’on  a,  au  contraire , des  jouissances 
admirables  à s’assurer  aujourd’hui, 
loin  des  dissensions  politiques  et  des 
vues  de  désordre  ; que  partout  le  bien 
qui  se  fera,  se  fera  surplace,  et  que 
c’est  sttr  place  qu’il  faut  le  solliciter 
avec  un  courage  respectueux. 

D’ailleurs  n’est-il  pas  prouvé  que  de 
cette  foule  immense  qui  inonde  la  voie 
publique  pour  renverser  les  lois,  il  ne 
sort  qu’un  très-petit  nombre  d’hommes 
audacieux  qui  savent  saisir  pour  un 
temps  et  appliquer  à leur  usage  exclusif 
les  rares  profits  des  révolutions  ! 

Telles  sont  les  vicissitudes  qui  ont 
agité  l'Italie  depuis  le  règne  de  Constan- 
tin jusqu’à  nos  jours.  Auvent  empri- 
sonnédans  l’espace  restreint  qui  m’était 
r^ervé , j’ai  laissé  de  côté  beaucoup  de 
détails , attendus  sans  doute,  quelques 
noms,  quelques  faits,  peut-être;  mais 
j’ai  tâché  d'attribuer  à chacun  des  seize 
siècles  que  j’ai  parcourus , sa  physio- 
nomie particulière.  J’ai  choisi  des  épi- 
sodes, pour  les  offrir  aussi  étendus 


qu’il  était  possible , et  revêtus  de  tou- 
tes les  couleurs  dramatiques  qui  pou- 
vaient les  caractériser  : je  n’ai  admis 
d’ailleurs  que  la  vérité,  la  vérité  seule, 
ainsi  que  je  m’y  étais  engagé.  En  jugeant 
à regret,  avec  sévérité , un  petit  nom- 
bre de  pontifes , je  n’ai  pas  cessé  d’ho- 
norer  hautement  notre  religion.  Si  une 
nuance  de  prédilection  pour  les  Italiens 
semble  s'être  glissée  dans  mon  récit,  on 
doit  aussi  reconnaître  qu’elle  ne  blesse 
en  rien  l’amourde  la  patrie,  ce  sentiment 
si  naturel  et  si  juste  dans  un  Français. 

Jetermineraiparune  citation  géogra- 
phique qui  compmteetrésumequelques- 
unes  des  informations  qu’il  ne  faut  pas 
oublier.  L’Italie  a la  forme  d’une  pres- 
qu’île ou  d'une  botte , et  elle  est  située 
entre  les  36%  41'  et  46“  40'  de  latitude 
IS'ord , et  les  3°  17  et  16°  9 ' de  longitude 
Est.  Baignée  au  nord  par  l’Adriati- 
que , au  sud-est  par  la  mer  Ionienne, 
au  sud-ouest  par  la  mer  thyrrénienne 
et  la  Méditerranée,  ses  liniites  sont, 
du  côté  de  la  France,  le  Var,  les  Alpes, 
le  Rhône,  le  lac  de  Genève  : d’autres 
chaînes  des  Alpes-  la  séparent  de  la 
Suisse  et  de  l’empire  d’Autriche.  Sa 
superGcie  est  de  16,440  lieues  carrées, 
et  sa  population  de  19,900,000  ha- 
bitan^.  Ses  côtes  offrent  un  dévelop- 
pemmt  de  800  lieues.  Les  principaux 
fleuves  sont  le  Pô,  la  Doire,  la  Sfôia, 
leTésin,  l’Adda,  l’Oglio,  la  Stura,le 
Taro,  le  Tanaro,  le  Réno,  le  Taglia- 
mento , la Piave,  l’Adige,  le  Métauro, 
leTronto,  l’Arno,  l’Oinbrone,  le  Tibre, 
leGarigliano,  le  'Volturno.  Cette  belle 
contrée  est  actuellement  divisée , ainsi 
que  nous  l’avons  dit  avec  détails , en 
neuf  souverainetés  monarchiques  et 
une  république  : les  états  saraes,  la 
principauté  cfe  Monaco,  le  duché  de  Luc- 
ques  ,1e  royaume  Lombardo-Vénitien , 
le  duché  de  Parme , le  grand-duché  de 
Toscane,  les  états  de  Modène  et  de 
Massa , l’état  pontifical,  le  royaume  de 
Naples  et  la  republique  de  Saint-Marin. 

J’ai  vu  dans  ma  vie  bien  des  Fran- 

Fiis  et  bien  des  étrangers  qui  ont  visité 
Italie , je  n’en  ai  vu  aucun  qui  ne  se 
rappelât  avec  la  plus  entière  et  la  plus 
tendre  satisfaction  les  charmes  de  ce 
noble  pays. 
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P ARMI  les  îles  de  la  Méditerranée , 
aucune  n'égale  la  Sicile  en  célébrité  ; 
aucune  ne  se  décore  de  plus  de  sou- 
venirs et  de  fictions  poétiques;  aucune 
ne  joue  un  rôle  plus  brillant , soit  dès 
l’aurore  de  la  civilisation,  soit  aux 
plus  nobles  époques  de  l’bistoire  an- 
cienne , ou  des  révolutions  qui  ont  en- 
touré le  berceau  des  peuples  moder- 
nes. Même  aax  jours  d’obscurité  qui 
ont  succédé  à tant  d’éclat , de  bruit  et 
de  gloire , son  beau  climat , son  ciel 
si  pur,  sa  fertilité,  le  charme  de  son 
atmosphère , la  majesté  de  ses  ruines, 
tout,  jusqu’aux  grandes  catastrophes 
dont  la  nature  l’accable  si  souvent, 
appelle  sur  elle  un  intérêt  vif  et  puis- 
sant, exalte  l’imagination  du  voyageur 
qui  la  parcourt,  et  présente  a la 
science  d’inépuisables  trésors. 

Les  mythes  et  les  poètes  la  couvrent 
d’abord  de  dieux,  de  prodiges,  de  demi- 
dieux,  de  nymphes,  de  héros;  Homère, 
Virgile , Cfaudien , la  choisissent  pour 
le  méâ^e  des  grandes  scènes  de  leurs 
poèmes.  Les  Titans  rugissent  sous  son 
terrible  volcan.  Ses  bolets , ses  val- 

I”  Livraison.  (Sicile.) 


Ions  sont,  peuplés  de  faunes , de  drya- 
des, de  bergers. 

Son  histoire  commence  avec  celle  de 
la  Grèce;  ses  villes  naissent  gran- 
dissent, rivalisent  avec  TyT,  Carthage, 
Athènes , Lacédémone  ; les  arts , la 
littérature  les  ornent  de  leurs  chefs- 
d’œuvre  ; et  quand  Rome  à son  tour 
déroule  ses  annales , la  Sicile  devient 
le  champ  de  bataille  où  Carthage  dis- 
pute aux  Romains  le  sceptre  du  monde 
et  cède  enfin  à leur  génie.  Sous  l’égide 
de  la  puissance  roimine , la  Sicile  est 
le  centre  du  commerce  et  de  l’abon- 
dance; l’Italie  l’appelle  sa  nourrice. 
Quelques  siècles  plus  tard,  l’un  des 
plus  illustres  apôtres  de  Jésus-Christ 
vient  révéler  à ses  peuples  surpris  la 
religion  de  la  croix,  et  les  martyrs 
l’arrosent  de  leur  sang  ; long-temps 
elle  évite  les  dévastations  qui  signa- 
lent la  chute  de  l’empire  romain  d’oc- 
cident, et  les  lois  de  Théodoric,  pen- 
dant le  règne  des  Goths  en  Italie, 
maintiennent  en  Sicile  l’ordre  et  la 
prospérité.  Les  empereurs  de  Constan- 
tinople, après  d’inutiles  efforts,  la 
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voient  enfin  passer  dans  les  mains  des 
Sarrasins,  qui  la  dévastent  pendant 
deux  siècles.  Quelques  chevaliers  nor- 
mands, suivis  d’une  poignée  de  Fran- 
çais, en  font  la  conquête  par  une  suite 
«'exploits  presque  fabuleux  ; les  fils  de 
Tancrède  de  Hauteville  y importent  le 
gouvernement  féodal  avec  des  formes 
régularisées  et  des  institutions  assez 
sagement  combinées  ; ils  embellissent 
les  villes,  construisent  de  nombreuses 
églises  et  des  monuments  où  l’on  re- 
trouve le  goût  et  le  genre  des  archi- 
tectes mauresnues- 

L’histoire  de  la  Sicile  , sous  les 
princes  de  la  maison  de  Souabe,  et  en- 
suite sous  ceux  d’Aragon , se  lie  inti- 
mement à celle  de  ^'aples , s’en  sépare 
par  intervalles  pour  s’y  confondre  de 
nouveau.  A l’époque  des  croisades, 
elle  règne  par  sa  marine  sur  la  Médi- 
terranée , et  exerce  la  plus  grande  in- 
fluence dans  ce  vaste  conflit  de  l’Occi- 
dent et  de  l’Orient.  Knfin  elle  disparaît 
presque  entièrement  de  la  scène  politi- 
que ; province  gouvernée  par  des  vice- 
rois  espagnols  ou  napolitains,  elle 
tombe  dans  la  langueur  et  lanlépopu- 
lation;  elle  était,  aux  jours  de  sa  gloire, 
située  au  centre  du  monde  civilisé , 
alors  que  des  villes  puissantes  et  po- 
puleuses , que  des  nations  riches , 
commerçantes  et  polies,  couvraient  les 
eûtes  d’Afrique,  d’Égypte,  de  Syrie, 
deI’A.sie-Mineure,deïâ  Grèce etd'e  l’A- 
driatique ; son  importance  devait  dé- 
croître, quand  l’ignorance,  la  barbarie 
et  la  sauvage  insouciance  des  musul- 
mans changeaient  en  solitudes  tous  ces 
rivages  si  long-temps  ouverts  à la  ci- 
vilisation, aux  arts  , à l’industrie,  et 
qui  formaient  alors  la  brillante  cein- 
ture de  la  mer  Méditerranée. 

I.es  fastes  de  la  Sicile  font  partie 
de  l’histnire  de  toutes  les  grandes  na- 
tions qui  ont  figuré  sur  la  scène  du 
monde  civilisé  ; de  là  vient  que  les 
historiens,  et  même  ceux  qui  voulaient 
écrire  son  histoire  spéciale , l’ont  pres- 
que toujours  perdue  de  vue  dans  une 
complication  d’événements  dont  la  Si- 
cile n’était  pas  le  principal  théâtre. 

Les  bornes  imposées  à cet  ouvrage , 
sa  division  en  histoires  et  descriptions 


de  toutes  les  parties  du  monde  connu, 
nous  tracent  pour  la  Sicile  une  mar- 
che restreinte  et  spéciale. 

Peut-être  ces  limites  mêmes  nous 
fourniront-elles  les  moyens  de  la  faire 
mieux  connaître  de  nos  lecteurs,  en 
li.xant  leur  attention  sur  les  seuls  évé- 
nements qui  la  concernent,  et  sur  les 
révolutions  qui  ont  déterminé  les  pha- 
ses de  sa  puissance , de  ses  arts  et  de 
sa  prospérité,  de  l’état  de  ses  villes, 
de  son  gouvernement.  Suivant  les  épo- 
ques, nous  nous  attacherons  à son 
histoire  générale , ou  à celle  de  ses 
villes  ; nous  y mêlerons  la  description 
des  monuments  dont  elle  est  couverte 
et  la  peinture  de  ses  plus  beaux  as- 
pects , et  des  richesses  dont  la  nature 
l’a  favorisée. 

MYTUtlS  ET  OnlGUSES  rOÉTIQCES 

DB  LA  fttCILB. 

Les  fables  siciliennes  remontent 
aussi  haut , et  suivent  la  même  théo- 
gonie que  celles  des  Grecs  ; c’est  en  .Si- 
cile que  se  pa.ssent  les  plus  grandes  scè- 
nes (le  la  guerre  que  .1  upiter  eut  à sou- 
teni  r contre  les  géants,  fils  de  laTerre  fl 
de  Titan;  le  maître  (lu  tonnerre  était 
près  de  succomber  sous  les  coups  de 
l’affreux  Typhon  , lorsque  Minerve  lui 
conseilla  de  se  servir  du  secours 
d’Hcrcule;  ce  héros  décida  la  victoire 
en  faveur  du  dieu  de  r01ym()e.  Tv- 
phon , frappé  de  toutes  les  foudres  du 
ciel , fut  enfin  terrassé  et  abîmé  sous 
la  masse  énorme  du  mont  Etna , dont 
les  flammes  sont  sans  cesse  entrete- 
nues par  la  rage  et  le  désespoir  du 
géant.  Encclade,  peut-être  le  même 
que  Typhon,  eut  le  même  sort  ; vaincu 
par  Jupiter,  il  fuyait  sur  les  mers, 
lorsque  Minerve  lui  opposa  la  Sicile, 
et  l’Etna  devint  aussi  son  éternelle 
prison. 

Gérés  fit  bientôt  son  séjour  favori 
de  cette  île  féconde , et  l’enridiit  de 
ses  bienfaits;  c’était  dans  les  riantes 
irairies  d’Enna  que  Proserpine , sa 
ille , se  livrait  avec  ses  compagnes  aux 
doux  amusements  de  la  jeunesse,  lors- 
que Pluton,  sorti  du  Tartare,  sur  son 
char  attelé  de  noirs  coursiers,  l’en- 
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leva  , et  entr’ouvrant  la  terre  d’un 
coup  de  son  trident,  la  conduisit  dans 
ses  sombres  royaumes.  On  croyait  re- 
connaître l’ouverture  profonde  qui  s’é- 
tait formée  devant  le  ravisseur.  Cyane, 
(me  des  nymphes  œinpagnes  de  Pro- 
serpine, s'eftor(ja  vainement  d’atten- 
drir Pluton  et  de  s’opposer  à sa  course 
rapide  ; il  la  changea  en  fontaine , et 
ses  eau.v,  sorties  d’un  bassin  profond  et 
limpide,  vont  encore  se  jeter,  près  de 
Syracuse,  dans  le  lit  du  (leuve  Ana- 
pus , son  amant.  Cérès  éperdue  alluma 
deux  flanrbeaux  au  feu  de  l’Etna , pour 
éclairer  la  recherche  qu’elle  allait  faire 
de  sa  fille;’ elle  parcourut  inutilement 
l’univers  et  revint  en  Sicile,  où  la 
nymphe  Aréthuse  lui  révéla  le  sort  de 
Proserpine.  Cyane  et  Aréthuse  devin- 
rent l’objet  du  culte  des  Siciliens;  leurs 
sources  étaient  sacrées  ; d'affreux  mal- 
heurs menaçaient  ceux  qui  eussent 
osé  profaner  leurs  ondes;  des  poissons 
privdégiés  se  jouaient  dans  celles  de  la 
fontaine  Cyane , et  c’était  un  sacrilège 
de  chercher  à les  prendre.  On  croyait 
u’Aréthuse  était  aimée  par  Alphée, 
euve  d'Arcadie,  qui , sans  altérer  ses 
eaux , traversait  les  mers  pour  se  ré- 
unir à la  nymphe  de  Syracuse. 

L’emplacement  de  ces  deux  sources 
célèbres  existe  encore  aux  lieux  mêmes 
où  des  temples  s’élevaient  sur  leurs 
rives , où  les  honneurs  divins  leur 
étaient  rendus;  mais  leurs  noms  sont 
oubliés;  c’est  au  milieu  des  marais  et 
des  touffes  de  papyrus  et  de  roseaux 
qu’on  retrouve  le  bassin  de  Cyane 
[pi.  1);  des  pêcheurs  viennent  y pour- 
suivre les  poissons  qu’un  respect  reli- 
gieux ne  met  plus  à l’abri  de  leurs  fi- 
iets.  On  les  voit  se  jouer  à une  grande 
lirofondeur  dans  une  onde  limpide,  et 
se  perdre  dans  les  racines  (le  cette 
[liante  célèbre  qui  rei^ut  si  long-temiis , 
sur  son  écorce  légère , les  productions 
(le  l’esprit  humain.  Jusqu’au  neuvième 
siècle,  on  ne  connut,  pour  écrire , (lue 
l'usage  du  papyrus.  C’étaient  les 
Ixirds  du  Nil  qui  le  fournissaient  aax 
anciens.  Nulle  part  il  n’est  fait  men- 
tion de  cette  plante  comme  croissant 
en  Sicile , et  on  ne  peut  savoir  si  elle 
y a toujours  existé;  Césalpin  est  le 


premier  qui  en  ait  parlé.  Un  des  hom- 
mes les  plus  distingués  de  la  Sicile  le 
clievalier  Landolina,  a essayé  de  re- 
trouver le  moyen  de  préparer  le  pa- 
pier avec  le  papyrus  de  la  fontaine 
Cyane.  Cette  ex^rience,  tentée  il  y 
a environ  30  ans,  a complètement 
réussi  par  les  mêmes  procédés  que 
Pline  et  Théophraste  ont  ra[ipnrtés 
La  plante  fait  partie  de  la  famille  des 
souciiets.  C’est  le  cypenis  papyrus  de 
Linnée.  Elle  est  produite  par  une 
bulbe  dont  les  racines  chevelues  s’en- 
lacent , s’attachent  aux  autres  plantes 
aquatiques  , et  semblent  tirer  plutôt 
leur  sève  de  l’eau  que  de  la  terre.  Les 
tiges,  élancées  et  flexibles,  portent  a 
leur  extrémité  une  belle  hoiip|io  gar- 
nie de  lilets.  On  peut  voir  dans  la 
description  de  l’Égypte  les  détails  in- 
téressants que  lii.  Champollion  a 
donnés  sur  cette  plante  si  curieuse  et 
si  renommée. 

(P/.  2.)  Le  bassind’Aréthuse,enfernDe 
dans  les  fortifications  de  la  nouvelle  .Sy- 
racuse, et  séparé  delà  mer  par  ces  murs 
et  par  un  rocher  d’où  la  source  sem- 
ble sortir,  n’est  plus  qu’un  lavoir  in- 
fect livré  aux  outrages  et  aux  cla- 
meurs d’une  populace  qui  n’a  jamais 
connu  sa  brillante  origine.  Que  di- 
raient d’un  [lareil  sort  ces  poètes  qui 
lui  consacrèrent  tant  d’hymnes  solen- 
nels.^ Pindare  reconnaî'trait-il  cette 
onde  divine  qu’il  appelle,  dans  son 
enthousiasme,  la  nourrice  de  Syra- 
cuse , la  couche  de  Liane  ? Virgile , 
Ovide,  Claudien,  la  célébraient  aussi 
dans  leurs  vers.  Pline  et  Pausanias 
e.\altent  ses  merveilles.  Suivant  Athé- 
née, ses  eaux  étaient  lourdes  et  nau- 
séabondes ; elles  n’ont  pas  changé  sous 
ce  rapport  ; du  reste  elles  sont  claires 
et  si  aliondantes , qu’elles  sufGsent 
pour  entretenir  plusieurs  usines  dans 
le  voisinage;  enlin,  il  est  impossible 
de  n’y  pas  reconnaître  l’antique  source 
d’ Aréthuse,  dépouillée  de  ses  honneurs, 
de  son  culte  et  des  nobles  construc- 
tions qui  devaient  former  son  urne 
révérée. 

Une  autre  nymphe  de  Sicile  , Etna 
ou  Thalie,  fille  cle  Vulcain,  en  par- 
courant les  rives  du  llenve  Syniœtlie, 
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céda  aux  poursuites  de  Jupiter,  et 
orta  bientôt  les  marques  de  sa  fai- 
lesse  ; le  dieu , pour  la  soustraire  aux 
fureurs  jalouses  de  Junon,  la  cacha 
sous  la  terre  ; elle  y accoucha  de  deux 
jumeaux  qui  furent  appelés  Palices  et 
mis  au  rang  des  dieux.  Près  de  leur  tem- 
ple , on  voyait  un  lac  d’eau  bouillante 
et  soufrée.  Les  Palices  l’avaient  rendu 
redoutable  aux  parjures;  on  prêtait  sur 
ses  bords  des  serments  qu’on  écrivait 
sur  un  billet  qu’il  fallait  ensuite  jeter 
dans  le  lac  : si  le  serment  était  sincère, 
le  billet  surnageait;  mais  s’il  s’enfon- 
çait dans  les  eaux,  le  parjure  était  re- 
connu, et  le  coupable  à l'instant  même 
tombait  dans  le  lac,  ou  était  privé  de 
la  vue.  Le  temple  de  ces  demi-dieux 
était  célèbre  par  ses  oracles. 

Vénus  avait  un  temple  encore  plus 
renommé  sur  le  mont  Éryx  ; et  la  Si- 
cile était  aussi  le  théôtre  de  ses  aven- 
tures. Éryx,  dont  cette  montagne  sa- 
crée portait  le  nom , était  le  fruit  des 
amours  de  la  déesse  avec  Butés , qui 
régnait  à l’occident  de  l’île.  Vénus  ve- 
nait tous  les  ans  visiter  son  sanc- 
tuaire , et  des  colombes  nourries  et 
élevées  dans  le  temple  la  portaient 
aux  rivages  d’Afrique  ou  la  ramenaient 
à Délos.  Les  plus  belles  femmes  du 
monde  aspiraient  à l’honneur  d’être 
les  prêtresses  de  cet  autel. 

Vulcain  et  ses  cyclopes  avaient  des 
forges  dans  les  gouffres  de  l’Etna. 
Junon-Lucine  donnait  aux  femmes 
de  Sicile  une  heureuse  fécondité,  et 
diminuait  pour  elles  les  douleurs  de 
l’enfantement.  L’Hercule  des  Grecs, 
le  premier  des  héros  divinisés , après 
avoir  vaincu  Géryon  et  s’être  emparé 
de  ses  troupeaux,  les  avait  conduits 
en  Sicile,  en  traversant  avec  eux  le 
détroit  à la  nage  ; il  les  avait  gardés 
sur  les  rives  du  golfe  de  Myles,  et  on 
attribuait  à leur  fumier  l’odeur  in- 
fecte des  herbes  et  du  limon  que  la 
mer  rejette  sur  ces  bords.  Hercule,  en 
suivant  cette  côte,  était  arrivé  près 
destherme.s  d’Himère;  il  avait  renou- 
velé ses  forces  dans  ces  sources  brû- 
lantes, et , continuant  sa  course,  il  était 
venu  jusqu’à  l’extrémité  delà  Sicile, 
4>ù  il  délia  et  vainquit  Éryx  à la  lutte. 


Polyphême,  fils  de  Neptune,  et  le 
plus  redoutable  des  cyclopes,  effrayait 
la  Sicile  de  sa  férocité.  Épris  de  la 
nymphe  Galathée,  <jui  lui  préférait  le 
bel  et  jeune  Acis,  fils  de  Faune  et  de 
la  nymphe Symœthe,  il  surprit  les  deux 
amants,  et  écrasa  son  rival  sous  le 
poids  d’un  rocher  en  le  précipitantdans 
la  mer.  Le  nom  d’Acis  retentit  encore 
sur  CCS  rives  : des  rochers  de  basalte, 
qui  sortent  du  sein  des  eaux  dans 
une  petite  baie  entre  Catane  et  l’Etna, 
étaient  les  rochers  d’Acis  et  de  Gala- 
thée; on  les  nomme  aujourd’hui  les 
Fariglioni  ; mais  dans  le  Yxiisinage  se 
trouvent  le  château  et  le  bourg  d’Aci, 
et  une  rivière  du  même  nom. 

Dédale,  si  célèbre  dans  les  fables  de 
la  Grèce,  et  dont  le  nom  fut  long- 
temps celui  des  hommes  les  plus  ha- 
biles dans  les  œuvres  du  génie  et  de 
l’industrie,  figure  aussi  brillamment 
dans  les  origines  siciliennes.  Lorsque 
Minos,  roi  de  Crête,  voulut  le  pu- 
nir d’avoir  favorisé  les  monstrueuses 
amours  de  Pasiphaé  , ce  fut  en  Sicile 
que  Dédale  se  réfugia  à l’aide  de  ses 
ailes  de  cire;  un  roi  Cocalus,  qui  ré- 
gnait vers  le  midi  de  l’île,  près  de 
r emplacementd’Agrigente,  l’accueillit; 
et  Dédale,  reconnaissant,  couvrit  la 
Sjcile  d’ouvrages  merveilleux.  Il  ren- 
dit accessible  le  mont  Éryx , construisit 
une  forteresse  imprenable  pour  son 
hôte  Cocalus , et  creusa  dans  une  mon- 
tagne, entre  Sélinunte  et  Agrigente, 
près  de  la  ville  moderne  de  Sciacca, 
des  étuves,  ou,  pour  rnieux  dire,  des 
grottes  immenses  et  profondes  rem- 
plies d’une  vapeur  brillante  et  salu; 
taire.  Ces  eaux  thermales  ont  conservé 
leur  célébrité  et  leurs  merveilleux 
effets. 

Charybde , si  long-Vmps  la  terreur 
des  marins,  fut  précipitée  par  Jupiter 
dans  le  gouffre  redouté  qui  porte  en- 
core son  nom , parce  qu’elle  avait 
voulu  dérober  les  ^ufs  a’Hercule  au 
moment  où  il  leur  faisait  passer  le 
détroit.  Apollon,  Mercure,  Castor  et 
Pollux,  figuraientaussi  dans  lesmytbes 
siciliennes. 

Les  poètes,  à leur  tour , continuèrent 
ces  riantes  fictions  ; Homère  fait  tom- 
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ber  Ulpse  et  ses  compagnons  dans 
les  mains  de  Polyphême  sur  les  rives 
de  la  Sicile;  plus  tard  ils  ont  évité  le 
TOuflre  de  Cliarybde.  Virgile  conduit 
Enjée  et  les  Troyens  dans  le  royaume 
d’Eryx,  où  rêvait  Aceste,  lus  du 
fleuve  Crinise  ; ils  y célèbrent  des  jeux 
funèbres  après  la  mort  d’Anchise , et 
les  descriptions  locales  que  le  jwète 
fait  de  ces  rivages  sont  encore  d’une 
exactitude  remarquable.  Théocrite , 
Ovide,  Claudien  ont  également  im- 
mortelisé  la  Sicile  par  leurs  nobles  et 
gracieuses  poésies. 

Comme  la  Grèce,  la  Sicile,  sous  le 
sceptre  de  cette  riche  et  féconde  théo- 
gonie, s’est  couverte  de  monuments 
dont  les  ruines  étonnent  encore  par 
leur  nombre  et  leurs  belles  propor- 
tions. La  plupart  de  ces  constructions 
remontent  à l’époque  brillante  qui 
succéda  aux  victoires  remportées  par 
les  Grecs  sur  les  Perses,  et  par  les 
Siciliens  contre  les  Carthaginois;  les 
villes  qui  se  liguèrent  pour  soutenir 
ce^  lutte  terrible  eurent  en  partage 
d’immenses  trésors  et  de  nombreux 
esclaves,  et  prolitèrent  de  ces  avan- 
tages pour  élever  des  temples  somp- 
tueux à leurs  dieux  protecteurs , et 
pour  s’entourer  de  remparts  redou- 
tables, dont  les  débris  ont  délié  le 
temps  et  les  révolutions. 

TEMPLE  DB  SÉGBSTE. 

Les  temples  construits  en  Sicile  à 
cette  époque  ont  tous  le  caractère  de 
noblesse  eide  simplicité  qu’on  remar- 
cpie  dans  ceux  de  Pæstum  et  dans  le  pe- 
tit nombre  de  ceux  mii  subsistent  encore 
dans  la  Grèce.  Un  des  mieux  conservés 
de  toute  la  Sicile  paraît  être  cependant 
d’un  temps  encore  plus  reculé.  Une 
certaine  rudesse  dans  le  caractère  de 
son  architecture  semble  appartenir 
aux  premiers  essais  d’un  art  majes- 
tueux sans  doute,  mais  encore  sauvage 
et  inhabile. 

L’antique  Ségeste , dont  il  révèle 
Pancien  emplacement,  existait  avant 
les  colonies  grecques.  Les  poètes  ont 
aussi  entoure  de  leurs  fictions  l’ori- 
gine de  cette  ville:  suivant  eux,  une 


jeune  fille  troyenne  nommée  Egest* 
fut  désignée  par  le  sort  pour  une  de 
celles  qu'on  livrait  à un  monstre  ma- 
rin , en  punition  du  crime  de  Laomé- 
don.  Son  père , pour  la  soustraire  au 
péril  qui  la  menaçait,  l’exposa  sur  la 
mer  dans  un  vaisseau  qui  la  porta  en 
Sicile.  Le  fleuve  Crinise  l’aima  et  en 
eut  Aceste,  l’am*  des  Troyens.  Énée 
laissa  près  de  ce  prince  une  partie  de 
ses  compagnons,  qui  fondèrent  la  ville 
appelée  tantôt  Égeste , tantôt  Ségeste. 
I.es  historiens  en  attribuent  1a  lond'a- 
tion  aux  Élymes , l’un  des  plus  an- 
ciens peuples  qui  habitèrent  la  Si- 
cile. Du  reste,  au  moment  où  les 
dépouilles  des  Carthaginois  enrichi- 
rent les  villes  siciliennes,  Ségeste  n’y 
eut  aucune  part,  et  elle  éprouva  au 
contraire  la  colère  des  vainqueurs,  con- 
tre lesquels  elle  avait  pris  parti.  Ainsi 
l’histoire,  d’accord  avec  les  remarques 
auxquelles  prête  l’architecture  de  ce 
monument , permet  d’en  faire  remon- 
ter la  construction  aux  temps  qui  pré- 
cédèrent l’établissement  des  colonies 
grecques  ; et  en  effet , la  coupe  mas- 
sive de  ses  principales  parties,  la  forme 
singulière  des  colonnes  enveloppées 
d’une  espèce  de  gaine  qui  n’est  sépa- 
rée du  chapiteau  uue  par  un  gorgeret 
très-court,  leur  galbe  un  peu  conique, 
leur  grosseur  comparée  a leurs  dis- 
tances respectives, Vévasement  de  l’a- 
baque, donnent  à cet  édifice  un  as- 
pect particulier,  qui  semble  tenir  du 
caractère  de  celui  de  quelques  monu- 
ments égyptiens.  Son  isolement  sur 
des  collines  dévastées  et  désertes 
ajoute  je  ne  sais  quelle  imposante 
solennité  à son  effet  architectural. 

( 3"  p/.).  Il  apparaît  dans  ces  soli- 
tudes comme  un  vieux  témoin  des 
pompes  du  paganisme,  comme  un 
contemporain  des  dieux  et  des  héros 
homériques;  lui  seul  dit  au  voyageur 
le  lieu  qu’occupait  la  puissante  Sé- 
geste. La  contrée , car  il  n’existe  plus 
ni  ville,  ni  village  sur  cette  montagne 
abandonnée,  se  nomme  aujourd’hui 
Barbara.  Deux  ruisseaux  qui  la  tra- 
versent avaient  reçu  des  Troyens , en 
mémoire  de  leur  triste  patrie,  les 
noms  du  Scamandre  et  du  Simoïs.  Au . 
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reste,  la  Sicile  antique  était  toute  rem- 
pliede  souvenirs  poétiques  et  religieux. 
Les  Siciliens  modernes  ont  fait  de  ces 
deux  ruisseaux  le  Fiume  Freddo  et  le 
Fiuine  San  lîartolomeo. 

Le  temple  de  Ségeste  est  un  paral- 
lélogramme régulier  de  175  pieds  de 
long , sur  75  de  large.  Son  enceinte 
se  compose  de  trente-six  colonnes  do- 
riques, dont  six  à chaque  face  et  qua- 
torze de  chaque  côté,  en  comptant  de 
nouveau  celles  des  angles;  elles  ont 
vingt-huit  pieds  de  haut  et  six  pieds 
deux  pouces  de  diamètre  ; les  inter- 
valles qui  les  séparent  varient  depuis 
six  pieds  et  demi  jusqu’à  sept  et 
demi , sans  que  cette  différence  soit 
sensible  à l’œil.  On  conçoit  le  motif 
qui  a pu  la  causer,  pour  les  deux  co- 
lonnes du  milieu  de  chaque  façade  du 
temple,  puisque  les  entrées  ou 'les  por- 
tes principales  devaient  s’y  trouver; 
mais  les  autres  offrent  souvent  la 
meme  irrégularité  , plus  ou  moins 
grande.  Les  tambours  qui  composent 
le  fdt  des  colonnes  sont  aussi  de 
longueur  inégale  ; et  chacune  de  ces  sé- 
parations irrégulières,  loin  d'étre  per- 
due dans  le  prolil  de  la  colonne,  est 
marquée  par  une  espèce  de  bourrelet 
saiil.mt  qui  produit  l'effet  d’anneaux 
jilacés  à des  distances  mal  espacées 
autour  du  fût;  les  colonnes  reposent 
sur  des  dés  ornés  de  tenons  en  saillie. 
Tout  l'édiOee  est  soutenu  par  un  sou- 
bassement de  (juelques  marches.  La 
corniche,  d’une  e.xtrême  simplicité, 
présente  une  saillie  extraordinaire.  Les 
frontons,  qui  paraissent  n’avoir  jamais 
été  décorés  de  sculptures,  sont  peu 
élevés , l’angle  de  leur  .sommet  étant 
très-ouvert.  Ce  n’est  pas  une  des  moin- 
dres singularités  de  cet  édifice  que  le 
défaut  absolu  de  cella , ou  enceinte 
de  murs  intérieurs.  On  n’en  trouve 
pas  la  moindre  trace;  et  à moins  que 
des  fouilles  ultérieures  n'en  découvrent 
les  fondations , on  peut  présumer  qu’il 
n’en  ajamais  existe.  L’architrave,  sup- 
portée par  le  portique  extérieur,  jia- 
raît  môme  avoir  été  disposée  pour 
recevoir  les  charpentes  du  toit  ; on  y 
remarque  un  fort  bandeau  à l’intérieur, 
«t  des  mortaises  au-dessus  ; or,  tout 


cet  appareil  eût  été  inutile,  si  les 
murs  de  la  cella  eussent  existé  pour 
servir  d’appuis  aux  principales  pièces 
de  la  charpente. 

Si  l’origine  de  ce  temple  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps  , la  môme 
obscurité  enveloppe  le  nom  de  la  divi- 
nité à laquelle  il  était  consacré.  Thu- 
cydide parle  d’un  temple  de  Vénus  où 
les  Ségestins  conservaient  le  trésor 
public;  mais  les  temples  employés  àcct 
usage  avaient,  outre  la  cella,  une  divi- 
sion intérieure  appelée  l’opistodôme; 
et  comme  nous  l’avons  dit,  celui-ci 
n’avait  probablement  que  son  enceinte 
de  colonnes.  Il  paraît  aussi  avoir  été 
construit  en  dehors  des  murs  de  Sc- 
geste,  car  un  amoncellement  de  débris 
et  les  restes  d’un  théâtre  situé  à quel- 
que distance  semblent  indiquer  posi- 
tivement l’ancien  emplacement  de  la 
ville.  Or,  cette  situation  extérieure 
était  en  général  celle  des  temples  de 
Cérès  ou  de  Diane.  Peut-être  était-ce 
dans  ce  sanctuaire,  alors  vénéré,  que 
s’élevait  cette  statue  de  Diane  en 
bronze,  devenue  si  célèbre  par  les  élo- 
quents discours  de  Cicéron  contre 
'Verrès.  Lorsque  les  Carthaginois  pri- 
rent et  saccagèrent  cette  ville,  ils  re- 
gardèrent cette  statue  comme  un  des 
plus  beaux  trophées  de  leur  victoire,  et 
remportèrent  à Carthage;  mais  quand 
Scipion  eut  assuré  le  repos  de  Rome 
en  détruisant  sa  rivale,  il  trouva, 
parmi  les  innombrahles  dépouilles  des 
vaincus,  la  Diane  de  Sége.stc,  et  la 
rendit  généreiiseiiieiit  aux  Ségestins. 
Ceux-ci , pour  éterniser  leur  recon- 
naissance, gravèrent  le  nem  du  héros 
sur  le  piédestal  de  la  stafiie.  F.lle  de- 
vait encore  en  être  arrachée  plus  tard, 
lorsque  le  préteur  Verrès  opprimait  la 
Sicile  et  la  dépouillait  de  ses  richesses 
et  de  ses  plus  beaux  ornements.  Il 
força  les  magistrats  de  Ségeste  à lui 
donner  la  statue.  Ce  fut  en  vain  que 
l’ordre  de  l’enlever  excita  un  violent 
tumulte  dans  la  ville  ; il  fallut  cepen- 
dant amener  des  ouvriers  étrangers 
pour  l’arracher  de  son  temple , au- 
cun habitant  n’osant  porter  la  main 
sur  la  déesse  protectrice.  Klle  partit 
au  milieu  des  pleurs  et  des  gémis- 
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senicnti;  de  toute  une  .foule  éplorée. 

i.es  temples  ne  sont  pas  les  seuls 
inonuinents  qui  rappellent  les  mythes 
religieux  de  la  Sicile.  Des  pierres  gra- 
vées et  des  médailles  d’un  travail  ex- 
quis retracent  encore  les  divinité! 
chères  aux  villes  siciliennes.  Les  mé' 
dailles  des  colonies  grecques  sont  re- 
gardées comme  ce  que  l’art  des  ancien!, 
a laissé  de  plus  parlait.  Enlin  les  vaseï 
siciliens  ne  cèdent  pas,  pour  la  beauté 
et  l’intérêt  des  sujets  qui  y sont  re- 
présentés, aux  vases  de  la  Grande- 
Grèce  et  de  la  Campanie  ; et  une  foule 
de  marbre.s , de  bas-reliefs , d’inscrip- 
tions, révèlent  partout  au  voyageur  les 
origines  fabuleuses  et  poétiques  de  la 
Sicile. 

ÉTAT  rHYSIQCE  ET  GÉOGRAPHIQUE 

DI  Là  StCtl.C. 

Située  à la  pointe  méridionale  de 
l’Italie,  dont  elle  est  séparée  par  le 
détroit  de  Messine , la  Sicile  e.st  la 
plus  grande  des  îlc.s  de  la  mer  Médi- 
terranée; elle  s’étend  entre  le  36'  de- 
gré 39  minutes  et  le  38'  degré  14  mi- 
nutes de  latitude,  et  depuis  le  29'  de- 
gré 59  minutes  jusqu’au  33'  degré  21 
minutes  de  longitude  du  méridien  de 
nie  de  Fer.  Quelques  géologues  ont 
pensé  que  la  Sicile  avait  été  séparée 
de  l’Italie  par  une  de  ces  grandes  com- 
motions dont  le  globe  entier  porte  des 
traces;  une  certaine  analogie  dans  la 
situation  des  couches  resiiectives  des 
côtes  qui  bordent  le  détroit,  son  peu 
de  profondeur , le  rapport  des  angles 
rentrants  et  sortants  de  scs  deux  rives, 
circonstances  qui , du  reste , se  ren- 
. contrent  dans  presque  tous  les  détroits, 
telles  ont  été  les  raisons  sur  lesquelles 
se  sont  fondés  les  partisans'de  cette 
opinion.  Kous  n’avons  pas  besoin  de 
dire  qu’aucune  preuve  irréfragable , 
qu’aucun  monument  historique  ne 
l'appuie. 

La  surface  de  la  Sicile  est  celle  d’un 
triangle,  dont  le  côté  le  plus  étroit  re- 
garde l’orient,  les  deux  autres,  le 
nord  et  le  midi , et  dont  la  pointe  est 
en  face  du  couchant.  Les  deux  caps 
qui  terminent  le  petit  côté  sont  : le  cap 


Pelore,  qui  se  trouve  à l’entrée  du 
détroit  de  Messine,  vis-à-vis  de  la 
Calabre:  il  portait  le  même  nom  chez 
les  anciens  ; le  cap  Passera , autrefois 
le  promontoire  Pachynum,  qui  regarde 
la  mer  de  Grèce;  enfin  le  cap  Jfoéo  , 
anciennement  Lylibée , le  plus  voisin 
de  l’Afrique , est  tourné  vers  le  cou- 
chant. De  ce  côté,  l’angle  delà  Sicile 
est  un  jieu  tronqué  ; mais  on  en  a tou- 
jours marqué  l’extrémité  au  cap  lioéo. 

La  partie  de  la  Méditerranée  qui 
baigne  les  côtes  septentrionales  de  la 
SicQe  était  nommee  dans  l’antiquité 
mer  de  Tyrrhène  : c’est  maintenant 
la  mer  de  Toscane;  celle  qui  la  borne 
au  midi  était  la  mer  de  Libye:  les 
modernes  l’appellent  mer  d’Afrique. 
Pinfin , au  levant,  c’est  l’ancienne  mer 
de  Grèce,  aujourd’hui  l’Adriatique, 
dans  laquelle  débouche  en  s’élargis- 
sant le  détroit  de  Messine.  La  plus 
grande  longueur  de  l’ile  est  de  180 
milles , et  sa  largeur  de  130. 

DIVISION  DE  LA  SICILE. 

Avant  la  domination  romaine,  la 
Sicile  fut  divisée  en  divers  états  dont 
les  limites  variaient  .suivant  les  enva- 
hissements , les  conquêtes , les  réu- 
nions et  la  puissance  des  villes  et  des 
nations.  Les  Romains  la  partagèrent 
en  deux  questures , dont  tes  cheft- 
lieax  étaient  Syracuse  et  Lylibée. 
Les  Arabes,  s’étânt  rendus  maîtres  de 
la  Sicile,  en  firent  trois  cantons  ou 
vais,  savoir  : le  val  de  Mazara,  qui 
comprend  la  partie  occidentale  de  l’ile; 
le  val  de  Mona,  au  nord-est,  ayant 
l’Etna  au  centre;  et  le  val  de  Noto, 
vers  le  sud-est.  Cette  division  est  en- 
core celle  adoptée  par  les  géographes  ; 
mais  depuis  long-temps  elle  est  pu- 
rement fictive  et  n’a  aucun  rapport 
avec  les  divisions  administratives. 

Le  gouvernement  est  partagé  ei. 
sept  provinces,  ou  intendances , don* 
les  chefs-lieux  sont  • Païenne , Tra 
pani,  Girgenti,  Caltanisetta , Sjra- 
cu.se , Catane  et  Messine.  Chaque 
province  contient  deux,  et  quelque- 
fois trois  sous-intendances , et  celles- 
ci  sont  divisées  en  plusieurs  district? 
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L’UiNIVERS, 


A l’époque  de  la  conquête  des  Nor- 
mands, les  compagnons  des  fils  de 
Tancrède  d’Hauteville  reçurent  des 
fiefs;  on  créa  des  principautés,  des 
baronnies , des  terres  domaniales  ; le 
régime  féodal  établi  depuis  longtemps 
en  Europe , et  né  d’abord  de  la  con- 
quête, de  la  violence,  des  guerres  in- 
^tines , et  souvent  même  de  l’anar- 
chie , avait  acquis  des  formes  réguliè- 
res , des  usages , des  droits  fixes , et 
quelaues  institutions  qui  tendaient  à 
en  r^rimer  l’abus.  Ce  fut  dans  cet 
état  que  les  princes  normands  l’im- 
portèrent en  Sicile  , et  il  dut  servir 
naerveilleusement  à assurer  leur  oc- 
cupation et  à fonder  leur  dynastie 
nouvelle  et  étrangère.  11  en  reste  en- 
core de  légères  traces , mais  entière- 
ment modifiées,  comme  l’ont  été  les 
institutions  féodales  dans  quelques 
états  européens , où  elles  ne  sont  pas 
complètement  détruites. 

CUMAT  ET  CDLTDRE. 

Le  climat  de  la  Sicile  est  d’une  pu- 
reté et  d'une  douceur  remarquables  ; 
cependant , l’été , la  chaleur  y devient 
quelquefois  insupportable  pendant  une 
partie  du  jour,  surtout  lorsque  le  si- 
roco,  ce  vent  brûlant  d’Afrique,  y fait 
sentir  son  souffle  enflammé.  De  nom- 
breuses sources  entretiennent  partout 
une  admirable  fertilité , et  même  dans 
les  parties  incultes  de  l’ile,  la  végéta- 
tion la  plus  active  et  la  plus  riche  at- 
teste la  fécondité  du  sol.  Les  récoltes 
se  succèdent  sans  interruption  dans  les 
cantons  où  une  population  suffisante 
seconde  la  puissance  végétative  du 
terroir.  Sous  les  Romains , la  culture, 
les  produits  et  la  population  de  la  Si- 
cile furent  portés  au  plus  haut  degré  ; 
les  blés  de  Sicile  nourrissaient  l’Ita- 
lie; deux  millions  d’esclaves  inon- 
daient la  terre  de  leurs  sueurs  ; mais 
ils  y portèrent  aussi  quelquefois  la 
dévastation.  Les  deux  guerres  serviles, 
vers  la  fin  de  la  république,  couvrirent 
cette  belle  colonie  de  sang  et  de  rui- 
nes, au  point  qu’ Auguste  fut  obligé 
d’y  envoyer  de  nouveaux  colons.  La 
culture  auiourd’hui  est  circonscrite 


dans  quelque^parties  de  l’ile.  ptui 
belles,  sous  ce  rapport,  sont  : la 
plaine  qui  entoure  Palerme  ; les  cam- 

fiagnes  de  Mascaii  et  de  Catane , sur 
es  pentes  de  l’Etna , à l’est  et  nu  su^ 
est  du  volcan  ; les  belles  vallées  qui 
s’étendent  entre  Catane  et  Syracuse  : 
la  plaine  de  Campo-Belio,  près  des  rui- 
nes de  Selinunte.  Beaucoup  d’autres 
parties  ne  le  cèdent  point  en  fertilité 
a celles  que  nous  venons  de  nommer; 
aussi  les  grains  sont-ils  la  principale 
base  du  commerce  de  la  Sicile.  Des 
règlements  suspendent  ou  permettent 
ce  commerce  : ils  sont  bien  conçus 
et  seraient  d’une  grande  utilité  , sNis 
étaient  bien  exécutes  ; mais  à cet  égard 
il  y a trop  à désirer. 

De  temps  immémorial , l’usage  des 
fosses  ou  silos  destinés  à conserver 
les  céréales  a été  établi  en  Sicile.  La 
nature  des  roches  calcaires  dans  les- 
quelles on  les  creuse  est  particuliè- 
rement propre  à la  conservation  dn 
rain.  On  rapporte  que  dans  des  temps 
e troubles  et  de  dévastation , des  si- 
los furent  entièrement  oubliés , soit 
que  les  villages  près  desquels  ils  se 
trouvaient  eussent  été  détruits,  soit 
que  les  propriétaires  de  ces  fosses 
eussent  ensuite  péri  dans  ces  commo- 
tions sanglantes.  Plus  d’un  siècle  après, 
le  hasard  fit  découvrir  ces  magasins 
souterrains , et  le  blé  n’avait  subi  au- 
cune altération.  Au  reste,  malgré  la 
fertilité  du  terrain , la  culture  est  très- 
négligée  et  très-inhabile  ; le  défaut  de 
population,  d’industrie  et  d’activité, 
a chaîné  en  solitudes  incultes  près 
des  trois  quarts  de  ces  plaines , de  ces 
collines,  de  ces  monts  qui  nourrissaient 
sous  les  Romains  dix  millions  d’habi-. 
tants  siciliens,  et  fournissaient  aussi 
aux  besoins  d’une  partie  de  l’Italie. 

La  Sicile  produit  encore  en  abon- 
dance des  mûriers , des  oliviers  et  des 
vignes.  Les  vins  de  Syracuse , de 
Mascaii  sur  la  pente  de  l’Etna,  et  de 
Marsalla  , sont  en  grande  réputation 
et  peuvent  soutenir  la  comparaison 
avec  les  vins  de  Chypre  et  d’Espagne. 
On  cultive  aussi  l’aloës,  le  grenadier, 
l’oranger,'  l’amandier,  le  myrte,  le 
cactus , le  caroubier  et  le  sumac.  Dans 
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les  lieux  même  où  le  travail  de 
l’homme  ne  sollicite  plus  cette  terre 
féconde , la  nature  produit  pour  les 
botanistes  une  végétation  forte,  riche, 
variée  ; et  la  flore  de  la  Sicile  a donné 
lieu  à des  ouvrages  importants  et  es* 
timés. 

FLEUVES  BT  BIVIÈRES. 

Toutes  les  rivières  en  Sicile,  et 
même  les  ruisseaux  ^ sont  décorés  du 
nom  de  fleuves  qui,  a la  rigueur,  leur 
est  dû , puisque  leur  cours , en  générai 
très-borné , se  jette  dans  la  mer.  Les 

Ïilus  considérables  de  ces  rivières  sont  : 
aGiaretta,  dont  le  cours,  de  4’occident 
à l’orient , a environ  trente  lieues  de 
longueur  : c’était  le  fleuve  Svmèthe 
des  Grecs  et  des  Romains  ; il  prend 
sa  source  vers  le  centre  de  la  Sicile , 
près  de  Léon-Forte  et  de  Castrogio- 
vanni , reçoit  dans  son  cours  plusieurs 
petites  rivières,  et  se  termine  dans  la 
mer  entre  Catane  et  Augusta,  à la 
côte  orientale  de  l’île;  l’Aci , dont  les 
eaux  d’un  froid  glacial  sortent  pour- 
tant des  flancs  de  l’Etna  et  viennent 
s’unir  à celles  du  Symèthe;  l’Anapo, 
dont  l’embouchure  est  au  fond  du 
grand  port  de  Syracuse  : son  nom  an- 
tique et  révéré  n’a  pas  péri , c’était 
l’Anapus  des  Grecs  ; il  recevait  dans 
son  lit  les  eaux  de  la  fontaine  Cyane, 
arrosait  la  colline  où  s’élevait  lé  tern- 
ie de  Jupiter  Olympien,  et  fut  plus 
'une  fois  fatal  aux  ennemis  de  Syra- 
cuse : ce  fut  sur  ses  bords,  et  en 
voulant  le  franchir,  que  l’armée  des 
Athéniens , qui  venait  de  lever  le  siège 
de  la  capitale,  fut  taillée  en  pièces  et 
obligée  ue  se  rendre  prisonnière  avec 
ses  généraux.  Sous  le  règne  de  Denys, 
S)Tacuse  vit  les  Carthaginois  sur"  le 
point  de  forcer  ses  murailles  ; mais  les 
marais  qui  bordent  l’Anapus  causè- 
rent dans  l’armée  africaine  une  affreuse 
épidémie  qui  la  contraignit  à prendre 
le  parti  de  la  retraite;  l’Orèthe,  qui 
arrose  les  fertiles  campagnes  de  Pa- 
ïenne ; il  traversait  autrefois  cette 
ville  ; son  cours  a été  détourné  dans 
la  vallée  ; ses  eaux  charrient  quelques 
paillettes  d’or  mêlées  dans  le  sable  de 


son  lit;  le  fleuve  Saiso,  qui  prend  son 
nom  et  sa  source  dans  les  salines  de 
Castrogiovanni  ; c’était  l’Himère  aus- 
tral des  Grecs  ; il  est  désigné  aussi  par 
le  nom  d'Alicata,  ville  qui  se  trouve  sur 
un  de  ses  bras  ; il  se  Jette  dans  la  mer 
d’Afrique,  tandis  que  l’Himère  septen- 
trional, aujourd’hui  le  Fiume  Grande, 
part  des  monts  Nembrodes  et  se  ter- 
mine dans  la  mer  d’Italie;  les  deux 
fleuves  Belici , qui  tous  deux  ont  leur 
embouchure  dans  la  mer  d’Afrique  : 
l’un  était  le  Crinisus , et  arrosait  les 

f laines  de  Selinunte  ; l’autre  était 
H\psa,  peu  distant  d’Agrigente,  ac- 
tuellement Girgenti  : enfin  le  Platane, 
autrefois  l’Halicus;  le  Cantaro,  l’Ono- 
bala  des  anciens  ; l’Abisus  ou  l’Hélore, 
près  duquel  Hiéron  vainquit  les  Car- 
thaginois , et  un  grand  nombre  de  ri- 
vières moins  considérables  , mais  qui 
toutes  entretiennent  la  fertilité  de  la 
terre,  et  la  défendent  contre  l’ardfeur 
d’un  soleil  brûlant  et  contre  les  vents 
desséchants  du  midi. 

MONTAGNES. 

Il  y a peu  de  pays  de  plaine  en  Sicile  ; 
la  majeure  partie  de  l’ile  est  couverte 
de  collines,  de  monticules,  qui  lais- 
sent entre  eux  des  vallons  resserrés , 
ou  des  gorges  étroites.  Deux  grandes 
chaînes  de  montagnes  la  traversent  du 
levant  au  couchant  : la  première  est 
celle  des  monts  Pélores,  jadis  les  monts 
Neptuniens,  qui  partent  du  cap  du 
même  nom  et  se  dirigent  vers  le  cen- 
tre de  l’île  en  s’éloignant  peu  des  côtes 
septentrionales  ; les  sommets  les  plus 
élevés  de  cette  chaîne  sont  les  monts 
Dinamarc  et  Strapeveri  ; leur  pente 
du  côté  du  nord  est  en  général  fertile 
et  boisée  : vers  le  midi , ils  sont  plus 
âpres  et  plus  arides.  Une  autre  chaîne, 
celle  des  montagnes  de  Madonia , ap- 
pelées Kembrodes  par  les  anciens, 
commence  un  peu  au  midi  du  point 
où  se  termine  la  première,  et  se  pro- 
longe au  couchant  jusque  vers  l’em- 
bouchure du  Belici , près  des  ruines  de 
Selinunte.  Outre  ces  principales  chaî- 
nes, divers  embranchements  moins 
élevés  partagent  les  jilateaux  situés  au 
nord  et  au  midi. 
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MONT  SAINT  JUUFN. 

Plusieurs  montagnes  isolées  sont 
remarquables  par  leur  élévation,  sans 
qu’elle  atteigne  cependant  celle  des  Al- 
pes ou  des  Pyrénées  : tel  est  le  mont 
St.-.lulica,  qui  domine  la  ville  et  le 
|K)rt  de  Trapani , l’antique  Drepanum 
des  Grecs  et  des  Romains , dont  il  est 
séparé  par  une  plaine  d’environ  une 
lieue  de  largeur.  Du  côté  du  nord  , sa 
déclivité  se  plonge  dans  la  mer  d’I- 
talie. Malgré  les  miasmes  pestilen- 
tiels qui  régnent  dans  la  plaine  qui 
s’étend  au  midi  de  Trapani , le  mont 
St.-Julien  passe  pour  être  le  séjour  le 
plus  salubre  de  la  Sicile.  On  compte 
de  nombreux  centenaires  parmi  ses 
habitants  ; l’ardeur  du  soleil  est  tem- 
pérée par  les  nuages  pre.sque  toujours 
amoncelés  au  sommet  de  la  monta- 
gne. Est-ce  la  douceur  du  climat  et 
cette  température  rafraîchie  sans 
cesse  qui  donnent  aux  femmes  de 
St.-Juhen  et  de  Trapani  une  beauté 
remarquable  ? ou  , doit-on  reconnaî- 
tre dans  la  noblesse  de  leurs  traits, 
dans  la  iierfection  de  leurs  formes , 
le  sang  de  ces  fameuses  prêtresses  du 
temple  de  Vénus  Érycinne,  l’élite  des 
plus  belles  femmes  "de  la  Sicile,  de 
ritalie  et  de  la  Grèce?  Cette  em- 
preinte gracieuse  d’un  culte  effacé 
depuis  tant  de  siècles  ne  .serait  pas 
le.  seul  trait  qui  s’en  offrirait  encore  ; 
( t si  la  race  des  prêtresses  se  perpé- 
tue d’âge  en  âge , il  en  est  de  même 
de  ces  coloinl)es  célèbres  et  sacrées 
u’on  nourrissait  avec  tant  de  respect 
ans  le  temple  de  Vénus  Érycinne, 
et  dont  le  départ  et  le  retour  don- 
naient lieu  <à  des  fêtes  brillantes  et 
religieuses,  comme  si  la  déesse  elle- 
même  eût  accompagnée  les  migrations 
de  ses  oiseaux  ebéris.  Les  Romains 
ayant  transporté  h Rome  le  culte  de 
Vénus  Erveinne,  le  temple  du  mont 
Éryx  perdit  peu  à peu  ses  honneurs, 
ses  riches  tributs  et  sa  célébrité  ; ce- 
pendant les  colombes  n’abandonnè- 
rent pas  la  montagne  et  ne  l’ont  ja- 
mais abandonnée  depuis.  Lorsque  ce 
mont  fut  consacré  par  les  Siciliens 


modernes  h saint  Julien,  on  voulut, 
dans  les  accès  d’un  zèle  pieux,  dé- 
truire les  coursiers  ailés  de  la  v'.éité 
païenne;  mais  elles  évitèrent  cette 
proscription  qu’on  ne  put  compléter. 
Ce  sont  là  les  seules  traces  de  ce 
culte  si  célèbre , car  il  ne  reste  aucun 
vestige  du  temple.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  qtie  le  fort  bâti  par  les 
Sarrasins  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne, et  dont  il  ne  subsiste  que  quel- 
ques assises , avait  remplacé  le  tem- 
ple de  Vénus.  Les  eaux  du  mont 
St.-Julien  sont  recueillies  à mi-côte 
dans  de  grandes  citernes  qu’on  croit 
de  construction  antique.  Un  aqueduc 
les  condilit  dans  la  ville  de  Trapani. 

Parmi  les  médailles  grecques  de  Si- 
cile , celles  du  mont  et  (le  la  ville 
d’I^.ryx  méritent  d’être  remarquées  ; 
les  principales  portent  : une  tête  de 
Vénus  ; au  revers , une  colombe. 

I.ine  tête  de  .lamis;  au  revers, 
une  colombe  dans  une  couronne  d'o- 
livier. 

Une  tête  de  vieillard;  au  revers, 
une  tête  de  femme. 

l^ne  tête  de  Jupiter  couronné  d’o- 
livier; au  revers,  la  lettre  E. 

Une  tête  de  héros;  au  revers, 
Hercule  nu. 

MO.NT  CELLEGni-XO. 

La  mythologie,  l’histoire  et  les  tra- 
ditions 'religieuses  ont  aussi  attaclié 
une  grande  célébrité  à une  autre  mon- 
tagne d’une  médiocre  élévation , mais 
dont  l’effet  pittoresque  et  l’admirable 
situation  lui  donnent  quelque  ressem- 
blance avec  le  volcan  qui  borne  et  qui 
décore  le  golfe  de  Naples.  C’est  ainsi 
que  la  ville  de  Païenne  voit  s’élever, 
à l’un  des  côtés  de  sa  rade , le  mont 
Pellegrino.  Il  domine  la  mer,  le  port, 
la  ville  et  la  fertile  et  riante  vallée 
qui  l’entoure.  Du  côté  du  sud-ouest, 
il  n’est  séparé  <pie  par  la  vallée  de 
Colli  des  gorges  qui  s’étendent  depuis 
Palerme  jusque  vers  Trapani.  La 
masse  du  mont  Pellegrino  ne  présente 
point  une  forme  pyramidale  ; elle  est 
anguleuse , escarpée , et  son  sommet 
se  termine  par  un  large  plateau.  Vu 
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de  loin  , son  aspect  sévère,  l’aridité 
de  ses  lianes , leurs  découpures  pré- 
cipitées , forment  un  contraste  frap- 
pant, mais  d’un  effet  grandiose,  avec 
le  site  riant , animé , de  la  ville , du 
port  et  de  la  vallée,  et  sa  couleur 
sombre , réfléchie  dans  les  eaux  de  la 
rade,  en  fait  encore  ressortir  la  lim- 
pidité. Les  Grecs  avaient  donné  à cette 
montagne  le  nom  d’Krcta.  Des  chro- 
niqueurs siciliens  attribuent  à Saturne, 
dont  ils  forft  un  roi  puissant  et  cruel , 
la  construction  de  la  première  forte- 
resse élevée  sur  ce  mont  long-temps 
inaccessible.  Une  race  gigantesque  , 
dont  on  prétendait  avoir  retrouvé  les 
ossements  et  les  demeures  souterrai- 
nes , comme  nous  le  dirons  ailleurs  , 
avait  dû  occuper  cette  montagne.  La 
difficulté  d’arriver  au  plateau  fertile 
qui  la  couronne,  et  aux  sources  qui  s’y 
trouvent , l’empécha  long-temps  d’être 
habitée;  durant  la  première  guerre 
punique , Ainilcar  en  fit  un  camp 
inexpugnable , et  y brava , pendant 
cinq  ans , les  efforts  des  Romains , 
jusqu’au  moment  où  la  victoire  na- 
vale remportée , près  de  Drepanum , 
par  le  consul  Luctatius  sur  les  Car- 
thaginois , contraignit  ces  derniers  à 
demander  la  paix  et  à évacuer  la  Si- 
cile. 

L’histoire,  depuis  cette  époque,  ne 
fait  plus  mention  du  mont  Krcta  ; 
des  ruines  amoncelées  sur  son  plateau 
paraissent  être  les  débris  de  quelques- 
unes  de  CCS  forteresses  dont  les  Sar- 
rasins couronnèrent  les  hauteurs  de 
la  Sicile , aün  de  tenir  en  bride  sa 
population.  Les  auteurs  siciliens  y 
veulent  voir  ou  la  fortei'esse  de  Sa- 
turne, ou  les  retranchements  d’Amil- 
car.  Quoi  qu'il  en  soit , le  sommet  de 
ce  mont , aujourd’hui  si  célèbre  et  si 
fréquenté , n’était  visité  que  par  quel- 
ques piitres  assez  hardis  ikhic  en  gra- 
vir les  sentiers.  On  ne  sait  même  à 
quelle  époque  des  temps  modernes  il 
avait  reçu  le  nom  de  Pellegrino,  qui 
semblait'annoncer  d'avance  fafiluence 
que  la  dévotion  et  la  curiosité  y atti- 
reraient plus  tard.  Depuis,  le  mont 
Pellegrino  est  devenu  lohiet  de  la  vé- 
ucration  des  Siciliens,  le  Dut  dos  [dus 


pieux  pèlerinages,  le  sanctuaire  des 
plus  ardentes  prières , le  riche  taber- 
nacle que  les  étrangers  comme  les  ha- 
bitants de  la  Sicile  et  ses  souverains 
décorent  des  plus  magnifiques  orne- 
ments. Une  route  superbe,  quoique 
rapide,  nommée  la  Scala,  conduit, 
par  quinze  replis,  jusqu’à  la  Grotte 
sacrée , où  les  légendes  siciliennes  as- 
surent que  le  corps  de  sainte  Rosalie, 
la  patronne  dePalerme,  fut  retrouvé 
en  1624. 

Rosalie , l’objet  de  tant  de  vœux , 
vivait,  dit-on,  dans  le  douzième  siècle 
à la  cour  du  roi  Roger.  Les  chevaliers 
normands,  vainqueurs  de  la  Sicile,  y 
avaient  porté  le  goût  des  fêtes,  des 
plaisirs  et  de  la  iiiagnillcence;  il  sem- 
ble que  partout  les  guerriers  victo- 
rieux embellissent  ainsi  les  jours  de 
leur  repos.  Issue  du  sang  royal,  la  jeune 
Rosalie,  brillante  dejeuncsscet  dechar- 
mes,  devenait,  au  milieu  de  cette  cour 
galante , l’objet  des  hommages  les  plus 
vifs.  Ils  portèrent  sans  doute  le  trou- 
ble dans  son  cmiir,  et  les  scrupules 
dans  son  ame  timide.  Effrayée  des  pé- 
rils qui  menaçaient  sa  vertu,  elle  s'en- 
fuit secrctemènt  de  cette  cour  dange- 
reuse , et  vint  se  consacrer  à la  re- 
traite et  à la  prière,  dans  une  grotte 
humide  et  ignorée  du  mont  Pellegrino. 
D’autres  chroniques  disent  qu’elle 
était  fille  d’un  comte  sicilien  nommé 
Sinibalde,  et  que,  pour  se  soustraire 
aux  violences  des  Sarrasins,  elle  se  re- 
tira dans  cet  asile  obscur.  Quoi  qu’il 
en  soit,  elle  y mourut,  disent  les  mê- 
mes légendes , et  son  sacrifice , sa 
beauté , ses  malheurs  et  son  tombeau 
furent  effacés  de  la  mémoire  des  Sici- 
liens. 

Environ  cinq  siècles  plus  tard,  en 
1624,  Païenne  fut  en  proie  aux  horri- 
bles ravages  de  la  peste;  ses  habitants, 
dévorés  par  le  terrible  fléau , implo- 
raient en  vain , .111  pied  des  autels , 
la  miséricorde  et  les  secours  du  ciel , 
uand  tout  à coup  un  des  citoyens 
escendit  du  mont  qu’il  était  parvenu 
à gravir,  et  annonça  qu’une  révélation 
céleste  lui  avait  indiqué  la  grotte  où 
reposaient,  sans  lionneur  et  sans  sépiiE 
turc,  les  ossements  de  sainte  îtosaüe: 
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il  ajouta  que  le  ciel  attachait  à cette 
découverte  la  cessation  de  l’épidé- 
mie.  Aussitôt  les  magistrats  et  le  clergé 
se  transportèrent  au  lieu  indiqué,  et 
les  restes  de  sainte  Rosalie  furent  rap- 
portés à Palerme,  où,  depuis,  ils  ne 
cessèrent  d’étre  entourés  d’hommages 
publics  et  particuliers.  Une  route  su- 

Ferbe  fut  construite  aux  frais  de 
état , pour  arriver  à la  grotte  où  la 
sainte  avait  si  long-temps  reposé. 
Cette  grotte  elle-même  fut  enfermée 
dans  une  enceinte  de  bâtiments  qui 
lui  forment  une  cour,  et  qu’habitent 
des  religieux  qui  prient  sans  cesse  sur 
le  tombeau  révéré.  Une  cliapelle  cou- 
verte d’ornements , d’ex  voto  et  d’of- 
frandes magnifiques , s’ouvre  vis-à- 
vis  de  la  grotte , à l’autre  extrémité 
de  la  cour  intérieure , dont  l’escarpe- 
ment du  rocher  forme  le  fond.  De  pe- 
tites sources  coulent  sans  cesse  des  fis- 
sures de  la  montagne.  C’est  là  qu’on 
peut  retrouver,  à tout  moment , l’ex- 
pression vive  et  variée  de  cette  piété 
pétulante,  de  ces  extases  bruyantes 
qui  sont  un  des  traits  saillants  du  ca- 
ractère des  peuples  de  l’Italie.  Sainte 
Rosalie  est , pour  Palerme  et  pour  la 
Sicile,  ce  que  saint  Janvier  est  à Na- 
ples. Le  mont  Pellegrino  lui  doit  sa 
célébrité.  Du  reste,  rien  n’égale  la 
beauté  des  aspects  qui  se  développent 
aux  veux  du  voyageur,  lorsqu’il  par- 
court les  rampants  multipliés  de  la 
Scala.  Des  bancs  et  des  stations,  ou 
oratoires,  s’offrent  d’espace  en  espace, 
sur  la  route , à la  fatigue  et  à la  piété 
des  pèlerins  ( 4'  p/.  ). 

MONT  SAN  CALOGERO. 

Entre  les  ruines  de  Séiinunte  et  cel- 
les d’Agrigente , sur  la  côte  méridio- 
nale de  la  Sicile,  près  de  la  ville  de 
Sciacca,  autrefois  Tbermæ  Selinun- 
tiæ , s’élève  le  mont  San  Calogero , 
nommé  Cranaüs  par  les  anciens,  ou 
encore  Étuves  de  Dédale.  La  nature  a 
creusé,  dans  les  flancs  de  cette  monta- 
gne, des  grottes  iinmenseSj  profondes, 
entrecoupées  d’abîmes  d’ou  s’échappe 
un  vent  impétueux,  s’exhale  une  vapeur 
brûlante,  et  se  font  entendre  des  bruits 


qui  semblent  sortir  des  entrailles  de  la 
terre.  La  voix  y retentit  d’une  ma- 
nière étourdissante.  L’art  et  l’indus- 
trie n’ont  pu  sans  doute  creuser  ces 
profondes  cavernes  où  l’homme  le  plus 
hardi  ne  peut  s’enfoncer  sans  courir 
le  risque  d’être  suffoqué  parla  chaleur; 
toutefois  iis  en  ont  facilité  les  abords 
et  l’entrée.  Les  premières  grottes  por- 
tent partout  les  traces  du  travail  du 
ciseau  ; des  niches  , des  banquettes , 
des  parois  régulières  ont  'été  évidem- 
ment taillées  dans  la  roche  vive;  quel- 
ques voyageurs  anciens  avaient  cru 
même  reconnaître  des  inscriptions 
phéniciennes  ou  grecques  dans  l’inté- 
rieur des  grottes  ; mais  ces  caractères 
prétendus  ne  sont  que  les  sillons  creu- 
sés par  les  outils , ou  des  filets  natu- 
rels du  rocher.  Nous  avons  rapporté 
les  traditions  fabuleuses  qui  se  ratta- 
chent à ces  cavernes  therniales;  Diodore 
de  Sicile  parle  de  leur  renommée,  qu’il 
fait  remonter  à la  plus  haute  antiquité, 
et  de  leur  efficacité  contre  plusieurs 
maladies.  C’est  encore  cet  effet  salu- 
taire qui  y attire  un  grand  nombre  de 
malades:  cependant  ce  n’est  plus  à 
Dédale  qu’ils  expriment  leur  recon- 
naissance pour  le  soulagement  que  son 
art  leur  a procuré.  Saint  Calogero  est 
devenu  le  protecteur  des  étuves,  et 
leur  a donné  son  nom.  S’il  faut  en 
croire,  sa  légende,  c’est  à ses  vertus, 
à sa  retraite  et  à sa  mort  dans  une  de 
ces  grottes , que  sont  dues  les  guéri- 
sons qui  s’y  opèrent.  Cependant  on 
doute  même  de  la  réalité  ae  son  exis- 
tence ; et  la  ressemblance  de  son  nom 
avec  celui  de  caloyers,  moines  grecs, 
a donné  lieu  à de  longues  dissertations 
d’un  intérêt  très-faible.  La  piété  et  la 
reconnaissance  des  malades  n’admet- 
tent pas  ce  doute , et  leurs  dons  enri- 
chissent le  couvent  construit  au  haut 
de  la  montagne  qu’il  couronne  d’une 
manière  très-pittoresque.  Il  est  évi- 
dent du  reste,  que  le  mont  renferme 
dans  ses  profondeurs,  des  eaux  brû- 
lantes dont  la  vapeur  seule  atteint  les 
ouvertures  supérieures,  et  qui , s’é- 
chappant elles-mêmes  par  des  fissures 
souterraines , vont  former  dans  la 
plaine  des  sources  thermales  différen» 
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tes  d’effets  et  de  combinaisons  ; ce 
qui  provient  des  terres  qu’elles  ont 
traversées , et  des  principes  dont  elles 
se  sont  saturées. 

MONT  ETNA. 

Toutes  ces  montagnes  répandues  sur 
la  surface  de  l’île  s’effacent  devant 
ce  mont  gigantesque  et  terrible , l’ef- 
froi , l’orgueil  et  le  bienfaiteur  de  la 
Sicile,  l’Etna!  volcan  toujours  incan- 
descent, roulant  dans  les  immenses 
profondeurs  de  ses  vastes  et  mystérieux 
foyers , des  courants  embrasés  qui  s’é- 
tendent, se  ramifient  à des  distances 
infinies , s’entretiennent  par  leur  pro- 
pre action , écliaulTent , fertilisent  de 
leur  chaleur  active  et  constante  un 
sol  qu’ils  ébranlent  quelquefois  jusque 
dans  ses  fondements , ou  dont  ils  ra- 
vagent et  déchirent  la  surface.  La  Si- 
cile frémit  tout  entière , lorsque  ces 
feux  irrités  par  l’embrasement  subit 
d’une  masse  sulfureuse , ou  par  la  ter- 
rible et  puissante  dilatation  ne  vapeurs 
et  de  gaz , brisent  les  flancs  de  leur 
vaste  fournaise  , s’échappent  par  d’af- 
freuses ouvertures,  crfent  de  nou- 
veaux monts  sur  le  mont  ébranlé,  ren- 
versent les  cités  , bouleversent  les 
vieilles  forêts  qui  l’enveloppent,  et  por- 
tent à la  fois,  dans  les  riches  campa- 
gnes sur  lesquelles  repose  sa  base,  et  la 
dévastation  et  une  nouvelle  fécondité. 

L’Etna  a environ  trois  fois  la'  hau- 
teur du  Vésuve,  c’est-à-dire , à peu 
près  dix  mille  trois  cents  pieds  (*).  Il 
est  situé  à l’est  de  la  Sicile , entre  Ca- 
tane  et  la  chaîne  des  monts  Pélores, 
dont  il  n’est  séparé  que  par  la  vallée 
que  traverse  le  Cantara.  La  circon- 
scription de  sa  base  est  assez  bien  dé- 
terminée par  une  ligne  qui , partant  de 
Taorminc,passeàRandazzo,  a Bronté, 
à Âdemo,  à Paterno,  et  vient  termi- 
ner à Catane  cette  vaste  enceinte, 
dont  la  mer  achève  le  contour  du  côté 
de  l’est.  Rien  n’est  plus  imposant  que 

(*)  Brydone  fixe  U hauteur  de  l'EUia  à 
io,6a8  pieds  de  France , Dolomieu  à io,i8o, 
Nf^hain  à io,o3a,  Saussure  à io,i83, 
Ferrara  à i o,  1 98. 


l’aspect  de  l’Etna;  rien  n’est  plus  ri- 
che , plus  saisissant,  sous  le  rapport 
pittoresque.  Vu  du  côté  du  nord  et  de 
l’ouest,  il  présente  le  plus  bel  enchaî- 
nement de  lignes  grandes  et  variées  , 
d’oppositions  et  oe  plans  largement 
profilés , enrichis  de  fabriques , de  ci- 
tés tantôt  situées  dans  de  profondes 
vallées  , tantôt  suspendues  sur  des 
hauteurs  escarpées  Les  versants  de 
l’Etna,  de  ce  côté,  sont  plus  âpres,  plus 
inaccessibles,  plus  saccadés;  quelque- 
fois, ses  flancs  semblent  avoir  été 
déchirés  par  de  terribles  bouleverse- 
ments , et  ses  rochers  découverts  for- 
ment des  gorges  profondes  et  étroites: 
telle  est  celle  où , au  nord-est  du  vol- 
can, s’échappe  et  court,  au  milieu  des 
masses  tourmentées  qui  s’opposent  à 
son  passage,  le  Fiume  Freddo,  torrent 
qu’alimentent  sans  doute  les  neiges 
des  régions  supérieures.  C’était  l’A- 
sines  des  anciens,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  un  autre  Fiume  Freddo 
voisin  du  temple  de  Ségeste.  Les  bords 
de  celui  de  l’Etna  auraient  fourni  au 
pinceau  de  Salvator  Rosa  ces  grands 
effets,  ces  désordres  que  son  génie 
affectionnait.  Toutefois,  ce  ne  sont 
pas  les  eaux  du  torrent  qui,  même 
avec  le  secours  des  siècles , auraient 
produit  tant  de  bouleversements  ; car 
elles  n’ont  pas  de  crues  considérables, 
et  ne  sont  pas  assez  rapides  ni  as- 
sez abondantes;  mais  en  1755,  une 
éruption  extraordinaire  de  l’Etna  y 
laissa  ces  traces  profondes.  Le  cra- 
tère, couvert  pendant  un  mois  d’une 
épaisse  et  noire  fumée , laissa  tout-à- 
coup  échapper  de  ses  abîmes  un 
affreux  torrent  de  fange  et  d’eau 
brûlante,  qui,  s’épanchant  sur  ses 
flancs,  renversant  et  entraînant  tout 
sur  son  passage,  creusa,  dépouilla, 
sous  le  cours  Æsordonné  de  ses  terri- 
bles flots , les  pentes  sur  lesquelles  il 
se  précipita.  Un  peu  au  nord  du  Fiu- 
me Freudo  et  parallèlement  à lui, 
coule  le  Cantara,  qui  sépare  le  vol- 
can de  la  chaîne  des  monts  Pélores. 

Vers  le  midi  et  du  côté  du  levant, 
l’Etna  développe , avec  plus  de  gran- 
deur encore  et  de  majesté , les  Mlles 
ondulations  d’une  immense  déclivité. 
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dont  le  brillant  tableau  n’a  rien  d’ef- 
frayant , parce  que  sa  grandeur  et  sa 
distance  ne  permettent  pas  de  remar- 
quer les  nombreuses  traces  des  con- 
vulsions qui  y sont  empreintes.  En 
considérant  la  montagne  avec  atten- 
tion, il  semble  que  son  câne  se  com- 
pose de  plusieurs  zones  superposées 
et  diminuant  progressivement  ae  lar- 
geur, comme  de  vastes  gradins  d’un 
amphithéâtre  gigantesque.  Toutefois, 
ces  alternatives  de  juntes  et  de  plans, 
depuis  sa  base  jusqu’à  son  sommet, 
sont  loin  d’être  régulières  ; et  si  elles 
semblent  annoncer  une  formation  gra- 
duelle du  mont,  leur  symétrie  a sans 
cesse  été  rompue  par  tant  de  secous- 
ses convulsives , par  tant  d'éruptions 
et  de  coulées  de  lave  qui  l’ont  sil- 
lonné dans  tous  les  sens , ont  comblé 
ses  vallons  et  enfanté  autour  de  lui 
une  multitude  de  cratères  et  de  cônes. 
En  effet,  la  plupart  des  grandes  érup- 
tions de  l’Etna  ne  s’élancent  pas  de 
son  cratère  principal , quoiqu'il  soit 
toujours  béant,  toujours  en  incandes- 
cence. Lorsqu'une  cause  terrible  et 
spontanée  soulève  tout  à coup  les 
torrents  enflammés  qu’il  recèle  dans 
son  sein,  leur  violence  entr’ouvre  le 
plus  souvent  le  liane  de  la  montagne , 
et  bientôt  les  scories,  les  laves  et  les 
cendres  échappées  de  ce  gouffre  nou- 
veau y forment  un  monticule  qui 
subsiste  après  l’éruption,  comme  un 
témoin  indestructible  et  irrécusable 
des  fureurs  du  volcan.  On  fait  monter 
à cent  le  nombre  de  ces  volcans  se- 
condaires , et  une  seule  éruption  en  a 
quelquefois  engendré  plusieurs.  Leurs 
ouvertures  se  comblent  de  cendres  et 
de  scories  ; le  cours  des  ans  les  recou- 
vre peu  à peu  d’une  couche  végétale, 
et  la  plupart  ne  sont  aujoura’hui, 
sauf  les  plus  récents  , que  des  mame- 
lons épars  au  milieu  des  forêts  qui 
cei^ent  l’Etna. 

La  déclivité  du  volcan  se  divise  en 
trois  régions  ou  zones;  elles  sont  peu 
distinctes  du  côté  du  nord  et  de 
l’ouest.  Vers  cette  partie  de  la  circon- 
férence , les  forêts  descendent  presque 
jusqu'à  la  base  du  mont,  au  milieu 
des'  ressauts , des  escarpements  et  du 


désordre  de  ses  pentes  tantôt  dépouil- 
lées , tantôt  couvertes  d’arbres  sécu- 
laires. Comme  on  l’aborde  rarement 
par  cette  partie , moins  accessible  et 
moins  connue , c’est  à l’est  et  au 
midi,qiie  ses  divisions  principales  ou 
ses  zones  se  remarquent  facilement  et 
sont  nettement  tranchées,  ün  appelle 
la  première  regione  piedi  montana, 
ou  encore  la  région  des  vignes  et  la 
région  cultivée  ; la  seconde,  regione  sel- 
vosa,  ou  région  des  forêts  ; et  la  troi- 
sième, regione  scojyerta,  la  région 
déserte  ou  découverte;  quelques  voya- 
geurs la  nomment  la  région  des  neiges. 
Enfin,  une  quatrième  région  est  la 
région  du  feu,  ou  la  couronne  de 
l'Etna.  On  compte  trente  milles  en  li- 
gne directe  de  Catane  au  sommet  du 
volcan  ; mais  la  route  s’écarte , se  dé- 
tourne, SC  replie,  suivant  les  acci- 
dents qu’elle  rencontre  et  les  obstacles 
qu’elle  doit  franchir.  La  première  ré- 
gion, qu’on  traverse  en  sortant  de  Ca- 
tane, n’offre  d’abord  qu’une  pente 
peu  sensible,  qui  s’élève  au  milieu  des 
champs  fertiles , des  vignes , des  (win- 
pres  suspendus  , des  cultures  diver- 
ses, interrompues  cependant  par  les 
noirs  rubans  d'anciennes  coulées  de 
laves  qui , souvent , servent  de  che- 
mins au  milieu  de  ces  riches  et  vertes 
campagnes. 

Entourés  des  dons  que  la  nature 
leur  prodigue,  les  habitants  de  ces 
villes , de  ces  bourgs  , de  ces  villages, 
dont  les  bases  de  l’Etna  sont  couver- 
tes, oublient  que  la  foudre  gronde 
sur  leur  tête , que  le  sol  qu’ils  fou- 
lent recèle  des  abîmes  brûlants  ; ils 
cultivent  des  champs  fertiles  et  fleuris 
que  borde  encore  la  lave  ref^roidie 
qui  recouvre  peut-être  l’héritage  de 
leurs  pères.  Les  plaines  les  plus  bas- 
ses sont  couvertes  de  moissons  su- 
perbes; à mesure  que  la  pente  s’élève, 
la  culture  est  encore  plus  belle  et  plus 
variée.  Des  vignobles,  dont  les  pro- 
duits sont  e.vquis,  de  nombreux  oli- 
viers, des  arbustes  divers,  étalent 
leurs  brillants  tapis  sur  ces  coteaux 
féconds.  Lue  population  forte  et  ac- 
tive trouve  dans  les  plaines,  comme 
dans  les  forêts  de  l’Etna,  la  source 
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(lu  travail  et  sa  récompense.  Les  ha- 
bitants des  villaçes  ont  l’aspect  un 
peu  sauvage  et  l’abord  assez  rude. 
Parfois  la  curiosité  des  voyageurs  les 
étonne , les  inquiète  ; ils  ne  la  com- 
prennent nas  ; mais  ils  sont  serviables 
et  liospitaliers  ; ils  forment  d’excel- 
lents guides  pour  les  étrangers  que  le 
désir  de  connaître  ou  l’amour  des 
sciences  conduisent  et  retiennent  quel- 
i[uel'ois  sur  les  hauteurs  de  l’Etna. 
l.es  fcnmies  sont  (louées  de  la  force 
et  de  la  beauté  ; mais  elles  vofent 
Wentét  llétrir  l’une  et  l’autre  par  l’ex- 
cessive chaleur  du  climat  et  par  les 
rudes  travaux  qui  sont  leur  partage. 
L(s  hommes  sont  plus  indolents;  ils 
laissent  aux  femmes  les  o<x:upations 
les  plus  |)énibles  ; tous  les  jours  elles 
pavisseiit  les  forêts  escarpées  de 
(Etna;  elles  en  rapportent  du  bois, 
desplantp.s  usuelles  et  médicinales,  et 
de  la  glace  qu’elle  vont  vendre  à la 
ville.  (Ætte  première  région  de  la  base 
du  volcan , si  fertile , si  abondante  en 
productions  de  toute  espèce,  n’est  ce- 
i>endant  pas  aussi  riante,  (lans  cette 
direction , que  vers  Mascali , un  peu 
plus  au  nord-est,  parce  qu’on  ren- 
contre trop  souvent  en  sortant  de  Ca- 
tane  ces  coulées  de  laves  qui  décbi- 
rent  dans  tous  les  sens  les  champs 
cultivés,  fatiguent  les  yeux  et  attris- 
tent la  pensée.  A mesure  qu’on  s’élève 
sur  la  pente  de  ces  belles  collines, 
les  villages  et  les  habitations  devien- 
nent plus  rares  ; les  dernières  qu’on 
vencontre  contiguës  à la  région  des 
forêts,  sont  le  couvent  de  S.  Kicolo 
dell-Arena  et  le  bourg  de  icolosi . C’est 
a l’un  de  ces  deux  endroits  qu’on  va 
passer  la  nuit  avant  de  poursuivre  sa 
route  à travers  les  bois.  Le  couvent 
appartient  aux  bénédictins  de  Catane. 
Cest  une  espèce  d’hospice  pour  les 
religieux.  On  y envoie  pendant  l’été  les 
jeiiiies  moines' dont  la  santé  a besoin  de 
ménagement  et  d’un  air  plus  salubre. 
(Quelques  anciens  pères  y viennent 
aussi  jxnir  s'y  livrer  plus  tranquille- 
ment a l’étude  des  sciences  et  surtout 
à celle  de  la  botanique. 

Cet  établissement  remonte  au  temps 
de  la  dynastie  des  princes  normamis. 


Ils  donnèrent  aux  religieux  des  terres 
dans  ce  canton  et  leur  firent  bdtir  une 
maison  assez  vaste  sur  un  plateau  un 
peu  plus  élevé  que  le  couvent  actuel. 
C’était  la  principale  habitation  (le  l’or- 
dre lorsqu’une  éruption  de  l’Etna  Ig 
détruisit  de  fond  en  comble.  Chassés  de 
la  montagne,  les  disciples  de  saint  Be- 
noît vinrent  bâtir  un  grand  couvent 
dans  la  ville  de  Catane;  il  fut  détruit 
à son  tour,  et  rebâti  bient(3t  après, 
ainsi  que  San  Kicolo  dell-Arena,  qui 
n’est  plus  qu’une  annexe  de  la  mai- 
son principale.  icolosi  est  un  bourg 
peuplé  d’environ  trois  mille  habitants 
où  l’on  trouve  plus  de  ressources 
u’au  monastère  dont  nous  venons 
e parler.  Malgré  sa  position  dange- 
reuse , il  renferme  quelques  maisons 
de  campagne.  Bien  n’est  plus  ravis- 
sant que  la  vue  dont  on  jouit  de  ce 
lieu  en  contemplant  le  pays  qu’on 
vient  de  jvarcourir,  les  campagnes  de 
Catane,  et  au  fond,  cette  belle'ville 
et  la  mer  de  Grèce;  mais  par  un  con- 
traste frappant,  rien  u’est  plus  af- 
freux , plus  triste  , plus  menaçant , 
que  le  spectacle  qui  se  présente  en 
tournant  les  yeux  du  côte  opposé.  Là 
s’élève  ce  terrible  Monte-Kosso  qui 
dérobe  aux  habitants  de  Mcolosi  la 
vue  du  cratère  et  des  forêts  de  l’Etna, 
mais  qui  doit  sans  cesse  rappeler  à 
leur  pensée  son  affreuse  origine  et 
tous  les  désastres  de  l’éruption  de 
1G69  qui  lui  donna  naissance. 

Ce  lut  au-dessus  du  village  de  Mi- 
colosi , à une  demi-lieue  environ  des 
dernières  habitations,  que  les  flancs 
de  l’Etna  s’entr'ouvirent  et  vomirent 
pendant  quatre  mois  tantôt  des  cen- 
dres et  des  scories  brûlantes  qui  for- 
mèrent ce  mont  effrayant,  et  frap- 
pèrent de  stérilité  tout  ce  qui  touche 
a sa  base , tantôt  des  torrents  de  lave 
qui,  se  précipitant  avec  fureur,  dé- 
truisirent presque  entièrement  le  bourg 
delNicolosi , sillonnèrent  dans  tous  les 
sens  les  campagnes  inférieures , et 
Ixiuleversèrent  la  ville  et  le  port  de 
Catane.  Le  Monte -Rosso  présente 
deux  cimes,  ou  pour  mieux  dire  les 
deux  extrémités  de  son  ancien  cratère. 
Il  défendrait  aujourd’hui  iVicolosi 
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(l’une  coulée  de  lave  (jui  partirait  d’un 
point  plus  élevé  ; mais  lui-même  rou- 
vre souvent  son  cratère  et  ses  horri- 
bles flancs , et  plusieurs  villages  ont 
été,  h diverses  reprises,  dévastés  par 
des  éruptions  soudaines;  c’est  ordi- 
nairement à Nicolosi  qu’on  prend  des 
guides  pour  traverser  la  région  des 
forêts  , et  qu’on  se  précautionne  pour 
pouvoir  passer  plus  commodément  la 
nuit  sur  l’Etna,  comme  nous  le  dirons 
plus  bas. 

Aussitôt  qu’on  a tourné  le  Monte- 
Kosso,  qu’il  faut  laisser  à sa  gauche, 
on  entre  dans  la  seconde  région , celle 
des  forêts.  Sous  ces  vieux  arbres  , 
dont  le  dôme  cache  à la  vue  la  cime 
effrayante  et  encore  éloignée  du  vol- 
can , au  milieu  de  cette  abondante  vé- 
gétation de  plantes  fleuries  et  embau- 
mées, de  graminées  et  de  bruyères 
dont  on  foule  les  tapis  émaillés,  je 
ne  sais  quel  aspect  sévère,  (luel  ca- 
ractère grave  et  triste  empêche  de 
trouver  ce  calme , cette  fraîcheur , ce 
repos  dont  les  bois  inspirent  toujours 
la  pensée.  Ces  chênes,  ces  châtai- 
gniers chargés  de  branches  et  d’an- 
nées, aux  troncs  énormes,  aux  raci- 
nes noueuses , semblent  n’avoir  pu 
diriger  librement  leurs  cimes  vers  le 
ciel  ; la  foudre  a menacé  leurs  têtes , 
a courbé  leur  orgueil  et  tourmenté 
leur  croissance.  La  terre  qui  les  sup- 
porte est  plutôt  bouleversée  qu’iné- 
gale. De  profondes  scissures,  des 
grottes  sans  fond  ou  aboutissant  à des 
abîmes  s’y  rencontrent  en  très-grand 
nombre  ; des  monticules  boisés  lais- 
sent encore  reconnaître  à leur  cime 
les  anciens  cratères  de  volcans  secon- 
daires, que  les  siècles  et  les  efforts  de 
la  nature  ont  recouverts  d’une  verte 
parure.  Quelquefois  le  bois  s’éclaircit, 
les  arbres  sont  rares  et  desséchés,  une 
mousse  glissante  remplace  les  gazons, 
et  bientôt  une  coulée  de  lave  présente 
à sa  surface  des  ondulations  distinc- 
tes, comme  si  les  flots  brûlants  ve- 
naient de  s’arrêter.  Plus  on  approche 
de  l’extrémité  de  la  région  des  forêts , 
plus  ces  accidents  deviennent  fréquents. 
C’est  dans  une  de  ces  éclaircies , près 
de  la  route  de  Nicolosi  au  cratère,  que 


se  trouve  la  grotte  des  chèvres.  Elle 
fut  long-temps  l’asile  nocturne  des 
voyageurs  qui  montaient  à l’Etna , et 
(lui  voulaient  n’y  arriver  qu’au  lever 
(lu  soleil.  Cette  seule  circonstance  a 
fixé  l’attention  sur  cette  grotte,  qui 
n’est  d’ailleurs  ni  profonde  ni  élevee. 
Sa  voûte  peu  épaisse  est  évidemment 
roduite  par  une  coulée  de  lave  aujour 
’hui  suspendue  en  l’air,  parce  que  les 
pluies , ou  l’affaissement  du  terrain , 
ont  entraîné  les  cendres  sur  lesquelles 
elle  s’était  formée.  Plusieurs  grottes 
semblables  éparses  dans  les  forets  ser- 
vent de  glacières  que  les  habitants  de 
l’Etna  remplissent  pendant  l’hiver, 
au  moyen  (les  neiges  dont  se  couvre 
la  cime  du  mont.  La  grotte  des  chè- 
vres est , pendant  les  nuits  orageuses, 
la  retraite  des  bergers  qui , tous  les 
étés , conduisent  leurs  troupeaux  dans 
ces  forêts.  Lorsqu’un  voyageur  vient 
s’y  reposer  , ils  accourent  a la  grotte 
pour  lui  vendre  du  lait , des  fruits 
sauvages  et  du  gibier  (mi  abonde  sous 
ces  bois.  On  y trouve  des  perdrix,  des 
cailles,  des  pigeons  ramiers,  des  liè- 
vres , des  sangliers , des  chevreuils. 
Du  reste,  personne  ne  couche  plus 
à la  grotte  des  chèvres  depuis  la 
construction  de  la  maison  de  Geniel- 
laro , dont  nous  parlerons  bientôt.  La 
région  des  forêts  forme  autour  du 
mont  une  circonférence  d’environ  la 
lieues  sur  trois  de  largeur;  elle  offre, 
dans  ses  éclaircies , des  aspects  admi- 
rables , d’où  l’on  découvre , à travers 
des  arbres  groupés  de  la  manière  la 
plus  variée  et  la  plus  pittoresque,  les 
plaines  riantes  et  fécondes  gui  servent 
de  base  à l’Etna.  Après  bien  des  dé 
tours  on  approche  enfin  de  la  limite 
supérieure , les  arbres  deviennent  plus 
grêles  et  plus  rares  ; on  ne  rencontre 
lus  (]ue  des  bouleaux , des  sapins  ou 
es  pins  ; un  vent  violent  et  glacé  pé- 
nètre dans  les  veines.  La  route  est 
glissante,  les  pentes  sont  plus  rapides; 
enfin  la  végétation  cesse  tout  à coup, 
et  la  troisième  région,  régions  sco- 
•porta,  se  présente  dans  son  effrayante 
nudité.  A peine  quelques  mousses  lan- 
guissantes tapissent -elles  encore  ses 
noirs  rochers,  dont  les  crevasses  sont 
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remplies  d’une  neige  durcie.  Ce  triste 
aspect,  la  violence  du  vent,  les  sour- 
des détonations  du  volcan , semblent 
augmenter  encore  la  difliculté  du  che- 
min. La  respiration  devient  diflicilc  et 
fréquente  ; c’est  en  s’aidant  des  pieds 
et  des  mains  etdes  bâtons  ferrés,  qu’on 
arrive  au  sommet  de  cette  pente  ; là 
se  trouve  une  plate-forme  toute  héris- 
sée de  quartiers  de  laves  et  de  blocs 
glacés , de  neiges  et  d’éjections  volca- 
niques. Elle  entoure  de  trois  côtés 
seulement  le  dernier  cône  de  l’Etna , 
dit  la  région  du  feu.  Cette  plaine  ef- 
frayante se  nomme , on  ne  sait  pour- 
quoi, la  Piana  del  Erumento;  jamais 
nom  ne  fut  moins  approprié.  On  croit 
que  cette  vaste  et  liorrible  enceinte 
formait , dans  des  siècles  reculés , 
l’immense  cratère  du  volcan  d’où  se 
sont  échappées  ses  plus  terribles  érup- 
tions. 

Eün  arrivant  sur  cette  terre  de  deuil 
et  de  désolation , on  éprouve  une  vive 
surprise  d’y  rencontrer  une  petite  mai- 
son, construite  ex|irès  pour  servir 
d’abri  aux  voyageurs,  aux  naturalistes 
et  aux  savants  qui  veulent  faire  et 
consigner  leurs  observations  sur  les 
phénomènes  divers  du  volcan. 

C’est  à la  philanthropie  d’un  des  plus 
estimables  habitants  de  iXicolosi  que 
cet  asile  est  dil  ; il  n’a  cessé  de  pro- 
diguer aux  étrangers  ses  conseils  et  ses 
seœurs , avec  la  bienveillance  la  plus 
généreuse.  La  maison  conservera  long- 
temps le  nom  de  Gemellaro.  On  l’ap- 
pelle aussi  la  maison  des  Anglais, 
parce  qu’ils  l’ont  augmentée  pendant 
leur  séjour  en  Sicile. 

A peu  de  distance , on  aperçoit, 
sur  le  même  plateau , quelques  assises 
des  murs  antiques  d’un  bâtiment 
carré.  Cette  ruine  s’appelle  vulgaire- 
ment la  Tour  du  philosophe.  Une  tra- 
dition , passée  de  génération  en  géné- 
ration , mais  sans  aucun  caractère 
d’authenticité  ni  de  probabilité  histo- 
rique, rapporte  qu’Empédocle  avait 
fait  construire  là  son  observatoire, 
pour  y étudier  les  phénomènes  du  vol- 
can. Il  n’est  pas  plus  certain  que  le 
philosophe  d’Agrigente  se  soit  préci- 
pité volontairement  dans  le  cratère, 

2'  Livrakon.  (Sicile.) 


et  personne  ne  croira  qu’une  explosion 
de  scories  et  de  laves  ait  rejeté  son 
cothurne.  Les  antiquaires , sans  être 
d’accord  entre  eux,  ont. donné  une 
autre  origine  à ces  débris.  Les  uns 
veulent  y reconnaître  le  temple  redou-  , 
table  de  Vulcain , dont  les  ^rvers  et 
les  homicides  ne  pouvaient  approclier 
sans  s’exposer  à être  dévorés  par  les 
chiens  nourris  dans  le  sanctuaire , ou 
des  prêtres  entretenaient  un  feu  per- 
pétuel et  sacré.  D’autres  assurent  que 
ce  bâtiment  fut  construit  tout  exprès 
pour  recevoir  l’empereur  Adrien  lors- 
qu’il monta  sur  l’Etna , pour  y admi- 
rer le  lever  du  soleil.  Au  reste," ces  dé- 
bris informes  attirent  bien  peu  l'at 
tention  , auprès  du  spectacle  qui  s’of- 
fre de  ce  point  aux  yeux  du  voyageur, 
et  qui  le  pénètre  de  crainte  et  d’ éton- 
nement. Au  bout  de  la  Piana  del  Fru- 
niento  , commence  le  dernier  cône  de 
l’Etna , pente  noire  et  rapide  sur  la- 
quelle roulent  à tout  moment  les 
scories,  les  pierres  ponces,  les  cen- 
dres rejetées  par  le  volcan.  Ces  éjec» 
lions  continuelles  salissent  et  recou- 
vrent des  parties  de  neige  qui  subsis- 
tent encore  sur  ce  terrain  agité  et 
brûlant.  Des  nuages  en  Uocons , com- 
posés de  gaz  et  de  vapeurs  lourdes  et 
méphitiques,  glissent  aussi  sur  cette 
déclivité.  On  ev'alue  à 1300  pieds  la 
hauteur  de  la  couronne  de  l’Etna , et 
sa  base  à environ  deux  lieues  de  tour. 

Il  faut  près  de  deux  heures  pour  arri- 
ver au  sommet  et  à l’orle  du  cratère  ; 
et  ce  n’est  qu’avec  une  extrême  fatigue 
et  un  courage  éprouvé  qu’on  parvient 
à surmonter  les  obstacles  que  présente 
cette  ascension. L’im{X)ssibilité  de  pren- 
dre pied  sur  un  sol  mobile  où  souvent 
on  enfonce  jusqu’à  ini-jainbe , où  quel- 
quefois on  glisse  sur  des  parties  plus 
solides  et  humectées  par  les  vapeurs 
ui  viennent  d’y  passer,  la  rencontre 
e ces  nuages  suffocants,  le  défaut 
de  respiration  causé  par  la  raréfac- 
tion de  l’air,  la  terreur  secrète  qu’in- 
spirent les  détonations  et  les  explosions 
intérieures  du  cratère,  le  vent  violent 
ui  ajoute  encore  à la  fatigue  et  au 
écoùragement,  ont  arrêté  plus  d’un 
voyageur  dans  cette  entreprise  péril- 
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teuse.  On  la  tente  ordinairement  vrrs 
la  gauclie , quoique  le  mont  soit  plus 
élevé  de  ce  côté,  mais  la  pente  est 
plus  unie,  et  dans  la  partie  ou  le  bord 
du  cratère  s’abaisse  sensiblement  vers 
. la  vallée  du  Boeuf,  les  rochers,  les  res- 
sauts, les  éboulements  le  rendent 
inaccessible.  On  consulte  aussi  la  di- 
rection du  vent , afin  d’éviter  en  mon- 
tant La  rencontre  dangereuse  des 
nuages  méphitiques  et  la  pluie  de  cen- 
dres et  de  scories.  Enfin  on  arrive  à 
cette  sommité  si  ardue , et  là , le  spec- 
tacle le  plus  e.\traordinaire  se  déve- 
loppe devant  les  yeux.  Le  cratère  n'est 
pas , comme  celui  du  Vésuve , un  en- 
tonnoir régulier  formé  par  l’éboule- 
ment  concentrique  des  cendres  et  des 
scories;  ici  c’est  un  gouffre  immense, 
escarpé,  irrégulier  dans  sa  forme  et 
dans  son  circuit , dont  l’enceinte,  qui 
peut  avoir  une  lieue  de  développement, 
est  inégale , déchirée , morcelée  par  de 
nombreuses  crevasses.  Tout  est  dé- 
sordre, tout  est  infernal  dans  l’inté- 
rieur du  gouffre:  des  explosions  écla- 
tent de  tous  côtés  ; d'épais  tourbillons 
de  fumée  s’échappent  des  interstices 
des  rocliers  ; des  gerbes  de  feu  sortent 
de  plusieurs  petits  cratères  Intérieurs, 
et  retombent  dans  l’ablme  à travers 
les  sinuosités  des  rocliers  amoncelés 
dans  un  désordre  effrayant.  Ces  acci- 
dents , ces  monticules  intérieurs  sépa- 
rent le  gouffre  en  plusieurs  parties  et 
en  varient  les  scènes  tumultueuses. 
L’audace  de  quelques  voyageurs  leur  a 
inspiré  le  désir  de  contempler  de  plus 
près  encore  ce  lieu  d’épouvante.  De 
profondes  scissures  formées  dans  la 
paroi  du  cratère  leur  ont  offert  un 
passage  pour  pénétrer  jusqu’aux  ébou- 
jements  amoncelés  surrabfme.On  peut 
juger,  par  le  dessin  que  nous  en  don- 
nons (pl.i),  pris  dans  l’intérieur 
même  du  cratère,  du  courage  et  du 
lang-froid  de  l’artiste  qui , au  milieu 
des  détonations  et  d’une  pluie  brûlante 
de  produits  volcaniq^,  a osé  retracer 
ce  site  infernal.  D^autres  voyageurs 
l’ont  décrit;  leurs  relations  s’accordent 
à peu  de  différences  près.  Mais  il  est 
facile  de  comprendre  que  l’état  inté- 
rieur de  ce  cratère,  toujours  incandes- 


cent, toujours  tourmenté,  doit  changer 
souvent  d’aspect.  Les  guides  se  redi- 
sent ordinairement  à descendre  dans 
l’abtme,  et  on  cite  quelques  victimes 
d’une  pareille  témérité. 

Du  faite  de  ce  mont  formidable , oà 
l’ame  et  les  yeux  viennent  de  se  péné- 
trer de  tant  de  terreurs , un  contraste 
saisissant  et  admirable  appelle  aussi 
l’attention  du  voyageur,  et  le  console 
de  ses  fatigues  et  de  ses  dangers.  Nous 
nous  servirons,  pour  décrire  ce  spec- 
tacle ravissant,  de  la  plume  d’un  voya- 
geur moderne  qui  a vu  la  Sicile  en  ob- 
servateur instruit  et  scrupuleux,  et 
qui  l’a  décrite  avec  clialeur  et  avec 
goût  (*}, 

« Enfin  l’orient  s’est  enflammé , et 

> le  soleil  a paru  sur  l’horizon.  Jamais 
•>  il  ne  fut  aussi  brillant  à ma  vue  ; 
• dans  ce  moment  il  était  réellement 
<1  pour  moi  le  dieu  de  l’univers.  Son 
« globe  de  feu  se  balançait  pompeuse- 
« ment  en  sortant  du  sein  des  monts 
« de  la  Calabre.  Bientôt  il  s’est  mon- 
« tré  dans  toute  sa  majesté , et  ses 
« rayons  ont  éclairé  le  magnifique  ta- 
« bleau  offert  à mes  regards  : je  dé- 
« couvrais  la  Sicile  entière,  dont  les 
■ rives  triangulaires,  développées  sur 
« une  étendue  de  200  lieues , sem- 

< blaient  toutefois,  par  un  merveil- 
« leux  effet  d’optique,  n’étre  que  la  base 
« de  l’Etna:  ses  vastes  ports  creusés 
« par  la  nature,  fréquentés  par  tous 
<•  les  navigateurs  ; ses  cités  opulentes 
« ornées  par  le  génie  des  arts , embel- 
« lies  par  les  souvenirs  de  la  gloire; 

> ses  fertiles  campagnes,  peuplées  d’in- 
« nombrables  troupeaux,  tapissées  de 
« moissons,  de  vergers  et  de  pampres  ; 
« les  fleuves  qui  les  fécondent , et 
« quelquefois  aussi  les  dévastent  ; les 
» mers  d’azur  qui  baignent  ses  fortu- 

> nés  rivages , et  qui  tant  de  fois  y 
» portèrent  des  héros  ; les  Iles  Kolien- 

< nés  s’élevant  du  sein  des  ondes, 
« comme  des  roches  de  turquoises; 
« Vulcania,  antique  demeure  d'un  dieu 
« puissant;  Stromboli,  couronnée  de 
« fumées  ondoyantes  ; les  montagnes 

(*)  Lettres  sur  U Sicile,  écrites  en  iSo5, 
par  le  marquis  de  Foresta,  A Paris,  chu 
Ducollet,  libraire,  quai  des  Augustine. 
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• de  la  Calabre , toujours  vertes  sous 
» UB  ciel  toujours  pur  ; les  flots  écu- 

• meux  du  phare  de  Messine,  agités 
€ dans  les  jours  les  plus  calmes;  i’é- 
« cueil  de  Scylla,  si  funeste  aux  nochers 
« imprudents;  enfin,  dans  le  lointain, 
« l’îlc  de  Malte  apparaissait  à mes  re- 
« gards  comme  un  petit  nuage  fixé  sur 
« rborizon.  Quel  magique  tableau! 

< quel  merveilleux  spectacle!  Mais  il 
« est  peu  fait  pour  nos  débiles  orga- 
« nés,  moins  encore  pour  notre  or- 
. gueilleuse  imagination:  la  mienne, 
« oubliant  presque  sa  nature,  s’est 
« comme  élancée  vers  cet  olympe  dont 
« elle  était  si  proche  : un  instant  elle 
« a osé  se  croire  parmi  les  dieux , car 
. l’univers  était  a mes  pieds , et  je 
« n’en  voyais  que  ce  qu’il  y a de  grand  ; 

• tous  les  petits  objets  se  pesaient 
« dans  l’immensité.  C’est  ici  que  le 
« philosophe  devrait  venir  élever  ses 
« pensées  ! sur  ce  grand  trépied , le 

< poète  se  sentirait  inspiré  d’un  su- 
« bliine  délire  ! » 

Au  moment  du  lever  du  soleil,  l’om- 
bre projetée  par  l’Etna  produit  un 
effet  fort  extraordinaire,  et  dont  plu- 
sieurs voyageurs  ont  été  témoins:  la 
moitié  de  la  Sicile , les  mers  qui  l’en- 
tourent sont  embrasées  des  feux  du 
jour,  et  l’autre  moitié , sous  l’ombre 
du  gigantesque  volcan,  semble  plongée 
dans  une  nuit  profonde. 

On  peut  aussi , de  la  cime  du  mont , 
compter  avec  surprise  les  nombreux 
monticules  qui  surgissent  sur  ses  flancs 
et  qui  attestent  les  éruptions  terribles 
des  matières  volcaniques.  Plusieurs 
ont  été  le  produit  d’une  seule  érup- 
tion; en  effet,  on  compte  plus  de  cent 
de  ces  cratères  éteints,  et  les  tradi- 
tions historiques , assez  incomplètes 
au  reste  sur  ce  point,  ne  font  mention 
que  d’environ  soixante  éruptions, 
pmmi  lesquelles  onze  seulement  pré- 
cèdent l’ère  chrétienne.  Ces  terrinles 
phénomènes  sont  consignés  dans  beau- 
coup d’ouvrages  consacrés  aux  scien- 
ces naturelles  ; car,  sous  ce  rapport, 
l'Etna  est  une  mine  inépuisable  d’ob- 
servations et  de  systèmes  pour  les  phy- 
siciens, les  géologues,  les hotauistes  et 
les  minéralogistes.  Dolomieu  , Spal- 


lanzzani,  Ferrara,  Maravigna,  etc., 
et  une  foule  d’autres  savants  ont  pu- 
blié à ce  sujet  des  mémoires  et  des 
dissertations  remplies  de  faits  curieux 
et  de  remarques  intéressantes. 

Une  autre  route  au  nord-est  du  mont 
conduit  du  bourg  de  Lingua-Grossa 
au  sommet  de  l’Etna  ; c’est  sur  cette 
route  que  se  rencontrent  ces  vieux  et 
monstrueux  châtaigniers,  dont  tous 
les  voyageurs  ont  parlé , et  qu’on  a 
désignés  sous  les  noms  des  Cent  che- 
vaux, des  Sept  frères,  du  Roi  et  du 
étonnants  de  vétusté,  de 
grosseur  , et  on  pourrait  dire  de  ca- 
ducité , ils  n’offrent  d’ailleurs  rien  de 
bien  intéressant  à étudier  pour  le  pein- 
tre, ni  pour  le  naturaliste. 

Les  Siciliens  modernes  ont  conservé 
à l’Etna  le  nom  de  Ghibello,  qui  vient 
des  Arabes,  et  dont  on  a fait  le  mont 
Ghibel.  CemotGhibel  signifie  monta- 
gne en  arabe.  C’était  pour  ces  pen- 
ses le  mont  par  exceUence,  ét  sans 
autre  dénomination. 

ROUTES  ET  CREMIMS. 

Il  y a peu  d’années,  les  communi- 
cations n’étaient  ni  faciles,  ni  siires, 
entre  les  divers  cantons  de  la  Sicile. 
Il  partait,  à la  vérité,  de  Palerme 
quelques  grands  chemins  qui  se  diri- 
geaient vers  les  principales  villes  de 
i'ile  ; mais  ces  routes  s'arrêtaient  à 
douze  ou  quinze  lieues  de  la  capitale, 
et  n’étaient  pas  terminées.  Plus  loin, 
des  sentiers  mal  tracés , souvent  même 
des  ruisseaux , ou  des  torrents  dessé- 
chés, étaient  les  seules  voies;  encore 
fallait-il  les  parcourir,  soit  en  litière, 
soit  à dos  de  mulets.  Depuis  long- 
temps des  projets  d’amélioration  étaient 
annoncés,  et  des  impôts  étaient  per- 
çus pour  leur  exécution  ; enfin , depuis 
la  paix,  une  grande  partie  de  ces  rou- 
tes ont  été  achevées,  et  on  voyage  au- 
jourd’hui en  Sicile  aussi  facilement 
que  dans  plusieurs  parties  de  l’Italie. 
Les  voies  siciliennes,  dans  l’antiqui^ 
ne  le  cédaient  pas  à celles  de  l’Italie, 
l’Itinéraire  d’Antonin  en  fait  mention 
et  cite  entre  autres  les  voies  Valeria, 
Helorina,  etc. 
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CÔTES  ET  PORTS.  paraître  dans  les  airs  des  objets  fan- 

taslinucs.  Cet  effet  est  connu  en  Sicile 

Une  étendue  de  côtes  que  Clavier  sous  le  nom  de  la  fée  Morgane. 
évalue  à six  cents  milles,  sous  un  ciel  Catane(jp/. o),auiondd’unbeaugolfe, 
si  favorable,  supposerait  une  popula-  eut  autreîois  un  port  assez  vaste.  Une 
tion  adonnée  à la  marine,  une  puis-  épouvantable  coulée  de  lave  , après 
sance  navale  active  et  redoutable,  avoirdétruitlanioitiédelaville,s’a- 
un  commerce  d’échange  très-florissant,  vança  au  milieu  du  port,  le  réduisit 
Tel  fut  souvent  le  spectale  qu’offrit  à un  csiiace  Irès-rétréci , et  forma  un 
la  Sicile,  aux  beaux  jours  de  la  Grèce,  môle  indestructible  et  d’une  élévation 
pendant  l’occupation  des  Carthaginois,  extraordinaire.  La  mer,  arretée  par 
sous  la  domination  des  Romains , au  cet  obstacle , en  bat  la  masse  avec  fu- 
•temps  des  croisades,  et  sous  les  rois  de  reur,  et  y occasionne  des  brisants  et 
la  maison  d’Aragon.  Aujourd’hui,  ces  des  remous  qui  rendent  la  passe  in- 
beaux  ports  sont  déserts,  ces  côtes  commode.  Plus  au  midi,  se  trouve  le 
•voient  rarement  des  voiles  animer  les  port  d’Augusta  , assez  mal  déiendu 
flots  qui  les  baignent;  ces  rades  ne  par  un  fort  construit  sur  un  rocher; 
reçoivent  pas  de  navires  dans  leur  en-  l’entrée  en  est  trop  large  et  trop  dé- 
■ceinte  tutelaire,  et  le  Sicilien  regarde  couverte  ; elle  serait  facile  à forcer.  Il 
avec  indifférence  la  lame  qui  se  brise  ne  reste  plus  rien  de  la  magnilicence 
à ses  pieds.  Rien  n’est  plus  beau,  des  ports  de  Syracuse,  si  célèbres  dans 
plus  vaste,  plus  sûr  que  le  port  de  l’Iiistoire  grecque  et  sicilienne.  Le 
Messine,  formé  par  une  jetée  naturelle  grand  port,  que  sillonnèrent  tant  de 
«t.  recourbée  qui  le  sépare  du  détroit,  flottes  puissantes,  où  se  livra  ce  ter- 
Les  anciens  appelaient  ce  môle  la  rible  combat  naval  si  fatal  aux  Atlié- 
/’au/lx.  Ce  fut  de  lui  que  Messine  tira  niens,  n’est  plus  qu’une  rade  dont 
son  premier  nom  deZanclée;  c’est  au-  l’ouverture  s’est  enva.sée,  et  laisse  à 
\oma'}n\n  le  Bras  deSaint-Rainier.Le  peine  un  étroit  passage  aux  grands 
port  de  Messine  est , de  tous  ceux  de  vaisseaux.  L’œil  y cherche  en  vain 
Sicile , celui  où  le  commerce  et  le  des  traces  des  neocosi , ces  darses  iiii- 
mouvement  maritimes  ont  conservé  menses  qui  pouvaient , disent  les  his- 
encore  quelque  activité.  toriens  , abriter  trois  cents  galères. 

C’est  dans  le  détroit,  en  dehors  de  Le  port  de  marbre,  ou  le  petit  port, 
Ja  jetée  dont  nous  venons  de  parler , est  encore  aujourd’hui  le  plus  corn- 
et a peu  de  distance  de  l’ouverture  du  mode  et  le  plus  fréquenté;  mais  il  n’est 
port,  que  se  trouve  le  gouffre  de  Cha-  plus  entouré  de  ces  beaux  édilices  qui 
rvbde , si  célèbre , si  redouté  dans  lui  donnèrent  son  nom.  Le  port  de 
rantiquité,  et  dont  les  dangers  sont  Trogyle  est  méconnaissable.  Au  midi 
facilement  évités,  et  souvent  même  de  la'  Sicile,  près  de  Girgenti,  l’an- 
bravés  parles  marins  modernes.  Scylla,  cienne  Agrigente,  on  a formé,  au 
non  moins  fameuse  que  Charybde’,  est  moyen  d’une  longue  jetée,  construite 
un  rocher  situé  en  Calabre  , de  l’autre  avcclesdébrisdesmonumentsdela  ville 
côté  du  détroit  ; au  bas,  sont  quelques  antique,  une  espèce  de  baie  où  les  vais- 
brisants  et  des  grottes  dans  lesquelles  seaux  viennent  charger  des  grains.  On 
la  mer  s’enfonce  écumeuse  et  mugis-  nomme  ces  petits  ports  de  commerce 
santé.  La  pèche  du  corail  se  fait  dans  Caricatora  , c’est-à-dire  lieu  de  Char- 
les eaux  de  Messine , depuis  l’entrée  gement  : c’était  l’emporium  des  an- 
du  port  jusqu’aux  bouches  du  phare,  ciens.  On  croit  reconnaître  dans  les 
Les  Siciliens  regardent  comme  une  ruines  de  Sélinunte  l’emplacement  en- 
chose  merveilleuse  un  phénomène  as-  sablé  d’un  ancien  port  qui  devait  se 
sez  commun  qui  se  présente  fréquem-  trouver  au  centre  (le  la  ville, 
ment  à la  vue  de  Messine,  lorsque  le  Du  reste,  il  n’existe  pas  un  beau 
soleil  se  lève  par  un  temps  brumeux;  port,  ni  une  rade  sûre  dans  toute  l’é- 
. c’est  un  mirage  qui  semble  faire  ap-  tendue  de  la  côte  méridionale  qui  fait 
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face  à l’Afrique.  Cet  obstacle  naturel 
dut  nuire  à la  prépomlcrance  de  la 
puissance  carthaginoise  en  Sicile.  Dans 
leurs  premières  expéditions  , les  Hot- 
tes de  Carthage  faisaient  le  tour  de 
l’île  pour  débarquer  à Païenne  ou  à 
Drepaniim;  mais  Annibal,  lilsdeGis- 
con , ayant  choisi  le  promontoire  de 
Lilybéè  pour  y effectuer  la  descente 
de  son  année , lorsqu’il  entreprit  la 
destruction  de  Sélinunte,  cet  incident 
attira  sur  ce  point  l’attention  des  Qir- 
thaginois.  Diodore  dit  qu’ils  y établi- 
rent leur  place  d’armes  a])rès  que  De- 
nvs  leur  eut  enlevé  la  ville  de  Motyes, 
où  d’abord  ils  avaient  placé  leurs  ar- 
senaux. Dès  la  première  guerre  puni- 
que, Lilybée  était  devenue  un  établis- 
sement inilitaire  et  maritime  très-im- 
portant , et  les  Romains  l’assiégèrent 
licndant  dix  années  consécutives.  L’en- 
trée du  port  était  défendue  par  des 
écueils  sous-marins , que  les  pilotes 
lilvbéens  savaient  seuls  éviter.  Virgile 
n’a  pas  oublié  cette  circonstance  dans 
ce  vers  du  troisième  livre  de  l’Ênéide  : 

Et  vada  dura  tfgo  saxh  L'dyheia  cacis. 

l'.i  voiH  rochers  leiTÎIiles 

Que  raffrciDt  Liljhce  en  pièges  invisibles 
Sous  sa  perfide  mer  déguise  aux  matelots. 

( Pelille.  ) 

Ce  fut  de  ce  port  que  partirent  cette 
(hmeuse  expédition  formée  parScipion 
et  la  llcvtj  commandée  par  Lélius,  son 
ami.  Il  faut  lire  dans  Tite-Live  le  ma- 
gnifique récit  de  cet  embarquement , 
ui  fut  bientôt  suivi  de  l’humiliation 
e Carthage  et  de  la  ruine  de  sa  puis- 
sance. Les  Romains,  maîtres  de  Lily- 
bée , n’ottbüèrent  pas  l’inquiétude  que 
leur  avait  causée  la  puissance  mari- 
time de  cette  ville,  et  ils  encombrè- 
rent totalement  le  port.  Cependant  à 
l’époque  de  l’invasion  des  Sarrasins, 
il  existait  un  beau  et  vaste  port  qu’on 
regardait  comme  celui  de  Lilybée  et 
au(|uel  ces  peuples  avaient  donné  le 
nom  de  Marsalla  (port  de  Dieu) , qu’il 
porte  encore.  Mais  pendant  le  XVI' 
siècle,  don  Juan  d’Autriche  le  fit  aussi 
encombrer,  dans  la  crainte  que  les 
Maures  ne  parvinssent  à s’en  emparer. 
Tout  ce  rivage  est  maintenant  triste 


et  désert,  bien  que  Marsalla  toit  une 
ville  assez  considérable. 

De  Marsalla  à Trapani , la  côte  est 
plate , aride , marécageuse  et  infecte. 
On  y recueille  beaucoup  de  sel , dont 
l’exportation  est  très-considérable.  Le 
port  de  Trapani  est  formé  par  une  lan- 
gue de  terre  qui  s’avance  dans  la  mer 
et  s’y  recourbe  en  se  dirigeant  au 
nord.  La  péclie  est  productive  sur  ce 
rivage.  Elle  fournit  alxindamment  aux 
besoins  des  habitants , qui , sans  elle, 
manquertiient  souvent  de  subsistan- 
ces ; car  les  environs  de  Trapani  ne 
produisent  rien,  et  c’est  par  mer  qu’on 
y transporte  les  denrées  de  première 
nécessité.  Cette  situation  défavorable 
ne  nuit  point  au  commerce  de  Trapani, 
ni  à l’industrie  de  ses  habitants.  Beau- 
coup se  livrent  à la  pèche  du  corail, 
dont  on  fabrique  des  ouvrages  pré- 
cieux. C’est  aussi  dans  cette  ville  que 
fut  inventé  et  que  s’exerce  encore  avec 
activité  l’art  d’imiter  sur  des  coquil- 
les ces  beaux  camées  antiques  à plu- 
sieurs couches  de  diverses  teintes.  Les 
coquilles  propres  à ce  genre  de  travail 
se  trouvent  en  grande  quantité  sur  ce 
rivage.  On  reconnaît  encore,  à l’extré- 
mite  de  la  langue  de  terre  qui  forme 
le  port,  ce  rocher  décrit  par  Virgile, 
et  qui  servait  de  but  et  de  terme  à la 
course  des  vaisseaux,  si  brillamment 
racontée  par  le  poète  latin  dans  le  récit 
des  jeux  célébrfe  par  les  Troyens,  à 
Drepanum , après  la  mort  d’Anchise. 

Au  s«n  profond  de*  mer*,  à l’aspect  du 
S’éltVe  un  vaste  roc,  qui,  dans  les  jours  d’orale, 
Cache  son  front  battu  de*  vent*  impétueux. 

Quand  la  mer  aplanit  ses  flots  tumultueux  , 

Il  paraît , et , sortant  de  la  va^ue  itninobile 
Offre  aux  oiseaux  des  mer*  mi  refupc  tranquille. 

( DslillIi  Enéide,  livi  V.  ) 

Il  existe  maintenant  sur  cet  Ilot  un 
fort  dont  les  fondations  paraissent 
très-anciennes,  et  qui  se  nomme  ia 
ColuBibaria  : ce  nom  vient,  dit-on, 
des  colombes  du  mont  Erix,  qui  se 
rassemblaient  sur  ce  rocher,  au  mo- 
ment de  leur  départ  pour  l’Afrique. 
Nous  en  avons  parlé  en  décrivant  ce 
mont  célèbre. 

Enfin,  la  côte  septentrionale  de  la. 
Sicile,  en  partant  du  cap  San-Vito,au...- 
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dessus  de  Trapani , présente  d’abord 
un  beau  golfe  au  fond  duquel  se  trouve 
la  Caricatora  de  Castellamare , qu’on 
croit  avoir  été  l’enaporium  de  l'antique 
Ségeste.  Un  peu  plus  à l’orient,  s’ou- 
vre le  golfe  de  Palerme  et  le  port  de 
cette  capitale  , peu  sdr  contre  les 
coup  de  vent.  A l’extrémité  orientale 
de  fa  même  côte , on  voit  le  port  de 
Milazzo,  à moitié  comblé  et  fréquenté 
surtout  par  des  chaloups  de  pécheurs. 

Nous  terminerons  ici  cette  descrip- 
tion sommaire  de  la  Sicile;  elle  suffit 
pour  donner  une  idée  du  théâtre  des 
événements  et  des  révolutions  dont 
nous  allons  tracer  le  tableau. 

HISTOIRE 

DE  LA  SICILE, 

RM  miirCIPALltS  VILLES  IT  DK  SCS  mohu* 
MKim  LES  PLVS  RSHARQUABLIS. 

A^'C1E^ÎS  PEUPLES  SICIUENS. 

historiens  ne  sont  pas  d’accord 
fur  les  premiers  habitants  de  la  Sicile 
dont  on  trouve  quelques  traces,  mêlées 
à des  récits  fabuleux.  Géants , Cy- 
clopes , I.Æstrigons , Troglodrtes , peu- 
ples barbares  retirés  dans  les  caver- 
nes, ils  n’ont  laissé  ni  annales,  ni 
monuments;  à moins  qu’on  ne  regarde 
comme  leurs  habitations  souterraines, 
ces  grottes  spacieuses , espèces  de  la- 
byrintes  évidemment  taillés  par  la 
main  des  hommes,  et  distribués  en 
salles  nombreuses,  telles  qu’on  en  voit 
encore  dans  plusieurs  parties  de  Hle , 
et  surtout  dans  le  val  de  Noto,  près 
de  Spacca  Formo.  I.es  plus  connues 
sont  les  grottes  d’Ispica,  creusées  à 
différentes  hauteurs  dans  les  flancs  de 
rochers  à pic  qui  bordent  de  profon- 
des vallées,  et  souvent  superposées 
comme  les  étages  d’une  maison;  les 
unes  indiquent  une  certaine  connais- 
sance de  l’art,  quelque  idée  de  déco- 
ration et  de  distribution;  les  autres 
semblent  avoir  été  les  retraites  d’une 
population  que  la  crainte,  le  besoin 
ou  la  barbarie,  retenaient  dans  ces 
sombres  et  inabordables  demeures. 


Plusieurs  auteurs  siciliens  parlent 
d’ossements  gigantesques  qu’on  y a 
trouvés;  ce  filit  n’est  rien  moins 
qu’authentique  ; au  reste,  quels  qu’aient 
été  les  habitants  de  ces  grottes,  ils 
ont  précédé  les  premiers  peuples  dont 
l’étaolissement  en  Sicile  est  constaté 
par  l’histoire,  et  il  est  peu  probable 
que  cette  grande  île  ait  été  totalement 
déserte  avant  l’arrivée  des  colons 
qui  y fondèrent  des  villes,  antérieu- 
rement et  postérieurement  au  passage 
des  Troyens. 

I.es  Phéniciens  paraissent  y avoir 
débarqué  les  premiers  parmi  les  peu- 
ples de  l’Orient  ; mais  bientôt , la  par»- 
tie  occidentale  de  l’île  fut  occire  par 
les  Sicanes , nation  que  niucydide 
et  Diodore,  entre  autres,  regardent 
comme  originaire  de  la  Sicile,  tandis 
ue  d’autres  historiens  la  font  venir 
e l’Ibérie.  L’île  portait  alors  le  nom 
de  Trinacria  , dérivé  de  sa  forme 
triangulaire.  Quoiqu’il  en  soit,  ils  ne 
restèrent  pas  long-temps  tranquilles 
possesseurs  de  cette  contrée,  qu’ils 
avaient  nommée  Sicanie.  Les  Sicules , 
passés  de  l’Illyrie  en  Italie , d’où  ils 
furent  chassés  par  les  Liguriens,  se 
réfugièrent  en  Sicile,  qui  prit  et  garda 
leur  nom.  Les  Sicaniens  les  reçurent 
en  ennemis.  Après  de  longues  guer- 
res, ces  deux  peuples  s’établirent  dans 
l’intérieur  de  l’île,  sur  les  plateaux  les 
plus  escarpés , sans  doute  pour  se 
mettre  à l’abri  des  débarquements  fré- 
quents qu’v  tentaient  les  Phéniciens , 
les  Grecs,  les  Crétois  et  les  Africains, 
ou , pour  mieux  dire , des  pirates  de 
toutes  ces  nations.  On  désignait  ces 
premiers  Siciliens  sous  le  nom  d’Ély- 
mes  : ce  furent  eux  qui  fondèrent  les 
plus  anciennes  villes,  entre  autres, 
Eryx,  Entelle,  Ségeste,  Zanclé,  qui 
prit  ensuite  le  nom  de  Messane,  et 
enfln  celui  de  Messine;  Motyes  et  Ca- 
inicus,  qui  fut  depuis  la  citadelle  d’A- 
grigente.  On  attribue  aussi  la  fonda- 
tion des  trois  premières  aux  Troyens. 

PREMIÈRES  COLONIES. 

En  général,  les  origines  des  plus 
anciennes  villes  siciliennes  sont  fort 
obscures  et  remplies  de  contradictions. 
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2.1 


Leur  histoire  ne  s’éclaircit  qu’à  partir 
de  rétablissement  des  colonies  grec- 
ques. Une  des  premières  fut  celle  de 
Aasos  , fondée  la  seconde  année  de  la 
cinquième  olympiade,  par  Théoclès, 
navigateur  athénien.  Porté  par  des 
vente  contraires  sur  les  côtes  de  Si- 
cile , il  remarqua  la  beauté  et  la  fer- 
tilité de  cette  contrée , et,  de  retour  à 
Athènes,  il  voulut  engager  ses  com- 
patriotes à y envoyer  des  colons.  Il 
ne  fut  point  écouté,  et  passa  dans 
l’Eubée , où  des  habitante  de  Chalcis 
se  montrèrent  disposés  à seconder  ses 
projets;  il  partit  à leur  tête,  et  la 
nouvelle  colonie  devint  bientôt  assez 
(lorissantê  pour  envoyer  elle-même 
des  colons  qui  s’établirent  à Catane  et 
à Léontium.  Il  ne  reste  plus  rien  de 
cette  ville  de  Naxos,  mais  on  croit 
reconnaître  la  place  qu’elle  occupait 
sur  une  langue  de  terre  qui  s’avance 
dans  le  détroit,  entre  Taorinine  et  Ca- 
tane , et  où  se  trouvent  quelques  res- 
tes de  tombeaux  antiques. 

roKDATION  DE  STIIACDSE. 

L’exemple  donné  par  Théoclès  fut 
bientôt  suivi  d’autres  tentatives  non 
moins  heureuses  ; et  une  presqu’île 
de  peu  d’étendue,  placée  près  de  l’em- 
bouchure du  neuve  Anapus  et  des  ma- 
rais Syraco,  devint  le  berceau  de  la 
puissante  et  célèbre  Syracuse , réduite 
aujourd'hui  à l’île  d’Ortygie , sa  pre- 
mière enceinte.  Elle  couvrit  long-temps 
de  ses  palais,  de  ses  temples,  de  ses 
vastes  etablissements , de  ses  théâtres, 
de  ses  profondes  latomies,  de  sa  nom- 
breuse population,  les  collines,  les 
plaines  qui  entouraient  ses  trois  ports. 
Ce  fut  Archias  de  Corynthe , fils  d’E- 
vagète , lequel  passait  pour  un  descen- 
dant d’Hercule , qui  vint  s’établir  dans 
Ortygie,  d’où  il  chassa  quelques  Sici- 
liens. Les  marbres  d’Arundel  indi- 
quent la  fondation  de  Syracuse  à la 
troisième  année  de  la  cinquième  olym- 

Siade.  On  n’est  pas  d’accord  sur  cette 
ate,  que  plusieurs  critiques  reculent 
à la  quatrième  année  de  la  deuxième 
olympiade.  Vers  le  même  temps,  des 
Mégariens , débarqués  en  Sicile , fon- 
dèrent, peu  de  temps  après  leur  arri- 


vée, Hybla,  nommée  aussi  Mépre. 
Dès  lors , les  colonies  se  multiplièrent 
avec  rapidité  pendant  l’espace  d’un 
siècle.  L’époque  précise  de  leur  éta- 
blissement est  souvent  l’objet  de  dis- 
cussions chronologiques  et  critiques, 
dont  il  semble  qu’on  pourrait  expli- 
quer la  cause,  en  reconnaissant  que 
ces  colons  étrangers  ne  fondaient  pas 
toujours  de  nouvelles  cités,  mais  qu'ils 
s’emparaient  des  établissements  des 
plus  anciens  peuples  siciliens. 

Quelquefois  aussi  ils  couvraient  une 
contrée  d’habitations  éparses,  sans  se 
réunir  en  cojpps  de  cités.  Tel  fut  le 

firemier  établissement  des  colons  dans 
es  gorges  du  mont  Taurus , avant 

3u’ils  s’enfermassent  dans  l’enceinte 
e Tauromenium.  Les  habitants  de 
Lindes,  et  des  Crétois  conduits  par 
Antiphème  de  Lindes  et  par  Entinus 
de  Crète,  fondèrent  Géla.  Les  Crétois 
bâtirent  aussi  Enguyura,  près  des 
sources  de  l’Alésus.  Les  Lacédémo- 
niens s’établirent  à Myles  et  à Tynda- 
ris,  qui,  plus  tard,  sous  le  règne  de 
Denys,  reçut  de  nouveaux  colons.  Ces 
premières  villes  prirent  un  accroisse- 
ment si  rapide , que  bientôt  elles  pro- 
duisirent a’autres  colonies,  d’autres 
cit^.  Les  Mégariens  vinrent  bâtir  Sé- 
iinunte  au  sud-ouest  de  l’île  ; les  Sy- 
racusains  élevèrent  Camarine  ; Himère 
était  une  colonie  de  Zanclé.  Mais  la 

filus  belle,  la  plus  opulente  de  ces  co- 
onies  secondaires,  celle  qui  disputa 
long-temps  à Syracuse  la  suprématie 
de  la  Sicne , celle  dont  les  magnifiques 
débris  retracent  encore  la  splendeur 
et  la  puissance , ce  fut  Agrigente , 
que  Phistile  et  Aristonoiis , colons  de 
Géla,  vinrent  fonder  sur  le  fleuve 
Acragas,  auprès  de  l’antique  Camicus, 
cette  forteresse  des  premiers  peuples 
de  la  Sicile , qui  devint  la  citadelle  de 
la  nouvelle  ville. 

COMMENCKME.NTS  D*ACRIGENTE. 

Agrigente,  comme  toutes  les  autres 
cités  de  la  Sicile , se  gouverna  d’abord 
par  ses  propres  lois,  et  prit  ses  chefs 
parmi  ses  citoyens;  mais  les  plus 
adroite  et  les  plus  ambitieux  finirent 
par  s'emparer  du  pouvoir  souverain, 
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On  sait  que  ie  nom  de  tyrans,  donné 
à ces  hommes  parvenus  au  premier 
ranç , souvent  par  leurs  talents,  quel- 
quefois par  leurs  vertus,  ne  doit  pas 
toujours  être  pris  en  mauvaise  part. 
Cependant  le  premier  dont  l’iiistoire 
d’Agrigente  fait  mention , a laissé 
un  nom  abhorré.  Plwlaris,  suivant 
Pancrazi,  savant  antiquaire  de  Gir- 
genti , devint  maître  absolu  de  cette 
cité  quarante-cinq  ans  après  sa  fonda- 
tion , et  vers  le  temps  ou  Tarquin  op- 
primait les  Romains.  Il  caressa  le  peu- 
le  pour  lui  forger  des  fers;  profita 
'une  fête  de  Cérès  pour  passer  au  fil 
de  l’ép^  tout  ce  qui  s’opposait  à son 
élévation , et  s’entoura  de  supplices  et 
de  bourreaux  pour  maintenir  son  pou- 
voir. Ce  fut  pour  complaire  à ses 
goûts  cruels  que  le  fondeur  Périlaüs 
exécuta  et  lui  offrit  ce  fameux  taureau 
de  bronze , qui  s’ouvrait  en  deux  pour 
recevoir  les  criminels  qu’on  v enfer- 
mait, après  avoir  allumé  du  feu  sous 
la  machine.  Les  cris  de  la  malheureuse 
victime  retentissaient  dans  l’airain  et 
imitaient  le  mugissement  des  taureaux. 
Phalaris,  pour  en  faire  l’essai,  y fit 
enfermer  et  périr  l’inventeur;  et  .s’il 
n’en  avait  pas  fait  d’autre  usage,  peut- 
être  faudrait-il  l’absoudre  de  cette 
cruauté.  Clément  par  caprice , il  fit 
grâce  à deux  amis , Chariton  et  Mé- 
nnlippe,  qui  conspiraient  contre  lui; 
mais  il  ne  put  pardonner  le  même 
crime  au  philosophe  Zénon,  dont  les 
remontrances  le  fatiguaient  d’ailleurs 
depuis  long-temps.  Condamné  aux  plus 
afmeuses  tortures,  le  philosophe  eut 
recours  à la  multitude , dont  sa  voix 
éloquente  excita  l’indignation.  On  l’ar- 
racha des  mains  des  bourreaux  ; le  sou- 
lèvement devint  général , Phalaris  fut 
lapidé  et  la  liberté  proclamée.  Le  tau- 
reau de  Périlaüs  resta  dans  Agrigente 
jusqu’à  la  prise  de  cette  ville  par  les 
Carthaginois.  Il  fut  un  des  trophées 
qu’ils  emportèrent  de  la  Sicile;  et  Sci- 
pion  , après  la  prise  de  Carthage  , le 
rendit  aux  Agrigentins.  Agrigente, 
après  la  mort  ne  Phalaris,  ne  resta  pas 
long-temps  sans  élire  un  souverain. 
Alcamène  prit  le  sceptre,  et  même  la 
pourpre,  au  rapport  des  historiens. 


Alcandre  lui  succéda.  Tout  ce  qu’on 
sait  de  ces  deux  princes,  c’est  qu’ils 
se  firent  chérir  et  respecter  de  leurs 
sujets.  Leur  règne  dut  être  long. 
Tbéron  leur  succéda.  Ce  dernier  eut 
quelques  obstacles  à vaincre  avant  d’é- 
tablir son  pouvoir  ; mais  bientôt  ses 
vertus,  ses  talents,  la  sagesse  et  la 
fermeté  de  son  gouvernement  lui  ral- 
lièrent tous  les  esprits;  il  s’unit  étroi- 
tement avec  les  Syracusains , et  con- 
tribua au  gain  de  la  bataille  d’Himère, 
où  Gélon,  tyran  de  Syracuse,  défit  une 
armée  de  trois  cent  mille  Carthaginois. 
Les  Agrigentins  obtinrent  une  part 
considérable  des  dépouilles-  des  vain- 
cus, et,  de  ce  moment,  les  richesses, 
le  luxe  et  les  monuments  d’Agrigente 
furent  portés  au  plus  liant  degré  de 
splendeur.  Aujourd’hui  même  , après 
tant  de  siècles  écoulés,  on  retrouve 
encore  les  traces  indestructibles  de  la 
magnificence  et  de  la  grandeur  de  cette 
cclënre  cité.  Son  enceinte  totale,  jju’on 
reconnaît  facilement,  avait  plus  de 
trois  lieues,  ou  soixante-dix  stades, 
d’étendue , en  y comprenant  la  forte- 
resse appelée  Camica , qui  forme  au- 
jourd’hui la  ville  moderne  de  Gir- 
genti.  Ainsi,  les  deux  plus  puissantes 
cités  de  la  Sicile,  Syracuse  et  Agrî- 
gente,  sont  rentrées' dans  l’étroite  en- 
ceinte qui  leur  servit  de  berceau. 

SITUATION  D' AGRIGENTE. 

Le  fleuve  Acragas  entourait  du  côté 
de  l’ouest  la  citadelle , et  prolongeait 
ensuite  les  murailles  de  la  ville  du 
même  côté.  Au  midi,  une  colline  par- 
tait du  pied  des  murs  et  s'inclinait  vers 
la  mer  d’Afrique  ; au  nord  et  au  le- 
vant , des  escarpements  soutenaient 
les  murailles  et  s’enfonçaient  dans  des 
ravines  creusées  par  les  eaux  des  mon- 
tagnes. 

Tout  remplacement  renfermé  dans 
cette  enceinte  s’élevait  en  amphithéâ- 
tre vers  le  nord.  Mais  près  de  la  cita- 
delle se  trouvait  la  roene  Athénienne, 
qui  en  était  séparée  par  une  gorge 
profonde,  et  qui  dominait  aussi  les  au- 
tres quartiers.  Chaque  quartier  avait 
son  enceinte , ses  portes , ses  movens 
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rfc  défense.  Il  y en  avait  quatre  prin- 
cipaux: Camica  et  la  roche  Athénienne 
dont  nous  avons  parlé  ; Agrigente  sous 
Camica , et  enfin  la  cité , le  plus  vaste 
et  le  plus  magnifique. 

En  dehors  des  murs,  du  cété  de 
l’est,  il  existait  un  cinquième  quar- 
tier, ou  faubourg,  nommé  INéapolis; 
et  enfin,  un  autre  faubourg  s'éten- 
dait le  long  du  cours  de  l’Acragas  jus- 
qu’à la  mèr,  où  se  trouvait  le  port  de 
commerce,  ou  l’emporium. 

ENCEINTE  D’ACniGËNTE. 

Les  murs,  d’une  épaisseur  et  d’une 
élévation  remarquables,  s’appuyaient 
dans  beaucoup  d’endroits  sur  la  roche 
vive  et  sur  des  escarpements  qui  en 
augmentaient  encore  la  hauteur.  Cette 
vaste  enceinte  était  couverte  de  pa- 
lais , de  maisons  nombreuses , de  mo- 
numents, de  temples,  et  même  de 
tombeaux  magnifiques;  car  le  luxe  des 
Agrigentins  ne  cessait  point  avec  la 
vie.  Il  les  suivait  aussi  dans  les 
camps  : les  chars  et  les  coursiers 
d’Agrigente  étaient  renommés.  Ses 
plus  riches  citoyens  affectaient  une 
prodigalité  royale.  Gélias,  l’un  d’eux, 
nourrissait  et' habillait  à leur  passage 
des  escadrons  entiers.  De  grands  ré- 
servoirs, des  viviers  limpides,  de  vas- 
tes égouts,  des  magasins  immenses, 
ouvrages  de  l’ingénieur  Phéax,  assu- 
raient la  salubrité  de  la  ville  et  four- 
nissaient aux  besoins  de  ses  habitants. 
Oa  croit  reconnaître  les  débris  de  ces 
constructions  gigantesques  près  des 
hauteurs  de  l’ancienne  enceinte  ; mais 
les  maisons,  les  palais  qui  la  cou- 
vraient, ont  disparu.  Quelques  mé- 
tairies éparses,  des  ruines  que  recou- 
vrent des  bosquets  d’oliviers  et  d’ar- 
bustes odoriférants , des  cliamps  cul- 
tivés, des  jardins,  plusieurs  couvents, 
des  chapelles,  s’aperçoivent  de  loin 
en  loin  sur  ce  plateau , qui  fut  foulé 
jadis  par  huit  cent  mille  habitants  , 
en  y comprenant  ceux  des  faubourgs 
et  de  la  contrée  environnante.  Diodore 
n’élève  qu’à  deux  cent  cinquante  mille 
le  nombre  des  habitants  de  la  ville  au 
moment  où  elle  fut  prise  par  les  Car- 


thaginois. Cependant,  sous  ces  om- 
brages paisibles , à chaque  pas  on 
rencontre  des  tombeaux  ; les  Agri- 
gentins conservaient  les  cendres  de 
leurs  pères  au  milieu  d’eux , et  la 
mollesse  de  leurs  habitudes  ne  s’ef- 
frayait pas  de  ces  tristes  souvenirs. 
Il  faut  dire  qu’à  côté  de  ces  cendres 
respectées , ils  élevaient  aussi  des  mo- 
numents funèbres  à leurs  dievaux , à 
leurs  chiens  favoris  : fantasque  et  bi- 
zarre assemblage  des  sentiments  les 
plus  religieux  et  des  caprices  du  luxe 
et  de  la  richesse. 

I.es  révolutions  et  les  siècles  ont 
dévoré  cette  vaste  cité  et  ses  volup- 
tueux habitants;  mais  les  tombeaux 
et  les  temples  sont  restés  dans  son 
enceinte,  comme  des  témoins  de  la 
faiblesse  humaine  et  de  la  grandeur 
divine,  les  premiers,  cachés  sous  les 
massifs  embaumés  d’une  végétation 
riche  et  brillante , les  autres  dominant 
ces  bosquets  de  la  majesté  de  leurs 
ruines,  de  la  noblesse  de  leurs  porti- 
ues.  Trois  temples  s’élèvent  encore 
U côté  du  midi , sur  le  terre-plein  et 
près  des  anciens  murs  qui  s’étendaient, 
parallèlement  au  rivage  de  la  mer, 
depuis  l’étroite  et  profonde  ravine  qui 
côtoyait  la  ville  au  levant,  jusqu’au  lit 
de  l’Acragas,  qui  la  bornait  du  côté 
du  couchant. 

TEMPLE  DE  JUNON  LOaNE. 

Celui  qui  semble  suspendu , à l’an- 
gle de  l’est,  sur  des  masses  de  ro- 
chers et  de  murs  écroulés,  est  digne 
des  plus  beaux  temps  de  l’architecture 
grecque  ; et  bien  que  la  moitié  de  ses 
colonnes  soient  renversées  et  encom- 
brent son  enceinte,  on  retrouve  ai- 
sément la  forme  première  et  l’ensem- 
ble de  ce  temple.  Il  se  composait 
d’un  portique  de  34  colonnes,  6 sur 
chaque  face  et  11  sur  les  côtés,  ou 
13,  en  comptant  deux  fois  celles  des 
angles.  Elles  étaient  d’ordre  dorique 
comme  celles  de  presque  tous  les 
temples  élevés  à cette  époque,  c’est- 
à-dire  après  les  victoires  des  Grecs 
sur  les  Perses , et  des  Siciliens  sur  les 
Carthaginois.  Les  chapiteaux  étaient 
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d'une  graiKle  simplicité  ; les  colonnes, 
cannelé  et  formées  de  quatre  tam- 
bours, reposaient  immédiatement  et 
sans  base  sur  le  soubassement,  élevé 
de  6 degrés.  Ce  soubassement  ocrai- 
pait  le  milieu  d’une  terrasse  où  l’on 
montait  par  quatre  escaliers.  On  a cru 
reconnaître  dans  ce  bel  édifice  le  tem- 
ple de  Junon  Lucine,  et  on  ajoutait 
que  Zeuxis  l’avait  décoré  de  ce  ta- 
bleau célèbre  qui  représentait  Junon, 
parée  seulement  de  sa  beauté  divine, 
et.  telle  qu’elle  s’offrit  aux  veux  du 
berger  phrygien.  Les  plus  belles  filles 
d’Amigente  avaient  consenti  à dévoi- 
ler leurs  charmes  devant  l’artiste  qui 
devait  retracer  ceux  de  la  reine  aes 
cieux.  Cependant  il  parait  plus  pro- 
bable que  le  tableau  de  Zeuxis  fut 
destiné  à l’ornement  du  temple  re- 
nommé de  Junon  Lacinienne,  situé 
près  de  Crotone,  dans  l’Italie  méri- 
ridionale. 

Suivant  quelques  auteurs,  ce  fut 
aussi  dans  ce  temple  que  Gélias , ce 
riche  Agrigentin,  s’enferma  avec  tous 
ses  trésors , au  moment  de  la  prise 
d’Aeri^te  par  les  Carthaginois,  et 
s’y  nt  dévorer  par  les  flammes  ; mais 
Diodore  de  Sicile  place  positivement 
cette  catastrophe  dans  le  temple  de 
Minerve , situe  fort  loin  de  celui  dont 
nous  parlons.  Enfin,  aucune  preuve 
historique  ne  confirme  le  nom  de  Ju- 
non Lucine  donné  à cet  édifice , et 
passé  de  tradition  en  tradition. 

MCaS  D’ACRIGBNTE. 

En  partant  du  temple  de  Junon , 
dans  la  direction  du  couchant,  on  suit 
les  énormes  débris  des  murs  qui  dé- 
fendaient la  ville  du  côte  du  midi. 
Théron  les  avait  fait  construire,  après 
la  bataille  d’Himère , en  y employant 
les  bras  des  prisonniers  carthaginois , 
dont  les  descendants  devaient  Ira  ren- 
verser, moins  d’un  siècle  plus  tard. 
La  forme  et  la  grandeur  de  ces  mu- 
railles ne  furent  pas  surpassées  par 
l’enceinte  formidable  que  Denys  fit 
âever  depuis  autour  de  Syracuse. 
Mais  si  la  richesse , la  population , 
factivité  et  la  magnificence  d’Agri- 


gente  se  relevèrent  encore  après  k 
sac  qu’en  firent  Ira  Carthaginois,  ses 
murs  ne  furent  pas  entièrement  re- 
construits. Il  parait  même  qu’on  se 
servit  de  leurs  débris  pour  en  faire 
des  sépultures.  Les  blocs  qui  subsis- 
tent encore  sont  percés  sur  leurs 
flancs  et  même  dans  leur  épaisseur  , 
d’un  nombre  infini  de  ces  ouvertures 
en  bouche  de  four,  appelées  colum- 
baria,  et  destinées  à recevoir  des  urnes 
cinéi'aires  , suivant  l’usage  des  Ro- 
mains. 

TEMPLE  DE  LA  CONCORDE. 

Vers  le  milieu  de  cette  ligne  de 
blocs  renversés , de  fondations  indes- 
tructibles et  de  tombeaux  vides  , s’é- 
lève, encore  intact  dans  toutes  ses 
parties,  le  temple  de  la  Concorde, 
admiraUe  par  la  noblesse  et  la  sim- 
plicité de  ses  proportions,  par  l'effet 
qu'il  produit,  par  la  couleur  brillante 
et  dorée  des  matériaux  dont  il  était 
construit  (pl.  7).  Il  est  d’ordre  dorique, 
à colonnes  cannelées  et  sans  base , po- 
sées sur  un  soubassement  forme  de 
quatre  degrés.  Le  temple  est  hexastyie 
et  périptère.  Il  a 52  pieds  de  largeur, 
sur  122  de  longueur.  34  colonnes  foi^ 
ment  son  enceinte.  Des  deux  côtés 
elles  sont  rangées  sur  une  file  de  13, 
et  il  y en  a 6 à chaque  face.  Ce  por- 
tique extérieur  est  séparé  du  mur  de 
la  cella  , de  la  largeur  d’un  entre-oo- 
lonnement.  Des  6 colonnes  de  la  fa- 
^e  du  temple , 2 s’alignent  sur  les 
nies  latérales,  deux  autres  sur  les 
murs  des  côtés  de  la  cella  qui  sont 
terminés  par  deux' pilastres  ou  antes. 
Enfin,  Ira  3 colonnes  du  milieu  cor- 
respondent à 2 autres  colonnes  pla- 
cées dans  le  pronaos,  au  fond  duquel 
sont  le  mur  et  la  porte  qui  forment 
la  cella.  Les  colonnes  sont  légèrement 
coniques,  et  couronnées  d’un  chapi- 
teau fort  simple.  La  pierre  dont  elles 
sont  composées  est  d’une  couleur  do- 
rée qui  lui  donne  l’éclat  du  marbre.  On 
reconnaît  encore  dans  quelques  par- 
ties plus  abritées  le  stuc  ou  enduit 
dont  elles  ont  été  revêtues,  et  dont 
leur  grain  poreux  devait  augmenter 
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r«lhérence.  Le  style  de  ce  monument 
ne  laisse  pas  de  doute  sur  l’époque  de 
sa  construction,  mais  sa  destination 
wimitive  est  encore  ignorée  ; le  nom 
de  la  Concorde  lui  a été  donné  sans 
raison  suflisante,  par  suite  de  la  dé- 
couverte d’une  inscription  romaine, 
trouvée  fort  loin  de  là , et  qui  proba- 
blenoent  n’a  nui  rapport  à ce  temple 
évidemment  d’origine  et  d’architec- 
ture grecques.  Consacré  de  bonne 
heure  au  culte  catholique,  il  dut  peut- 
être  à cette  pieuse  destination  l’état 
de  conservation  dans  lequel  il  se  trouve 
encore  après  tant  de  siècles  écoulés. 
Aujourd’hui , il  est  abandonné.  L’in- 
téneur  est  très-resserré  et  devait  être 
assez  obscur  ; enfin  pour  le  convertir 
O)  église  , on  avait  percé  dans  les 
murs  latéraux  de  la  cella  trois  croi- 
sées cintrées,  qui  font,  de  diaque  côté, 
un  assez  mauvais  effet.  On  trouve  des 
détails  très-étendus  sur  ce  précieux 
monument  de  l’antiquité,  dans  Dor- 
ville,  Saint-Non , Houel , les  Vues  de 
Sicile  publiées  par  M.  Osterwald , les 
Lettres  de  M.  de  Foresta , le  Voyage  en 
Sicile  de  M.  de  Sayves,  les  Souvenirs 
de  M.  le  comte  de  Forbin,  etc.,  etc. 

TEMPLE  D’IIERCULB. 

Au  couchant  du  temple  de  la  Con- 
corde, et  près  d’une  tranchée  qui  con- 
duisait à une  des  portes  d’Agrigente, 
se  trouvait  le  temple  d’Hercule , dont 
il  ne  reste  debout  qu’une  seule  co- 
lonne, autour  de  laquelle  sont  amon- 
célés  pêle-mêle  les  corniches  , les  fri- 
ses, les  chapiteaux;  ces  débris  donnent 
encore  l’idee  de  la  force  et  de  la  gran- 
deur. La  statue  du  dieu  passait'pour 
un  des  chefs-d’œuvre  de  la  sculpture 
grecque.  Les  Agrigentins  l’entouraient 
d’encens  et  d’hommages.  Le  prêteur 
Verrès  , abusai"  i de  l’autorité  que 
Rome  lui  avait  confiée,  conçut  le  pro- 
jet de  s'emparer  de  cette  précieuse 
statue;  il  n’Osa  cependant  l’enlever 
ouvertement , mais  par  ses  ordres , un 
de  ses  affidés , nommé  Timarchides,  à 
la  tête  d’une  troupe  d’esclaves,  pénétra 
la  nuit  dans  le  sanctuaire,  et  voulut,  à 
Paide  de  cordes  et  de  leviers,  arracher 


le  dieu  de  son  piMestal.  Les  prêtres 
effrayés  appelèrent  le  peuple  au  se- 
cours de  sa  divinité  protectrice.  Un 
combat  s’engagea  dans  le  sanctuaire, 
et  les  satellites  du  prêteur  furent  re- 
poussés. Zeuxis  avait  peint  pour  ce 
temple  un  tableau  qui  représentait 
Hercule  enfant,  étouffant  deux  ser- 
pents , sous  les  yeux  de  sa  mère  Alc- 
mène. L’artiste , fier  de  son  ouvrage, 
aima  mieux  le  donner  aux  Agrigentins 
que  d'y  attacher  un  prix  qui  lui  edt 
toujours  semblé  au-uessous  de  la  va- 
leur de  son  chef-d’œuvre. 

TEMPLE  DE  JDPITER-OLTMPIEN . 

DIT  DU  OIADT». 

Près  du  temple  d’Hercule  et  de  l’au- 
tre côté  de  la  voie  dont  nous  avons 
parlé,  règne  un  vaste  emplacement 
occupé  par  les  fondations  et  les  pre- 
mières assises  du  temple  de  Jupiter- 
Olympien , et  couvert  encore  u y a 
peïi  d’années  de  l’énorme  amoncelle- 
ment des  débris  et  des  matériaux  de 
cet  édifice  colossal.  Au  moment  où  la 
Grèce  élevait  à Jupiter-Olympien  les 
temples  renommés  d’Élis  et  d’Athè- 
nes , les  villes  de  Sicile  voulurent  ri- 
valiser avec  elle  de  magnificence  et  de 
piété.  SjTacuse  fonda  le  superbe  mo- 
nument qui  dominait  son  port  et  sa 
cité.  .Sélinunte  dédia  au  maître  du 
tonnerre  un  temple  dont  les  débris 
semblent  encore  surpasser  par  leur 
masse  l’idée  des  forces  humaines. 
Mais  le  temple  de  Jupiter-Olympien, 
d’Agrigente  , les  effaça  tous”  par  la 
grandeur  de  son  plan , la  hardiesse  de 
sa  construction,  l’alliance  de  la  sta- 
tuaire et  de  l’architecture  dans  sa  dé- 
coration, aussi  nouvelle  qu’extraordi- 
naire. 

Le  désordre  complet  de  ces  ruines 
gigantesques,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tinguait a peine,  au  milieu  de  blocs 
immenses  et  informes,  quelques  mé- 
topes, quelques  triglyphes  d’une  ar- 
chitrave appartenant'  a l’ordre  dori- 
ue,  et  plusieurs  chapiteaux  analogues, 
'une  proportion  énorme , ne  permet- 
tait pas  de  reconnaître  la  disposition 
première  de  ce  somptueux  édifice,  et 
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le  sens  positif  de  la  description  que 
Diodore  en  avait  faite. 

« La  construction  des  temples  des 
" Agrigentins,  dit  cet  liistorien , et 
« particulièrement  de  celui  de  Jupiter- 
« Olympien,  fait  connaître  quelle  était 
« la  magnificence  des  hommes  de  cette 
« époque.  La  plupart  des  autres  tem- 
« pies  ont  été  rases  ou  brûlés  dans  les 
« prises  fréquentes  de  cette  ville , et 
« les  mêmes  guerres  renouvelées  jus- 
« qu’à  sa  destruction  entière  ont 
O toujours  empêché  qu'on  ait  posé  le 
« comble  sur  le  temple  de  Jupiter. 

« Ce  monument  a 340  pieds  de  long, 

« 60  pieds  de  largeur  (*),  et  120  pieds 
« de  naut , jusqu’à  la  naissance  du 
« comble.  11  est  le  plus  grand  de  tous 
« les  temples  de  Sicile,  et  on  peut  à 
a cet  égard  le  comparer  avec  les 
« plus  beaux  qui  existent;  car,  bien 
« qu’il  n’ait  jamais  été  achevé , il  pa- 
« raît  parfait  dans  son  ensemble. 

<>  Mais  au  lieu  que  les  autres  temples 
<1  sont  soutenus  seulement  par  des 
'•  murs  ou  par  des  colonnes , on  a 
« réuni  dans  celui-ci  les  deux  prati- 
« ques  d'architecture  sans  jes  séparer  ; 
O en  effet , on  a placé  dans'  l’épaisseur 
«:des  murs,  d’espace  en  espace,  des 
O piliers  qui  ressortent  en  dehors  , 
« comme  des  colonnes  arrondies,  et 
« qui  en  dedans  ont  la  forme  de  pilas- 
a très  taillés  carrément.  En  dehors, 
« les  colonnes  ont  20  pieds  de  tour , 
• elles  sont  cannelées,  et  un  homme 
« peut  se  placer  dans  une  de  ces  can- 
« nelures.  Les  pilastres  intérieurs  ont 
« 12  pieds  de  largeur.  Les  portes  (ou, 
« suivant  une  autre  version , les  por- 
« tiques  ) sont  d’une  beauté  et  d'une 
> magnificence  prodigieuses.  Sur  la 
« façade  du  côté  de  l’orient,  on  a re- 
o présenté  en  sculpture  un  combat  de 
« géants,  admirable  par  la  grandeur 
« et  l’élégance  des  figures.  Du  côté 
« de  l’occident,  on  voit  4a  prise  de 
« Troie,  et  on  y distingue  les  héros 
« par  la  différence  de  leurs  hahille- 
■ ments  et  de  leurs  armes.  » Du 

(*)  Il  y a évidfininent  ici  altération  du 
texte,  et  on  a reconnu  qu'il  fallait  lire  i6o 
piedf  de  largeur. 


reste,  Diodore  ne  donne  aucun  de- 
tail sur  la  disposition  intérieure  de 
l’édifice,  sur  sa  division  eu  3 nefs, 
sur  l’opisthodôme,  qui,  si  l’on  en  juge 
par  Iss  fondations,  occupait  presque 
entièrement  celle  du  milieu-,  enfin,  il 
ne  parle  nullement  des  figures  gigan- 
tesques qui  décoraient  le  sanctuaire 
et  supportaient  les  architraves  sur  les- 
quelles devaient  reposer  les  principaux 
appuis  du  comble.  Fazello  qui  écrivait 
vers  1558,  et  dont  l’ouvrage  latin, 
de  Rebus  SicuUs , est  encore  l’un  des 
meilleurs  guides  à suivreen  tout  ce  qui 
concerne  les  antiquités  et  l’histoire 
de  la  Sicile , rapporte  que  dans  l’an- 
née 1400  on  voyait  encore , au  milieu 
des  ruines  du  temple,  s’élever  trois 
géants  qui  en  soutenaient  la  masse, 
qu’à  cette  époque  un  tremblement  de 
terre  les  avait  fait  écrouler,  mais  que 
les  ruines  avaient  conservé  le  nom  de 
temple  des  Géants,  et  que  c’était  aussi 
de  ces  figures  gigante^ues  qu’étaient 
venues  les  armoiries  deGirgenti,  qui 
portent  effectivement  sur  leur  écus- 
son trois  atlantes  supportant  une 
bande,  avec  cette  légende: 

Sipiat  jégrigentum  mirabilis  aula  gigantum. 

On  sait  d’ailleurs  que,  dans  le  moyen 
âge,  beaucoup  de  villes  adoptèrent 
pour  ornements  du  champ  de  leurs 
armoiries  , des  monuments  qui  les 
décoraient , comme  une  porte , une 
tour,  une  colonne,  un  temple,  etc. 

Mais  le  silence  de  Diodore,  mais 
l’encombrement  des  immenses  débris 
du  temple,  qui  ne  permettait  aucune 
vérification , mais  l'obscurité  du  pas- 
sage de  Fazello  sur  l’emploi  de  ces 
trois  géants , avaient  fait  regarder, 
par  quelques  écrivains,  comme  apo- 
cryphe , par  quelques  autres  comme 
tres-douteuse , l’existence  des  géants. 
Les  voyageurs  finirent  par  n’en  plus 
faire  mention.  Cependant,  notre  il- 
lustre et  savant  Denon , dans  les  no- 
tes , ou , pour  mieux  dire , dans  les 
mémoires  très-curieux  qu’il  ajouta  à 
la  traduction  française  du  voyage  de 
Swin  Burn,  reparla  de  la  tradition 
relative  aux  géants,  et  se  prononça 
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pour  la  probabilité  de  cette  singulière 
adoration,  dontVitruve,  au  reste,  a 
cité  plusieurs  exemples.  Houel , ob- 
servateur exact  et  judicieux,  cliercha 
seulement  à mesurer  et  à reconnaître 
l’enceinte  du  temple.  Il  vérifia  l’exis- 
tence des  demi-colonnes  engagées 
et  des  pilastres  intérieurs  correspon- 
dants ; il  crut  que  les  façades  étaient 
hexastyles  , c’est-;i-dire  à six  colonnes. 
Uouel  parle  aussi  d’une  espèce  d’é- 
chancrure qu’il  a remarquée  dans  le 
mur  latéral , et  qui  pouvait  bien , selon 
lui,  indiquer  l’entrée,  ou  une  des  en- 
trées du  temple.  Cette  observation  n’a 
pas  été  confirmée  depuis.  La  construc- 
tion d'un  môle  destiné  à fermer  le  port 
marchand  de  Girgenti,  entreprise  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fit 
employer  indistinctement  les  maté- 
riaux enlevés  sans  choix  et  sans  pré- 
caution dans  les  ruines  du  temple  de 
Jupiter.  Aucune  recherche  ne  fat  faite 
alors  dans  l’intérêt  de  l’art , ni  de  l’é- 
tude du  monument.  De  nos  jours , le 
père  du  roi  de  Naples  actuellement  ré- 
gnant ordonna  le  déblai  de  rempla- 
cement du  temple,  et  cette  opération 
donna  lieu  d'abord  à diverses  remar- 
ques curieuses  et  à des  découvertes  qui 
ont  jeté  un  grand  jour  sur  la  forme  de 
ce  vaste  monument.  L’enlèvement  des 
débris  amoncelés  fît  retrouver  non- 
seulement  des  fragments  de  frise,  des 
tnglyphes  , mais , ce  qui  dut  frapper 
d’étonnement  et  d’admiration  , des 
parties  entières  de  statues  colossales 
d’un  style  et  d’une  proportion  gigan- 
tesques. Tous  ces  fragments  furent 
rapprochés,  numérotés,  rangés  sur  le 
terrain , et  bientôt  plusieurs' colosses, 
dans  la  jposition  d'atlantes  , purent 
être  rétablis  plus  au  moins  complète- 
ment. Ce  fut  M.  Cokerell,  architecte  an- 
glais , aidé  par  M.  Politi  de  Girgenti , 
ui  rassembla  d’abord  ces  éléments 
e restauration  [pi.  8).  L’examen  des 
murs  d’enceinte  donna  des  résultats 
conformes  à la  description  de  Diodore. 
Dans  l’intérieur , on  trouva  les  pre- 
mières assises  des  murs  qui  séparaient 
la  nef  du  milieu , de  celles  des  côtés  ; 
ils  étaient  continus  et  flanqués  de  ba- 
ses en  saillie  formant,  ou  des  pilas- 


tres , ou , comme  il  est  probable , au 
moins  pour  l’intérieur,  les  piédestaux 
de  ces  colosses  qui  supportaient  pro- 
bablement une  riche  arcliitrave  et  sa 
corniche.  M.  Cokerell  en  a projiosé  un 
emploi  différent.  Il  établit  les  corni- 
ches des  divisions  intérieures  sur  des 
pilastres  très-simples,  et  place  au- 
dessus  deux  rangs  de  géants  destinés 
à soutenir  les  pièces  principales  du 
comble.  Mais,  a cette  hauteur,  ces 
belles  statues  auraient  perdu  tout  leur 
effet,  tout  leur  grandiose  , et  la  sail- 
lie de  la  corniche  en  aurait  caché  toute 
la  partie  basse.  M.  liittorf,  un  de  nos 
plus  habiles  architectes,  et  auquel  on 
doit  des  recherches  précieuses , des 
études  exactes,  et  une  restauration 
très-remarquable  sur  ce  grand  monu- 
ment, cherche  à éviter  cet  inconvé- 
nient en  plaçant  sur  les  pilastres  un 
simple  bandeau  sans  corniche,  il  faut 
l’avouer,  l’emploi  des  géants  à la  place 
des  pilastres  parait  plus  simple,  plus 
rationnel  et  d'un  meilleur  effet.  On  ne 
conçoit  guère  ces  figures  énormes , 
n’ayant  a supporter  sur  leurs  bras 
musculeux  et  sur  leurs  têtes  inclinées 
que  des  pièces  de  bois  et  des  chevrons 
que  l’élévation  où  ils  se  seraient  trou- 
vés eût  fait  paraître  encore  plus  lé- 
gers. On  sait  d’ailleurs,  par  le  témoi- 
gnage de  Diodore,  que  la  couverture 
du  temple  ne  fut  point  entreprise;  et 
enfin , il  est  peu  probable  que  trois 
de  ces  figures  aient  pu  subsister  iso- 
lées à une  grande  élévation,  lorsque 
la  destruction  du  reste  du  temple  était 
complète;  tandis  que,  placées  plus  bas, 
contre  des  piliers  et  des  contre-forts 
puissants , elles  ont  pu  résister  long- 
temps aux  secousses  qui  finirent  par 
les  briser  aussi.  Le  style  de  ces  atlan- 
tes semble  tenir  le  milieu  entre  celui 
des  figures  égyptiennes  et  celui  des 
statues  de  l’école  d’Rgine.  Le  carac- 
tère des  têtes  est  africain.  On  a re- 
trouvé aussi  quelques  débris  d’une 
statue  de  femme  colossale,  et  des 
sculptures  qui  paraissent  avoir  appar- 
tenu aux  frontons  du  temple. 

Si  l’emploi  de  ces  figures  gigantes- 
ques a donné  lieu  à diverses  conjectu- 
res , il  s'est  élevé  également  des  opi- 
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nions  différentes  sur  la  forme  des  deux  d’une  manière  claire  et  positire , plu- 
façades  de  ce  temple.  On  a reconnu  , sieurs  faits  rapportés  par  Polybe  dans 
du  côté  le  moins  détruit,  sept  demi-  le  récit  du  siège  que  les  Romains  mi- 
colonnes  au  lieu  de  six,  engagées  dans  rent  devant  Agrigente  pendant  la  pre- 
le  mur,  qui  n’a  point,  par  conséquent,  mière  guerre  punique.  Leur  camp 
d’ouverture  dans  le  milieu.  M.  Coke-  principal , dit  cet  historien , était  assis 
rell  en  a conclu  qu’on  entrait  dans  le  en  face  du  temple  d’Esculape , et  une 
temple  par  deux  portes  pratiquées  en-  division  campait  à l’ouest  entre  la 
tre  fa  première  et  la  seconde  colonne,  ville  et  le  mont  Taurus.  L’armée  d’An- 
et  entre  ta  cinquième  et  la  septième , nibal  était  campée  entre  ces  deux  corps, 
c’est-à-dire,  aux  deux  encoignures  de  près  de  la  porte  de  Mer,  voisine  du 
lafaçade  principale.  Cette  restauration,  temple  d’Hercule.  (Nous  avons  parlé 
il  faut  l’avouer , est  peu  satisfaisante  ; de  cette  porte  et  de  ce  dernier  temple), 
elle  produit  un  effet  mesquin  : on  peut  Dans  cette  position,  le  général  car- 
s’en  convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  thaginois  était  maître  du  cours  de 
la  planche  publiée  par  M.  Osterwald,  l’Acragas  et  de  la  communication  avec 
dans  ses  Vues  de  Sicile.  M.  Hittorf  a la  mer;  une  autre  armée  carthaginoise, 
placé  l’entrée  du  monument  d’une  ma-  retranchée  sur  le  mont  Taurus  , res- 
nière  plus  probable,  plus  grande  et  serrait  le  second  corps  des  Romains 
plus  naturelle.  Il  a remarque  que  l’au-  entre  cette  montagne  et  la  ville  du  côté 
tre  façade  du  temple,  étant  détruite  de  l’ouest.  Le  temple  d’Esculape, 
jusqu’aux  fondements,  rien  n’empê-  long-temps  avant  cette  époque  et  lors 
chait  de  crmre  que  de  ce  côté  la  porte,  du  sac  de  la  ville  par  les  Carthaginois, 
disposée  sur  une  ^ande  proportion  , au  commencement  du  règne  de  Denys, 
remplaçait  la  sejrtieme  colonne  qui  oo-  avaitété  pillé  pareuxetdepouillé  d’une 
cupe  le  milieu  à l’autre  extrémité , et  statue  (TApoIlon,  chef-d’œuvre  du 
qu'elle  se  trouvait  ainsi  en  face  de  la  statuaire  Myron,  qui  avait  gravé  son 
nef  principale  et  de  l’entrée  de  l’opis-  propre  nom  sur  la  cuisse  du  dieu.  Ce 
thooôme.  fut  encore  Scipion  qui  rendit  cette 

Nous  croyons  également  que  ce  n’est  statue  aux  Agngentins  après  la  prise 
point  h la  façade,  mais  bien  aux  côtés  de  Carthage;  et  ce  fut  aussi  Verrès  qui 
du  temple,  dans  les  entre-colonne-  l’enleva  de  nouveau,  sans  prévoir  que 
ments , qu’il  faut  placer  les  baies  des  l’éloquence  de  Cicéron  punirait  bientôt 
croisées  dont  on  a trouvé  les  cham-  cette  profanation , comme  toutes  cel- 
branles  et  les  linteaux.  Effectivement  les  dont  l’avide  préteur  avait  effrayé 
ces  croisées  étaient  nécessaires  pour  la  Sicile, 
éclairer  les  nefs  des  côtés , séparées 

du  centre  par  un  mur  plein , tandis  tombeau  de  tréron. 

que  le  milieu  du  temple  recevait  la 

lumière  par  en  haut , suivant  l’usage  Cette  dénomination,  donnée  par  une 
presque  général  dans  les  édifices  de  ce  tradition  vulgaire  à un  monument  sé- 
genre.  On  présume  aussi  que  l’archi-  pulcral  situé  près  du  cours  de  l’A- 
tecture  était  décorée  de  stucs  de  di-  cragas,  en  dehors  des  murs,  n’est 
verses  couleurs , dont  quelques  traces  confirmée  ni  par  l’histoire , ni  par  le 
ont  été  retrouvées.  style  du  monument.  Ce  que  rapporte 

Diodore  sur  le  tombeau  de  Théron 
TEMPLE  D’EsCDLAPE.  De  s’accorde  ni  avec  la  grandeur , ni 

avec  la  situation  de  celui  dont  nous 
Ce  temple , situé  sur  une  colline  en  parlons,  et  qui  doit  avoir  été  construit 
dehors  de  l’enceinte  d’ Agrigente,  du  sous  la  domination  romaine, 
côté  de  la  mer , n’a  conservé  que  quel-  Théron , dont  le  courage , les  talents 

ques  pans  de  murs  et  deux  colonnes  et  les  vertus  avaient  porté  si  haut  la 
tronquées  et  engagées  dans  les  con-  puissance  et  la  splendeur  d’ Agrigente, 
structions  d’une  métairie.  Mais  il  fixe,  eut  un  règne  long  et  glorieux.  Tnrasi- 
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dée  , son  fils,  lui  succéda;  ses  vices, 
sa  férocité,  son  im{)rudente  politique, 
eurent  bientôt  détruit  l’œuvreglorieuse 
de  son  père;  il  rorapitavec  lesSyracu- 
sains , qui  taillèrent  son  armée  en  piè- 
ces. L’indignation  des  Agrigentins 
éclata  contre  lui  ; réfugié  à Mégare, 
il  y fut  condamné  à mort.  Âgrigente 
lit  la  paix  et  conserva  le  droit  de  se 
gouverner. 

PHOGRÈS  DE  SYBACDSB. 

Syracuse  avait  précédé  Agrigente , 
elle  étendait  comme  elle  sa  puissance 
et  son  patronage  sur  les  colonies  qui 
l’environnaient  ; quelques-unes  étaient 
soumises  à des  chefs  ou  tyrans.  Dio- 
gnète  régnait  à Mégare  ; Messine  obéis- 
sait à Anaxilas , tyran  de  Rhège  ; Thé- 
rille  avait  été  chassé  d’Himère;  Gélon, 
après  avoir  soutenu  l’odieux  pouvoir 
d^Hypocrate  qui  opprimait  Gela,  es- 
saya de  défendre  ses  fils,  Euclide  et 
Cléandre,  que  la  tyrannie  de  leur  père 
faisait  redouter.  11  finit  par  les  aban- 
donner, et  s’empara  lui-méme  de  l’au- 
torité. Il  était  digne  du  sceptre , et  sa 
réputation , ses  vertus , son  habileté , 
firent  accourir  les  peuples  voisins  sous 
sa  domination.  Plusieurs  villes  lui  de- 
mandèrent des  lois.  Gélon  espérait 
encore  davantage;  enfin,  Syracuse, 
l’objet  de  son  ambition , déchirée  par 
des  discordes  civiles,  l’appela  à son 
secours  et  lui  offrit  le  pouvoir  su- 
prême , qu’il  accepta  la  deuxième  an- 
née de  la  soixante-douzième  olympiade, 
492  ans  avant  J.-C. 

RÈGNE  DE  GÉLON. 

Gélon  ne  perdit  pas  un  instant  pour 
consolider  sa  puissance  ; il  rechercha 
l’amitié  des  Romains , auxquels  il  en- 
voya des  subsistances  et  des  ambassa- 
deurs. On  voit  que,  dès  ce  temps,  la 
Sicile  commençait  à nourrir  l’Italie. 
11  remit  à Hiéron , son  frère , le  soin 
de  gouverner  Géla,  dont  les  princi- 
paux citoyens  furent  transportés  à Sy- 
racuse. Il  en  fut  de  même  des  habi- 
tants de  Caraarine  et  de  Mégare,  que 
Gélon  conduisit  dans  la  capitale  , les 


uns  par  persuasion , les  autres  par  le 
droit  de  la  guerre. 

Déjà  le  nouvel  état  syracusain  pou- 
vait égaler  Agrigente  en  force  et  en 
population  ; Gélon,  pour  unir  ces  deux 
villes  puissantes,  épousa  la  fille  de 
Théron  et  lui  donna  sa  nièce.  Tous  ses 
soins  se  portèrent  aussi  vers  l’amélio- 
ration des  lois , des  mœurs  publiques , 
de  l’industrie , du  commerce  et  de  l’a- 
griculture. Les  colonies  siciliennes  ne 
pouvaient  oublier  les  arts  et  les  nobles 
jeux  delà  Grèce.  Gélon  fut  vainqueur 
aux  jeux  olympiques  et  fit  consacrer 
dans  l’Altis , à Olympie , un  char  sur 
lequel  il  était  placé.  C’était  un  chef- 
d’œuvre  de  Glaucias , sculpteur  de  l’é- 
cole d’Égine. 

Mais  tandis  que  ce  prince  actif  et 
prudent  établissait  son  pouvoir  sur  la 
partie  orientale  de  la  Sicile , il  voyait 
avec  inquiétude  l’influence  carthagi- 
noise s’accroître  à l’occident  de  nTe. 
Sous  prétexte  de  mettre  fin  aux  con- 
testations qui  s’élevaient  entre  quel- 
ques villes,  ces  peuples  africains  en- 
voyaient des  troupes  qui  s’emparaient 
du  territoire  et  rangeaient  les  popula- 
tions sous  leur  joug.  Ce  fut  ainsi  qu’ils 
détruisirent  une  colonie  d'Héraclée, 
fondée  par  un  Lacédémonien , nommé 
Doricus , qui  fut  tué  dans  cette  lutte. 
Gélon  irrité  attaqua  et  battit  les  Car- 
thaginois et  les  Ségestains , leurs  al- 
liés. 

Bientôt,  un  orage  plus  effrayant 
menaça  la  Grèce,  f Italie  et  la  Sicile. 
Xerxes , roi  de  Perse , préparait  con- 
tre les  Grecs  cette  formidanle  expédi- 
tion qui  les  mit  à deux  doigts  de  leur 

fierte,  et  il  excitait  en  meme  temps 
es  Carthaginois  à envahir  la  Sicile 
avec  des  forces  non  moins  considéra- 
bles. Les  Grecs  demandèrent  des  se- 
cours à Gélon  ; Gélon  voulut  comman- 
der en  chef  les  armées  grecques  ; on 
refusa,  et  il  n'eut  plus  que  la  tâche 
glorieuse  de  sauver  sa  patrie,  comme 
Thémistocle  allait  sauver  la  Grèce. 
Le  sort  des  deux  nations  se  décida  le 
même  jour;  les  Grecs  triomphèrent  à 
Salamine  au  même  moment  où  Gélon, 
soutenu  pu  Théron , détruisit  sous  les 
murs  d’Himère  une  armée  de  trois 
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cent  mille  Carthaginois,  commandés 
par  Amilcar.  La  flotte  carthaginoise 
fut  briliée  pendant  le  combat,  et , dès 
le  commencement  de  l’action,  Amil- 
car avait  été  surpris  et  poignardé  dans 
son  camp.  Ce  qui  resta  de  l’armée  fut 
fait  prisonnier,  et  les  (J^pouilles  de 
l’Afrique  enrichirent  les  villes  sici- 
liennes, surtout  Himère,  Syracuse  et 
Agrigentc.  Suivant  Diodore,  la  ba- 
taille d’Himère  eut  lieu  le  même  jour 
que  le  combat  des  Thermopyles. 

La  victoire  de  Gélon  lit  encore  res- 
sortir la  modération  de  son  caractère. 
Il  pardonna  aux  villes  siciliennes  qui 
s’étaient  unies  avec  les  Carthaginois , 
et  ces  derniers,  épouvantés  de  leur 
défaite,  avant  demandé  la  paix  à tout 
prix,  Gélon  leur  imposa  seulement 
l’obligation  de  cesser  d’immoler  de 
jeunes  enfants  sur  les  autels  de  Sa- 
turne. 

Gélon,  au  comble  de  la  gloire,  of- 
frit aux  Syracusains  de  descendre  du 
trône  et  de  leur  donner  la  liberté.  Us 
refusèrent  ce  présent  dangereux , et , 
pour  témoigner  leur  reconnaissance, 
ils  érigèrent  une  statue  à leur  prince. 
Vers  le  même  temps , il  lit  construire 
dans  Syracuse , au  moyen  des  dépouil- 
les des  Carthaginois,  un  temple  ma- 
frnilique  en  l’honneur  de  Céres  et  de 
ih’oserpine;  il  entreprit  d’en  élever  un 
autre  dans  la  ville  d’Ënna , en  l’hon- 
neur de  la  première  de  ces  divinités , 
mais  la  mort  l’empêcha  de  le  termi- 
ner. Son  règne  avait  duré  treize  ans, 
et  finit  la  troisième  année  de  la  75' 
olympiade,  478  ans  avant  J.-C.  Thé- 
ron  lui  survécut  six  ans. 

RÈGNE  D-HIÉRON. 

Gélon  avait  désigné  son  frère  H iéron 
pour  son  successeur.  Les  Syracusains 
respectèrent  le  choix  de  leur  bienfai- 
teur, mais  ils  regrettèrent  plus  d’une 
fois  ses  vertus  et  la  douceur  de  son 
gouvernement;  ardent,  impétueux,  le 
nouveau  prince  exécutait  sans  ména- 
gement les  projets  qu’il  avait  conçus. 
Catane  et  Naxos  s’étant  révoltées  con- 
tre lui , il  en  transporta  les  habitants 
k Léontium , et  fit  venir  des  colons 


du  Péloponese  pour  repeupler  les  vil- 
les qu'il  avait  rendues  désertes.  Les 
habitants  dépossédés  conservèrent  de 
longs  ressentiments  contre  les  étran- 
gers; et  cette  transposition  des  pro- 
priétés fut  pour  la  Sicile  une  source 
d’agitation  et  de  divisions  intestines 
qui  se  prolongèrent  pendant  une  lon- 
gue suite  d’années.  Itiéron  avait  voulu 
effarer  jusqu’au  nom  de  Catane  et  lui 
avait  donné  celui  d’Etna.  L’usage  pré- 
valut contre  la  volonté  du  souverain. 
Cependant,  à l’exception  de  quelques 
expéditions  de  peu  d’importance  , où 
Hiéron  intervint  plutôt  comme  arbitre 
que  comme  partie  intéressée,  et  d’une 
guerre  de  peu  de  durée  qu'il  soutint 
contre  Thrasidée , fils  et  successeur  de 
ïhéron  d’Agrigente,  et  qui  se  termina 
par  la  défaite , l’expulsion  et  la  mort 
de  ce  dernier,  Syracuse  jouit  d’une 
grande  tranquillité  et  vit  fleurir  les 
arts  et  les  lettres  sous  le  sceptre 
d’Hiéron  ; ces  goûts  heureux  et  l’effet 
des  années  et  de  l’expérience  adouci- 
rent même  son  caractère  et  calmèrent 
ses  passions,  exemple  rare  chez  les 
hommes  revêtus  du  pouvoir  suprême 
et  dont  les  défauts  et  les  vices  s’ac- 
croissent plutôt  dans  une  effrayante 
progression.  La  cour  de  Syracuse  de- 
vint le  temple  des  muses,  et  Simoni- 
des,  Pindare,  Escliyle,  Bacchilide, 
Épicharme,  y faisaient  entendre  tour 
à tour  leurs  vers  harmonieux , leurs 
sages  leçons,  et  souvent  aussi  leurs 
flatteries*  mensongères;  les  artistes 
grecs  ornaient  la  Sicile  de  chefs-d’œu- 
vre et  de  monuments  qui  rivalisaient 
avec  ceux  d]01ympie,  de  Délos,  d’A- 
thènes et  d’Éphèse. 

Ce  fut  vers  la  fin  du  règne  d’Hiéron 
ue  Messine , opprimée  par  les  fils 
’Anaxilas,  tyran  de  Rhège,  secoua 
leur  joug  et  devint  bientôt  une  répu- 
blique puissante.  Micron  mourut  à 
Catane,  après  un  règne  de  onze  ans 
et  huit  mois. 

Si  Hiéron  s’était  fait  quelquefois 
craindre  de  ses  sujets,  Thrasybule, 
son  frère  et  son  successeur,  excita 
leur  indignation  et  leur  haine  par 
sa  cruauté.  L'exil,  la  confiscation 
et  la  mort  lui  parurent  des  moyens 
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efBcaces  pour  assurer  son  autorité,  respectée;  les  Syracusains  l’exilèrent 
Plusieurs  citoyens  distingués  devinrent  à Corinthe , d’où  il  s’échappa  pour  ve- 
ses  victimes  ; la  clameur  publique  ef-  nir  fomenter  de  nouveaux  troubles  en 
fraya  le  tyran  ; il  prit  des  étrangers  à Sicile  ; mais  la  mort  mit  lin  à ses  pro- 
sa  solde  ; mais  Syracuse  avait  horreur  jets. 

de  son  joug.  Le  peuple  courut  aux  ar-  La  liberté  dont  jouissaient  les  vil- 
mes  et  choisit  des  généraux.  Thrasy-  les  siciliennes  fut  favorable  à leur  ri- 
bule,  de  son  côté,  ut  venir  des  trou-  chesse,  à leur  Mpulation , à leur  in- 
pes  de  Catane  et  se  retrancha  dans  l’ile  dustrie;  mais  elle  fut  quelquefois  dan- 
d’Ortygie  et  dans  le  quartier  d’Achra-  gereuse  pour  la  tranquillité  publique  ; 
dine.  Les  insurgés  se  fortifièrent  dans  des  citoyens  ambitieux  ourdirent  des 
Tyché , qui  touchait  aux  précédents,  complots  ; des  villes  voisines  se  brouil- 
On  voit  que  les  trois  principaux  quar-  lèrent , tournèrent  leurs  armes  les 
tiers  de  Syracuse  existaient  dès  cette  unes  contre  les  autres , sans  que  ces 
époque.  Les  Syracusains , trop  faibles  discordes  obscures  aient  présenté  au- 
pour  lutter  contre  les  troupes  réglées  cun  intérêt  historique,  ni  causé  de 
de  Thrasybule , demandèrent  des  se-  changement  notable  dans  la  situation 
cours  aux  habitants  d’Agrigente , de  de  la  Sicile  pendant  une  période  de  50 
Sélinunte  et  d’Himère,  qui  leur  en  ans.  Ce  fut  dans  cet  intervalle  que  fut 
accordèrent.  Alors  le  succès  ne  fut  introduite  à Syracuse  la  loi  du  péta- 
plus  douteux.  Tlira.sybule , défait  dans  lisme  , imitée  de  l’ostracisme  des 
deux  combats  sanglants , l’un  sur  mer  Athéniens.  Elle  avait  pour  but  d’ar- 

et  l’autre  livré  sous  les  murs  de  Sy-  rêter  l’ambition  des  citoyens  que  leurs 

racuse  , consentit  à abdiquer  et  se  re-  richesses,  leurs  talents,  ou  même 
tira  à Locres  ; Syracuse  signala  sa  dé-  leurs  services,  mettraient  à même 

livrance  par  des'  fêtes  pompeuses.  d’asservir  leur  patrie.  Au  moindre 

soupçon  élevé  contre  un  de  ces  hom- 
RÉPDBLiQüES  SICILIENNES.  mes  puissants , chaque  Syracusain  écri- 

vait le  nom  suspect  sur  une  feuille 
L’exemple  de  Syracuse  fut  suivi  par  préparée  pour  cet  usage,  et  l’exil,  pro- 
la  plupart  des  villes  siciliennes,  qui  se-  noncé  pour  cinq  ans  , arrêtait  les  pro- 
couèrent  le  joug  des  chefs  auxquels  jets  ambitieux  et  calmait  l’inquiétude 
elles  obéissaient.  Bientôt , comme  public[ue.  Comme  cette  loi  servit  aussi 
dans  toutes  les  révolutions,  les  vieil-  la  haine  et  l’injustice,  elle  fut  bien- 
les  haines  se  réveillèrent , une  réac-  tôt  abandonnée, 
lion  terrible  atteignit  les  étrangers  La  puissance  de  Syracuse  commen- 
qtieHiéron  avait  appelés  en  Sicile,  et  rait  à exciter  la  jalousie  et  la  crainta 
pour  lesquels  il  avait  dépouillé  tant  aes  autres  villes  siciliennes  dont  elle 
de  Siciliens  et  d’anciens  colons.  Mais  menaçait  l’indépendance  et  sur  .les- 
à leur  tour,  les  peuplades  originaires  quelles  elle  exerçait  souvent  un  patro- 
de  la  Sicile , les  Sicules , que  les  co-  nage  presque  tyrannique.  Léontium , 
lonies  grecques  avaient  repoussés  dans  l’une  des  plus  voisines  et  la  plus  ex- 
les  montagnes,  crurent  aussi  que  l’in-  posée  aux  exigences  des  Syracusains, 
stant  de  rentrer  dans  leurs  droits  était  ne  se  sentant  pas  assez  forte  pour  leur 
venu.  Deucetas,  un  chef  audacieux  , résister,  réclama  le  secours  des  Athé- 
se  mit  à leur  tête  , il  s’assura  de  plu-  niens.  Ces  derniers  convoitaient  de- 
sieurs  villes,  qu’il  fortifia.  Les  Agrigen-  puis  long-temps  la  possession  de  la 
tins  et  les  Siciliens  s’alarmèrent  de  ses  Sicile.  Ils  se  hâtèrent  d'envoyer  une 
progrès,s’unirentpourattaquercedan-  flotte  et  une  armée  au  secours  des 
gereux  voisin;  ils  essuyèrent  plusieurs  Léontins.  La  guerre  n’avait  point  en- 
défaites  , mais  enfin  Deucetas  fut  vain-  core  de  résultat , lorsque  les  villes  si- 
cu;  harcelé,  poursuivi,  sans  ressource,  ciliennes  s’alarmèrent  de  la  présence 
il  vint  se  réfugier  dans  un  temple  de  d’étrangers  aussi  puissants,  et  se  ren- 
Syracuse.  La  sainteté  de  cet  asile  fut  dirent  médiatrices  entre  Syracuse  et 
3"  Livraison.  (Sicii.eJ  3 
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I^éontium , dont  les  ritoyens  cux-mé- 
roes  s'inquiétaient  des  alliés  qu’ils 
avaient  appelés.  La  paix  fut  conclue , 
et  les  Athéniens  se  retirèrent  mécon- 
tents et  décidés  à renouveler  une  ex- 
pédition pour  laquelle  ils  épiaient  une 
occasion  favorable. 

GUERRE  DES  ATHÉKIFJIS. 

IICO«  CYBACirSB  » 

4i6  ans  arant  Jëaus«Chn$t. 

La  faute  qu’avaient  commise  les 
villes  siciliennes  en  faisant  intervenir 
dans  leurs  démêlés  une  nation  étran- 
gère et  puissante,  ne  fut  pas  une  le- 
çon suflisante  pour  apaiser  des  pas- 
sions |X)litiques , et  arrêter  de  nou- 
velles discordes.  I^es  habitants  de  Sé- 
geste  et  ceux  de  Sélinuntc  eurent  une 
contestation  pour  les  bornes  de  leurs 
territoires.  Ce  débat  dégénéra  en  une 
guerre  acharnée , dans  laquelle  les  Sé- 
gestins  furent  près  de  succomber. 
£)ans  cette  extrémité,  ils  envoyèrent 
demander  du  secours  aux  Athéniens 
en  leur  promettant  de  les  aider  à sou- 
mettre Syracuse.  Cette  proposition 
causa  une  vive  agitation  dans  Athè- 
nes. Les  plus  sages  d’entre  les  Athé- 
niens firent  sentir  le  danger  d'une  pa- 
reille ex|)édition  ; d’autres  y virent 
nu  contraire  une  source  de  prospérité 
«t  de  gloire  pour  leur  patrie.  L^ntri- 

ue  et  l’ambition  influèrent  surtout 

ans  cette  grande  discussion , dont  la 
tribune  d’Athènes  retentit  avec  éclat 
et  dont  les  détails  appartiennent  sur- 
tout à l’histoire  de  (a  Grèce.  Athènes 
était  alors  sous  le  charme  de  l’élo- 
quence et  des  qualités  brillantes  d’AI- 
cibiade.  Moitié  par  adresse , moitié 
par  entrainement,  il  fit  taire  toutes  les 
oppositions.  L’asservissement  de  Sy- 
racuse, la  ruine  de  Sélinunte  furent 
décidées,  et  la  jeunesse  athénienne 
s’empressa  de  concourir  aux  prépara- 
tifs de  cette  grande  expédition.  Elle 
fut  mise  sous  la  conduite  de  trois  gé- 
néraux : Nicias , Alcibiade  et  Lama- 
chus. 

Cependant  le  bruit  de  cet  armement 
était  parvenu  en  Sicile , et  les  Syracu- 
sains  ne  s’aveuglèrent  pas  sur  la  gran- 


deur du  péril  qui  les  menaçait.  Ils  sol- 
licitèrent les  autres  républiques  sici- 
liennes de  s’unir  avec  eux  pour  re- 
pousser l’ennemi  commun.  Mais , les 
unes,  comme  Messine  et  Camarine, 
prirent  le  parti  de  la  neutralité.  Ani- 
gente  et  Naxos  voyaient  avec  joie  l’hu- 
miliation prochaine  de  leur  rivale. 
Himère , Géla , Sélinunte  et  Catane 
promirent  leur  appui.  Déjà  la  flotte 
athénienne  cinglait  vers  les  côtes  de  Si- 
cile ; les  navires , couverts  de  trophées, 
retentissaient  des  cris  de  joie  et  des 
chants  de  victoire.  Après  avoir  relâché 
à Rhège , une  partie  de  l’armée,  com- 
mandée par  Alcibiade, débarqua  près 
de  Naxos  et  marcha  sur  Catane.  Cette 
ville  refusa  d’ouvrir  ses  portes  aux 
troupes  grecques,  mais  consentit  à 
un  pourparler  avec  les  généraux.  Al- 
cibiade , sans  hésiter , se  présenta  pres- 
que seul , conduisit  tout  le  peuple  au 
théâtre,  le  harangua,  s’empara  des 
esprits , leur  fit  oublier  le  danger  qui 
menaçait  Catane,  dont  les  murs  et  les 
portes  furent  soudainement  envahis 
par  les  Grecs.  La  ville  se  rendit  à 
discrétion  ; et  ce  début  semblait  an- 
noncer le  triomphe  prochain  d’Alci- 
biade. Mais  à peine  sorti  de  cette 
Athènes  si  docile  à ses  volontés,  il 
y fut  poursuivi  par  la  haine,  l’intri- 
gue et  les  dénonciations , et  son  pre- 
mier succès  fut  suivi  de  son  rappel. 
C’était  frapper  l’entreprise  au  coeur; 
les  Athéniens  parvinrent  cependant , 
après  un  succès  assez  considérable , à 
s^établir  près  de  Syracuse.  La  vue  de 
cette  grande  et  puissante  ville  glau 
le  courage  des  généraux,  et  ils  jugè- 
rent prudent  de  faire  rembarquer  les 
troupes  pour  attendre  des  renforts 
u’ils  demandèrent  à'  Athènes.  Ce 
clai  donna  aux  Syracusains  le  temps 
de  respirer.  Ils  appelèrent  de  leur  côté 
des  auxiliaires  de  Corinthe  et  de  Lacé- 
démone. Gylippe,  général  lacédémo- 
nien , accourut  a leur  secours.  Ce- 
pendant ils  trouvèrent  aussi  parmi 
leurs  concitoyens  un  de  ces  hommes 
dont  le  génie,  l’activité,  le  courage, 
savent  maîtriser  la  fortune,  llermo- 
crate,  aidé  de  Sicanus  et  d’Héraclide 
qui  lui  furent  ac^oints,  ne  négligea 
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rien  pour  re|K>usser  toutes  les  atta- 
c|ues.  Bien  que  Syracuse  fût  serrée 
(ie  très-près,  et  que  les  assiégeants  se 
fussent  emparés  des  épipoles , qui  do- 
minaient la  ville,  et  des  hauteurs  de 
Pleinmyre , qui  commandaient  l’entrée 
du  port,  pendant  une  année  entière 
des  combats  continuels  ne  firent  qu’é- 
puiser les  forces  des  Athéniens  et  don- 
ner aux  Syracusains  le  courage  et  la 
confiance  ae  la  résistance.  Lamachus , 
un  des  généraux  atliéniens , fut  tué 
et  remplacé  par  Eurymédon.  Les  as- 
siégés délogèrent  plusieurs  fois  leurs 
ennemis  des  postes  qu'ils  avaient  ache- 
tés par  tant  de  sacrifices. 

Cependant  l’arrivée  d’une  nouvelle 
flotte  athénienne  parut  changer  la  for- 
tune; les  Grecs  reprirent  tous  leurs 
avantages.  La  dernière  heure  de  Sy- 
racuse semblait  venue.  Hermocrate 
anima  ses  concitoyens  d’une  nouvelle 
ardeur  et  les  conduisit  au  combat 
avec  tant  d’impétuosité,  que  les  Grecs 
furent  taillés  en  pièces  dans  les  re- 
tranchements mêmes  dont  ils  venaient 
de  s’emparer.  Repoussés  dans  des  ter- 
rains marécageux,  près  des  rives  de 
l’Anapus , ils  y furent  décimés  par  les 
malaaies.  Pour  surcroît  d’infortune , 
il  n’y  avait  plus  de  secours  à atten- 
dre d'Athènes , près  de  succomber 
elle-même  sous  les  efforts  des  Lacédé- 
moniens. ]\icias  se  serait  cru  heureux 
de  voler  à son  secours  avec  les  tristes 
restes  de  son  armée  ; mais  tout  moyen 
de  retraite  lui  était  enlevé.  Les  Syra- 
cusains avaient  formé,  pendant  le  siège, 
une  flotte  capable  d’attaquer  la  flotte 
grecque,  eteette  dernière,  vaincue  dans 

Îilusieurs  combats , s’était  retirée  dans 
e grand  porL  où  les  Syracusains  avaient 
réussi  à renfermer,  en  barrant  la  passe 
par  un  rang  de  navires  liés  par  de 
fortes  chaînes. 

Le  dernier  jour  de  cette  terrible 
lutte  allait  fournir  à l’histoire  une  de 
ses  pages  les  plus  sanglantes.  Le  dé- 
sespoir et  la  fureur  animaient  les  deux 
partis.  Nicias  embarque  sur  ses  vais- 
seaux l’élite  de  ses  guerriers;  Syracuse 
couvre  les  siens  de  ses  plus  braves  ci- 
toyens ; les  femmes , les  enfants , les 
pères  des  combattants  courent  en  foule 


sur  les  murailles  du  port  ; le  combat 
s’engage  avec  une  rage  sans  égale  ; la 
mélee  des  vaisseaux  devient  aureuse. 
La  mer  roule  pêle-mêle  les  débris , 
les  morts  et  les  mourants.  Du  haut 
des  murs  les  assiégés,  des  rives  du 
port  les  Athéniens , excitent  les  com- 
battants, applaudissent  à leurs  efforts, 
ou  les  accablent  de  reproches.  Le  com- 
bat avait  duré  avec  le  même  désordre 
pendant  un  jour  entier;  mais  les 
Athéniens  avaient  perdu  soixante  vais- 
seaux ; les  autres  étaient  hors  de  com- 
bat et  s’acculaient  au  fond  du  port  ; 
les  cris  de  victoire  s’élancent  des  na- 
vires siciliens  et  du  haut  des  murs  de 
Syracuse.  Les  Grecs  débarquent  dans 
la  consternation  la  plus  proionde,  sur 
la  rive  du  grand  port  opposée  à la  ville. 
Nul  moyen  de  salut  ne  se  présentait  ; 
personne  ne  voulait  obéir.  Après  trois 
jours  de  désespoir  et  d’incertitude,  les 
Athéniens  se  décidèrent  à tenter  la 
retraite  par  terre.  De  faux  avis  ré- 
andus  a dessein  leur  firent  encore 
ifférer  leur  départ,  et  donnèrent  aux 
troupes  siciliennes  le  temps  de  s’em- 
parer de  tous  les  passages , de  couper 
les  ponts,  de  ilresser  des  embuscades. 

Enfin  la  retraite  commença  sous  les 
plus  tristes  auspices;  des*  combats 
continuels , des  alertes  sans  cesse  re- 
naissantes, des  marches  et  contre- 
marches, le  défaut  de  vivres,  la  pri- 
vation de  tout  secours,  la  dispersion 
de  tous  les  corps  égarés  sur  des  rou- 
tes inconnues , livrèrent  en  peu  de 
jours  tout  ce  qui  restait  de  l’armée 
grecque  au  pouvoir  des  Syracusains. 
Les  généraux  Kicias  et  Demosthènes 
se  rendirent  à discrétion , en  stipulant 
la  vie  sauve  pour  leurs  soldats.  L’exas- 
pération des  vainqueurs  ne  connut  pas 
de  bornes  ; Nicias  et  Démosthènes  fu- 
rent immolés , malgré  les  efforts  que 
fit  Hermocrate  pour  obtenir  leur  grâce. 
De  deux  cents  vaisseaux  partis  d’A- 
thènes, il  n’en  retourna  pas  un  en 
Grèce , et  quarante  mille  hommes  fu- 
rent tués  ou  pris.  Les  prisonniers  fu- 
rent entassés  dans  les  latomies , et 
ensuite  vendus  comme  esclaves;  quel- 
ques-uns adoucirent  les  maîtres  qu’ils 
servaient  en  leur  récitant  les  plus 
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beaux  vers  d’Euripide  Ce  poète  avait  fait  plus  ensuite  aucune  mention  de 
fait  l’épitaphe  suivante  des  Grecs  qui  ce  monument,  et  l’on  ignore  à quelle 
..périrent  dans  cette  guerre;  époque  il  fut  renversé.  Peut-être 

« Ici  reposent  les  braves  guerriers  même  sa  destruction  a-t-elle  été  l’ou- 
« qui  triomphèrent  huit  fois  des  Sy-  vrage  tardif  et  lent  du  temps  et  de  la 
« racusains,  autant  de  fois  que  les  barbarie.  Mirabella,  qui  écrivait  vers 
« dieux  restèrent  neutres.  » 1600,  en  décrit  les  ruines,  qui  de- 

Le  bouclier  de  Nicias  fut  appendu  valent  être  alors  très-considérables.  Il 
dans  le  temple  de  Jupiter,  et  Plutar-  assure  qu’on  en  reconnaissait  la  dis- 
que rapporte  que  de  son  temps  on  y position  d'autant  plus  facilement  que 
voyait  encore  ce  trophée.  les  colonnes  existaient  encore.  Cliivier 

parle  de  sept  colonnes  encore  debout. 
TBMPLE  DE  JUPITER  OLYMPIEN  A SYRACUSE.  Bu  reste,  lor.sque  l’édilice  était  en- 
tier, il  y en  avait  douze  de  chaque 
Ce  noble  et  vaste  édifice,  gui  repa-  côté;  elles  étaient  d’ordre  dorique, 

ralt  si  fréquemment  dans  l’histoire  de  d’une  seule  pierre,  et  avaient  vingt- 

Syracuse,  s’élevait  sur  une  colline  cinq  palmes  de  haut;  il  n’en  reste  plus 
nommée  Olympieum.  Il  dominait  le  que  deux,  appuyées  sur  les  débris 

grand  port,  le  cours  de  l’Anapus  et  d’une  base  qui  paraît  avoir  été  le 

fes  marais  gui  bordent  ce  fleuve.  En-  soubassement  du  temple.  Elles  sont 
fièrement  séparé  de  la  ville,  il  se  trou-  cannelées.  Malgré  leur  isolément, 
vait  néanmoins  défendu  par  une  en-  ces  fragments  doivent  à leur  situa- 
ceinte  de  murailles  qui  renfermait  tion , et  peut-être  encore  plus  au  sou- 
aussi  le  bourg  de  Polychna.  Il  existait  venir  de  tant  d’événements  célèbres , 
à l’époque  de  la  bataille  d’Hymère  , un  caractère  de  grandeur  et  de  ma  • 
480  ans  avant  J.-C.,  et  les  dépouilles  jesté  dont  on  est  frappé  à leur  pre 
des  Carthaginois  vaincus  dans  cette  mier  aspect, 
grande  journée  contribuèrent  à sa 

décoration.  Gélon  en  employa  une  dioclès  et  iiermocratk. 

partie  à faire  couvrir  d’un  manteau 

d’or  massif  la  statue  de  Jupiter,  qui  Pendant  le  siège  de  Syracuse,  deux 

f lassait  pour  l’un  des  chefs-d'œuvre  de  hommes,  par  leur  courage,  leur  ac- 
’art  des  Grecs.  Elle  fut  dépouillée  tivité , leur  fermeté  inébranlable , 
dans  la  suite  de  ce  riche  ornement  avaient  sauvé  leur  patrie  d’une  perte 
par  l’avidité  sacrilège  de  Denys.  Ni-  qui  semblait  inévitable.  Leur  division 
cias  l’avait  respectée  pendant  le  siège  la  troubla  bientôt.  Dioclès , qiii  aspi- 
de  Syracuse  et  avait  évité  de  s’empa-  rait  à en  devenir  le  législateur , et  à 
rer  de  ce  poste  important,  de  peur  que  en  réformer  les  mœurs , trouvait  ses 
ses  soldats  ne  portassent  une  main  projets  contrariés  par  les  vues  ambi- 
impie  sur  les  richesses  consacrées  tieuses  d’Hermocrate  ; afin  de  l’éloi- 
• dans  le  temple.  On  y conservait  aussi  gner , il  lui  fit  donner  le  commande- 
les  registres  de  dénombrement  des  ci-  ment  d’une  expédition  que  les  Syra- 
toyens.  Plus  tard  , Imilcon  et  les  Car-  cusains  envoyaient  à leur  tour  pour 
thaginois  n’eurent  pas  la  même  ré-  soutenir  Lacraémone  contre  Athènes, 
serve.  Les  Africains  pillèrent  le  tem-  Elle  ne  fut  pas  heureuse  ; Hermocrate 
pie  et  Imilcon  Ot  dresser  sa  tente  dans  perdit  une  partie  de  ses  vaisseaux , fut 
le  sanctuaire,  aux  pieds  de  la  statue  jugé  et  condamné  à l’exil.  Après  avoir 
du  dieu.  Les  Grecs  attribuèrent  à erré  dans  l’Asie-Mineure  et  levé  quel- 
cette  action  impie  les  malheurs  qui  ques  troupes,  il  revint  eu  Sicile,  où 
ne  tardèrent  pas  à accabler  l’armée  les  Carthaginois  venaient  de  porter 
carthaginoise  et  son  général.  Le  spo-  la  guerre.  Il  les  harcela , ravagea  les 
liateur  de  la  Sicile,  Verrès,  n’hésita  parties  de  l’île qui  reconnaissaient  leur 
pas  à enlever  le  dieu  lui-même  , sans  pouvoir,  et,  pour  prix  de  ses  services, 
craindre  sa  vengeance.  L’histoire  ne  demanda  son  rappel  aux  Syracusains, 
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ou’il  parvint  à aigrir  contre  Dioclès. 

dernier  fut  exilé;  on  lui  imputa 
d’avoir  mal  défendu  Hinière  ; mais 
Hermocrate  ne  fut  pas  rappelé.  Outré 
de  ce  refus,  il  essaya  de  s’introduire 
de  force  dans  Syracuse,  et  fut  tué 
dans  cette  entreprise,  après  avoir  pé- 
nétré dans  la  ville.  Dioclès  revint 
bientôt  après  dans  sa  patrie  et  conti- 
nua à y rétablir  l’ordre  et  les  lois; 
celles  qu’il  proposa  furent  adoptées 
par  plusieurs  villes  siciliennes.  Une 
d’elles  condamnait  à la  peine  de  mort 
quiconque  se  présenterait  armé  dans 
1 assemblée  publique  des  citoyens.  Un 
jour  d’alarme,  Diodès  courut  vers  la 
place,  ceint  de  son  épée;  on  lui  lit 
remarquer  cette  infraction  aux  lois 
que  lui-méme  avait  faites.  Il  se  perça 
sur-le-champ  po>ar  s’en  punir. 

GDERRB  DES  CARTHAGINOU. 
aui«&  oa  tiLivDHTa. 

Le  triomphe  des  Syracusains  ne  fut 
pas  long-temps  sans  avoir  des  suites 
funestes  pour  leurs  alliés.  Les  Séli- 
nuntins , n’oubliant  pas  que  les  habi- 
tants de  Ségeste  avaient  appelé  les  ar- 
mes d’Athènes  en  Sicile,  leur  imposè- 
rent d’abord  de  rudes  conditions  qu’il 
fallut  bien  accepter  ; des  demandes 
plus  impérieuses  succédèrent  aux  pre- 
mières. Les  Ségestins, tremblant  pour 
leur  e\istence,  invoquèrent  le  secours 
des  Carthaginois  , comme  naguère 
ils  avaient  demandé  celui  des  Athé- 
niens. Carthage  saisit  avec  joie  cette 
occasion  d’étendre  sa  puissance  en 
Sicile  ; elle  envoya  d’abord  quelques 
secours  aux  Ségestins,  et  bientôt  An- 
nibal , petit-lils  de  cet  Amilcar  qui  pé- 
rit à fa  bataille  d’Himère,  débarqua 
au  promontoire  de  LilyWe  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Sélinunte.  11 
fut  poussé  avec  ardeur,  et,  malgré  la 
défense  la  plus  opiniâtre,  cette  ville, 
l’une  des  plus  belles  de  la  Sicile,  fut 
emportée  le  dixième  jour  du  siège. 
Seize  mille  habitants  furent  passés  au 
fil  de  l’épée,  et  leurs  exirps furent  mu- 
tilés; les  femmes,  les  enlants,  emme- 
nés en  esclavage,  se  virent  exposés 
aux  plus  indignes  traitements  ; les 
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temples  fhrent  pillés  et  brûlés  ; deux 
ou  trois  mille  combattants  se  sauvè- 
rent à Âgrigente.  Jamais  mine  ne  fut 
plus  complété,  et  les  débris  accumu- 
lés des  temples  qui  décoraient  cette 
cité  somptueuse  portent  encore  le 
caractère  d’une  destruction  violente 
et  instantanée;  toutes  ces  masses  im- 
menses semblent  avoir  été  renversées 
à dessein  et  dans  un  ordre  régulier. 
Les  tambours  des  colonnes  précipitées 
dans  la  même  direction  sont  encore 
rangés  l’un  près  de  l’autre , d’un  côté 
de  la  base  qu’ils  occupaient.  Il  y a 
trop  de  symétrie  dans  ce  bouleverse- 
ment, pour  en  induire  qu’un  tremble- 
ment de  terre,  qui  procède  par  oscil- 
lations , ait  produit  un  effet  telle- 
ment uniforme.  D’ailleurs  Xénophon 
rapporte  qu’Annibal,  après  avoir  épar- 
gné d’abord  les  temples,  de  peur  de 
perdre  les  richesses  et  les  trésors 
qu’ils  renfermaient , refusa  ensuite, 
aux  députations  qui  lui  furent  envoyées 
à ce  sujet , la  conservation  de  ces  mo- 
numents. 

VU-LB  ET  TEMPLES  DE  SÉLINDHTE. 

Une  espèce  d’ache  ou  de  persil , 
commune  dans  cette  contrée , et  nom- 
mée par  les  Grecs  Sélinos  , avait 
donné  son  nom  à cette  ville , dès  l’é- 
poque de  sa  fondation.  Cette  petite 
plante  a reconquis  son  ancien  domaine. 
Elle  recouvre  aujourd’hui  les  gigan- 
tesques débris  des  édifices  et  des  con- 
structions qui  sans  doute  l’en  avaient 
bannie.  Comme  les  colombes  du  mont 
Éryx , elle  a subsisté  malgré  les  siè- 
cles et  les  révolutions. 

La  prospérité  de  Sélinunte  et  son 
éclat  ne  furent  pas  de  longue  durée; 
si , comme  il  est  probaUe , leur  plus 
grand  développement  dut  avoir  lieu 
a l’époque  de  la  bataille  d’Himère, 
les  Séhnuntins  n’auraient  joui  que 
soixante  et  dix  ans  de  leurs  richesses 
et  de  leur  puissance.  Du  reste,  il^ 
avait  deux  cent  quarante  ans  que  Se- 
linunte  était  fondée  lorsqu’elle  fut 
détruite.  Si  l’histoire  n’elrace  pas  sur- 
le-champ  son  nom,  il  n’en  est  men- 
tion que  de  loin  en  loin  et  à propos  > 
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de  quelques  réunions  d’habitants  ou 
de  colons  qui  essaient  inutilement  d’^ 
former  un  établissement.  Strabon  dit 
que  de  son  tem|»  ce  n’était  plus  qu’un 
monceau  de  ruines  : c’est  encore  en 
cet  état  qu’on  la  trouve  aujourd’hai 
sur  une  ^age  déserte,  abandonnée  et 
rendue  malsaine  par  le  voisinage  des 
terres  basses  et  des  marais  qui  se 
trouvent  à l’embôuchure  du  Belici. 
Sélinunte  formait  un  vaste  fer  à che- 
val autour  d’un  port  qui  la  séparait 
en  -trois  parties.  Encombrée  par  les 
sables  de  la  mer,  qui  ont  aussi  recou- 
vert une  partie  des  ruines  de  la  cité, 
la  cavité  de  ce  port  se  reconnaît  faci- 
lement entre  deux  collines  couvertes 
de  ruines.  Les  murs  énormes  qui  sou- 
tenaient les  quais,  les  degrés  qui  des- 
cendaient à la  mer,  subsistent  encore 
dans  quelques  parties.Les  maisons, 
les  édilices  publics  devaient  occuper 
le  fond  du  port  et  la  colline  à droite 
en  regardant  vers  le  midi.  La  partie 
gauche , entourée  aussi  de  fortes  mu- 
railles , était  consacrée  aux  principaux 
temples.  On  en  reconnaît  trois,  dont 
le  plus  grand,  celui  de  Jupiter  Olym- 
pien , paraît  avoir  été  un  monument 
gigantesque.  En  approchant  du  plus 
grand  temple,  dit  un  savant  et  illustre 
voyageur  rrançais,Denon(/)J.  9),  « on 
« croit  voir  l’ouvrage  des  géants  ; on 
« se  trouve  si  petit  auprès  des  plus 
< petits  détails , qu’on  ne  peut  croire 
« que  ce  soient  des  hommes  qui  aient 

• préparé  et  mis  en  place  ces  masses 

• énormes  que  l’oeil  même  a de  la 
« peine  à mesurer;  chaque  colonne  est 
« une  tour,  chaque  cltapiteau  un  ro- 
« cher.  » l^s  tambours  des  colonnes 
ont  plus  de  dix  pieds  de  diamètre , et 
une  portion  d’arcbitrave  encore  en- 
tière a 24  pieds  de  longueur  d’un  seul 
morceau.  11  y avait  huit  colonnes  à 
chaque  face  et  seize  sur  la  longueur. 

temple  était  périptère,  c’est-a-dire, 
à doubles  rangs  de  colonnes  au  pronaos 
et  au  posticuin.  Dans  l’intérieur,  on 
retrouve  les  traces  d’un  ordre  donque 
plus  petit,  qui  sans  doute  le  parta- 
geait en  plusieurs  nefs.  Les  colonnes 
sont  cannelées,  et  un  homme  est  à 
l’aise  dans  ces  renfoncements.  Plu- 


sieurs tambours  sont  unis  : d’où  l’oa 
peut  conclure  que  ce  gigantesque  édi- 
iice  n’a  pas  été  entièrement  aclievé. 
D’ailleurs,  à une  lieue  environ,  dans  la 
plaine  de  Campo-Bello , on  reconnaît 
tes  carrières  ou  s’élaboraient  les  ma- 
tériaux de  ce  vaste  édifice  : on  y voit 
encore  une  quantité  de  fûts  de  colon- 
nes plus  ou  moins  avancés,  et  tous 
conformes  pour  la  mesure  à ceux  du 
grand  temple.  Quelques  tambours  sont 
a peine  dégrossis  dans  la  roche  vive; 
d’autres  sont  près  d’en  être  détachés; 
quelques  autres  ont  été  déjà  trans- 
portes hors  de  la  carrière,  et  on  se 
demande  comment  de- pareilles  masses 
pouvaient  être  ainsi  mobilisées  ; il 
semble,  après  tant  de  siècles,  que  l’ou- 
vrage vient  d’être  interrompu.  Per- 
sonne n’a  pensé  depuis  à remuer  ces 
matériaux  énormes.  D’autres  temples 
se  remarquent  encore  au  milieu  des 
débris  qui  couvrent  les  autres  quar- 
tiers de  Sélinunte  : on  voit  des  colon- 
nes jusque  dans  les  flots  de  la  mer. 
Tant  de  magnificence  n’a  pas  sauvé  de 
l’oubli  le  nom  de  cette  superbe  ville; 
tous  ces  débris  ne  sont  connus  dans 
la  contrée  que  sous  celui  de  Piliers'des 
Géants,  et  l’emplacement  s’appelle 
Terra  de  Pulci , Terre  des  Puces.  Des 
antiquaires , indignés  de  cet  avilisse- 
ment, ont  essayé  de  trouver  dans 
cette  expression  la  corruption  du  ti- 
tre plus  noble  de  Terre  de  Pollux,  dont 
le  culte  était  en  honneur  en  Sicile. 

On  a de  belles  médailles  de  Séli- 
nunte : entre  autres.  Hercule  combat- 
tant un  taureau. —Revers,  un  sacri- 
fice. 

Une  femme  nourrissant  un  serpent 
— Revers , des  feuilles  de  persil. 

Une  tête  de  Jupiter.  — Revers ,,  un 
porc. 

Un  jeune  nomme  sacrifiant.  — Re- 
vers , un  char  et  deux  jeunes  honiines. 

DESTBBCTION  D'BIMÈAE, 

409  «JM  âT.  J.-C. 

Annibal , en  détruisant  Sélinunte  , 
avait  vengé  l’injure  de  Carthage  ; une 
haine  personnelle  l’animait  contre  Ui- 
mère.  Cétait  sous  les  murs  de  cette 
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Tille  qu’Amilcar,  son  grami-père,  avait 
été  surpris  et  éprgé  dans  son  camp , 
et  que  son  armée  avait  été  taillée  en 
pièces  ou  faite  prisonnière  par  Gélon. 
A peine  Sélinunte  eut-elle  succombé, 
que  le  général  carthaginois,  traversant 
la  Sicile,  parut  devant  Himère  avec 
des  forces  supérieures,  et  l’attaqua  avec 
vigueur.  Diocies  et  les  fÿ'racusains  li- 
rent  quelques  faibles  efforts  pour  la 
secourir,  et  en  abandonnèrent  bientôt 
la  défense.  Après  plusieurs  combats 
sanglants , Himère  succomba  ; les  ha- 
bitants furent  passés  au  lil  de  l'épée, 
et  la  ville  fut  réduite  en  cendres.  An- 
nibal  avait  fait  mettre  en  réserve 
trois  mille  prisonniers,  qu’il  fit  égor- 
ger impitoyablement  à la  place  même 
où  son  grand-père  avait  été  tué.  Une 
nouvelle  ville  s’éleva  dans  la  suite  à 
quelque  distance  des  ruines  d’ilimère, 

Îirés  des  eaux  thermales,  d’où  elle  prit 
e nom  de  Thermæ  himerenses.  Elle 
devint  florissante  sous  la  domination 
romaine.  C’est  aujourd’hui  Termi/ii, 
ville  assez  peuplee,  située  dans  un 
golfe  riant  et  pittoresque,  à l’est  de 
celui  de  Païenne.  (P/.  10.) 

SIÈGE  ET  PRISE  D'AGRIGENTE. 

La  destruction  de  Sélinunte  et  d’Hi- 
mère,  et  la  barbarie  avec  laquelle  ces 
deux  villes  furent  traitées,  répandirent 
la  terreur  dans  toute  la  Sicile , et  le 
retour  d’Annibal  à Carthage  ne  calma 
pas  ces  Justes  craintes , car  on  apprit 
bientôt  qu’il  y faisait  d’immenses  pré- 
paratifs destinés  à la  conquête  entière 
de  File.  Syracuse  s’alarma,  cherclia 
des  alli^ , demanda  des  secours  jusque 
dans  la  Grèce,  et  enfin  équipa  une 
flotte  nombreuse  pour  s’opposer  à la 
nouvelle  descente  qu’allaient  faire  les 
Carthaginois.  Leur  armée  était  formi- 
dable; Annibal,  ^ue  son  grand  âge 
rendait  moins  actif,  ne  voulut  pas  la 
commander  seul,  et  s’adjoignit  Imilcon. 
La  guerre  commença  sur  mer.  La  Hotte 
de  Syracuse  battit’  d’abord  celle  des 
Carthaginois  ; mais  ceux-ci  ayant  reçu 
des  renforts  d’Afrique , les  Syracu- 
sains  craignirent  de  dégarnir  leur  ca- 
pitale et  rentrèrent  dans  leurs  ports. 


Rien  ne  s’opposa  plus  à la  descente 
des  Afric.Tins,  et  bientôt  la  molle  et 
superbe  Agrigente  vit  avec  effroi  leur 
armée  se  développer  sous  ses  murs. 
La  population  des  campagnes  s’y  était 
enfermée , et  y avait  conduit  ses  den- 
rées , ses  troupeaux , ses  richesses. 
Jamais  l’opulence,  l’amour  des  arts 
et  des  jouissances , n’avaient  porté  à 
un  plus  haut  degré  la  splendeur  d’une 
cité.  Cependant,  rassurés  par  leur 
nombre,  les  A grigen tins  repoussèrent 
les  premières  attaques  avec  vigueur  ; 
Géla  et  d’autres  villes  envoyèrent  des 
secours;  une  armée  svracusaine  défit 
une  partie  de  l’armM  carthaginoise 
près  des  ruines  d’Himère.  Mais  les 
Agrigentins  ne  tirèrent  aucun  parti  de 
ces  premiers  succès;  la  discorde  se  mit 
parmi  eux.  Ils  accusèrent  leurs  géné- 
raux de  trahison  et  en  massacrèrent 
plusieurs.  Cependant  la  famine  rava- 
geait le  camp  des  assiégeants , et  la 
ville  elle-même  en  était  menacée  ; un 
convoi  considérable,  envové  par  mer 
par  les  Syracusains , fut  enleve  par  les 
vaisseaux  d’Annibal.  Privés  de  cette 
dernière  ressource,  les  assiégés,  déses- 
pérant de  résister  à des  attaques  qui 
auraient  depuis  huit  mois , et  vaincus 
par  la  faim , se  décidèrent  à abandon- 
ner une  patrie  qui  ne  pouvait  plus  être 
que  leur  tombeau.  Toute  la  popula- 
tion sortit  en  silence  avec  l’armee,  et 
se  réfugia  à Géla  d’abord , ensuite  à 
Léontium,  à Syracuse,  et  jusqu’en  Ita- 
lie. Tout  ce  qui  ne  put  ou  ne  voulut 
pas  quitter  cette  malheureuse  ville 
fut  massacré;  le  pillage  fut  immense; 
les  temples  furent  brûlés , les  murs 
renversés.  Mais  Imilcon  conserva  la 
ville  pour  faire  reposer  ses  troupes. 
Annibal  était  mort  de  la  peste  pen- 
dant la  durée  du  siège. 

DENTS. 

Au  milieu  des  calamités  qui  sem- 
blaient annoncer  la  destruction  de  la 
Sicile , un  homme  ambitieux  profitait 
de  ces  déplorables  circonstances  pour 
mener  à leur  but  ses  vastes  projets. 
Il  irritait  le  peuple  de  Syracuse  contre 
ses  magistrats , leur  imputait  les  re- 


eû  D;  ''  ogle 


4» 


L’UxMVtKS. 


vers  de  la  patrie , proposait  de  lever 
des  troupes  étrangères , de  rappeler  les 
bannis,  sur  le  secours  et  le  dévoue- 
ment desquels  il  comptait  pour  l’aider 
dans  ses  desseins.  Les  Syracusains 
crurent  trouver  dans  Denys  le  libéra- 
teur qui  pouvait  seul  conjurer  l’orage 
qui  les  menaçait;  ils  lui  sacrifièrent 
les  premiers  magistrats  de  la  républi- 
que , opposés  à ses  vues  ambitieuses; 
lui  ouvrirent  le  trésor  public,  lui  ac- 
cordèrent des  gardes,  comme  si  ses 
jours  étaient  menacés,  et  s’aperçu- 
rent trop  lard  qu’ils  s’étaient  donné 
un  maître.  Pour  s’assurer  des  appuis 
parmi  les  .Syracusains , il  épousa  la 
ülle  d’Hermocrate,  dont  nous  avons 

tiarlé , et  dont  la  famille , même  après 
’exil  et  la  mort  de  son  chef,  était 
toute-puissante  dans  Syracuse. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Carthaginois 
avaient  ouvert  une  nouvelle  campagne, 
et  assiégeaient  Géla.  Denys  sortit  à la 
tête  d’une  année  de  trente  à quarante 
mille  hommes  ; mais  il  ne  s’en  servit 
ue  pour  escorter  les  assiégés,  auxquels 
conseilla  d’abandonner  leur  ville,  et 
qu’il  traîna  à sa  suite  dans  l’état  le 

filus  misérable,  pour  les  répartir  dans 
es  villes  de  Syracuse  et  de  Léontium. 
Camarina  éprouva  le  même  sort.  A 
ces  tristes  nouvelles,  l'indignation  fut 
à son  comble  dans  Syracuse  ; une  vio- 
lente sédition  éclata  contre  le  tyran  ; 
sa  femme  fut  livrée  aux  plus  cruels 
outrages  et  se  tua  de  désespoir.  D’un 
autre  côté,  une  partie  de  rarniée  de 
Denys  l'abandonna.  Mais  le  plus  grand 
nombre  des  soldats  étrangers  lui  étant 
restés  lldèles,  il  entra  à leur  tête  dans 
nie  d’Ortygie , le  quartier  le  plus  fort 
de  la  capitale,  s’y  reat'erma  comme  dans 
une  citadelle,  et  de  là  exerça  ses  ven- 
eances  et  dicta  ses  lois.  Il  eut  encore 
habileté  d’acheter  la  paix  des  Cartha- 
ginois , en  leur  obancfonnant  les  deux 
tiers  de  la  Sicile , à condition  qu’ils 
le  reconnaîtraient  comme  roi  de  Syra- 
cuse et  des  villes  voisines. 

A peine  délivré  de  ces  adversaires 
redoutables,  Denys  ne  songea  plus 
qu’à  rendre  indestructible  le  Joug  qu’il 
venait  d’imposer  à ses  concitoyens,  et 
à y rattacher  les  villes  encore  indé- 


pendantes de  la  Stcile.  Mais  il  falint 
rassembler  des  troupes  [wur  attaquer 
ces  dernières;  et  les  Syracusains  eurent 
à peine  les  armes  à'  la  main,  qu'ils 
voulurent  les  tourner  contre  le  tyran. 
Denys,  qui  assiégeait  Ilerbesse , n’eut 
(lue  le  temps  de  se  réfugier  de  nouveau 
dans  file  d’ürtygie,  en  abandonnant 
le  reste  de  la  ville  aux  mutins,  qui 
l’enfermèrent  si  étroitement,  que  sa 
perte  paraissait  assurée.  Déjà  Denys 
faisait  des  offres  de  capitulation,  toiit 
en  s’assurant  secrètement  les  secours 
de  divers  corps  étrangers,  et  entre 
autres  des  Campaniens  , cantonnés  cà 
et  là  dans  fintérieur  de  la  Sicile,  ils 
entrèrent  tout  à coup  dans  Syracuse. 
Denys  fit  une  sortie  au  même  instant 
et  reprit  l’offensive.  I.es  assiégeants 
furent  complètement  défaits.  Denys 
usa  de  la  victoire  avec  assez  de  modé- 
ration. Il  congédia  les  Campaniens  , 
qui , en  se  retirant , s’emparèrent  de 
la  ville  d’Entelle,  en  massacrèrent  les 
habitants,  et  s'y  établirent  à leur 
place. 

Cependant  ces  complots  sans  cesse 
renaissants  avertissaient  Denys  que 
ses  rigueurs , son  adresse , ses  immen- 
ses précautions,  les  murs  redoutables 
dont  il  entourait  les  divers  quartiers 
de  Syracuse,  les  diflicultés  sans  nom- 
bre qu’on  trouvait  à pénétrer  Jusqu’à 
lui,  les  appartements  retirés,  les  por- 
tes secrètes,  ne  le  mettaient  pas  à l’abri 
de  la  liaine  des  peuples  et  des  com- 
plots de  ses  ennemis.  Il  espéra  don- 
ner mie  autre  impulsion  à l’e.sprit  pu- 
blic, en  l'occupant  de  conquêtes  mul- 
tipliées, et  surtout  d’une  guerre  active 
contre  les  Cartliqginois,  ces  vieux  et 
cruels  ennemis  (Te  la  Sicile.  Tandis 
qu’il  s’occupait  des  préparatifs  néces- 
saires à faccomplisseniept  de  ces 
grands  desseins,  deux  circonstances 
particulières  purent  contribuer  à tem- 
pérer la  violence  de  son  caractère  et 
a lui  ramener  l’attachement  des  Syra- 
cu.sains.  Sa  première  femme  s'était 
tuée  à lasuite  des  outrages  qu’elle  avait 
éprouvés  dans  la  première  révolte  de 
Syracuse;  il  en  épousa  de  nouveau 
deux  à la  fois,  et,  chose  singulière, 
il  les  traita  avec  une  égale  tendresse. 


rt:  b/  Google 


SICILE. 


41 


et  les  maintint  dans  une  union  par- 
faite. L’une  était  Doris,  fille  d’un 
riche  habitant  de  Locres;  i’autre, 
Aristomaque,  fille  d’Hipparimis  , un 
des  plus  notables  Syracusains , et  sœur 
de  Dion ^ jeune  homme  d’un  mérite 
éminent , d’une  brillante  réputation  , 
formé  à l’école  et  par  les  leçons  de 
Platon.  Denvs  parut  céder  d’àiiord  à 
l’ascendant  de  ce  beau  caractère;  et 
Platon  lui-même  s’étant  rendu  en  Si- 
cile pour  étudier  les  merveilles  de 
l’Etna,  Dion  conçut  l’idée  de  changer 
le  cœur  du  tyran  *à  l’aide  des  précep- 
tes et  des  exemples  du  philosophe. 
Mais  ce  dernier  ne  sut  pas  troquer 
son  manteau  contre  celui  d’un  cour- 
tisan, et  la  sévérité  de  ses  remon- 
trances excita  la  violence  et  l’indigna- 
tion de  Denys,  qui,  sans  respect  pour 
une  si  grande  renommée , fit  enmar- 
quer  Platon , ordonna  qu’on  je  vendit 
comme  esclave  dans  l’ile  d'Égine , où 
il  fut  promptement  racheté,  et  ren- 
voyé à Athènes.  Cet  exemple  fit  pen- 
ser à Dion  (|u’il  serait  difficile  de  ré- 
primer entièrement  les  violences  de 
son  beau-frère.  Quelquefois  cependant 
il  se  piquait  de  générosité  envers  ceux 
qui  provoquaient  sa  colère;  mais,  en 
éneral , les  victimes  de  ses  soupçons, 
e son  avarice  et  de  sa  violence , fu- 
rent nombreuses , et  les  latomies , qui 
ne  s’étaient  ouvertes  d’abord  que  pour 
tes  prisonniers  que  le  sort  des  com- 
bats avait  livrés  aux  Syracusains,  re- 
çurent sous  son  règne  une  foule  de 
citoyens  distingués  par  leurs  riches- 
ses, par  leurs  talents,  par  la  fermeté 
de  leur  caractère. 

LATOMIES. 

C’était  sous  ce  nom  (ju’étaient  dé- 
signées d’immenses  cavités  en  forme 
de  tranchées , creusées  et  taillées  à pic 
dans  la  roche  calcaire,  jusqu’à  la  pro- 
fondeur de  100  à 150  pieds,  au  sein 
des  collines  qui  s’élèvent  près  de  la 
Syracuse  moderne  et  à l’extrémité  des 
principaux  quartiers  de  la  ville  antique. 
Il  n’est  pas  douteux  qu’elles  n’aient  été 
de  vastes  carrières  qui  concoururent 
à la  construction  des  monuments , des 
niiu-s  et  des  habitations  d’une  ville 


immense  : on  les  croit  postérieures 
aux  catacombes  qui  s’enfoncent  sous 
le  sol  de  l’Achradine , et  i^ui  égalent 
en  grandeur  celles  de  l’Italie.  Ces  ca- 
tacombes durent  être  consacrées  de 
bonne  heure,  suivant  l’usage  des  Égyp- 
tiens, aux  sépultures  des  citoyens  ; de- 
venues sacrées  par  cette  religieuse 
destination,  elles  servaient  aussi  à 
des  initiations  à des  cérémonies  mys- 
térieuses. Le  génie  des  aneiens,  en 
arrachant  aux  entrailles  de  la  terre  les 
matériaux  que  réclamaient  le  luxe , 
les  arts  et  les  besoins  de  la  population, 
imprimaient  une  décoration  noble , 
simple  et  frappante,  à ces  vides  sou- 
terrains. Les  tranchées  ouvertes  à 
ciel  ouvert  n’excitaient  pas  de  si  so- 
lennelles pensées , et  l’ingénieuse 
cruauté  d’tm  vainqueur  irrité  ou  d’un 
tyran  soupçonneux  destina  les  lato- 
mies de  Syracuse , d’abord  à la  pri- 
son des  vaincus,  bientôt  à la  punition 
des  criminels,  et  trop  souvent  aux 
besoins  de  la  vengeance  et  de  la 
haine. 

Philoxène,  dont  les  poésies  faisaient 
les  délices  des  Siciliens,  excita  la  jalou- 
sie de  Denys  comme  poète  et  comme 
amant;  il  trouva  mauvais  les  vers  du 
t)Tan,  plut  à sa  maîtresse,  et  fut  en- 
voyé aux  latomies.  L’une  d’elles  a 
gardé  son  nom. 

Cette  destination  des  latomies  se 
prolongea  long-temps.  Cicéron  repro- 
clie  à Verrès  fi’y  avoir  entassé  de 
nombreuses  vkdinies.  Des  aqueducs 
amenaient  l’eau  nécessaire  aux  besoins 
des  prisonniers.  Plusieurs  y avaient 
passe  leur  vie  entière.  Klien  rapporte 
que  leurs  enfants,  ayant  eu  la  permis- 
sion d’en  sortir,  avaient  été  dans  la 
-stupeur  de  voir  une  ville  , et  s’étaient 
enfuis  avec  effroi  en  rencontrant  des 
chevaux. 

Comme  les  catacombes,  ces  immenses 
cavités  ont  bravé  le  cours  des  siècles  ; 
mais  elles  n’inspirent  plus  la  crainte, 
ni  l’horreur.  L’une  d’elles , domihée 
par  un  couvent  de  capucins  dont  elle 
forme  le  singulier  jardin , a dd  sa 
transformation  au  temps  et  à la  lon- 
gue patience  des  pieux  et  paisibles 
cénobites  qui , pendant  le  cours  d«» 
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ans,  n’unt  cessé,  par  un  travail  as- 
sidu , d’y  rappeler  les  richesses , les 
dons  et  la  fraîche  végétation  de  la  na- 
ture. 

Les  eaux  que  d’anciens  aqueducs  y 
amenaient  pour  les  besoins  des  pri- 
sonniers , s'y  infiltrent  encore  par  les 
fissures  des  roches  calcaires,  et  y en- 
tretiennent les  fleurs  et  la  verdure. 
Dans  cette  latomie , comme  dans  plu- 
sieurs autres , on  remarque  un  roclier 
isolé  et  formant  un  énorme  pilier  sur 
les  flancs  duquel  on  croit  reconnaître 
les  traces  d’anciens  degrés , et  dont  la 
sommité  porte  aussi  les  débris  de  quel- 
ques constructions.  On  n’a  pas  expli- 
qué d’une  manière  bien  satisfaisante 
l'origine  et  l’usage  de  ces  rochers  iso- 
lés et  presque  inaccessibles;  il  n’est 
pas  hors  de  vraisemblance  cependant 
u’ils  ne  fussent  des  espèces  de  corps- 
e-garde  ou  de  postes,  à l’abri  des 
attaques  des  prisonniers,  et  d’où  l’on 
pouvait  à la  fois  les  surveiller,  et  aver- 
tir au  dehors,  s’ils  tramaient  quelques 
complots. 

Il  serait  inutile  de  décrire  toutes 
les  'latomies , qui  sont  au  nombre  de 
dix  ou  douze,  dont  quelques-unes 
peu  importantes.  11  v en  a sept  prin- 
cipales , parmi  lesquelles  les  plus  éton- 
nantes sont:  celle  des  Capucins,  dont 
nous  venons  de  parler,  et  enfin  la  plus 
célèbre  et  la  plus  grande  de  toutes, 
qui  porte  les  noms  du  Paradis,  des 
Coraiers,  ou  enfin  At  F Oreille  de  De- 
nys  ( voyez  pi.  11  ).  Elle  était  située 
entre  les  quartiers  de  Tvché  et  d’A- 
cradine , et  creusee  dans  f’escarpement 
qui  sérarait  Néapolis , quartier  qui 
s’étendait  le  long  du  grand  port,  de 
Tyché  oui  le  dominait.  Les  eaux  qui 
s’y  écoulent  encore  viennent  sans  doute 
du  grand  aqueduc,  dont  les  eaux,  prises 
du  mont  uiniti,  autrefois  les  hau-, 
teurs  de  Leppa,  étaient  conduites  dans* 
la  ville  sur  des  arcades  dont  on  voit 
de  nombreux  débris.  Cicéron  parle 
de  ces  latomies  comme  d’ouvrages  qui 
inspiraient  à la  fois  la  crainte  et  l’ad- 
miration. Les  jardins  construits  et  ar- 
rosés dans  la  grande  latomie , comme 
dans  celle  des  Capucins  , lui  ont  valu 
l«  nom  de  Paradis,  bien  qu’ils  n’éga- 


lent pas  la  fraîcheur  et  le  charme  des 

Sremiers.  Elle  renferme  aussi  dans  ses 
ancs  des  grottes  nombreuses  et  même 
des  voûtes  très- vastes,  qui  servaient 
sans  doute  d’abri  aux  prisonniers. 
Aujourd'hui  les  plus  considcrables  for- 
ment des  corderies  très-commodes, 
niais  la  plus  singulière  de  toutes  res 
cavernes  se  voit  vers  le  fond  de  la  la- 
tomie. C’est  elle  qui  a reçu  le  nom 
d’Oreille  de  Denys,  sans  qu’aucune 
autre  preuve,  qu’une  tradition  dont 
on  ne  connaît  pas  l’origine,  vienne 
appuyer  le  récit  débité  a cette  occa- 
sion. On  suppose  que  Denys , dans  son 
inquiétude  soupçonneuse,  avait  tiré 
parti  d’une  singularité  de  cette  grotte, 
pour  épier  les  discours  et  les  plaintes 
de  ses  victimes.  La  caverne,  haute  de 
70  pieds  à son  ouverture,  et  profonde 
de  100  pieds,  va  toujours  en  s’abais- 
sant jusqu’au  fond;  et  sa  direction, 
depuis  l'ouverture  jusqu’à  ce  fond 
surbaissé,  est  en  ligne  courbe,  dont 
la  sinuosité  affecte  la  forme  d’une  S. 
Cette  disposition,  assez  analogue  à 
celle  du  conduit  auriculaire,  produit, 
sur  une  grande  échelle,  d’étonnants 
effets  d’acoustique.  Des  mots  dits  à 
voix  basse  sont  répétés  très-distinc- 
tement ; un  papier  broyé  dans  les  mains 
produit  le  bruit  du  vent  le  plus  vio- 
lent ; enfin , la  décharge  d’une  arme 
à feu  é.gale,  sous  cette  voûte,  l’effet  du 
tonnerre.  Vers  le  haut  de  l’ouverture 
extérieure,  qui  se  termine  en  ogive, 
est  un  trou  carré  et  une  espèce  de 
cellule,  ayant  aussi  une  petite  lu- 
carne donnant  dans  l’intérieur  de  la 
grotte. 

On  prétend  que  Denys  descendait 
de  son  palais  dans  la  petite  cellule 
dont  nous  venons  de  parler,  sans  doute 
par  quelque  escalier  secret,  et,  au 
moyen  de  l’effet  retentissant  dans  la 
caverne,  surprenait  les  secrets  de  ses 
victimes.  Quelques  voyageurs,  avides 
de  vérifier  uii  fait  âont  la  réalité 
physique  ne  prouve  pas  néanmoins  la 
vérité  historique , se  font  hisser  avec 
des  cordes  dans  cette  case  inaccessi- 
ble, et  y entendent  le  même  effet  d’a- 
coustique , qui  se  reproduit  aussi  bien 
dans  le  bas  de  la  grotte.  Le  nombre 
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des  latomies  dut  s augmenter  sous  le 
règne  de  Denys,en  raison  des  immen- 
ses ouvrages' de  défense  dont  il  ne 
cessa  de  mrtilier  Syracuse. 

MOUS  ET  FORTIFICATIOKS  UE  SYRACCSE. 

Les  débris  de  ces  grands  travaux , 
leurs  bases  indestructibles,  couvrent 
encore  les  collines  sur  lesquelles  s’é- 
tendaient les  plus  beaux  quartiers  de 
cette  ville  puissante.  Prêt  à rallumer 
une  guerre  dangereuse,  Denys , crain- 
tif par  caractère,  guerrier  par  poli- 
tique et  par  nécessité , prévoyant  tous 
les  dangers  , tous  les  revers  auxquels 
il  s'exposait,  voulut  que  Syracuse  lui 
offrît  une  retraite  assurée,  et  présen- 
tât une  barrière  insurmontable  à des 
ennemis  victorieux.  Si  son  avarice  lui 
avait  fait  dé|K>uiiler  les  temples  et  les 
édiflces  publics  de  leurs  ornements 
les  plus  riches  et  les  plus  sacrés,  il 
prodigua  ses  trésors  pour  créer , avec 
une  donnante  rapidité , l'enceinte  la 
plus  formidable  dont  les  villes  de  l’an- 
tiquité aient  offert  l’exemple.  Soixante 
miUe  hommes  et  trois  mille  paires  de 
bœufs  furent  constamment  occupés  à 
ces  immenses  travaux.  Outre  les  murs 
llanqués  de  tours  d’une  force  et  d’une 
élévation  prodigieuse , des  forteresses 
intérieures , des  portes  redoutables  par 
leurs  défenses , faisaient  de  chaque 
quartier  une  ville  imprenable.  C’était 
surtout  aux  Épipoles , le  point  le  plus 
élevé,  le  moins  peuplé,  mais  le  plus 
important  comme  poste  militaire,  qu’il 
avait  multiplié  toutes  les  ressources 
de  l’architecture  défensive  ; et  c’est  là 
aussi  que  sont  accumulées  des  ruines 
dont  la  masse , l’étendue  et  la  com- 
binaison étonnent  l’imagination.  (Voy. 
pl.  12.  ) Des  ingénieurs  anglais  en 
ont  récemment  relevé,  avec  soin,  toutes 
les  directions,  et  ont  reconnu  des 
souterrains  qui , passant  sous  les  murs 
mêmes  et  se  dirigeant  de  l’intérieur 
à l’extérieur,  aidaient  à des  sorties, 
au  moyen  de  larges  soupiraux  proté- 
gés par  les  projectiles  des  murailles. 
Des  degrés  mobiles  conduisaient  à ces 
ouvertures , et  on  les  retirait  aussitôt 
après  la  rentrée  des  assiégés. 


GDEIUIE  COKTRB  LES  CARTnAGIHOIS, 
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Pourvu  des  plus  grands  moyens 
d’attaque  et  de  défense,  Denys  me- 
naça hardiment  les  possessions  des 
Carthaginois , en  leur  enjoignant  d’é- 
vacuer a l’instant  les  villes  siciliennes. 
'Motyes,  leur  place  d’armes,  située 
sur  un  Ilot  , à l’autre  extrémité  de  la 
Sicile,  le  vit  tout-5-coup  paraître  de- 
vant ses  murs,  et  créer,  comme  par 
enchantement,  une  chaussée  qui  unit 
l’île  à la  terre  ferme;  puis,  laissant 
son  frère  Leptine  continuer  le  siège 
par  mer,  il  courut  soumettre  lesi^iu- 
tres  villes  carthaginoises,  qu’il  enleva 
successivement,  à l’exception  de  Pa- 
norme  et  de  Ségeste,  trop  importantes 
pour  être  surprises  par  un  coup  de 
main.  Cependant,  Motyes  continuait 
à se  défendre  ; Denys  y retourna  avec 
toutes  ses  troupes,' et  parvint  à s’en 
emparer  après  une  attaque  désespérée. 
Les  malheureux  habitants  éprouvèrent 
les  terribles  effets  de  sa  colere;  il  n’é- 
pargna que  ceux  qui  trouvèrent  asile 
dans  les  temples  : tous  les  autres  furent 
tués  ou  vendus  comme  esclaves. 

Surpris  par  la  rapidité  des  événe- 
ments, les  Carthaginois  n’étaient  pas 
en  mesure  de  résister  à ces  vives  at- 
taques. Une  tentative  de  diversion  , 
faite  par  mer  dans  le  port  même  de 
Syracuse,  se  réduisit  à l’incendie  de 
quelques  navires.  Enfln , une  armée 
et  une  flotte  nombreuses  partirent  de 
Carthage  sous  les  ordres  d'Iinilcon. 
Leptine  l’attaqua  en  mer,  et  lui  fit 
éprouver  un  léger  échec;  mais,  enfin, 
les  Carthaginois  débarquèrent  à Pa- 
norme,  et  reprirent  sur-le-champ 
F.ryx  et  Motyes.  Denys , qui  assiégeait 
Ségeste,  allait  être  cerné,  lorsqu’il  leva 
précipitamment  le  siège  et  se  replia 
sur  Syracuse.  Avant  de  l’y  suivre, 
Imiicon  ne  voulut  pas  laisser  derrière 
lui  Messine,  dont  la  puissance  l’in- 
uiétait;  il  s’en  rendit  maître,  et  la 
étruisit  jusqu’aux  fondements.  Ja- 
mais ruine  ne  fut  plus  complète  ; et 
cette  affreuse  rigueur  fut,  non  l’effet 
de  la  colère  ou  le  résultat  de  l’exalta- 
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lion  de  la  victoire,  mais  un  odieux 
calcul  fondé  sur  le  trop  grand  éloi- 
gnement de  Messine  des  possessions 
carthaginoises. 

Cependant  Denys  s’était  avancé 
vers  les  gorges  du  mont  Taurus  pour 
observer  lu  marche  d’imilcon  ; sa 
flotte  suivait  le  rivage  et  attendait 
celle  des  Carthaginois,  qui  quitta  le 
port  de  Messine  Mur  soutenir  l’armée 
de  terre,  qu’lmilcon  conduisait  droit 
à Syracuse.  Denys  avait  recommandé 
à Leptine,  son 'frère,  qui  eomman- 
dait  la  flotte,  de  ne  pas  livrer  de 
combat  sans  avoir  réuni  toutes  ses 
forces,  car  il  comptait  sur  le  secours 
des^acédémonieiis.  Leptine  se  crut 
assez  fort  pour  vaincre  sans  aucun 
secours  étranger  ; mais  il  fut  com- 
plètement détVit,  et  les  Carthaginois 
cinglèrent  aussitôt  vers  Syracuse.  De- 
nys , déconcerté  dans  ses  plans  de 
défense,  essuya  lui-même  un  échec, 
et  ne  songea  plus  qu’à  regagner  sa 
capitale.  Imilcon  le  suivait  l’épée  dans 
les  reins,  et  la  retraite  devenait  de 
plus  en  plus  périlleuse , lorsqu'une 
éruption  épouvantable  de  l'Etna  roula 
ses  (lots  brûlants  jusqu'au  rivage  de 
la  mer  et  sépara  les  deux  armées, 
linilcon  , arrêté  par  un  torrent  de  feu, 
se  vit  forcé  de  faire  le  tour  du  volcan, 
ce  qui  retarda  sa  marche  de  plusieurs 
jours,  et  donna  le  temps  h Denys  de 
se  renfermer  dans  sa  capitale.  Déjà  la 
flotte  carthaginoise  s’était  emparée  des 
trois  ports;  et  les.Syracusains  voyaient 
avec  effroi  les  mâts  des  navires  enne- 
mis se  confondre  avec  les  toits  de 
leurs  maisons.  Bientôt  Imilcon  vint 
accroître  le  péril  qui  les  menaçait;  il 
s’empara  de  l’Achradine , ravagea  tous 
les  environs  de  la  ville,  se  fortifia 
dans  un  camp  retranché,  qu'il 
aplanit  en  faisant  détruire  tous  les 
tombeaux  qui  se  trouvaient  sur  son 
emplacement,  et  entre  autres  ce  vaste 
monument,  flanqué  de  tours,  que  la 
reconnaissance  des  SyTacusains  avait 
élevé  à la  mémoire  de  Gélon  : lui- 
même  établit  sa  tente  dans  le  temple 
de  Jupiter,  au  faubourg  de  Polychna. 
Ces  profanations  excitèrent  l’indigna- 
don  et  le  courage  des  assiégés;  ils 


eurent  plusieurs  succès  dans  diverses 
rencontres.  En  même  temps,  trente 
navires  auxiliaires,  commandés  par 
un  Lacédémonien , parurent  devaut 
Syracuse  et  délirent  la  flotte  cartha- 
ginoise. 

Denys , qui  dans  sa  retraite  avait 
dû  son  salut  aux  ravages  que  causait 
l’Etna , eut  encore  à se  féliciter  d’un 
fléau  non  moins  terrible,  l ne  affreuse 
épidémie,  qu’on  attribua  h l'ouverture 
des  tombeaux , et  surtout  au  séjour 
de  l’armée  ennemie  dans  les  marais 
qui  bordent  le  cours  de  l’Anapus, 
vint  attaquer  les  Carthaginois  : rien 
n’en  put  arrêter  les  ravages;  le  camp 
était  jonché  de  cadavres;  le  désespoir, 
la  fureur  s’emparaient  des  soldats. 
Les  Syracusains , persuadés  que  le 
ciel  combattait  pour  eux,  sortirent 
sous  les  ordres  de  Denys,  et  firent 
un  affreux  carnage  de  leurs  ennemis. 
Imilcon  acheta,  la  nuit  suivante,  la 
permission  de  se  retirer  avec  les  tristes 
débris  de  cette  armée  naguère  si  puis- 
sante ; il  avait  perdu  cent  cinquante 
mille  hommes;  les  auxiliaires  l’aban 
donnèrent  et  passèrent  au  .service  de 
Denys.  Le  général  carthaginois,  de 
retour  en  Afrique,  ne  put  survivre  à 
sa  honte,  ni  soutenir  le  spectacle  de 
la  consternation  publique;  il  se  laissa 
mourir  de  faim. 

Denys , victorieux  dans  une  lutte 
si  terrible,  chercha  aussitôt  à en  ef- 
facer les  traces.  Il  sentait  d’ailleurs, 
comme  tous  les  princes  dont  le  |K)u- 
voir  est  usurpé , la  nécessité  d’occuper 
et  de  frap|)er  l’esprit  de  ses  sujets  par 
de  nouvelles  entreprises , par  des  actes 
de  force,  d’éclat  ou  de  hardiesse.  Il 
entreprit  de  rétablir  Messine,  malgré 
l’opposition  des  habitants  de  Rhège, 
que  la  destruction  de  cette  puissante 
ville  avait  rendus  seuls  maîtres  du 
détroit.  Denys  repoussa  leurs  attaques, 
délit  une  nouvelle  armée  carthagi- 
noise, commandée  par  IMagon,  lieu- 
tenant d’imilcon , et  le  contraignit  à 
signer  un  traité  par  lequel  le  Cartha- 
ginois lui  remit  la  colonie  formée 
dans  les  gorges  du  mont  Taurus , et 
qui  devint , vers  ce  temps , la  ville  de 
Tauroinénium. 
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Après  ce  succès,  il  passa  en  Italie, 
et  s’empara  de  Rhégium.  Cette  guerre 
fut  suivie  de  quelque  temps  de  repos, 
ftendant  lequel  Denvs  parut  s’occuper 
de  la  culture  des  lettres;  les  villes 
saccagées  sortirent  de  leurs  ruines  ; 
les  peuples  respirèrent.  Mais  bientôt 
les  Carthaginois  reprirent  les  armes  ; 
Dcnys  les  délit , et  dicta  les  conditions 
de  là  paix.  Dans  une  dernière  guerre, 
il  fut  moins  heureux,  et  se  vit  forcé 
de  rendre  une  partie  de  la  Sicile  à ces 
implacables  ennemis.  Au  chagrin  qu’il 
en  conçut , se  joignit  le  dépit  d’avoir 
échoué  dans  les  Jeux  de  la  Grèce,  en 
disputant  les  prix  de  la  poésie  et  de  la 
course  des  chars.  Des  accès  de  fureur 
ou  d’humeur  noire  vinrent  augmenter 
les  bizarreries  de  son  caractère.  Ce- 
pendant , ses  vers  avant  été  couronnés 
quelque  temps  apres  au  théfitre  d’A- 
thènes, sa  joie  ne  connut  plus  de 
bornes  ; il  donna  des  fêtes  et  des  re- 
pas splendides  à toute  la  population 
de  Syracuse,  et  se  livra  lui-même  à 
des  excès  qui  avancèrent  sa  lin.  Il 
mourut  en  3G8  avant  J.-C. 

Denys  ne  fut  point  un  homme  or- 
dinaire*. H faut  de  grandes  qualités, 
peut-être  aussi  de  grands  vices,  pour 
asservir  sa  patrie.  Les  traits  divers 
rapportés  sur  son  compte  dénotent 
les  uns  et  les  autres.  Il  laissa  trois 
enfants  de  Doris  de  Locres , et  quatre 
d’Aristomaque  de  Syracuse,  soeur  de 
Dion.  Denys-le-Jeune,  fils  de  la  pre- 
mière , lui  succéda. 

DENYS-LE-JEUNE. 

Malgré  tant  de  guerres  civiles  et 
étrangères,  son  père  avait  laissé  le 
royaume  florissant,  et  défendu  par 
des  forces  imposantes.  L’armée  se 
montait  à cent  mille  hommes  et  dix 
mille  chevaux;  la  marine  comptait 
uatre  cents  navires  ; les  arsenaux 
taient  remplis  d’armes etde  machines. 
L’armée  et  le  peuple  reconnurent  avec 
joie  Denys-le-Jeune  pour  leur  sou- 
verain. La  nature  l’avait  doué  d’un 
caractère  facile  et  liant,  et  ces  heu- 
reuses dispositions  étaient  encore  em- 
bellies par  le  goût  des  arts  et  des  ta- 


lents; mais  les  vices  d’une  éducation 
négligée,  l'habitude  du  pouvoir,  les 
flatteries  des  courtisans,  un  penchant 
effréné  pour  la  débauche,  avaient  cor- 
rompu cet  heureux  naturel.  L’hi.stoire 
a rapporté  des  exemples  si  dégoûtants 
de  la  servilité  et  de  la  bassesse  des 
Jeunes  gens  qui  cherchaient  à s’em- 
parer de  son  esprit,  que  la  plume  se 
refuse  à les  retracer. 

Dion,  son  oncle,  encouragé  par  les 
Syracusains  les  plus  vertueux,  eher- 
chait  en  vain  à lutter  contre  tant  de 
corruption  ; rhacun  de  ses  conseils 
était  empoisonné  par  cette  troupe  de 
lâches  adulateurs.  Pour  obtenir  contre 
eux  plus  d’avantages,  il  voulut  encore 
s’appuyer  de  l’autorité  et  de  l’élo- 
quence de  Platon.  Quoiqu’il  eût  inu- 
tilement employé  ce  moyen  contre  les 
vices  du  père,  il  espéra  que  la  jeunesse 
et  le  bon  naturel  du  fils  céderaient 
lus  facilement  à l’ascendant  d’un 
omme  si  illustre.  Platon  revint  en 
Sicile , à la  prière  de  Dion  ; il  y trouva 
une  nouvelle  disgrâce,  et  se  retira 
après  avoir  vu  exiler  Dion  On  s’é- 
tonne qii’après  deux  épreuves  pareilles 
un  philosophe , un  sage,  ait  pu  revenir 
une  troisième  fois  s’exposer  aux  ca- 
prices de  la  tyrannie,  aux  lâches  per- 
fidies d’une  cour  corrompue.  L’his- 
toire elle-même  semble  en  rougir,  en 
attribuant  ce  voyage  au  désir  d’obtenir 
la  grâce  de  Dion.  L’imprudent  philo- 
sopne  fut  reçu  avec  de  grands  hon- 
neurs , et  bientôt  après  sé  vit  exposé 
à toute  la  haine  d*un  prince  qui  ne 
connaissait  plus  de  frein.  La  Grèce 
entière  trembla  pour  les  Jours  de  Pla- 
ton, et  intervint  pour  qu’il  lui  fût 
permis  de  retourner  dans  sa  patrie. 

DION 

358  ans  avant  J.*C. 

Denys  avait  passé  du  respect  et  de 
rattachement  pour  Dion  à la  haine 
la  plus  implacable.  Non  content  de 
l’avoir  banni , il  voulut  le  blesser 
dans  ses  plus  chères  affections , et 
força  sa  femme , Arété , à épouser  un 
courtisan , nommé  Timocrate.  Ce  der- 
nier outrage  mit  un  terme  à la  pa- 
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tience  de  Dion.  Retiré  dans  Athènes, 
il  trouva  des  appuis  et  des  secours 
dans  la  Grèce;  ses  amis  préparèrent 
les  esprits  dans  Syracuse  et  dans  la 
Sicile;  enfin  Dion,  avec  une  faible 
escorte  de  soldats , débarqua  à Minoa, 
près  de  Sélinunte  , et  marcha  droit  à 
Syracuse.Tous  les  mécontents  des  villes 
qui  se  trouvaient  sur  sa  route  vinrent 
se  joindre  à lui,  et  il  arriva  devant 
Syracuse,  tandis  que  Dcnys  était  parti 
pour  une  expédition  contre  quelques 
villes  de.  l’Italie.  Les  SjTacusains  le 
reçurent  comme  un  libérateur;  il  atta- 
qua les  forteresses  des  I^jiipoles  et 
s\n  rendit  maître;  mais  il  ne  put 
pénétrer  dans  l’île  d’Ortygie,  défendue 
par  la  citadelle  et  par  la"mer.  Denys  y 
rentra,  peu  de  jours  après,  au  moyen 
de  sa  (lotte.  Il  tenta  d’abord  la  voie 
des  négociations  , puis  celle  des  em- 
bûches, des  trahisons  et  des  perfidies 
de  toute  espèce.  Il  parvint  au  moins 
à exciter  la  défiance  des  Syracusains 
contre  leur  géuéreu.x  défenseur  ; et 
tandis  que  le  tyran , réduit  aux  extré- 
mités, fuyait  en  Italie  avec  tous  ses 
trésors , Dion , menacé  par  ses  conci- 
toyens, était  forcé  de  s’ouvrir  un 
passage  les  armes  h la  main,  et  de  se 
retirer  à Léontium. 

Denvs  avait  laissé  son  fils  dans  la 
citadelle , avec  ordre  de  s’y  défendre 
jusqu’à  la  dernière  extrémité.  A la 
nouvelle  des  dissensions  qui  régnaient 
dans  Syracuse,  et  du  départ  de  Dion  , 
les  partisans  de  Denys  reprirent  cou- 
rage , firent  une  sortie , s'emparèrent 
de  la  ville,  et  passèrent  au'fil  ae  l’épée 
une  partie  des  habitants.  Les  Syracu- 
sains, reconnaissant  trop  tard  les  sui- 
tes funestes  de  leur  ingratitude  , im- 
plorèrent le  pardon  et  les  secours  de 
Dion.  Il  accourut  pour  les  sauver  d’une 
ruine  complète;  la  discorde  les  armait 
les  uns  contre  les  autres  ; le  fer  et  la 
flamme  dévastaient  Syracuse.  Dion  , 
au  milieu  de  ce  désordre,  parvint, 
après  un  combat  sanglant , à repous- 
ser les  troupes  de  Denys  dans  la  cita- 
delle , oh  elles  capitulèrent. 

Dion  ne  fut  récompensé  de  tant  de 
services  que  par  de  nouvelles  persé- 
cutions; son  désintéressement,  sa  gé- 


nérosité , son  dévouement  pour  les  in- 
térêts de  son  pays , ne  purent  désar- 
mer des  hommes  ambitieux.  Il  eut 
sans  casse  à lutter  contre  Héraclide, 
qui  lui  devait  son  élévation  et  le  com- 
mandement de  la  flotte.  Les  menées 
criminelles  de  cet  homme  dangereux 
furent  poussées  au  point  que  Dion , 
après  lui  avoir  pardonné  plusieurs  fois, 
fut  obligé  de  le  faire  tuer.  Averti  de 
nouveaux  complots  par  sa  soeur  Aris- 
toinaque  et  sa  femme  Arété,  qu’il  avait 
retrouvées  dans  la  citadelle , il  tomba 
dans  une  profonde  tristesse,  et  refusa 
d’ftiercerde  nouvelles  rigueurs.  Enfin, 
un  Athénien , nommé  Callipe , qu'il 
avait  amené  de  Grèce  et  qu’il  chéris- 
sait comme  son  fils,  le  lit  assassiner 
par  des  soldats  étrangers.  La  cruauté 
de  ses  ennemis  le  poursuivit  encore 
après  sa  mort,  en  faisant  périr  de  la 
manière  la  plus  barbare  sa  femme , sa 
sœur  et  son  enfant.  Callipe  ne  jouit 
pas  long-temps  des  fruits  de  son 
crime  ; H crut  que , pour  conserver  la 
puissance  et  fasciner  l’esprit  des  peu- 

files  indignés  de  sa  trahison , il  fal-' 
ait  des  actions  d'éclat  : il  courut  donc, 
avec  une  imprudente  précipitation , 
attaquer  Catane  et  Messine.  Repoussé 
dans  ces  deux  entreprises , et  poursuivi 

far  la  haine  générale,  il  se  retira  en 
talie  avec  les  débris  de  son  armée, 
principalement  composée  d’étrangers 
Bientôt,  deux  de  sesofliciers  le  tuèrent, 
et  le  hasard  voulut  que  ce  fût  avec  le 
même  poignard  qui  avait  tranché  les 
jours  de  Dion.  Syracuse,  dans  cet  in- 
tervalle , était  livrée  à l’anarchie.  Les 
Syracusains  demandèrent  des  conseils 
et  des  lois  à Platon,  qui  leur  offrit 
une  forme  de  gouvernement  partici- 
pant de  la  monarchie  et  de  la  républi- 
que; mais  ils  n’en  firent  pas  même 
l’essai.  Ilyparinus,  frère  de  Denys, 
s’empara  de  l’autorité;  deux  ans  après, 
Nypsius  la  lui  arracha.  Denys,  à son 
tour , voyant  que  l’autorité  appartenait 
au  plus  hardi , conçut  le  projet  de  re- 
couvrer son  sceptre.  Quelques  soldats 
lui  suffirent  pour  reprendre  Syracuse, 
dix  ans  après  en  avoir  été  banni.  Mais 
la  Sicile,  dévastée  et  dépeuplée  de  ses 
colons  et  de  sa  population,  couverte 
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des  ruines  de  tant  de  villes  saccagées 
ou  détruites , était  devenue  une  proie 
Ikile;  les  soldats  ramassés  dans  tous 
ies  pays  et  ^ui  campaient  sur  les  dé- 
bris de  ces  cités , acceptaient  et  défen- 
daient tous  ies  maîtres  qui  se  présen- 
taient et  dont  ils  espéraient  tirer  un 
salaire. 

L’exil  et  le  malheur  n’avaient  fait 
qu’aigrir  le  caractère  de  Denys.  Un 
grand  nombre  de  Syracusains,  effrayés 
d’obéir  à un  tel  maître,  et  découragés 
sans  doute  par  tant  de  révolutions 
successives , s’enfoncèrent  dans  l’Ita- 
lie, loin  d’une  patrie  livrée  à des  con- 
vulsions sans  cesse  renaissantes.  Ils 
fondèrent  la  ville  d’Ancône.  Ceux  qui 
restèrent  à Syracuse  portaient  en  gé- 
missant le  joug  odieux  de  Denys.  Ils 
engagèrent  Icétas,  tyran  de  Léon- 
b'ura,  à s’entendre  avec  eux  pour  ap- 
peler un  libérateur.  Icétas  eut  voulu 
que  le  clioix  tombât  sur  lui,  et  convoi- 
tait depuis  long-temps  la  succession 
de  Denys  ; il  feignit  cependant  d’accé- 
der aux  vœux  des  Syracusains,  et  joi- 
gnit des  députés  à ceux  qu’ils  envoyè- 
rent chez  les  Corinthiens  pour  obtenir 
de  ces  peuples , qui  passaient  pour  les 
plus  modérés  et  les  plus  justes  de  la 
Grèce,  un  général  et  des  secours  ca- 
pables d’assurer  la  liberté  de  la  Sicile. 
Le  choix  tomba  sur  Timoléon. 

TIMOLÉON  . 

34s  ans  avant  Jésus-Cbrut. 

C'était  un  Grec  illustre  et  respecté, 
leune,  il  avait  combattu  pour  sa  pa- 
trie , et  son  dévouement  pour  elle  avait 
été  porté  à l’un  de  ces  excès  dont  nos 
mœurs  modernes  ne  nous  permettent 
de  louer  qu’en  frémissant  raffreux  ré- 
sultat. Un  frère  ambitieux  voulut  as- 
servir Corinthe  ; Timoléon  l’avait  fait 
mourir.  Après  cette  terrible  extré- 
mité, il  ne  put  consentir  à vivre  lui- 
méme  qu’en  cédant  aux  larmes  et  aux 
prières  de  sa  famille  et  de  ses  amis , 
et  en  se  condamnant  à la  retraite  la 
plus  profonde.  Il  fallut  l’en  arracher 
pour  le  placer  à la  tête  de  l’expédition 
destinée  à délivrer  la  Sicile.  Cependant 
Icétas , qui  ne  s’était  pas  senti  assez 


fort  pour  s’emparer  de  l’autorité  , 
avait  appelé  secrètement  les  Carthagi- 
nois à son  aide;  et  Timoléon,  en  ar- 
rivant à Rhegiuin , se  trouva  enfermé 
par  la  flotte  carthaginoise , et  apprit 
qu’Icétas , aux  prises  avec  Denys , 
avait  pénétré  dans  Syracuse , y com- 
mandait en  maître,  tenait  Denys  blo- 
qué dans  la  citadelle,  et  s’opposait  à 
rarrivée  et  au  débarquement  des  Co- 
rinthiens. Timoléon , avec  sa  faible  ex- 
pédition, ne  pouvait  lutter  contre  tant 
d’ennemis.  Cependant,  par  une  ruse 
adroite , il  se  dégagea  de  la  flotte  car- 
thaginoise, et  débarqua  à Taurome- 
nium , gouvernée  alors  par  Androma- 
que,  qui  le  reçut  avec  une  entière 
bienveillance.  La  forte  position  de  cette 
ville , située  dans  les  défilés  que  les 
branches  du  mont  Taurus  forment  au 
bord  du  détroit , lui  permit  d’observer 
la  situation  des  affaires.  Rien  ne  pou- 
vait lui  faire  concevoir  l’espérance  du 
succès.  Il  n'avait  qu’une  poignée 
d’hommes  à sa  suite.  Icétas,  à la  nou- 
velle de  son  débarquement,  avait  livré 
le  port  de  SyTacuse  aux  Carthaginois , 
et  laissant  garnison  dans  la  ville , avait 
marché  vers  Adranum , aujourd’hui 
Aderno,  avec  un  corps  de  cinq  mille 
hommes.  Timoléon  s’y  porta  au  même 
instant  avec  sa  petite  armée , attaqua 
Icétas  à l’improviste,  et  lui  lit  pren- 
dre honteusement  la  fuite. 

Cette  facile  victoire  décida  la  fortune 
en  faveur  de  Timoléon.  Denys,  qui 
n’espérait  plus  tenir  long-temps  dans 
la  citadelle , lui  fit  proposer  de  la  lui 
remettre.  Il  n’était  pas  facile  d’y  in- 
troduire des  troupes.  Cependant,  à 
force  de  prudence  et  d’adresse,  il  par- 
vint à y fâire  entrer  une  garnison 
suffisante.  Icétas,  qui  croyait  encore 
y tenir  Denvs  assiégé,  apprit  avec  dé- 
pit qu’elle  était  au  pouvoir  des  Corin- 
thiens. Denys,  haï,  méprisé,  se  retira 
à Corinthe,  y mena  la  vie  d’un  obscur 
bouffon.  L’histoire  a conservé  quel- 
ques traits  de  cynisme  et  quelques 
reparties  piquantes  de  ce  prince  dé- 
chu. 

Cependant  Icétas  et  les  Carthaginois 
occupaient  toujours  Syracuse  avec  une 
armee  bien  supérieure  â celle  de  Ti- 
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moléon  ; ils  espéraient  parvenir  à re- 
prendre la  citadelle;  mais  leur  habile 
ennemi , qui  s'était  avancé  à Catane, 
envoyait  continuellement  des  secours 
de  toute  espèce  à ürtv^ie.  Magon , gé- 
néral (les  Carthaginois  , et  Icétas  , 
après  avoir  tenu  conseil , résolurent 
de  marcher,  avec  toutes  leurs  forces, 
pour  écraser  Timoléon.  A peine  eu- 
rent-ils débloqué  la  citadelle  et  quitté 
Syracuse,  que  les  Corinthiens  firent 
une  sortie  vigoureuse  et  se  rendirent 
maîtres  (le  rAchradine,  qui  touchait  à 
Ortvgie  et  qui  formait  la  principale 
iiartie  de  la  ville.  A cette  nouvelle, 
Magon  s’effraya  de  voir  des  ennemis 
devant  et  derrière  lui,  et,  regagnant 
précipitamment  ses  vaisseaux , il  re- 
tourna honteusement  en  Afrique. 
Icétas , jjrivé  de  son  secours , ne  put 
résister  a Timoléon  , (lui  s’avançait 
vers  Syracuse.  Il  fut  défait  et  son  ar- 
mée dispersée.  Timoléon  entra  en 
vainqueur  dans  la  capitale  , détruisit 
les  forts,  rasa  la  citadelle  et  proclama 
la  liberté  de  la  Sicile.  Le  palais  des 
Denys  devint  une  place  publique , à 
laquelle  Syracuse  reconnaissante  donna 
le  nom  dé  son  libérateur.  Elle  s’appela 
le  Timoleontium. 

Mais  l’immense  et  redoutable  en- 
ceinte de  cette  ville,  jadis  si  floris- 
sante et  si  peuplée,  ne  renfermait  plus 
que  des  ruines  et  des  quartiers  dé- 
serts , des  monuments  a moitié  dé- 
truits. Timoléon  appela  de  nombreux 
colons  du  Péloponese  et  travailla  avec 
une  ardeur  infatigable  à effacer  les 
traces  de  tant  de  malheurs.  Syracuse 
semblait  sortir  de  ses  ruines , et  les 
autres  villes  siciliennes  gémissaient 
encore  sous  des  tyrans  odieux , ou  se 
trouvaient  livrées  à tous  les  désordres 
de  l’anarchie.  Le  libérateur  de  Syra- 
cuse songea  bientôt  à les  délivrer  et  à 
les  rattacher  aux  destinées  de  la  capi- 
tale. Icétas , tyran  de  Léontium  et 
l’ennemi  irréconciliable  de  Timoléon, 
fut  attaqué  et  chassé  de  la  ville  qu’il 
opprimait.  Leptine , qui  dominait 
Apollonie  et  Enguyum,  éprouva  le 
même  sort  et  se  retira  à Corinthe. 

Cette  ville  grecque , à qui  les  Syra- 
cusains  devaient  'Timoléon  et  tant  de 


secours  de  toute  espèce , mit  le  com- 
ble à ses  bienfaits  en  envoyant  deux 
législateurs  habiles  qui,  de  concert 
avec  lui , travaillèrent  à remettre  en 
vigueur  les  lois  depuis  si  long-temps 
oubliées  ou  réduites  au  silence.  Ils 
retouchèrent  les  lois  de  Dioclès  en 
ce  qui  concernait  le  gouvernement. 
Leurs  dispositions  à Tégard  des  ci- 
toyens furent  conservées  intactes.  Ils 
créèrent  un  magistrat  suprême  et  tem- 
poraire qui  prenait  le  nom  d’Ampipole 
et  de  ministre  de  Jupiter  Olympien. 
Les  années  étaient  distinguées  parles 
noms  de  ces  magistrats.  Le  premier 
qui  fut  créé  s’appelait  Caliimènes. 

Toutefois,  la  plus  grande  partie  de 
la  Sicile  était  encore  au  pouvoir  des 
Carthaginois,  ou  reconnaissait  leur 
patronage.  Timoléon  encouragea  la 
plupart  des  villes  a secouer  leur  joug 
et  a se  ranger  dans  l’alliance  de  Syra- 
cuse; et,  pour  tenir  ses  troupes  en 
haleine,  il  les  envoya  rançonner  les 
cités  qui  persistaient  à préférer  la  do- 
mination africaine. 

Les  Carthaginois  pénétrèrent  aisé- 
ment les  projets  de  Timoléon , et 
reprirent  iie  leur  côté  leur  dessein 
favori  d’expulser  tous  les  Grecs  de  la 
Sicile.  Un  armement  formidable,  parti 
de  Carthage , vint  débarquer  à Lilybée, 
sous  la  conduite  d’Amilcar  et  d’As- 
drubal.  A cette  nouvelle,  le  découra- 
gement glaça  le  courage  des  nouveaux 
habitants  de  la  Sicile.  Timoléon  , qui 
trouvait  si  facilement  des  colons,  ne 
put  réunir  qu’une  armée  très-peu  nom- 
breuse , dont  une  partie  même  l’aban- 
donna après  quelques  jours  de  marche, 
et  revint  à Syracuse.  Malgré  cette 
défection , il  n'en  continua  pas  moins 
sa  marche,  attaqua  avec  intrépidité 
ses  innombrables  ennemis  au  moment 
où  ils  tentaient  le  passage  du  fleuve 
Criinise,  près  de  Sélinunte , les  refoula 
dans  les  marais  qui  le  bordent  et  qu’un 
orage  épouvantable  changea  tout-à- 
coup  en  tacs  fangeux,  où  s’engloutirent 
les  meilleures  troupes  carthaginoises. 
Le  butin  fut  immense , et  rien  n’éga- 
lait la  magniflcence  glorieuse  de  la 
tente  de  Timoléon , resplendissante  des 
plus  riches  dé|>ouilies,  parmi  lesquelles 
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on  voyait  des  boucliers  d'un  travail 
exmis  et  d’une  beauté  rare,  car  c’était 
l’élite  des  années  carthaginoises  qui 
venait  de  périr  dans  ce  combat , et  ces 
corps  étaient  principalement  composés 
des  jeunes  gens  tirés  des  meilleures 
familles  de  la  capitale. 

Timoléon  lit  porter  à Corinthe,  qu’il 
regardait  toujours  comme  sa  patrie  , 
et  dédier  dans  le  temple  de  Neptune, 
l’un  des  plus  célèbres  de  la  Grèce,  des 
trophées  magnifiques  , composés  des 
plus  belles  armes;  une  inscription  placée 
au  - dessous  exprimait  la  grandeur  du 
service  rendu  par  les  Corinthiens  aux 
habitants  de  la  Sicile,  et  en  rendait 
grâces  aux  dieux. 

De  retour  à Syracuse  , Timoléon 
vainqueur  en  bannit  sur-le-champ  les 
lâches  soldats  qui  l’avaient  abandonné. 
Il  se  vit  bientôt  obligé  de  marcher 
contre  Mamercus,  tyran  de  Catane,  et 
contre  Icétas,  maître  de  Léontium, 
qui  venaient  encore  d’appeler  les  Car- 
Uiaginois  a leur  aide  pour  renverser 
Timoléon.  Ils  eurent  d^abord  quelques 
succès  ; mais  bientôt  Icétas  fut  défait , 
pris , jugé  et  condamné  à mort  avec 
toute  sa  famille , que  Timoléon  aban- 
donna à la  fureur  des  Syracusains , 
sans  doute  aussi  en  représailles  de 
la  mort  de  la  femme , de  la  sœur  et 
du  fils  de  Dion , qu’lcétas  avait  fait 
périr.  Mamercus  fut  défait  peu  de 
temps  après  son  allié,  et  conduit  à 
SjTacuse,  où  le  même  sort  l’atten- 
dait. 

Les  Carthaginois  avaient  enGn  si- 
gné la  paix,  et  s’étaient  contentés  des 
anciennes  places  qu’ils  possédaient. 
Timoléon , tranquille  de  ce  côté,  s’oc- 
cupa de  la  situation  de  toutes  les  villes 
qui  se  trouvaient  comprises  dans 
l’alliance  ou  sous  la  domination  de 
S)nracuse  : aux  unes , il  assura  une 
sage  liberté  ; aux  autres,  il  donna  des 
lois  et  des  réglements  municipaux.  Il 
détruisit  ces  bandes  campaniennes  que 
les  discordes  civiles  avaient  attirées 
en  Sicile,  et  qui  perpétuaient  le  dé- 
sordre et  les  brigandages. 

Dès  que  la  trunquilhté  fut  assurée 
dans  cette  Ile  féconde  et  sous  un  ciel 
SI  beau,  l’esprit  de  colonisation,  tou- 
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jours  actif  chez  les  peuples  de  l’anti- 
quité, dut  bientôt  réparer  les  pertes 
ue  tant  de  troubles  avaient  causées  ; 
e nouveaux  établissements  repeuplè- 
rent les  cantons  déserts.  Gela  et  la 
superbe  A grigente  n’avaient  plus  d’ha- 
bitants ; des  chefs  grecs,  aid&  par  Ti- 
moléon , y conduisirent  de  nombreux 
colons , et  rassemblèrent  tout  ce  qui 
restait  des  anciens.  L’attachement  des 
Siciliens  payait  Timoléon  de  tant  de 
soins  et  de  bienfaits,  dont  sa  modestie 
faisait  hommage  aux  dieux.  11  avait 
même  élevé  dans  sa  maison  un  au- 
tel à la  fortune  et  à l’occasion,  comme 
si  ses  succès  étaient  leur  ouvrage.  Les 
Siciliens  reconnaissants  s’occupèrent  à 
leur  tour  de  son  bonheur  et  de  son 
repos;  ils  lui  tirent  élever,  près  des 
portes  de  Syracuse  et  dans  une  posi- 
tion charmante , une  maison  de  cam- 
pagne entourée  de  beaux  jardins.  Elle 
était  située  à l’extrémité  de  l’cscarpe- 
ment  qui,  depuis  le  quartier  d’Achra- 
dine , séparait  celui  de  Tyché  des  bois 
du  Témenites.  A cette  epoque , cette 
partie  de  Syracuse  n’était  qu’une  es- 
pèce de  fauMurg  couvert  de  temples, 
de  bosquets  sacrés , de  jardins.  Près 
de  là  s’élevait  le  théâtre,  pratiqué  dans 
l’escarpement  dont  nous  venons  de 
parler.  La  maison  de  Timoléon  do- 
minait ce  paysage  varié,  qui  s’étendait 
jusqu’aux  rives  du  grand  port,  dont  le 
magnifique  bassin  terminait  ce  riche 
tableau.  Ce  fut  là  que  Timoléon,  après 
avoir  rendu  la  literté,  la  paix,  les 
lois  et  le  bonheur  à sa  patrie , vint 
jouir  d’un  repos  doux  et  glorieux,  que 
l’amour  de  ses  concitoyens  entourait 
de  soins  et  d’hommages;  et  afin  qu’au- 
cun regret  ne  troublât  cette  noble  vie, 
une  députation  -des  plus  distingués 
des  Syracusains  se  rendit  à Corinthe 
pour  en  ramener  sa  femme  et  sa  fa- 
mille. Les  délibérations  sur  les  affaires 
publiques  avaient  lieu  dans  le  théâtre; 
sa  proximité  permettait  à Timoléon 
d’y  assister  ; et  dès  qu’il  y paraissait , 
sa  vue  excitait  des  transports  de  joie, 
et  ses  conseils  y étaient  reçus  comme 
des  oracles.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il  per- 
dit la  vue;  on  se  disputait  encore 
l’honneur  de  le  porter  a l’assemblée, 
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et  de  longs  applaudissements  lui  té- 
moignaient l’enthousiasme  que  sa  pré- 
sence inspirait  (voy./)/.  13).  On  mon- 
tre aujourd’hui  aux  voyageurs,  mais 
sans  autre  preuve  qu’une  tradition 
populaire,  quel(jues  constructions, 
sur  lesquelles  s’élève  une  petite  mé- 
tairie nommée  Trémila,  et  qu’on  re- 
garde comme  les  débris  de  la  maison 
de  Timoléon.  La  beauté  du  site  et  ces 
nobles  souvenirs  ont  engagé  un  étran- 
ger à y bâtir  une  maison  de  plaisance. 

Non  loin  de  ce  lieu , où  l’imagina- 
tion se  plaît  à rétablir  l’asile  honoré 
d’un  grand  homme,  on  trouve  avec 
certitude  et  avec  plus  de  plaisir  en- 
core les  restes  de  ce  théâtre  où  tant 
et  de  si  justes  hommages  lui  furent 
rendus.  Les  différents  étages  de  gra- 
dins qui  en  formaient  le  vaste  heiui- 
cycle  sont  encore  parfaitement  visi- 
bles; dépouillés  des  marbres  qui  les 
recouvraient,  ils  ont  reçu  du  temps 
et  de  la  nature  un  autre  aspect,  d’au- 
tres ornements  ; des  plantes,  des  lleurs, 
des  arbustes  couvrent  dans  leur  riche 
désordre  ce  monument  de  l’art,  du 
luxe  et  de  la  puissance.  Il  ne  reste 
plus  rien  des  Maux  portiques  qui  le 
couronnaient.  La  scene  et  l’avant- 
scène  qui  subsisUdent  encore  sous  le 
règne  de  Charles-Quint,  et  dont  ce 
prince  employa  les  pierres  pour  con- 
struire une  citadelle  à l’entrée  de  Sy- 
racuse, ont  entièrement  disparu.  Ce 
fut  sur  ces  gradins  que  Mamercus,  ty- 
ran de  Catane,  épouvanté  des  malé- 
dictions dont  les  Syracusains  l’acca- 
blaient , prévint  le  supplice  dd  à ses 
crimes,  en  se  précipitant  de  degrés  en 
degrés  ( voy.  pl.  14  ).  Ce  théâtre,  où 
retentirent  tant  de  scènes  bruyantes, 
où  la  discorde  et  l’éloquence  tirent 
entendre  de  si  vives  clameurs,  ne  ré- 
pète plus  que  le  chant  des  oiseaux,  le 
doux  murmure  d’un  ruisseau  qui,  s’é- 
chappant d’aqueducs  ruinés,  vient  faire 
jouer  un  moulin  et  tombe  en  cascades 
argentées  sur  les  antiques  gradins  où 
s’agitait  la  population  de  Syracuse. 
Une  route  charretière  suit  les  dé- 
tours des  rampes  et  des  præcinclio- 
nes  qui  séparaient  les  étages  de  l’am- 
phithéâtre. Sur  une  plinthe  des  degrés 


supérieurs , on  lit  une  inscription  grec- 
que en  l’honneur  d'une  reine  Philis- 
tide,  dont  le  nom  s’est  également  con- 
servé sur  quelques  médailles.  Malgré 
les  dissertations  auxquelles  l’existence 
de  cette  princesse  a donné  lieu , il  est 
impossible  de  fixer  d’une  manière  sa- 
tisfaisante l’époque  où  elle  a dû  ré- 
gner à Syracuse. 

Les  honneurs,  les  respects  témoi- 
gnés à Timoléon,  ne  se  démentirent 
pas  pendant  sa  longue  vieillesse,  et  le 
suivirent  au-delà  m sa  vie.  La  dou- 
leur des  Syracusains  se  signala  par  les 
plus  pompeuses  cérémonies.  Les  jeu- 
nes gens  les  plus  distingués  de  Syra- 
cuse portèrent  son  corps  sur  un  lit  de 
parade,  jusqu’au  bûcher  qui  devait  le 
consumer.  Là,  un  héraut  nommé  Dé- 
métrius  proclama  le  décret  suivant  : 
« Le  peuple  syracusain  veut  que  Ti- 
« moleon  de  Corinthe,  fils  de  Timo- 
!■  dème,  soit  enterré  aux  dépens  du 
« trésor  public,  et  qu’on  emploie  aux 
« frais  de  ses  funérailles  jusqu’à  la 
■<  somme  de  deux  cents  mines  ( 10,000 
« francs);  et  pour  combler  d’honneurs 
< sa  mémoire,  il  ordonne  qu’à  l’ave- 
N nir,  on  célèbre  tous  les  ans,  le  jour 
« de  sa  mort,  des  jeux  de  musique, 

« des  jeux  gymniques  et  des  coursesde 
« chevaux , en  mémoire  de  ce  qu'il  a 
O donné  aux  Siciliens  les  lois  les  plus 
« sages,  après  avoir  détruit  les  ty- 
<•  rans,  détait  les  barbares  dans  plu- 
» sieurs  combats  et  repeuplé  les  gran- 
« des  cités  qu’il  avait  trouvées  ahan- 
« données  et  désertes.  » Ses  cendres 
furent  placées  dans  un  magnifique 
tombeau,  au  milieu  de  la  place  qu’il 
avait  créée  sur  l’emplacement  du  pa- 
lais des  tyrans  , à l’entrée  d’Ortygie. 
Peu  de  temps  après,  elle  fut  entourée 
de  vastes  portiques  ; on  y éleva  des 
gymnases,  et  ce  lieu  respecté  fut  nom- 
mé Timoléontium. 

La  Sicile  jouit  encore  pendant  plu- 
sieurs années  du  bonheur  et  de  la 
tranquillité  que  la  sagesse  de  Timo- 
léon lui  avait  préparés;  mais  déjà  elle 
nourrissait  dans  son  sein  celui  qui 
devait  le  déchirer , et  livrer  de  nou- 
veau sa  patrie  aux  fureurs  de  l’aio- 
bition  et  de  la  tyrannie. 
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il 

AOATHor.LE,  Qcls  611  le  faisBut  bannir  de  Sicile.  Il 

u-i  mytni  jiitu-chrùi.  SC  réfugia  successîvement  à Crotona 

et  à Tarente,  y déploya  des  talents  mi- 
Un  Italien  nommé  Carcinus , fabri-  iitaires  , et  en  fut  encore  chassé.  A 
cant  de  vases  de  terre,  fut  contraint  la  tête  de  quelques  brigands,  il  har- 
de quitter  la  ville  de  Rhège  sa  patrie,  cela  Sosistrate,  qui  soutenait  alors  une 
et  se  réfugia  à Thermes  en  Sicile,  où  guerre  en  Italie , et  parvint  à le  re- 
il  se  maria.  Sa  femme  étant  devenue  pousser.  Ce  dernier  ayant  été  à son 
enceinte,  le  superstitieux  potier  s’in-  tour  exilé  de  Syracuse,  Agathocle  y 
quiéta  du  sort  flitur  de  son  enfant,  fut  rappelé,  y fomenta  de  nouveaux 
interrogea  l’oracle  d’Apollon,  et  apprit  troubles , et  se  vit  exilé  de  nouveau, 
avec  elTroi  qu’il  serait  père  d’un  flls  Dès  lors  son  audace  ne  connut  plus 
qui  causerait  de  grands  maux  aux  Car-  de  ménagements.  Il  rasseniMa  quel- 
uiaginois  et  à la  Sicile.  Pour  détour-  ques  soldats  mécontents , des  merce- 
ner  cette  menace  du  ciel , Carcinus  fit  naires  et  des  hommes  perdus  comme 
exposer  l’enfant  aussitiît  après  sa  nais-  lui , et  à leur  tête  il  osa  s’emparer  de 
sance.  Sa  force  singulière  ayant  sou-  Léontium  et  assiéger  Syracuse.  L’en- 
tenu  sa  vie  pendant  quelques  jours  , treprise  était  au-dessus  'de  ses  forces  : 
sa  mère  vint  le  cherener  a la  faveur  il  le  sentit , et  se  hâta  de  faire  inter- 
de  la  nuit,  et  le  cacha  chez  un  de  ses  venir  les  Carthaginois,  à l’aide  de.s- 
ftères;  elle  lui  donna  le  nom  d’Aga-  quels  il  obtint  de  rentrer  dans  la  ville 
tiwle.  Il  avait  sept  ans  lorsque  son  sous  la  foi  des  serments  les  plus  so- 
Kre  le  rencontra  sans  le  connaître  lennels,  par  lesquels  il  s’engageait  à 
dans  une  solennité  publique , et  fut  respecter  le  gouvernement  et  les  lois 
frappé  de  sa  beauté.  La  mère  d’Aga-  des  Syracusains. 

UiMle  profita  de  cette  rencontre  pour  Un  homme  de  cette  trempe  ne  pou- 
éveiller  le  remords  et  les  regrets  dans  vait  rester  long-temps  dans  le  repos 
le  cœur  de  son  époux.  Les  larmes  de  et  dans  l’obscurité.  I,es  affaires  de 
Carcinus  l’enhardirent,  et  bientôt  elle  l’état  étaient  alors  confiées  à un  oon- 
lui  découvrit  le  mystère  de  l’enlève-  seil  composé  de  six  cents  principaux 
ment  et  de  l’éducation  de  son  fils;  le  citoyens.  Ce  corps  puissant  présentait 
père  l’embrassa  avec  transport  et  un  grand  obstacle  aux  projets  d’Aga- 
l'emmena  chez  lui,  en  craignant  toute-  thocle,  qui  jura  sa  perte.  Il  parvint,  en 
fois  que  les  Carthaginois  n eussent  pas  raison  de  sa  réputation  militaire,  à se 
pour  cet  enfant  redoutable  des  entrail-  faire  confier  le  commandement  d’un 
les  aussi  paternelles.  Pour  le  soustraire  petit  corps  de  troupes,  dont  il  fascina 
à «danger,  Carcinus  quitta  Thermes  à nientôt  l’esprit.  Sur  de  l’aveugle  dé- 
la  bâte,  et  transporta  ses  pénates  et  vouement  ae  ses  soldats,  il  désigne 
sa  fabrique  à Syracuse.  Carcinus  mou-  aussitôt  à leurs  fureurs  la  tête  des 
rut,  et  le  jeune  Agathocle,  entre  les  principaux  citoyens,  et  livre  la  ville 
mains  d’une  mère  trop  faible,  annonça  a leurs  violences.  Pendant  deux  jours 
bientôt  un  caractère  entreprenant,  un  Syracuse  est  inondée  du  sang  de  ses 
esprit  vif  et  prompt,  des  inclinations  habitants.  Le  troisième  jour,  Aga- 
corrompues  et  des  penchants  féroces,  thocle  feint  tout  à coup  une  extrême 
b'n  Svracusain,  riclie  et  débauché,  le  modération,  fait  succéder  l’exil  aumas- 
recue'illit  dans  sa  maison,  et  se  plut  à sacre , et  ne  manque  pas  d’annoncer 
développer  son  esprit  et  ses  vices,  qu’il  remet  aux  mains  du  peuple  un 
Agathocle  profita  bien  de  scs  leçons,  pouvoir  qu’il  n’avait  accepté  que  pour 
sâuisit  sa  femme  qui,  devenue  veuve  le  sauver.  Nul  ne  se  présenta  pour  le 
peu  après,  lui  donna  sa  main  et  ses  lui  disputer,  et  Agathocle,  dès  cemo- 
richesses.  Déjà  son  ambition  et  ses  nient,  disposa  des  forces  et  des  trésors 
intrigues  agitaient  Syracuse.  Sosis-  de  Syracuse.  Fidèle  à son  système  de 
trate,  qui  y exerçait  une  grande  in-  popularité,  il  ordonna  le  partage  des 
lliience , déconceria  ses  projets  crimi-  terres  et  l’abolition  des  dettes  ; du 
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reste , aucun  faste,  aucune  précaution 
ne  fournit  le  prétexte  de  l’accuser 
d’or^eii  ou  de  crainte.  Aussi  habile 
que  Denis , moins  fourbe , plus  auda- 
cieux et  encore  plus  cruel,  il  sut  pour- 
tant modérer  sa  fougueuse  volonté,  et 
parut  chercher  à donner  des  bases  so- 
lides à sa  puissance,  en  publiant  des 
réglements  salutaires.  Maître  absolu 
de  Syracuse,  il  voulut  soumettre  éga- 
lement les  villes  qui  en  avaient  mé- 
connu la  suprématie.  Mais  les  Car- 
thaginois le  virent  avec  inquiétude 
étendre  peu  à peu  sa  domination  sur 
celles  qui  se  trouvaient  comprises  dans 
leur  alliance,  et  pour  arrêter  ses  pro- 
grès, ils  envoyèrent  Amilcar  en  Si- 
cile avec  une  armée,  qui  se  grossit  des 
mécontents  et  de  tous  ceux  qu’Aga- 
thocle  avait  bannis  de  ^acuse. 

Amilcar  et  Agathocle  furent  d’abord 
alternativement  vainqueurs  et  vain- 
cus; mais  enlin  les  Syracusains  ayant 
éprouvé  un  écbec  considérable  firent 
une  retraite  précipitée  et  s’enfermèrent 
dans  la  capitale.  Amilcar  commença 
par  s’assurer  de  né  ou  de  force  des 
villes  voisines.  Il  fit  alliance  avec  Ca- 
marine,  Léontium,  Catane,  Tauro- 
ménium.  Messine  et  Abacènes,  et  sdr 
de  n’étre  pas  inquiété  sur  ses  derriè- 
res, il  vint  mettre  le  siège  devant 
Syracuse.  Agathocle  en  avait  d^a  fait 
reparer  les  fortifications,  et  y avait 
formé  d’immenses  magasins;  mais  in- 
uiet  des  suites  d’un  siège  long  et 
angereux  dont  il  était  menpcé,  il 
conçat  le  hardi  projet  de  porter  la 
guerre  en  Afrique.  Cette  expédition 
fut  conduite  avec  tant  de  secret  et 
d’habileté , qu’il  parvint  à traverser  la 
flotte  carthaginoise,  et  à la  tromper 
par  des  manœuvres  si  bien  conçues, 
que  tous  les  bâtiments  de  transport 
sur  lesquels  il  avait  embarqué  ses 
meilleures  troupes  arrivèrent  à la  côte 
d’Afrique,  et  débarquèrent  l’armée  sans 
rencontrer  d’obstacle.  Ce  fiit  alors  que 
par  une  témérité  inouïe,  qui  depuis 
tut  imitée  par  des  généraux  illustres , 
il  s’ôta  tout  moyen  de  retraite  en  fai- 
sant mettre  le  teu  à ses  vaisseaux.  Cet 
acte  désespéré  dans  lequel  il  entre  peut- 
être  plus  de  forfanterie  que  de  bon  cal- 


cul , a été  loué  sans  restriction , et  ne 
soutiendrait  pas  probablement  un  exa- 
men sévère  et  judicieux.  S’il  excita, 
dans  le  premier  moment,  l’entliou- 
siasme  et  l’enivrement  de  l’armée  sy- 
racusaine,  il  la  plongea  dès  le  lende- 
main dans  la  stupeur  et  dans  l’inquié- 
tude. Agathocle  le  sentit,  et  marclia 
aussitôt  vers  une  grande  cité  qui  fut 
emportée  d’assaut.  Tunis  eut  bientôt 
le  même  sort.  Il  détruisit  ces  deux 
villes , afin  de  répandre  au  loin  la  ter- 
reur de  ses  armes.  Carthage  était  dans 
l’effroi,  l’indignation  était  au  comble 
contre  les  généraux  qui  commandaient 
en  Sicile,  lorsqu’on  apprit  qu’ils  étaient 
victorieux  et  que  Syracuse  était  près 
de  céder  à leurs  efforts.  A cette  nou- 
velle , l’espérance  vint  ranimer  le  cou- 
rage des  Africains,  les  citoyens  couru- 
rent aux  armes , et  on  forma  une  ar- 
mée de  40,000  hommes  qui  fut  mise 
sous  le  commandement  d’Hannon  et 
de  Boniilcar  : mais  une  haine  secrète 
divisait  ces  deux  généraux  ; ils  voulu- 
rent agir  sans  s’entendre , et  furent 
complètement  défaits.  Agathocle  pro- 
fita de  sa  victoire , s’empara  de  plu- 
sieurs villes,  et  fit  soulever  le  pays;  Il 
envoya  en  même  temps  un  exprès  à 
Syracuse  pour  y porter  la  nouvelle  de 
ses  succès.  Les  Syracusains,  réduits 
aux  dernières  extrémités,  songeaient 
à se  rendre.  En  apprenant  les  victoires 
de  l’armée  d’Afrique , ils  ne  songèrent 
plus  qu’à  rivaliser  avec  elle.  Ils  atta- 
quèrent les  assiégeants  à l’improviste, 
et  les  taillèrent  en  pièces.  Amilcar 
fut  pris  dans  la  mêlée  et  mis  à mort 
bientôt  après. 

Le  séjour  des  Carthaginois  en  Sicile 
et  les  revers  des  Syracusains  avaient 
porté  le  désordre  dans  toutes  les  par- 
ties de  nie..  Les  villes  levaient  des 
troupes,  et  Agrigcnte,  se  plaçant  à la 
tête  de  ce  mouvement , voulait  arra- 
cher à S}Tacuse  la  suprématie  de  la 
Sicile.  Le  danger  était  pressant;  la 
flotte  carthaginoise  n’avait  pas  partagé 
les  revers  de  l’armée  de  terre,  et  blo- 
quait toujours  les  ports  de  Syracuse , 
où  les  vivres  commençaient  à man- 
uer.  Agathocle  laisse  aussitôt  à son 
Is  Archagathe  le  commandement  de 


SICILE. 


son  année  victorieuse,  passe  en  Si- 
cile, bat  les  troupes  d’Agrigente,  re- 
prend lléraclée.  Thermes,  Céphalo- 
nie,  Centurippe,  saccage  Apoltonie, 
et  après  avoir  chargé  Leptine , un  de 
ses  généraux,  d’achever  la  punition  des 
rebelles , il  retourne  sur-te-champ  en 
Afrique.  Ses  affaires  y étaient  dans 
une  situation  déplorable.  Aussitôt  après 
son  départ,  ses  lieutenants  avaient 
étendu  leurs  conquêtes.  Diodore,  en 
énumérant  les  villes  et  les  contrées 
dont  ils  s'étaient  emparés,  parle  d’une 
haute  montagne , séjour  d’une  multi- 
tude de  chats  et  d’une  contrée  où  l’on 
adorait  les  singes. 

Ces  succès  cependant  affaiblissaient 
l'année  sicilienne,  qui  ne  pouvait  se 
recruter.  Carthage , au  contraire , 
avait  organisé  une  nouvelle  armée. 
Elle  attaqua  les  Siciliens,  les  délit, 
et  Archagathe,  trop  faible  après  cette 
déroute , se  retira  jusqu’à  Tunis.  Aga- 
thocle,  à son  arrivée,  voulut  encore 
tenter  le  sort  d’une  bataille;  à peine 
lui  restait-il  douze  mille  hommes  ; il 
fut  vaincu.  Voyant  alors  sa  position 
désespérée,  et  n’ayant  plus  de  vais- 
seaux pour  sauver  le  reste  de  ses 
troupes,  il  médita  le  moyen  de  s’é- 
chapper avec  Héraclidc,  le  bips  jeune 
de  ses  fils.  Archagathe,  l’aine,  soup- 
ronna  ce  dessein et  poussa  les  sol- 
aats  à la  révolte;  ils  mirent  Agathocle 
dans  les  fers.  Mais  bientôt  le  bruit 
s’étant  répandu  de  l’approche  des 
Carthaginois  , l'effroi  fut  général,  et, 
dans  ia  confusion  qu’il  lit  naître, 
Agathocle  profita  de  ce  moment  pour 
s’échapper,  monta  dans  un  esquif  avec 
quelques  soldats,  et  revint  en  Sicile, 
la  rage  dans  le  cœur.  Après  son  dé- 
part, ses  deux  fils  furent  massacrés; 
te  reste  de  l’armée  capitula. 

De  retour  dans  sa  patrie,  ne  res- 
pirant que  le  sang  et  la  vengeance, 
il  exhala  d’abord  sa  fureur  contre  la 
ville  de  Ségeste,  qui  lui  refusait  des 
suteides  ; les  principaux  habitants  ex- 
pirèrent au  milieu  des  plus  affreuses 
tortures,  et  les  femmes  même  furent 
livrées  à des  supplices  inventés  par  la 
cruauté  la  plus  raffinée.  Celles  qu’on 
ne  tua  pas , furent  emmenées  en  es- 


clavage, et  vendues  avec  leurs  enfants 
en  Italie.  Agathocle  voulut  effacer 
jusqu’au  nom  de  cette  malheureuse 
cité,  et  la  nomma  Dicæopole  (ville  de 
la  vengeance).  Pendant  qu’il  ravageait 
Ségeste,  Syracuse,  par  ses  ordres 
cruels , na^it  aussi  dans  le  sang , et 
vovait  égorger  tous  les  parents  des 
soldats  qui  composaient  l’armée  d’A- 
frique ; affreuses  représailles  du  meur- 
tre de  ses  fils  ! 

Tant  d’horreurs  excitèrent  l’indigna- 
tion publique.  Un  banni,  nommé 
Dinocrate , liommeentreprenant , avait 
rassemblé  une  petite  armée , et  s’était 
soustrait  depuis  long-temps  à l’au- 
torité d’AgathocIe,  sur  les  troupes 
duquel  il  avait  eu  quelques  avantages. 
Un  grand  nombre  de  fficiliens  vint  se 
ranger  sous  ses  ordres , et  des  corps 
entiers  abandonnèrent  le  tyran,  et 
grossirent  l’armée  de  Dinocrate.  Dans 
cette  extrémité,  Agathocle  acheta  le 
secours  des  Carthaginois , en  leur  li- 
vrant quelques  villes  importantes.  Sûr 
de  leur  appui,  il  reprit  l’offensive, 
battit  Dinocrate,  engagea  ses  troupes 
à se  rendre,  et  les  lit  passer  au  fil 
de  l’épée  : cependant  il  épargna  leur 
chef. 

Plusieurs  expéditions  qu’il  fit  suc- 
cessivement dans  nie  de  Lipari , dans 
le  pays  des  Brutiens,  dans  l’tle  de 
Corcyre,  furent  également  signalées 
par  des  exécutions  sanglantes.  Ce  fut 
vers  ce  temps  qu’il  donna  sa  fille  en 
mariage  à Pyrrhus,  roi  d’Épire.  Enfin, 
ses  crimes  trouvèrent  un  châtiment. 
Un  certain  Menon  attendit  son  re- 
tour à Syracuse , et  l’empoisonna  au 
moyen  d’un  corrosif  violent  qu’il  in- 
sinua dans  un  cure-dent.  On  ajoute 
qu’Agathocle , ne  pouvant  résister  à 
ses  horribles  douleurs,  se  fit  jeter  dans 
un  bûcher. 

Jamais  l’état  de  la  Sicile  n’avait  été 
si  déplorable.  Des  tyrans  obscurs  se 
disputaient  les  ruines  de  ses  cités; 
Menon  fut  chassé  de  Syracuse  par 
Icetas  ; celui-ci , à son  tour , fut  trahi 
par  Tamon  et  Sosistrate , qui  s’empa- 
rèrent chacun  d’unepartiede  Syracuse. 
Tauroménium  était  opprimée  par  un 
tyran  nommé  Tindarion;  Phintias. 


i4  L’UNIVERS. 


était  mattre  des  débris  d’Agrigentc  ; 
les  habitants  de  Messine  ayant  ap- 
pelé dans  leurs  murs  des  truupes  cara- 
paniennes , connues  sous  le  nom  de 
Mamertins,  ces  auxiliaires,  séduits 
par  la  beauté  du  climat , massacrèrent 
les  habitants,  forcèrent  les  femmes 
et  les  jeunes  filles  à les  recevoir  pour 
époux , et  fondèrent  ainsi  une  nou- 
velle colonie,  mii  reprit  bientôt  de 
la  puissance  et  de  l’éclat.  Enfin , Sy- 
racuse vit,  non  sans  effroi,  les  Car- 
ttoginois  menacer  de  nouveau,  avec 
une  flotte  nombreuse , l’indépendance 
de  la  Sicile. 

AanrvÉE  de  pyrkbds. 

378  «Tant  J.*C. 

Les  Siciliens  ne  voyant  plus  de 
ressource  contre  les  maux  qui  les  ac- 
cablaient, tournèrent  les  yeux  vers  un 
secours  etranger;  et  comme,  en  pa- 
reille circonstance,  ils  avaient  appelé 
Timoléon  de  Corinthe , ils  eurent  re- 
cours cette  fois  à Pvrrhus , roi  d’É- 
ire,  prince  avide  de  gloire  et  de 
asards,  et  qui  avait  épousé  Lanassa, 
fille  d’Agathocle.  Pyrrhus  soutenait 
alors  en  Italie  cette  guerre  qui  d’abord 
mit  Rome  à deux  doigts  de  sa  perte  ; 
mais  comme  elle  commençait  à de- 
venir périlleuse  pour  le  vainqueur , il 
saisit  avec  joie  l’occasion  qui  lui  était 
offerte  de  quitter  l'Italie.  Le  roi  d’É- 
pire  débarqua  à Tauroménium.  Plu- 
sieurs des  principales  cités  lui  ouvri- 
rent leurs  portes , et  les  autres  cédè- 
rent à la  force  de  ses  armes.  Ca- 
tane,  Léontium,  Syracuse,  Sélinonte, 
AJ yce , Ségeste , se  rangèrent  sous  sa 
domination.  Les  Mamertins  furent 
chassés  de  tous  les  points  dont  ils 
s’étaient  emparés  , et  repoussés  dans 
Messine;  Kryx,  Héraclée,  Panorme, 
cédèrent  aux  armes  de  Pyrrhus.  Mais 
il  échoua  devant  Lilybée , et  ce  fut  la 
seule  ville  que  les  Carthaginois  purent 
conserver.  ' 

Cependant,  pour  leur  ôter  le  pou- 
voir et  l’espérance  de  dominer  de 
nouveau  en  Sicile,  l’aventureux  roi 
d’Épire  médita,  comme  Agathocle, 
une  expédition  en  Afrique;  il  avait 


assez  de  vaisseaux  pour  l’entrepren- 
dre , mais  il  manquait  de  matelots. 
Les  villes  siciliennes  furent  contrain- 
tes de  lui  en  fournir , et  celles  qui  s’jr 
refusèrent  furent  châtiées  avec  sévé- 
rité. Ces  rigueurs  eurent  un  effet  fu- 
neste; l’amour  qu’on  lui  portait, 
l’admiration  qu’il  avait  excitée,  se 
changèrent  tout  à coup  en  mépris  et 
en  haine.  Pyrrhus  voulut  agir  en  maître 
irrité;  les  Siciliens  s’aigrirent;  les 
villes  mécontentes  s’allièrent  les  unes 
avec  les  Mamertins , les  autres  avec 
les  Carthaginois  ; ceux-ci  envoyèrent 
une  flotte  et  une  armée  en  Sicile; 
Pyrrhus , indigné , quitta  cette  île 
ou  son  étoile  commençait  à pâlir,  et 
la  désigna  comme  un  champ  de  ba- 
taille qu’il  laissait  aux  Romains  et  aux 
Carthaginois  ; prédiction  qui  ne  tarda 
pas  à s’accomplir.  Pyrrhus  partit  de 
Syracuse  en  s’ouvrant  un  passage  à tra- 
vers la  flotte  carthaginoise , qui  lui  fit 
éprouver  quelque  perte;  arrivé  en 
Italie,  il  y trouva  les  Mamertins  qui 
lui  livrèrent  plusieurs  escarmouches, 
dans  l’une  desquelles  il  fut  blessé.  Tou- 
tefois sa  valeur  indomptable  leur  en  im- 
posa. Un  d’eux,  d’une  taille  gigan- 
tesque , ayant  osé  le  défier , Pyrrhus 
le  lendit  en  deux  d’un  coup  terrible. 
Les  Mamertins  effrayés  cessèrent  de 
poursuivre  ce  lion  irrité , et  retour- 
nèrent à Messine.  Telle  fut  la  tin  de 
l’expédition  de  Pyrrhus  en  Sicile.  Il 
laissa  cette  malheureuse  contrée  dans 
un  état  pire  encore  que  celui  dans 
lequel  il  l’avait  trouvée;  du  reste,  b 
Sicile  ne  pouvait  plus  attendre  de 
secours  de  la  Grèce , trop  affaiblie 
par  ses  longues  divisions , pour  se 
mêler  des  affaires  de  ses  colonies. 
Les  relations  de  la  Sicile  s’ouvraient 
déjà  depuis  long-temps  avec  l’Italie; 
le  commerce,  la  guerre  même,  avaient 
conduit  souvent  les  Siciliens  dans  cette 
contrée.  Les  noms  d’Athènes,  de  La- 
cédémone, de  Corintlie  ne  vont  plus 
figurer  dans  leur  histoire.  Rome  la 
remplira  de  sa  grande  renommée , et 
l’enveloppera  bientôt  dans  sa  vaste 
puissance. 
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Pyrrhus,  dans  les  combats  qu’il  avait 
livres  en  Sicile,  avait  remarqué  la 
valeur  et  les  talents  du  jeune  Hiéron , 
et  l’avait  avancé  en  grade;  il  était 
aimé  des  soldats  siciliens.  Abandonnés 
à eux-niénies,  ils  l'élurent  pour  leur 
chef.  Bientôt  les  Syracusains,  char- 
més de  sa  douceur  et  de  sa  sagesse, 
lui  donnèrent  le  titre  de  préteur.  Une 
victoire  éclatante  qu’il  remporta,  près 
de  Myles,  contre  les  Mamcrtins,  mit 
le  comble  à l’enthousiasme  qu’il  exci- 
tait dans  Syracuse,  et  le  titre  de  roi 
lui  fut  décerné  sans  opposition.  Mes- 
sine, affaiblie  par  la  guerre  qu’elle 
soutenait  contre  lui , inclinait  h se 
soumettre  à son  autorité.  Les  Cartha- 
ginois , sans  se  déclarer  ses  ennemis, 
s’emparèrent  par  ruse  de  la  citadelle. 
Les  habitants  de  Messine  eurent  alors 
recours  aux  Romains , et  ce  premier 
incident  alluma  ce  conflit  si  terrible 
et  si  long  entre  Rome  et  Carthage, 
entre  l’Europe  et  l’Afrique. 

Après  une  longue  délibération , le 
sénat  romain  se  décida  à secourir  les 
Mamertins.  Appius  Claudius , cliargé 
de  cette  expédition,  après  plusieurs 
tentatives  infructueuses,  parvint  à 
introduire  dans  Messine  des  forces  as- 
sez considérables  pour  effrayer  le  géné- 
ral carthaginois  Hannon,  qui  se  faissa 
attirer  à une  conférence , dans  laquelle 
il  fut  arrêté.  Pour  obtenir  sa  liwrté, 
il  consentit  à évacuer  la  citadelle. 
De  retour  à Carthage,  accusé  de 
trahison , il  fut  condamné  et  mis  en 
croix. 

Les  Carthaginois  se  préparèrent  dès 
lors  à une  guerre  sérieuse;  après 
avoir  choisi  Agrigente , Sélinonte  et 
Lylibée  pour  leurs  places  d’armes, 
ils  marchèrent  vers  Messine , près  de 
laquelle  Appius  s’était  retranché.  At- 
taqué d’abord  dans  cette  position  par 
Hiéron , qui  s’était  déclaré  l’allié  des 
Carthaginois,  il  l’avait  battu  et  forcé 
de  se  retirer  à Syracuse.  Mais  les 
Carthaginois  s’étaient  emparés  sur 
ces  entrefaites  d’une  hauteur  très- 
forte,  dont  Appius  essaya  vainement 


de  les  débusquer.  Il  parvint  cependant, 
par  une  ruse  de  guerre , à les  en  faire 
sortir,  et  les  déflt complètement. 

Ils  se  retirèrent  dans  l’ouest  et  au 
midi  de  l’ile;  Appius  alla  mettre  le 
siège  devant  Ségeste,  et  en  même 
temps  fit  menacer  Syracuse,  l.’année 
suivante,  les  Romains  débutèrent  par 
s’emparer  de  Centurippe,  d’Adraiium, 
et  bientôt  de  Catane,  de  Tauromé- 
nium , et  d’un  grand  nombre  d’autres 
villes.  Hiéron  sentit  le  danger  qu’il 
courait;  il  se  hâta  de  conclure  avec 
Rome  une  paix,  qu’il  garda  depuis 
religieusement,  et  a la  mveur  de  la- 
quelle il  préserva  ses  états  pendant 
cinquante  ans  des  malheurs  et  des 
dévastations  que  les  deux  premières 
guerres  puniques  causèrent  dans  le 
restede  la  Sicile.  Les  arts,  le  commerce , 
l’agriculture , sous  le  sceptre  protec- 
teur d’Hiéron,  prirent,  dans  toute  la 
artie  orientale  de  la  Sicile , le  plus 
rillant  développement;  Syracuse  re- 
couvra et  surpassa  encore  son  ancienne 
splendeur. 

DESCXIPnON  DE  SYRACUSE. 

L’ile  d’Ortygie,  le  premier  et  le 
plus  ancien  quartier  de  Syracuse , sé- 
parait le  grand  port  du  petit,  qui 
s’appelait  aussi  le  port  de  Marbre. 
L’embouchure  du  grand  port  était  dé- 
fendue d’un  côté  par  les  fortifications 
de  nie;  de  l’autre,  par  le  fort  de 
Plemmyre.  A la  suite  d’Ortygie,  du 
côté  du  grand  port , se  trouvaient  les 
R'éocosi,  darses  immenses  où  l’on 
pouvait  abriter  trois  cents  galères. 
De  ce  point,  en  s’étendant  autour  de 
l’ile  et  du  petit  port , Jusqu’à  celui  de 
Trogile,  r^nait  le  quartier  d’Achra- 
dine,  le  plus  beau,  le  plus  vaste,  le 
plus  peuplé  de  Syracuse;  il  s’élevait 
en  amphithéâtre  vers  la  hauteur  que 
couvrait  un  troisième  quartier  nommé 
Tyché  : celui-ci  était  borné  du  côté  du 
grand  port  et  à quelque  distance  du 
rivage,  par  un  escarpement , au  bas 
duquel  s’étendait  le  long  du  port  le 
quartier  de  INéapolis,  qui  dans  l’ori- 
gine ne  renfermait  que  des  temples 
et  des  bosquets  sacrés,  et  s’appelait: 
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alors  le  Témenites.  Au-dessus  de  Ty- 
ché  et  Méapolis  régnait  une  hauteur 
escarpée  à l’extériedr,  mais  d’un  accès 
facile  du  côté  de  la  ville  : c’était  l’É- 
pipole,  si  souvent  rappelé  dans  l’his- 
toire de  Syracuse , et  le  point  militaire 
le  plus  important  pour  la  défense  de 
cette  grande  cité.  I.es  murs  énormes 
qui  l’entouraient  étaient  encore  pro- 
tégés par  trois  forts , nommés  Eu- 
ryaie,  Labdale  et  l’Hexapyle.  Il  y avait 
peu  d’hahitations  dans  ce  quartier,  en- 
tièrement consacré  aux  établissements 
militaires.  Nul  monument  n’en  déco- 
rait l’enceinte  ; mais  les  autres  parties 
de  la  ville  renfermaient  un  grand 
nombre  d’édifices  remarquables,  dont 
les  principaux  étaient  le  temple  de 
Diane,  qui  passait  pour  le  plus  ancien, 
les  temples  de  Minerve,  de  Jupiter 
Olympien,  dont  nous  avons  parlé,  celui 
d’Esculape,  l’autel  de  la  Concorde, 
le  Pentapyle , le  théâtre , dont  les 
restes  existent  encore  comme  nous 
l’avons  dit;  l’amphithéâtre,  à peine 
reconnaissable,  les  catacombes,  le 
Prjianée , le  Portique , les  Néocosi , 
les  bains  et  une  foule  d’autres  mo- 
numents, à la  description  desquels 
Mirabella  a consacré  un  volume  en- 
tier, et  dont  quelques  fondations  at- 
testent seules  aujourd’hui  le  douteux 
emplacement.  Huit  cent  mille  habi- 
tants peuplèrent  cette  vaste  et  magni- 
fique cité.  La  moderne  Syracuse, 
l’ancienne  lie  d’Ortygie , en  renferme 
environ  14,000.  La  langue  de  terre 
qui  l’unissait  au  continent,  et  qui 
sut  successivement  la  base  au  palais 
de  Denys,  ensuite  du  Timoléontium , 
puis  du  palais  d’Hiéron , est  mainte- 
nant coupée  par  un  canal  fangeux  qui 
unit  les  aeux  ports.  Ce  fut  Charles  V 
qui  y fit  construire  la  forteresse  qu’on 
y voit  encore  ; elle  sert  de  logement 
pour  le  gouverneur,  et  de  défense  du 
côté  de  la  terre.  La  cliarrue  parcourt 
le  reste  des  antiques  quartiers  de  la 
Syracuse  des  Grecs  et  des  Romains; 
et,  de  leur  magnificence , il  ne  reste 
que  quelques  ruines  méconnaissables 
et  d’enormes  fondations  qui  servent  à 
reconnaître  sa  redoutable  enceinte. 
Quelques  aqueducs  ruinés , de  nom- 


breux tombeaux  sont  épars  sur  ce 
vaste  espace.  Une  ancienne  voie,  qui 
devait  traverser  les  principaux  quar- 
tiers , parait  n’avoir  été  bordée  que 
par  des  tombeaux  , en  général  décorés 
de  pilastres  et  de  frontons.  Ce  devait 
sans  doute  être  un  privilège,  un  hon- 
neur ou  une  récompense  d’être  ainsi 
enseveli  au  milieu  de  la  cité.  Parmi 
ces  tombes  privilégiées,  la  plus  consi- 
dérable est  indiquée  par  une  tradition 
populaire,  et  par  l’érudition  des  cicé- 
roni,  comme  le  tombeau  d’Archi- 
mède. Mais  le  véridique  Cicéron  nous 
apprend  que  le  tombeau  de  cet  homme 
célèbre  avait  été  construit  en  dehors 
de  la  ville  et  près  de  la  porte  Acra- 
as , qui  devait  être  vers  l’extrémité 
e Neapolis.  Dès  le  temps  de  la  ques- 
ture de  Cicéron,  cette  partie  de  la 
ville  était  abandonnée;  et  le  tombeau, 
lierdn  au  milieu  des  broussailles,  était 
entièrement  oublié  des  Syracusains. 
Personne  ne  put  l’indiquer  à Cicéron, 
qui  le  lit  chercher  au  milieu  des  bois 
qui  le  couvraient,  et  qui  le  reconnut 
au  cylindre  et  à la  sphere  qu’on  avait 
sculptés  sur  ce  monument.  « Ainsi,  » 
dit  rorateur  romain , « la  plus  illustre 
« des  villes  grecques,  naguère  la  plus 
« versée  dans  les  sciences,  neconnaî- 
« trait  plus  la  tombe  du  plus  grand 
« génie  qu’elle  ait  produit,  si  un  sim- 
« pie  citoyen  d’Arpinum  ne  fût  venu 
« la  lui  enseigner!  » 

TEMPLE  DE  MINERVE. 

Un  seul  des  grands  monuments  qui 
décoraient  Syracuse  dans  ses  premiers 
siècles , reste  encore  debout  au  centre 
de  la  ville  moderne,  bien  qu’il  soit 
engagé  dans  de  lourdes  et  massives 
constructions  modernes,  et  qu’il  ait 
Mrdu  ses  deux  façades  et  une  partie 
de  ses  colonnes  latérales.  Cicéron  le 
cite  comme  le  plus  beau  de  ceux  que 
renfermait'  Ortveie.  Il  était  dédie  à 
Minerve,  et  différait  peu  des  temples 
d’ordre  dorique  qui  nirent  élevés  en 
Grèce , en  Sicile , en  Italie,  presque  tous 
à la  même  époque,  environ  six  cents 
ans  avant  J.-C.  Sur  le  faite  du  temple 
brillait  un  immense  bouclier  de  bronze 
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doré , au  centre  duquel  était  une  tête  entre-colonnements  de  l’enceinte  exté- 
de  Gorgone.  On  l’apercevait  du  rieure.  L’ignorance  et  l'incurie  ne 
milieu  du  port,  et  les  marins  avaient  sont  cependant  pas  les  seules  causes 
coutumed’offrirunsacrificeparticulier  de  la  dMbrmation  de  ce  beau  temple, 
à l’instant  où , en  s’éloignant  du  ri-  Les  tremblements  de  terre  ont  sur- 
vage,  ils  cessaient  de  voir  ce  signe  tout  causé  la  destruction  des  parties 
protecteur  : de  la  poupe  du  vaisseau,  qui  lui  manquent.  Au  onzième  si^le, 
ils  jetaient  alors  dans  la  mer  des^  la  voûte  s’écroula  le  jour  de  Pâques, 
vases  de  terre  remplis  de  gâteaux , Le  célébrant  qui  disait  la  messe , et 
de  miel  et  de  fleurs.  Les  portes  du  ses  acolytes , furent  seuls  sauvés , 
temple  étaient  ornées  de  sculptures  en  parce  que  le  baldaquin  qui  couvrait 
or  et  en  ivoire.  Verrès  les  enleva  et  l’autel  soutint  le  poids  des  débris.  Un 
ne  laissa  que  le  bois;  il  s’empara  égâ-  clocher  tomba  en  1500  , et  renversa 
lement  de  la  Gorgone.  L’intérieur  du  plusieurs  colonnes.  Le  portail  moderne 
temple  renfermait  un  tableau  célèbre,  a fait  détruire  l’antique  pronaos,  où 
représentant  un  combat  de  cavalerie  l’on  remarquait  deux  colonnes  plus 
livré  par  Agathocle,  et  les  portraits  fortes  et  plus  espacées  que  les  autres, 
des  rois  et  des  tyrans  de  la  Sicile.  C’était  sans  doute  pour  laisser  la  place 
Archimède  avait  tracé  sur  le  pavé  son  de  ces  belles  portes  dont  nous  avons 
fameux  méridien,  en  prolitant  de  la  parlé, 
disposition  des  portes  et  de  l’axe  du 

temple,  que  le  soleil  frappait  juste  à siège  irAGRiGEnTB  par  les  romains, 
l'équinoxe.  >6>  ».  j.-c. 

On  croit  que  sous  le  règne  de  Con- 
stantin , ce  temple  fut  consacré  à la  Tandis  que  la  prudence  et  l’habileté 
Vierge  par  le  10*  évéque  de  Syracuse.  d’Hiéron  parvenaient  à préserver  ses 
Cette  pieuse  destination  a sauvé  ce  états,  heureux  et  florissants,  des  mal- 
monument d’une  entière  destruction  ; heurs  de  la  guerre , le  reste  de  la  Si- 
mais  , depuis  ce  temps , il  a subi  de  cile  était  devenu  le  sanglant  théâtre 
nombreuses  altérations  à l’extérieur  où  les  Romains  et  les  Carthaginois, 
(voy.  pL  15).  Le  rang  de  colonnes  alternativement  vaincus  ou  victorieux, 
latérales  qui  subsiste  encore  est  près-  avaient  concentré  les  principales  opé- 
qne  totalement  engagé  dans  le  mur  rations  de  la  première  guerre  puni- 

aui  ferme  aujourd'hui  le  bas  côté  que.  Ségeste,  assiégé  par  le  consul 
e l’église.  Il  n’en  parait  que  quatre  Valérius , lui  ouvrit  ses  portes , après 
qui  débordent  encore  cette  épaisse  que  ses  habitants  eurent  massacré  la 
maçonnerie;  mais  l’architrave  et  la  garnison  carthaginoise.  Des  troupes 
frise  antique  régnent  dans  toute  la  Ion-  siciliennes  vinrent  de  toutes  parts  gros- 
gueur;  au-dessus  s’élève  un  double  sir  l’armée  romaine.  Valérius,  de  re- 
rang de  créneaux  arrondis,  de  con-  tour  à Rome,  reçut  les  honneurs 
struction  sarrasine, qui  produisent l'ef-  du  triomphe;  on  y vit  paraître  deux 
fet  le  plus  choquant  sur  ces  débris  de  ouvrages  d'art  inconnus  jusque-là 
l’architecturegrecque.Cependant,dans  chez  les  Romains  : un  cadran  solaire 
l’intérieur  de  l’église , toutes  les  co-  horizontal , trouvé  à Catane , et  un 
tonnes  sont  saillantes  de  la  moitié  de  tableau  qui  représentait  la  victoire 
leur  grosseur,  et  on  peut  juger  faci-  remportée  par  les  Romains,  près  de 
lement  de  la  beauté  de  leur  galbe  et  de  Messine,  sur  Hiéron  et  les  Cartha- 
leurs  profils.  Elles  sont  plus  hautes  et  ginois.  Les  consuls  qui  succédèrent  à 
plus  espacées  que  celles  des  temples  de  Valérius  résolurent  d’assiéger  Agri- 
Pæstum  ( voy.  />!.  16  ).  Le  portique  qui  gente , que  défendait  Annibal  l’Ancien, 
les  séparait  du  mur  de  la  cella  a été  re-  L’armée  carthaginoise  était  campée 
couvert  d’une  voûte  pour  former  le  bas  sous  les  murs  de  la  ville,  du  côté  de 
côté  de  l’église , et  ce  mur  lui-méme  la  mer  et  du  port , avec  lesquels  elle 
a été  i>er(»  d’arcades  répondant  aux  entretenait  les  communications.  Les 
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Romains,  nartagés  en  deux  corps, 
Moquèrent  la  ville  et  les  Carthagi- 
nois , en  se  postant  au  levant  près  du 
temple  d'Escula^,  et  au  couchant, 
entre  le  mont  Taurus  et  le  fleuve 
Acragas.  Annibal,  resserré  entre  ces 
deux  camps,  commençait  à manquer 
de  vivres,  lorsque  Hannon,  général 
carthaginois , autre  que  celui  qui  li- 
vra Messine  aux  Romains,  débarqua 
à Lilybée  avec  cinquante  mille  hom- 
mes, six  mille  chevaux  et  soixante 
éléphants.  Avec  ces  forces  redoutables, 
il  enleva  les  magasins  des  Romains , 
s’empara  du  mont  Taurus , et  bloqua 
à son  tour  la  moitié  de  l’armé  romaine 
entre  le  mont,  les  murs  de  la  ville 
et  le  camp  d’Annibal.  Cette  position 
compliquée  dura  deux  mois,  pendant 
lesquels  les  généraux  des  deux  armées 
évitèrent  d’en  venir  aux  mains.  La 
disette  les  contraignit  enfln  à combat- 
tre ; Annibal  et  Hannon  furent  com- 
létement  défaits,  et  se  retirèrent  à la 
âte;  Agrigente  se  rendit  à discrétion  ; 
mais  les  vainqueurs  irrités  la  livrèrent 
au  pillage , et  emmenèrent  en  esclavage 
vingt-cinq  mille  de  ses  habitants. 

La  guerre  continua  encore  plusieurs 
années  avec  des  alternatives  de  succès 
et  de  perte.  Les  villes  étaient  prises 
et  reprises;  toutefois,  il  semble  que 
cette  guerre  vive  et  animée  entre 
deux  puissantes  nations  causa  moins 
de  dévastation  et  de  dépopulation  en 
Sicile  que  ne  l’avaient  fait  les  guerres 
civiles  auxquelles  elle  avait  été  si 
long-temps  en  proie.  Une  de  ces  cam- 
pagnes fut  remarquable  par  la  vic- 
toire navale  que  le  consul  Duilius 
remporta  dans  le  golfe  de  Mjfles  ; c’é- 
tait le  premier  triomphe  maritime  des 
Romains  ; pour  en  perpétuer  la  mé- 
moire, on  éleva  dans  Rome  la  colonne 
rostrale  que  les  siècles  ont  respectée. 
Les  Romains  s’emparèrent  successi- 
vement de  Camarine,  d’Enna,  d’Her- 
besse,  de  plusieurs  autres  villes,  et 
enfin  de  Palernie  ou  Panorme  , que 
les  Carthaginois  avaient  possédée  si 
long-temps.  Les  Carthaginois,  de  leur 
côte,  avaient  repris  Agrigente  et  dé- 
truit ses  formidables  murailles.  As- 
drubal  qui  les  commandait  marcha 


vers  Palerme  avec  une  année  nom- 
breuse et  une  grande  quantité  d’él^ 
phants.  Les  Romains  redoutaient  ces 
quadrupèdes  monstrueux  ; le  consul 
Métellus,  pour  les  aguerrir  et  tromper 
l’ennemi . le  faisait  attaquer  par  de 
petits  détachements , qui  se  retiraient 
presque  soudainement.  Les  assiégeants 
méprisant  leurs  ennemis , amenèrent 
les  éléphants  Jusque  sous  les  murs  de 
la  ville.  Les  Romains  les  accablèrent 
d’une  grêle  de  traits  qui  mirent  ces 
animaux  dans  une  telle  fureur,  que 
se  ruant  de  tous  côtés  sur  l’armée  car- 
thaginoise , ils  y portèrent  le  désordre 
et  la  terreur.  Itletellus  aussitôt  sortit 
de  Palerme  avec  toute  son  armée , et 
fit  un  carnage  affreux  des  Carthagi- 
nois. Il  en  périt  vingt  mille  ; tous  les 
éléphants  furent  tués  ou  pris  ; il  y en 
eut  cent  quatre  de  conduits  à Rome. 
Asdrubal  s’enfuit  à Lilybée.  A son 
arrivée  à Carthage,  il  fut  jugé , con- 
damné et  livré  au  supplice. 

SIÈGE  DE  LILYBÉE, 

BT  Bin  DB  LA  PBBMlàaS  OOSBBS  PVUIQOB. 

Les  débris  de  l’année  des  Carthagi- 
nois s’étaient  concentrés  dans  Lijy- 
bée , la  plus  forte  et  la  plus  impor- 
tante de  leurs  possessions  en  Sicile; 
les  Romains  résolurent  d’en  faire  le 
siège  par  terre  et  par  mer.  Une  flotte 
immense  bloqua  le  port.  Des  deux 
côtés,  le  courage  et  l’habileté  déployè- 
rent toutes  leurs  ressources,  et  les 
chances  de  la  fortune  rendirent  pen- 
dant plusieurs  années  le  succès  incer- 
tain. Après  des  tentatives  réitérées  et 
des  combats  sanglants,  les  assiégés, 
profitant  d’un  temps  orageux  et  d’un 
vent  violent,  incendièrent  toutes  les 
machines  des  Romains  que  cet  échec 
força  de  clianger  le  siège  en  blocus. 
L’année  suivante , le  consul  Claudius 
Pulcher,  sachant  que  les  Carthagi- 
nois avaient  une  flotte  assez  nom- 
breuse à Drépanum , partit  avec  toute 
la  flotte  romaine  pour  les  attaquer. 
Bien  qu’inférieurs  en  nombre,  les  Car- 
thaginois manœuvrèrent  avec  tant 
d’habileté , qu’ils  poussèrent  la  flotte 
romaine  à la  côte,  où  presque  tous 
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tes  navires  échouèrent  ou  furent  dé- 
truits. Il  devint  im|K)ssibled’emi)écher 
les  secours  et  les  vivres  d’arriver  dans 
le  port.  Les  Romains  découragés  son- 
gèrent à lever  le  siège.  Iliéron  leur 
envoya  des  approvisionnements  et  des 
secours  de  toute  espèce.  Un  second 
échec  sur  mer  leur  fit  perdre  le  reste 
de  leurs  vaisseaux.  Cependant  ilss’em- 
rarèrent  sur  ces  entrefaites  du  mont 
Eiyx , de  la  ville  du  même  nom  et  du 
temple  de  Vénus  Érycinne.  D’un  au- 
tre côté  Aniilcar  Barca,  père  du  grand 
Annibal,  se  rendit  maître  du  mont 
Ercta , au-dessus  de  Palerme , s’y  re- 
trancha, et  de  là  fit  des  courses  con- 
tinuelles qui  fatiguaient  l’armée  ro- 
maine ; il  parvint  même  à reprendre 
la  ville  d’Eryx,  à mi-côte  du  mont  ; 
mais  il  ne  put  s'emparer  du  temple 
et  du  sommet.  La  guerre  durait  ae- 
uis  vingt-trois  ans  ; Rome  s’indignait 
’une  si  longue  résistance;  le  sénat  se 
décida  à faire  les  plus  grands  sacrifices 
pour  créer  une  nouvelle  flotte , et  re- 
rendre l’empire  de  la  mer.  Bientôt 
eux  cents  gaWes  furent  équipées  ; le 
consul  Luctatius  en  prit  le  comman- 
dement ; il  attaqua  sur-le-champ  Dré- 
panum  et  s’en  empara.  Puis  s’avançant 
vers  la  flotte  carthaginoise,  commandée 
par  Hannon , et  rangée  près  des  Iles 
/Egades,  il  la  défit  complètement , et 
bloquant  aussitôt  le  port  de  Lilybée  , 
il  ôta  aux  assiégés  tout  espoir  d’être 
secourus.  Amilcar,  à cette  nouvelle, 
fit  proposer  la  paix  et  remit  le  mont 
Ercta  et  toute  la  Sicile  aux  Romains, 
243  ans  avant  J.-C.  Telle  fut  la  fin 
de  la  première  guerre  punique. 

Maîtres  de  la  Sicile,  a l’exception  du 
petit  royaume  d’Hiéron , les  Romains 
en  firent  uneprovince  romaine  et  réglè- 
rent la  position  particulière  des  villes. 
La  province  futsoumise  à un  préteur  et 
à un  questeur  qu’on  renouvelait  d’a- 
bord tous  les  ans.  Messine  et  Tauro- 
inénium  furent  déclarées  villes  alliées; 
leurs  habitants  étaient  citovens  ro- 
mains. Alèse,  Ségeste,  Palerme  et 
quelques  autres  étaient  libres  et  fran- 
ches. La  paix , le  commerce  et  l’agri- 
culture portèrent  bientôt  la  Sicile  au 
plus  haut  degré  de  prospérité.  Pa- 


Icrme  , Tyndaris , Myles , Tauronié- 
nium , Catane  devinrent  des  cités  ri- 
ches et  florissantes. 

DEÜXiÈME  GUEHRB  PUNIOCE. 

MOtr  D*>tRnoir. 

Lorsque  la  deuxième  guerre  punique 
s’alluma , les  Carthaginois  ne  purent 
en  établir  le  théâtre  en  Sicile  ; battus 
sur  mer  avant  d’y  pouvoir  aborder, 
ils  furent  bientôt  entraînés  par  le  gé- 
nie d’Annibal  vers  de  plus  vastes  des- 
seins, dont  la  réussite  leur  edt  soumis 
également  la  Sicile.  Cette  lie  n’enten- 
dit que  de  loin  d’abord  le  bruit  de 
cette  lutte  terrible,  où  Rome,  après 
les  batailles  de  Trasymène,  de  la  Tré- 
bie  et  de  Cannes,  ne  dut  son  salut 
^u’à  la  constance  de  ses  citoyens  et 
à une  faute  de  son  ennemi.  Les  pré- 
teurs romains  en  Sicile  se  contentè- 
rent de  mettre  les  côtes  en  état  de 
défense.  Hiéron  mit  toutes  ses  res- 
sources à leur  disposition,  et  envoya 
même  en  Italie  des  corps  auxiliaires  à 
l’armée  romaine.  Anniual  s’en  vengea 
en  faisant  faire  une  descente  et  rava- 
er  le  pays  près  de  Syracuse.  Gélon, 
Is  d’Hiéron,  conspirait  en  faveur  des 
Carthaginois,  lorsqu’il  mourut  presque 
subitement.  Malheureusement , Hié- 
ron, parvenu  à l’âge  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  le  suivit  de  près.  Ce  fut 
sous  son  règne  que  Théocrite  écrivit 
ses  Idylles. 

HlénONYME. 

La  vieillesse  d’IIiéron  avait  été 
troublée  par  les  vices  et  par  les  intri- 
gues de  son  fils  Gélon,  auquel  il  tardait 
d’être  maître  du  pouvoir  afin  de  rom- 
re  l’alliance  avec  les  Romains  et  de 
étruire  l’œuvre  de  la  sagesse  et  de  la 
prudence  de  son  père.  Une  mort  pré- 
maturée arrêta  les  coupables  projets 
du  fils  ; mais  il  laissa  un  héritier  de 
ses  penchants  criminels  : Hiéronyme,  à 
peine  sorti  de  l’enfance , annonçait 
déjà  les  plus  mauvaises  dispositions  , 
et  Hiéron,  qui  en  prévoyait  les  tristes 
résultats  pour  le  bonheur  de  ses  sujets, 
avait  songé  à rendre  la  liberté  à Syra- 
cuse en  abdiquant  le  pouvoir  suprême. 
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Les  larmes  de  sa  famille  le  détournè- 
rent de  ce  projet,  et  Hiéronyme,  con- 
formément au  testament  de  son  grand- 
père,  monta  sans  opposition  sur  le 
trône.  Un  des  tuteurs  qu’Hiéron  lui 
avait  nommés , homme  rusé  et  ambi- 
tieux , lui  persuada  de  secouer  le  joug 
des  autres  et  de  gouverner  par  lui- 
même.  L’imprudent  Hiéronyme  suivit 
ce  conseil  et  entassa  bientôt  fautes  sur 
fautes.  Il  ouvrit  des  négociations  avec 
Ânnibal,  et  se  prépara  à combattre 
les  Romains,  dont  il  avait  insulté  les 
ambassadeurs.  Une  conjuration  ourdie 
contre  lui  mamjua  d’abord  son  effet, 
et  coûta  la  vie  à un  des  conjurés,  dont 
la  constance  au  milieu  des  tourments 
ne  trahit  pas  ses  complices , qui  res- 
tèrent tranquilles  dans  Syracuse;  ils 
reprirent  bientôt  leurs  projets,  et  Hié- 
ron)Tne  tomba  sous  leurs  coups.  La 
liberté  de  Syracuse  fut  proclamée. 
Elle  fut  aussitôt  signalée  par  des  cri- 
mes , des  intrigues  et  des  orages.  I.es 
favoris  et  la  famille  d’Hiéronyme  fu- 
rent égorgés.  On  décida  de  renouve- 
ler l’alliance  avec  les  Romains,  et  d’un 
autre  côté  on  remit  le  commandement 
des  troupes  à Hippocrate  et  à Épi- 
cyde , deux  officiers  qui  avaient  long- 
temps résidé  à Carthage  et  qui  travan- 
laient  sourdement  pour  les  Carthagi- 
nois. Leurs  menées  furent  d’abord 
inutiles;  ils  furent  même  chassés  de 
SxTacuse;  mais  sans  se  décourager, 
ils  parvinrent  à prendre  de  l’ascen- 
dant sur  l’esprit  aes  soldats. 

Le  consul  Marcellus  venait  d’arri- 
ver en  Sicile , à la  tête  d’une  armée 
romaine  ; il  débuta  par  attaquer  Léon- 
tium,  qu’il  prit  d’assaut  et  qu’il  traita 
avec  la  plus  grande  modération.  Les 
Syracusains  s^avançaient  pour  le  sou- 
tenir, lorsque  Épicyde  et  Hippocrate 
vinrent  se  jeter  au-devant  d’eux,  leur 
persuadèrent  que  les  Romains  avaient 
saccagé  Léontium,  et  ne  les  attiraient 
que  pour  les  massacrer  ; puis,  courant 
à ^racuse,  ils  s’en  firent  ouvrir  les 
portes,  prirent  le  commandement , et 
firent  résoudre  la  guerre  contre  les 
Romains,  après  avoir  fait  périr  les 
généraux  qui  s’y  opposaient. 


SIÈGE  DE  SYRACUSE. 

A cette  nouvelle,  Marcellus  s’ap- 
procha de  la  r.apitale,  et  ^ ayant  tenté 
inutilement  la  voie  des  négociations, 
il  se  prépara  à donner  à la  ville  une 
attaque  générale  par  terre  et  par  mer. 
La  perte  de  Sjracuse  semblait  inévi- 
table , mais  le  génie  d’un  seul  homme 
rendit  long-temps  inutiles  tous  les 
efforts  de  la  puissance  romaine.  Ar- 
chimède, mathématicien,  astronome 
et  mécanicien,  entreprit  d’anéantir  par 
les  ressources  de  son  art  toute  la  su- 
périorité que  donnaient  aux  Romains 
une  flotte  redoutable,  une  armée  nom- 
breuse, et  les  machines  de  siège  alors 
en  usage.  Les  moyens  qu’il  employa 
paraîtraient  fabuleux  et  sont  restés 
inexplicables,  lorsque  l’histoire  et  les 
événements  en  constatent  les  résultats. 
La  flotte  et  l’armée  romaines  furent 
sur  le  point  d’être  anéanties  par  ces 
redoutantes  combinaisons.  A la  voix 
d’Archimède,  les  murs  de  Syracuse 
se  couvrirent  d’armes  terribles  et  in- 
connues, de  projectiles  d’un  poids 
effroyable,  de  harpons,  de  leviers 
assez  paissants  pour  soulever  des  ga- 
lères entières,  de  feux  inévitables  qui 
détruisaient  des  bataillons  entiers. 
Les  soldats  effrayés  n’osaient  plus 
approcher  de  ces  murs  funestes,  et 
Marcellus,  craignant  de  voir  périr  son 
armée  sans  qaelle  pût  combattre,  se 
borna  à bloquer  exactement  la  ville  en 
se  tenant  hors  de  la  portée  des  traits. 
Du  reste,  il  chargea  Appius  de  sur- 
veiller le  blocus  et  profita  de  ce  temps 
d’inaction  pour  faire  rentrer  dans  le 
devoir  les  villes  de  Sicile  qui  s’étalent 
déclarées  contre  les  Romains,  et  pour 
repousser  Imilcon,  récemment  débar- 
qué près  d’Héraclée  avec  une  armée 
carthaginoise.  }jC  général  africain  s’é- 
tait emparé  d’Agngente.  Cette  nou- 
velle excita  un  vif  enthousiasme  dans 
Syracuse.  Hippocrate  sortit  avec  une 
partie  de  la  garnison  pour  faire  sa 
jonction  avec  Iiniloon  ; mais  Marcellus, 
qui  venait  de  reprendre  Hélore  et  Hei^ 
besse  et  de  saccager  Mégare,  arriva 
à marches  forcées,  surprit  Hippo- 
crate, tailla  en  pièces  son  détache- 
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ment,  et  le  força  de  se  jeter  avec  la  nuit,  et  une  partie  de  l’année  s’em- 
quelques  fuyards  dans  le  camp  d’I-  para  des  murs  sans  trouver  de  résis- 
milcon.  Celui-ci  s’était  avancé  au  bord  tance;  en  même  temps,  un  autre 
de  l’Anapus , et  de  là  harcelait  sans  corps  força  les  portes  de  l’Hexapyle. 
cesse  les  Romains.  Il  y eut  aussi  plu-  Au  point  du  Jour,  Marcellus  était  maî- 
sieurs  défections  parmi  les  villes  sici-  tre  des  Kpipoles,  deTyché  et  de  Nea- 
liennes,  et  quelques-unes  furent  trai-  polis,  et  le  son  des  trompettes  porta 
tées  avec  une  extrême  risueur.  l’effroi  et  le  désespoir  dans  le  coeur 

Cependant  le  siège  tramait  en  Ion-  desSyracusains;leursgénérauxessayè- 
^eur  ; le  blocus  d’une  ville  aussi  rent  encore  de  se  renfermer  et  de  se 
etendue,  communiquant  avec  la  mer  défendre  dans  l’Acbradine  et  dans 
par  trois  ports,  dont  on  ne  pouvait  l’île d’Ortygie ; Bomilcar,  amiral  car- 
s’emparer,  et  n’étant  séparée  du  camp  thaginois,  ilt  voile  en  toute  hâte  pour 
des  Carthaginois  que  par  une  distance  Carthage,  afin  d’en  ramener  des  vais- 
de  sept  à huit  lieues,  ne  suffisait  pas  seaux  et  des  troupes;  enfin  Imilcon  et 
pour  intercepter  tous  les  arrivages  Hippocrate  accoururent  pour  repren- 
ni  tous  les  secours.  Des  vivres  en-  dre  TÉpipole  et  ses  forteresses  ; mais 
traient  à tout  moment  dans  Syracuse,  ils  furent  repoussés. 

Marcellus  voyant  déjouer  sans  cesse  Cependant  Marcellus  voyait  s’ac- 
tous  ses  projets , chercha  à se  ména-  croître  les  difficultés,  lorsqu’il  croyait 
ger  des  intelligences  dans  la  ville.  Il  toucher  au  terme  de  ses  travaux.  Les 
y parvint  par  le  moyen  d’un  esclave  assiégés  avaient  repris  courage  ; des 
adroit  qui  s’y  glissa  comme  un  dé-  maladies  pestilentielles  qui  désolaient 
serteur , et  qui  noua  bientôt  des  né-  le  camp  des  Carthaginois  avaient  passé 
gociations  avec  plusieurs  S3^acusains  dans  rarmée  romaine  et  en  moisson- 
influents.  Le  traité  et  les  conditions  naient  l’élite  ; enfin  Bomilcar  couvrait 
furent  passés  entre  eux  et  Marcellus;  la  mer  de  ses  vaisseaux.  Il  fallait  tout 
les  portes  allaient  s’ouvrir  devant  lui,  risquer  pour  lui  couper  l’entrée  du 
lorsqu’un  des  conjurés  découvrit  toute  port.  Le  consul  romain  n’avait  que 
la  trame  ; ses  complices  furent  arrêtés  peu  de  vaisseaux  à lui  opposer , mais 
et  mis  à mort.  le  vent  lui  était  favorable.  Bomilcar, 

Quelque  temps  après,  la  fortune  des  effrayé  de  se  voir  attaquer  avec  tant 
Romains  fit  naître  yine  autre  occasion,  de  rfôolution  , évita  le  combat  et  re- 
que  Marcellus  saisit  avec  habileté  et  tourna  en  Afrique.  Son  départ  con- 
conduisit  avec  courage.  Pendant  quel-  sterna  Epicyde , découragé  d’ailleurs 
ques  échanges  de  prisonniers  nui  par  le  désordre  qui  régnait  dans  Sy- 
avaient  lieu  sous  les  murs  de  la  ville,  racuse.  Il  se  hâta  d’en  sortir  et  se  ré- 
près  du  port  de  Trogile,  un  soldat  fugia  dans  Agrigente.  Alors  leyirin- 
moccupé  remarqua  une  tour  dont  il  cipaux  habitants  de  Syracuse,  effrayés 
compta  les  pierres , et  dont  ri  recon-  des  malheurs  qu’une  plus  longue  ré- 
nut,  par  ce  calcul,  que  l’escalade  n’é-  sistance  allait  attirer  sur  eux,  députè- 
tait  pas  impossible  ; il  courut  aussitôt  rent  vers  Marcellus  pour  entrer  en 
faire  part  de  cette  remarque  à Mar-  arrangement  avec  lui;  les  conditions 
cellus,  qui  lui  recommanda  le  secret,  en  étaient  assez  favorables  aux  Syra- 
et  qui  fit  tous  ses  préparatifs  pour  cusains  : ils  conservaient  la  liberté  de 
tenter  l’entreprise  dans  un  moment  vivre  sous  leurs  anciennes  lois , mais 
favorable.  Il  choisit  l’époque  des  fêtes  les  Romains  exigèrent  la  mort  des  gé- 
de  Diane , certain  que  les  réjouissances  néraux  des  troupes  auxiliaires  ; ceux- 
qu’elles  entraînaient  et  le  désordre  ci  furent  sacrifies  à l’instant,  et  tout 
des  festins  feraient  négliger  les  pré-  semblait  convenu  et  réglé,  lorsque  les 
cautions  accoutumées,  et  ralentiraient  déserteurs  romains , craignant  un  sort 
la  vigilance  des  chefs  et  des  soldats,  pareil  à celui  des  généraux  étrangers. 
Les  «ihelles  préparées  d’avance  furent  soulevèrent  leurs  soldats , irrités  déjà 
.ipprochées  sans  bruit  à la  faveur  de  de  la  mort  de  leurs  chefs.  Cette  sol- 
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datesque  furieuse  se  porta  à tous  les 
excès,  et  remplit  la  vulc:  de  terreur  et 
de  sang.  Cependant  Marceilus  , qui 
roulait  "épargner  cette  cité  naguère  si 
florissante  , parvint  à gagner  un  des 
chefs  de  ces  bandes , et  avec  son  aide 
s’empara  d’Achradine,  d’Ortygie  et  du 
port.  Marceilus  versa  des  larmes  sur 
le  sort  de  sa  brillante  conquête , dont 
l’armée  impatiente  demandait  le  pil- 
lage. Il  prit  toutes  lés  mesures  possi- 
bles pour  qu’il  ne  fût  accompagné  ni 
de  violence,  ni  de  meurtres,  ni  de  la 
destruction  des  édifices.  Malgré  tant 
de  précautions , il  y eut  quelques  vic- 
times, et  la  tête  la  plus  précieuse  aux 
yeux  de  Marceilus,  celle  d’Archimède, 
ne  fut  pas  épargnée.  Un  soldat  romain 
le  tua  sans  le  connaître.  Syracuse  fut 
dépouillée  des  chefs-d’œuvre  qui  la 
décoraient,  et  Rome  les  vit  avec  sur- 
prise ; car  les  arts  n’étaient  point  en- 
core appréciés  par  les  mâles  descen- 
dants ueRomulus. 

SDITE  OE  LA  GUERRE  DE  SICILE. 

La  prise  de  Syracuse  fut  suivie  de 
celle  d’Engyum.  Le  siège  de  cette  der- 
nière ville  donna  lieu  à un  événement 
singulier  et  dramatique,  que  Plutarque 
a rapporté  dans  la  vie  de  Marceilus. 
I.e  consul  avait  sommé  la  ville  de  se 
rendre , et  les  habitants,  presque  tous 
attachés  aux  Cartliaginois,  délibéraient 
en  tumulte  sur  cette  proposition,  près 
d’un  temple  consacré  aux  déesses  mè- 
res, Cybele,  Junon  et  Gérés.  Nicias, 
l’un  des  principaux  citoyens,  égale- 
ment influent  par  ses  qualités  et  par 
son  éloquence,  cherchait  à ramener 
rassemblée  à un  parti  plus  sage;  il 
peignait  avec  chaleur  les  maux  qu’une 
vaine  résistance  pouvait  attirer  sur  sa 
patrie;  mais  ses  conseils  n’étaient  point 
écoutés;  les  esprits  s’écliauffaient  ; des 
menaces  étaient  proférées  contre  lui  ; 
on  l’accusait  de  trahison  et  de  blas- 
phème envers  les  déesses.  Sa  femme , 
présente  à cette  scène , avec  un  enfant 
qu’elle  portait  dans  ses  bras , parta- 
geait les  dangers  de  Nicias;  tout  à 
coup , celui-ci  parait  atteint  d’un  éga- 
rement affreux,  il  arrache  ses  vête- 


ments, se  roule  avec  violence , s’écrie 
que  les  déesses  mères  le  poursuivent 
et  le  pressent.  Il  se  relève,  court  dans 
un  état  complet  de  nudité;  la  foule 
le  regarde  avec  effroi  et  s’en  éloigne 
comme  d’un  objet  du  courroux  cé- 
leste. Sa  femme  se  prosterne  aux  pieds 
des  autels , implore  la  clémence  des 
déesses , puis  se  précipite  sur  les  pas 
de  son  époux.  Personne  n’ose  s’oppo- 
ser à leur  course  non  plus  qu’à  leur 
iMssage.  A la  suite  l’un  de  l’autre,  ils 
franchissent  la  porte  de  la  ville  et  ar- 
rivent aux  premiers  postes  romains, 
où  ils  demandent  asile  et  protection. 
Marceilus  était  d’intelligence  avec  Ni- 
cias; il  le  reçut  avec  bienveillance,  et 
lorsque  peu  de  jours  après  il  entra 
dans  Kngyum,  qu’il  allait  punir  avec 
sévérité,  Nicias,  oubliant  ses  propres 
injures  et  son  danger , obtint  la  grâce 
de  ses  compatriotes,  et  fut  comblé 
d'honneurs  et  de  biens. 

Marceilus  soumit  encore  quelques 
villes  qui  tenaient  pour  les  Carthagi- 
nois. Toutefois,  ceux-ci  avaient  con- 
servé des  places  importantes.  Kpycide 
et  Ilannon  s’étaient  renfermés  dans 
Agrigente  ; un  corps  de  Numides, 
commandé  par  un  Africain  intrépide, 
nommé  Mutines,  prcourait  toutes  les 
possessions  romaines , et  y portait  la 
dévastation  et  l'épouvante.  Âlarcellus 
lui-même  éprouva  quelques  revers. 
Mais  la  discorde  s'étant  mise  entre  les 
généraux  carthaginois , les  Romains 
profitèrent  de  leurs  divisions,  et  les 
défirent  complètement.  Couvert  de  lau- 
riers, mais  poursuivi  pr  de  perfides 
accusations,  Marceilus  partit  pour 
Rome , pour  y recevoir  les  honneurs 
du  trioniple  et  y confondre  ses  calom- 
niateurs. Son  oépart  releva  les  espé- 
rances des  Cartliaginois  ; Mutines  re- 
commença ses  ravages;  de  nouyglles 
troupes  africaines  vinrent  renforcer 
les  anciennes;  l'armée  romainp,  mé- 
contente et  découragée,  faisait  entendre 
des  clameurs  séditieuses.  Enfin  le  con- 
sul Levinus,  à qui  son  collègue  Mar- 
cellus  avait  cédé  le  commandement 
de  l’armée  de  Sicile , arriva  dans  cette 
Ile.  De  nouvelles  discordes  avaient 
brouillé  les  généraux  ennemis,  et  Mu- 
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tines , outré  contre  eu* , traita  secrè- 
tement avec  Lev’iiius,  et  lui  ouvrit 
une  des  portes  d’Agrigente.  La  gar- 
nison fut  surprise  et  égorgée;  les  gé- 
néraux s’échappèrent  sur  un  esquif; 
les  principaux  Agrigentins  furent  mis 
à mort,’  et  le  peuple  fut  réduit  en 
esclavage.  Ce  terrible  clidtiiqent  lit 
cesser  toute  résistance  , et  la  Sicile 
entière  reconnut  dès  ce  moment  la 
domination  romaine. 

Le  consul  Levinus  entreprit  alors 
de  mettre  un  terme  aux  troubles  con- 
tinuels auxquels  la  Sicile  était  en  proie 
depuis  tant  de  siècles , et  d'en  faire 
la  plus  riche,  la  plus  fertile  et  la  plus 
paisible  des  colonies  romaines.  Pour 
y parvenir,  il  s’efforça  de  tourner  vers 
l’agriculture  toutes  les  idées  de  la  po- 
pulation et  d’étouffer  entièrement  l’es- 

firit  militaire  dans  les  villes  et  dans 
es  campagnes.  Ce  changement  s’opéra 
avec  une  extrême  promptitude , et 
lorsque  Scipion  vint  en  Sicile  pour  y 
préparer  cette  célèbre  expédition  qui 
termina  sous  les  murs  de  Carthage  la 
seconde  guerre  punique,  les  Siciliens 
accoururent  pour  voir  et  admirer  ses 
préparatifs  et  son  départ;  mais  ils 
préférèrent  fournir  des  armes  et  des 
clievaux,  plutôt  que  de  partager  la 
gloire  de  l’entreprise,  et  trois  cents 
jeunes  gens  qui  avaient  été  choisis  pour 
former  un  corps  d’élite,  demandèrent 
à se  racheter  de  ce  service  par  des  sa- 
crifices pécuniaires.  Dès  lors  la  Sicile 
prit  un  autre  aspect;  ses  champs  se 
couvrirent  de  cultivateurs  et  de  ihois- 
sons  ; de  nombreux  esclaves  sollicitè- 
rent ce  sol  si  fécond.  La  paix  accrut 
les  richesses  et  la  population  avec  une 
incroyable  rapidité;  les  villes  réparè- 
rent une  partie  de  leurs  monuments 
si  long-temps  négligés , ou  ruinés  par 
tant  de  secousses.  Le  goût  des  arts 
subsistait  toujours  chez  les  Siciliens; 
et  lorsque  le  second  Scipion , après  la 
prise  de  Carthage,  leur  rendit  les  chefs- 
d’œuvre  qui  avaient  été  transportés  en 
Afrique , leur  enthousiasme  ne  connut 
pas  oe  bornes.  Le  discours  de  Cicéron 
contre  Verrès , de  Signis,  prouve  que 
cette  passion  se  conserva  long-temps 
en  Sicile. 
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Il  semblait  que  cette  île  féconde , 
éloignée  pour  jamais  du  théâtre  des 
guerres  que  l’excessif  agrandissement 
des  possessions  romaines  avait  reje- 
tées bien  loin  de  l’Italie,  étrangère 
également  aux  discordes  et  aux  révo- 
lutions qui  travaillaient  la  capitale, 
jouirait  d’une  tranquillité  constante. 
Mais  ce  terrible  et  puissant  moyen  de 
l’accroissement  et  de  la  prospérité  des 
colonies,  l’esclavage,  que  nous  avons 
vu  de  nos  jours  opérer  les  mêmes 
merveilles  et  les  mêmes  horreurs  dans 
la  plus  belle  des  Antilles,  livra  la 
Sicile  à tous  les  maux  qu’entraînent 
la  vengeance , la  barbarie  et  la  féro- 
cité. Le  sort  des  esclaves  dépendait 
de  la  volonté  et  du  caprice  de  maîtres 
trop  souvent  violents  et  cruels.  Les 
lois  étaient  presque  muettes  devant 
cet  effrayant  pouvoir.  Deux  habitants 
d’Enna , Damophile  et  sa  femme  Mé- 
gallis,  avaient  dépassé  toutes  les  bor- 
nes de  la  cruauté  envers  ces  malheu- 
reux. Leurs  esclaves,  poussés  à bout, 
s’armèrent  de  tout  ce  qui  s’offrit  à 
leur  fureur,  massacrèrent  leurs  maî- 
tres et  appelèrent  leurs  camarades  à 
la  révolte.  L’incendie  gagna  avec  ra- 
pidité. Un  d’eux,  nommé  Knnus,  avait* 
acquis  parmi  les  esclaves  une  réputa- 
tion de  sorcellerie  ; ils  le  mirent  à leur 
tête.  Cléon,  autre  esclave,  non  moins 
entreprenant , forma  un  second  corps 
avec  lequel  il  pilla  Agrigente,  et  qmil 
vint  ensuite  joindre  aux  forces  d’En- 
nus.  L’armee  rebelle,  devenue  nom- 
breuse, proclama  roi  ce  dernier,  qui 
prit  le  nom  d’Antiochus. 

Cet  étrange  souverain  signala  son 
avènement  en  battant  une  armée  ro- 
maine, et  en  s’emparant  peu  de  tempf 
après  de  Tauroménium  , position  im- 
portante et  d’un  difficile  accès;  déjà 
l’armée  des  esclaves  était  portée  à 
cent  mille  hommes , et  ce  fatal  exem- 
ple était  suivi  par  ceux  de  l’Italie,  de 
l’Attiqueet  de  la  Macédoine.  ïe  Sicile 
était  dans  l’effroi;  les  citovens  n’o- 
saient  plus  sortir  de  l’enceinte  des 
villes  ; plusieurs  années  s’écoulèrent 


61 


L’UNIVERS. 


sans  qu’on  pût  réduire  les  rebelles,  ni 
même  les  entamer  ; fiers  de  leurs  forces 
et  de  leur  résistance,  ils  voulurent 
tenter  un  coup  décisif  en  s’emparant 
de  Messine  ; mais  ils  furent  complè- 
tement défaits  et  refoulés  dans  Tau- 
roménium,  où  le  consul  Rupilius  vint 
aussitôt  les  assiéger  par  terre  et  par 
mer.  Les  esclaves  se  défendirent  en 
désespérés;  en  proie  à une  horrible 
famine,  ils  poussèrent  la  fureur  jus- 
qu’à manger  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Enfin,  la  citadelle  ayant  été 
livrée  aux  Romains , ils  se  rendirent 
et  furent  précipités  du  haut  d'un  ro- 
cher escarpé.  Ennus  et  Cléon  s’étaient 
jetés  dans  Enna  ; Rupilius  les  y pressa 
vivement.  Cléon  fut  pris  dans  une 
sortie  et  mourut  de  ses  blessures  ; En- 
nus  chercha  à s’échapper,  et  se  réfu- 
gia dans  une  caverne  où  il  fut  pris  ; 
ses  compagnons  se  tuèrent  la  plupart. 
Rupilius,  après  avoir  déployé  tant  de 
vigueur  pendant  la  guerre , pacifia  en- 
tièrement la  Sicile , fit  rentrer  les  es- 
claves chez  leurs  maîtres,  et  promul- 
gua des  réglements  très-sages,  pour 
mettre  les  esclaves  à l’abri  des  caprices 
ou  de  la  cruauté  des  maîtres , et  en 
même  temps  pour  assurer  leur  sou- 
mission et  empêcher  de  nouveau.\  com- 
plots. 

DEUXIÈME  GUERRE  SERVILE . 
io5  ar.  J.'C. 

Les  mesures  prises  par  Rupilius  eu- 
rent d’abord  un  heureux  enet,mais 
l’exemple  donné  par  les  esclaves  ne 
fut  point  entièrement  oublié,  et  de 
nouveaux  excès  ayant  été  commis  par 
les  propriétaires,  après  27  ans  écoulés 
depuis  la  première  guerre  servile,  une 
seconde  révolte  éclata  plus  menaçante 
encore  que  la  première.  Le  prêteur 
Nerva  manqua  de  résolution  et  d’ha- 
bileté, et  fut  battu  par  Salvius,  un 
des  chefs  des  révoltés  qui  assiégeait 
Murgantium.  Un  autre  chef,  nommé 
Athénion , souleva  les  esclaves  de  Sé- 
geste  et  de  Lilybée , mit  le  siège  de- 
vant cette  dernière  ville,  et  le  leva 
bientôt  en  feignant  qu’il  en  avait  reçu 
l'ordre,  du  ciel.  Athénion  avait  pris  le 


titre  de  roi  ; Salvius,  qui  ravageait  le 
pays  des  Léontins , se  fit  couronner 
aussi  sous  le  nom  de  Tryphon.Ges  deux 
rois  se  brouillèrent  bientôt,  et  Salvius 
fit  arrêter  Athénion.  U avait  fait  for- 
tifier Triocale,  ville  assez  importante 
dans  laquelle  il  s’était  même  fait  con- 
struire-un  palais,  lorsque  Licinius 
Lucullus,  envoyé  pour  le  réduire,  se 
disposa  à l’assiéger;  Salvius,  à l'ap- 
proche du  danger,  se  réconcilia  avec 
son  rival,  et  tous  deux  marchèrent  à 
la  tête  de  quarante  mille  hommes  con- 
tre les  Romains.  Le  combat  fut  long 
et  sanglant , et  les  esclaves  furent 
vaincus.  Les  débris  de  leur  armée 
rentrèrent  dans  Triocale;  Athénion, 
grièvement  blessé , était  resté  sous  un 
tas  de  cadavres;  il  parvint  la  nuit 
suivante  à se  dégager  et  à rentrer  dans 
la  ville,  Licinius  laissa  passer  neuf 
jours  sans  l’attaquer,  et  cette  faute  de- 
vint irréparable  ; Athénion  avait  eu  le 
temps  de  préparer  ses  moyens  de  dé- 
fense. Après  des  assauts  furieux  et 
réitérés,  les  Romains  levèrent  honteu- 
sement le  siège.  Tryphon  était  mort; 
Athénion  fut  reconnu  roi , et  poursui- 
vit le  cours  de  ses  succès  pendant  plu- 
sieurs années.  Enfin  le  sénat  romain 
résolut  de  mettre  fin  à cette  guerre 
désastreuse.  Le  consul  Aquilius  fïit 
envoyé  en  Sicile  avec  de  nouvelles 
forces  j ce  ne  fut  cependant  que  l’an- 
née suivante  qu’il  put  forcer  Athénion 
à en  venir  à un  combat  qui  fut  déci- 
sif. Ces  deux  chefs  se  rencontrèrent 
dans  la  mêlée  : le  consul  fut  blessé; 
mais  Athénion  fut  tué,  et  sa  mort 
décida  la  victoire  en  faveur  des  Ro- 
mains. Les  esclaves  essayèrent  encore 
de  défendre  leur  camp;  un  grand  nom- 
bre se  fit  tuer,  le  reste  se  rendit,  et 
fut  transporté  à Rome , et  destiné  à 
périr  dans  les  combats  du  cirque. 

Cette  seconde  guerre  servile , moins 
longue  que  la  première,  fut  bien  plus 
désastreuse  et  plus  générale.  Il  périt 
en  Sicile  un  million  d’esclaves,  et  la 
dévastation  des  villes  et  des  campagnes 
les  mit  dans  l’état  le  plus  déplorable. 
Cependant  la  paix  et  les  efforts  du  pr^ 
teur  Asellius  effacèrent  assez  promp- 
tement la  trace  de  tant  de  maux. 
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ÉTAT  UE  LA  SICILE  PENDANT  LE  DEENIEH 
SIÈCLE  DE  LA  RÉPDBUQUK.  _ 

Sous  la  dictature  de  Sylla , Perpenna, 
lieutenant  de  Marius  , s’empara  de  la 
Sicile,  et  forma  le  projet  a’y  réunir 
les  partisans  de  cet  illustre  proscrit. 
Pompée  fut  envoyé  pour  le  réduire. 
A son  arrivée  Perpenna  s’enfuit; 
Pompée  rétablit  la  tranquillité  dans 
nie , et  y fit  chérir  sa  modération  et 
sa  justice.  Quelques  années  après,  Ci- 
céron y fut  questeur  ; il  assure  que  la 
Sicile  'était  alors  couverte  de  villes 
florissantes  et  policées.  Mais  Agrigente 
avait  perdu  ses  murs  célèbres;  ceux 
de  Syracuse  ne  renfermaient  p'us  que 
(les  quartiers  abandonnés;  l’ile  d’Or- 
tygie  était  seule  habitée.  Bientôt  la 
Sicile  eut  à souffrir  des  violences  et 
des  déprédations  du  préteur  Verrès. 

Siciliens,  poussés  à bout  par  les 
excès  et  l’avidité  de  cet  indigne  ma- 
gistrat, eurent  recours  à l’éloquence 
de  Cicéron,  qui  parvint  à faire  con- 
damner leur  oppresseur,  en  retraçant, 
dans  une  suite  de  discours  pleins  d’a- 
dresse, de  force  et  de  mouvements 
oratoires  , ses  concussions  et  ses  cri- 
mes. Ces  plaidoyers  si  brillants  four- 
nissent encore  une  foule  de  renseigne- 
ments précieux  sur  l’état  de  la  Sicile , 
sur  ses  lois,  ses  arts  et  ses  monu- 
ments. 

Caton,  qui  commandait  en  Sicile  51 
ans  avant  J.-C. , au  moment  où  la 
guerre  éclata  entre  César  et  Pompée , 
engagea  les  Siciliens  à rester  specta- 
teurs tranquilles  de  ce  grand  et  funeste 
débat , et  ce  sage  conseil  leur  évita  les 
malheurs  qui  désolèrent  tant  de  belles 
provinces.  Mais  après  la  mort  de  César, 
Sextus  Pompée  s^empara  de  la  Sicile , 
ravagea  les  campagnes , pilla  Syracuse 
et  Messine,  et  força  le  second  trium- 
virat à lui  abandonner  le  gouvernement 
de  nie  pour  cinq  années.  Le  jeune 
Pompée  se  brouilla  bientôt  avec  les 
triumvirs , et  Octave  entreprit  de  ren- 
trer en  possession  d’une  contrée  si 
importante  pour  l’approvisionnement 
de  l’Italie.  Il  échoua  dans  sa  première 
tentative , et  sa  flotte  fut  battue  par 
telle  de  Pompée  que  commandait  Mé- 
5*  livraison.  (Sicile.' 
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nécrates,  qui  fut  tUé dans  l'action.  Une 
seconde  bataille  navale  fut  favorable 
au  triumvir,  et  lui  rendit  facile  une 
descente  qu’il  allait  opérer,  lor^u’une 
tempête  furieuse  dissipa  ses  vaisseaux. 
Pompée,  pour  témoigner  sa  reconnais- 
sance à Neptune , fit  jeter  des  hommes 
et  des  chevaux  vivants  dans  la  mer.  Il 
y eut  encore  plusieurs  alternatives  de 
revers  et  de  succès  entre  les  deux 
partis;  mais  enfin  Agrippa,  qui  com- 
mandait la  flotte  d’Octave,  remporta 
une  victoire  signalée  dans  le  golfe  de 
Myles  sur  celle  de  Pompée,  et  l’armée 
romaine  débariiua  près  de  l’embou- 
chure de  rOnobla,  que  les  Sarrasins  ont 
nommé  depuis  l’Alcantara.  Ce  lieu  était 
remarquable  par  un  autel  et  une  statue 
d’Apollon  Archagètes,  respectés  seuls 
par  Denys  le  tyran,  lors  de  la  destruc- 
tion de  la  ville  deNaxos.  Il  y avait  sur 
la  rive  droite  du  fleuve , un  temple  de 
Vénus  où  les  deux  sexes  allaientdeposer 
des  images  et  des  ex-voto  dignes  de  la 
licence  du  culte  de  cette  déesse.  Il  ne 
reste  plus  rien  de  ces  antiques  monu- 
ments ; mais  la  route  de  Taormine  à 
Catane  traverse  encore  la  plaine  où 
campa  l’armée  d’Octave.  On  passe 
l’Alcantara  sur  un  pont  construit  de 
gros  quartiers  de  lave,  et  trop 
vanté  par  les  Siciliens  modernes, 
(voy.  m.  17).  C’est  un  ouvrage  sar- 
rasin fort  médiocre,  mais  d’un  effet 
pittoresque  au  milieu  d’une  plaine 
riche  et  fertile  dont  l’Etna  forme  le 
fond. 

Sextus  Pompée  disputa  pied  à pied 
le  terrain  à son  rival,  et  le  resserra 
même  dans  Messine;  mais  il  ne  put 
reprendre  l’ascendant  sur  la  mer;  et 
comme  la  flotte  d’Octave  amenait  sans 
cesse  des  renforts , celui-ci  se  vit  en 
état  de  poursuivre  Pompée,  qui  perdit 
le  reste  de  ses  vaisseaux  dans  un  nou- 
veau combat  naval.  L’armée  de  terre 
découragée  mit  bas  les  armes , et  Sex- 
tus s’enfuit  en  Afrique.  Lepidus , qui 
commandait  à Lilybee , tenta  sur  ces 
entrefaites  de  surprendre  Messine , et 
la  pilla.  Octave  furieux  marcha  con- 
tre lui , et  le  força  de  recourir  à sa  clé- 
mence. 

Octave . tranquille  possesseur  de  la 
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Sicile , devint  bientôt  après , sous  le 
nom  d’Auguste , maître  absolu  de  l’em- 
pire romain. 

ÉTàT  DE  LA  SICILE  SOCS  LES  nMPBIlBDRS 
noMAins. 

Les  dernières  convulsions  de  la  ré- 
publique romaine  avaient  porté  la  dé- 
solation dans  une  grande  partie  de  la 
Sicile.  Tout  l’est  et  le  midi  étaient 
complètement  dévastés,  depuis  Mes- 
sine jusqu’à  Syracuse , et  depuis  le 
promontoire  Pacliynum  jusqu'à  Lily- 
bée.  Les  belles  cités  qui  décoraient 
jadis  ces  deux  côtes,  ii'ctaient  plus 
que  des  ruines  abandonnées  où  les 
bergers  et  les  troupeaux  cberchaient 
leurs  retraites,  lliinère.  Gela,  Cen- 
turippe,  Catane,  Séliiionte,  Syracuse 
même,  étaient  dépeuplées.  Plusieurs 
villes  avaient  totalement  disparu.  Au- 
guste, après  avoir  rendu  la  paix  au 
monde,  n’oublia  pas  la  Sicile,  dont  il 
avait  connu  l’utilité  et  les  ressources, 
et  ne  ii^ligea  rien  pour  lui  rendre  sa 
prospérité.  Il  y fit  plusieurs  voyages 
pour  en  connaître  les  besoins  et  rani- 
mer par  sa  présence  l’agriculture,  le 
commerce  et  l’industrie.  Ses  efforts  ne 
furent  pas  vains  ; mais  une  révolte  d’es- 
claves vint  encore  y porter  momenta- 
nément le  trouble  et  l’inquiétude.  Un 
esclave,  nommé  Selcrus,  se  fit  passer 
pour  un  demi-dieu  fils  de  l’Ktna,  et, 
aidé  par  des  montagnards  qu’il  avait 
entraînés,  il  ravagea  les  environs  de 
Catane  et  les  riches  campagnes  de  l’Et- 
na. Ses  succès  eurent  bientôt  leur 
terme;  Selerus,  poursuivi  par  une  ar- 
mée romaine,  fut  pris,  conduit  à 
Rome , et  livré  dans  le  cirque  aux  ani- 
maux féroces. 

Auguste  envoya  une  colonie  à Syra- 
cuse pour  repeupler  cette  grande  cité. 
Mais  ce  fut  seulement  l’ile  d’Ortygie 
qui  forma  la  nouvelle  ville.  Les  villes 
méridionales  de  la  Sicile  durent  per- 
dre de  l’importance  que  jadis  leurs 
relations  avec  les  Grecs  et  avec  l’Afri- 
que leur  avaient  donnée;  mais  celles 
de  la  côte  septentrionale  et  des  rives 
du  détroit,  sans  cesse  en  contact  avec 
l’Italie  et  avec  la  métropole , prirent 


une  face  et  une  vie  nouvelles.  Palerme , 
Céphalonie , Tyndare , Messine , Ta  uro- 
meriium  et  Catane  devinrent  riches, 
peuplées , actives  et  puissantes.  Tibère 
accorda  des  privilé^s  particuliers  à 
Ségeste.  La  paix  dont  jouissait  la  Si- 
cile fut  rarement  troublée  sous  les 
Césars  ; aussi  l’histoire  en  parle  très- 
peu.  Heureux  les  peuples  pour  qui  elle 
est  souvent  muette  I 11  parait  que  sous 
Vespasien  il  y eut  une  sédition  dans 
Palerme;  l’empereur,  pour  punir  cette 
ville,  donna  son  territoire  aux  vété- 
rans. Adrien  vint  en  Sicile,  et  monta 
sur  l’Etna.  Il  est  nommé,  sur  une 
médaille,  le  restaurateur  de  la  Sicile. 
Sévère  y fut  proconsul  sous  le  règne 
de  Commode.  Sous  celui  de  Gallien, 
il  y eut  des  bandes  de  voleurs  qu’on 
eut  de  la  peine  à détruire;  et  sous  celui 
de  Probus  , des  pirates,  Gaulois  d’ori- 
gine, mirent  Syracuse  à feu  et  à sang. 
Du  reste,  ces  faits  épars  dans  l’his- 
toire ne  fournissent  aucun  détail  sur 
la  situation  intérieure  de  la  Sicile,  ni 
sur  i’état  de  ses  villes  et  de  ses  mo- 
numents. Cependant  les  lettres  de- 
vaient y fleurir  encore,  puisque  deux 
écrivains  illustres  y composèrent , vers 
la  lin  du  3'  siècle , ou  au  commence- 
ment du  4%  des  ouvrages  qui  nous 
sont  restés.  L’un  est  Elavius  Vopiscus, 
l’un  des  meilleurs  écrivains  de  l’Ais- 
toire  .'twjuste,  et  l’aulre  Julius  Eir- 
inicus  Materiius  qui  , après  avoir 
composé  un  ouvrage  sur  l’astrologie 
judiciaire,  écrivit  eh  faveur  de  la  re- 
ligion chrétienne  contre  les  erreurs 
des  religions  profanes,  en  exhortant 
les  empereurs  Constance  et  Constant 
à extirper  entièrement  le  paganisme. 

Le  christianisme  avait  pénétré  de 
bonne  heure  en  Sicile.  Saint  Paul  y 
débarqua  et  y passa  trois  jours  ; Mes- 
sine, Syracuse,  Agrigente,  Palerme, 
Catane , Tauromenium  eurent  des  évê- 
ques dès  les  premiers  sièclesde  l’Eglise, 
et  les  prélats  siciliens  figurent  dans  les 
premiers  conciles.  Les  chroniques  re- 
ligieuses parlent  aussi  d’un  voyage  que 
saint  Pierre  y aurait  fait;  elles  citent 
également  de'  nombreux  martyrs  et  de 
miraculeuses  conversions,  (ihaque  ville 
invoque  un  saint  dont  elle  se  glorifie; 
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mais  les  légendes  siciliennes  sont  mé- 
lées  de  trop  de  fables  et  de  contes  po- 
pulaires, pour  oue  l’histoire  puisse 
s’appuyer  un  seul  instant  sur  leur  au- 
torité. On  peut  cependant  y trouver 
quelques  faits  relatifs  à l'administra- 
tion des  villes  et  aux  usages  du  temps. 

TAUHOMEmCM. 

Cette  ville,  dont  nous  avons  souvent 
parlé  dans  ce  précis  historique , et  qui 
résente  encore  de  si  magnifiques  dé- 
ris de  son  antique  splendeur,  prit 
son  plus  grand  accroissement  sous  la 
domination  romaine.  Située  sur  le 
flanc  du  mont  ïaurus , qui , entre  Ca- 
tane  et  Messine , vient  plonger  son  es- 
carpement dans  la  mer , elle  se  trouvait 
à l'entrée  de  gorges  tortueuses,  et 
protégée  par  d'étroits  défilés,  ou  par 
des  hauteurs  inaccessibles.  Ses  hilbi- 
tants  durent  à cette  position  singulière 
d’étre  souvent  à l’abri  des  dévastations 
qui  bouleversaient  la  Sicile;  mais  quel- 
quefois aussi  elle  attira  sur  eux  des 
athiques  réitérées.  Vers  la  fin  de  la 
république  romaine,  Tauromenium 
reçut  une  colonie  qui  la  rendit  plus 
florissante  qu’elle  ne  l’avait  encore  été; 
sur  une  de  ces  hauteurs  qui  la  domi- 
nent d’une  manière  si  pittoresque,  les 
anciens  rois  de  Sicile  avaient  construit 
une  citadelle  dont  on  voit  encore  quel- 
ques débris,  tandis  qu’un  autre  pic 
non  moins  escarpé  est  couronné  par 
le  bourg  et  le  fort  de  Mola,  bâtis  par 
les  Sarrasins. 

Le  temps  a fait  disparaître  la  plus 
grande  partie  des  constructions  dont 
Tauromenium  couvrait  ces  magnifi- 
ques rivages.  Mais  rien  ne  détruira 
la  brillante  décoration  que  la  nature 
a composée  dans  ces  lieux  si  pittores- 
que, sur  ces  monts  où  elle  a rassemblé 
tant  de  formes  variées  et  d’effets  sai- 
sissants. Et  c.ependant  un  édifice, 
encore  majestueux  malgré  ses  ruines 
amoncelées , dispute  à la  beauté  du 
site  et  lui  enlève  peut-être  l’étonne- 
ment et  l’admiration  du  voyageur. 

Du  haut  des  portiques  presque  dé- 
truits qui  couronnaient  les  gradins  du 
théâtre,  assis  sur  la  pente  méridio- 


nale du  mont  Taurus,  on  peut  juger 
encore  de  ce  que  devait  être  ce  vaste 
monument  destiné  à contenir  trente 
raille  spectateurs  (voy.p/.  18).  Malpé 
leur  dégradation , on  distingue  parfai- 
tement les  gradins  disposés  en  amphi- 
théâtre semi-circulaire,  et  les  corridors, 
ou  præcinctUmes , qui  les  divisaient 
en  plusieurs  étages.  Au  bas  se  trouve 
•le  podium , qui  répond  à l’orchestre  et 
au  parterre  (le  nos  salles  de  spectacle: 
c’était  la  place  réservée  aux  premiers 
personnages  de  l’état,  les  préteurs, 
tes  magistrats,  les  vestales.  Enfin , de- 
vant ce  vaste  hémicycle,  s’élève  le 
théâtre , dont  on  reconnaît  encore  tou- 
tes les  parties  : le  proscenium , ou 
l’avant-scène,  où  se  passait  l’action;  le 
pulpitum , où  se  tenaient  les  chœurs  ; 
enfin  les  trois  portes  qui  s’ouvraient 
au  fond  du  théâtre  : la  porte  royale , 
celle  du  milieu  par  laquelle  entraient 
les  rois^  les  empereurs;  et  les  por- 
tes latérales,  dont  l’une  était  des- 
tinée aux  personnages  tragiques  ou 
comiques  qui  venaient  du  denors,  et 
l’autre  à ceux  qui  habitaient  le  lieu  où 
se  passait  l’action.  A droite  et  à gau- 
che du  théâtre , on  remarque  deux 
ros  pavillons  carrés  qui  servaient 
e magasins  pour  les  décorations,  et 
de  retraite  aux  acteurs.  Entre  ces  pa- 
villons et  l’extrémité  des  gradins  de 
l’amphithéâtre , deux  larges  escaliers 
donnaient  aux  spectateurs  la  faculté  de 
descendre  des  galeries  supérieures, 
qui  couronnaient  tout  l’amphithéâtre, 
et  qui  communiquaient  avec  le  terre- 
plein  de  la  montagne;  cette  partie 
élevée  de  l’hémicycle  était  décorée  de 
portiques  surmontés  d’une  muraille 
circulaire  dans  laquelle  étaient  prati- 
quées des  niches  propres  à propager  le 
son,  et  au-dessus,  des  trous  pour  passer 
les  cordes  destinées  à tendre  le  vélum 
ou  les  toiles  (pii  abritaient  les  specta- 
teurs. Malgré  l’état  de  dégradation 
des  gradins,  malgré  la  destruction  des 
portiques  et  des  murs  supérieurs , mal- 
gré le  bouleversement  du  théâtre  et 
de  l’avant-scène,  l’effet  d’acoustique 
est  encore  surprenant  dans  cette  vaste 
enceinte,  et  les  paroles  dites  sans  ef- 
fort sur  le  plateau  du  théâtre,  sont 
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entendues  du  haut  des  gradins.  Au 
reste,  dans  l’état  de  ruine  où  se  trouve 
le  th^tre,  il  produit  le  spectacle  le 
plus  magnilique  dont  la  vue  puisse 
jouir.  A travers  les  débris  de  ces  por- 
tes et  de  cette  décoration  d’arcliitec- 
ture,  l’œil  découvre  les  hauteurs  si 
pittoresques  qui  dominent  Taormine 
et  les  restes  des  monuments  de  Tau- 
romenium,  les  escarpements  et  les 
jardins  qui  descendent  jusqu’à  la  mer, 
uls  les  sinuosités  du  détroit,  ses 
ots  d’azur  scintillants  de  lumière, 
les  riches  plaines  de  Mascali,et,  datis 
un  lointain  vaporeux,  l’Etna  et  son 
sommet  couronné  de  neiges  éclatantes 
et  de  fumées  qui,  à cette  distance, 
paraissent  légères  et  transparentes. 

Le  théâtre,  qui  dominait  le  plateau 
sur  lequel  la  ville  était  située,  formait 
aussi  ^ur  elle  une  magnifique  décora- 
tion. Les  trois  portes  qui  en  compo- 
sent le  fond  plantaient  extérieure- 
ment une  riche  architecture  appuyée 
sur  des  soubassements  et  des  rampes 
wi  s’étendaient  sur  l’escarpenjent  que 
dominait  tout  l’édiGce.  Du  bord  de  la 
mer,  on  peut  encore  admirer  cette 
belle  ordonnance  ( voy.  pi.  19).  En  sui- 
vant ce  même  rivage,  on  rencontre  la 
statue  d’uB  prélat  qu’on  croit  être  saint 
Pancrace,  disciple  de  saint  Paul  et 

ftremier  ^êquede  Taormine;  suivant 
es  légendes  siciliennes , il  trouva  les 
habitants  de  cette  ville  idolâtre  adon- 
nés au  culte  de  Bacchus  Lyssos  (ou 
l'enragé  : Lysso  était  une  quatrième 
furie,  déesse  de  la  rage).  Pancrace 
rendit  muet  l’oracle  du  dieu  et  fit  je- 
ter la  statue  dans  la  mer.  Les  mêmes 
chroniques  rapportent  (jue  près  de  là 
s’étendaient  de  magnifiques  jardins, 
riche  domaine  d’une  femme  illustre , 
nommée  Phalconille.  Elle  avait  eu  un 
fils , Phalcon , que  la  nature  avait  doué 
des  qualités  les  plus  brillantes  ; orgueil 
de  sa  mère , adoré  de  sa  famille  et  de 
ses  concitoyens , il  avait  perdu  la  vie 
dans  ce  lieu  même  à la  fleur  de  son 
âge.  La  douleur  maternelle  et  la  voix 
publique  l’avaient  rangé  nu  nombre  des 
dieux  ; son  temple  s’élevait  au  milieu 
des  jardins  de  sa  mère,  et  son  cuite 
durait  encore  lorsque  l’apôtre  de  Taor- 


mine l’abolit.  Peut-être  est-ce  en  sou- 
venir des  jardins  de  Phalconille  qu’un 
petit  village  situé  près  de  là  a été  nom- 
mé ûiardini. 

LA  SICILE  sous  CONSTANTIN  ET  SES 
SUCCESSEURS. 

Avant  l’avénement  de  Constantin  à 
l’empire,  la  Sicile  était  au  pouvoir  de 
son  rival  Maxence,  et  lui  fournit 
même  un  nombre  considérable  de  sol- 
dats ; mais  après  la  défaite  de  ce  der- 
nier, elle  se  soumit  au  vainqueur,  et 
profita  des  nouvelles  lois  et  des  sages 
réglements  qu’il  promulgua  dans  ses 
vastes  états.  Les  magistrats  qui  la 
gouvernaient  portaient  le  nom  de  cor- 
recteurs. Ils  reprirent  sous  Justinien 
le  titre  de  préteurs.  A cette  époque  de 
l’empire  romain,  l’histoire  de  la  Sicile 
se  fond  entièrement  dans  l’histoire  gé- 
nérale de  l'empire,  elles  faits  qui  la 
concernent,  plus  ou  moins  incertains, 
mais  presque  tous  sans  intérêt , se 
rencontrent  épars  plutôt  dans  les  au- 
teurs ecclésiastiques  que  dans  les  his- 
toriens. Après  la  mort  de  Constantin, 
la  Sicile  éenut  à Con.stant,  le  troisième 
de  ses  fils,  qui  périt  bientôt  sous  les 
coups  de  Magnence.  Ce  dernier  ayant 
été  défait  à la  bataille  de  Murse , Con- 
stance fit  prendre  possession  de  la 
Sicile  et  des  provinces  d’Afrique.  Saint 
Ambroise  parle  de  revers  que  Maxime 
éprouva  en  Sicile , dans  la  guerre  qu’il 
fit  à Théodose , et  saint  Athanase 
nomme  un  évêque  de  Sicile,  Capiton, 
qui  assista  au  concile  de  ISicée.  Le 
pape  Libère  convoqua  un  concile  en 
Sicile  vers  3G6.  En  408  et  409,  les 
disciples  de  Pelage  y firent  quelques 
prosélytes.  Elle  fut  menacée,  à cette 
époque,  d’une  descente  qu’Alaric  devait 
y faire  après  avoir  saccagé  Rome.  Dnc 
tempête  dispersa  sa  flotte,  et  sa  mort, 
arrivée  bientôt  après , mit  un  terme  à 
ses  ravages.  La  Sicile  fut  moins  heu- 
reuse en  440.  Genseric,  roi  des  Van- 
dales, s’en  empara  et  la  dévasta;  deux 
ans  après  il  la  rendit  à Valentinien  III. 
Après  sa  mort,  Genseric  s’en  enifiara 
de  nouveau  et  la  garda  plusieurs  an- 
nées ; mais , en  465 , il  y fut  battu  par 
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]e  comte  Marceilus,  qui  lit  rentrer 
nie  entière  sous  la  domination  de 
l’empereur  romain  d’Orient.  Udoacre 
en  devint  maître  en  470,  et,  enlin, 
Théodoric,  cet  illustre  roi  des  Goths, 
la  réunit  à ses  états , et  en  donna  le 
gouvernement  à Cassiodore,  dont  la 
sagesse  et  les  talents  ajoutèrent  un  si 
grand  éclat  à son  règne , et  ramenèrent 
aussi  en  Sicile  l’ordre,  la  paix  et  l’a- 
! bondance. 

Les  Goths  restèrent,  pendant  une 
longue  suite  d’années,  tranquilles  pos- 
sesseurs de  nie;  mais  Justinien  ayant 
conçu , en  534 , le  projet  de  reprendre 
l’Afrique  sur  les  Vandales,  arma  une 
flotte  puissante  dont  il  donna  le  com- 
mandement à Bélisaire,  qui  relâcha 
d’abord  en  Sicile  ; il  y revint  après  la 
conquête  de  l’Afrique,  y eut  un  dé- 
mêle avec  les  Goths  pour  la  possession 
du  port  de  Lilybée  qui  avait  appartenu 
aux  Vandales  ; cette  discussion  durait 
encore  lorsque  la  mort  tragique  d’A- 
inalasunte,  fille  de  Théodoric,  alors 
régente  de  ses  états , fournit  à Justi- 
nien un  nouveau  prétexte  pour  rom- 
pre avec  les  Goths.  Bélisaire  eut  ordre 
de  s’emparer  de  la  Sicile.  Il  prit  d’a- 
bord Catane  et  Syracuse,  et  vint  en- 
suite ass  iéger  Palerme,quise  prépara  it 
à faire  une  défense  vigoureuse  ; mais 
Bélisaire,  ayant  surpris  le  port,  fit 
approcher  les  vaisseaux  si  près  des 
murailles  que  les  soldats  se  servirent  des 
agrès  des  navires  pour  escalader  les 
murs,  et  la  ville  fut  forcée  de  se  ren- 
dre. La  soumission  entière  de  l’ile 
fut  le  prompt  résultat  de  ces  succès. 
Quatre  ans  après , en  549 , Totila  passa 
le  détroit , entra  en  Sicile , en  parcou- 
rut les  campagnes,  attaqua  Messine 
inutilement,  et  repassa  en  Italie,  après 
avoir  enlevé  une  immense  quantité  de 
grains,  de  bestiaux,  d’argent  et  d’ob- 
jets précieux.  Quarante  ans  plus  tard, 
on  voit  le  pape  saint  Grégoire  donner 
des  réglements  aux  ^lises  siciliennes, 
et  établir  une  espèce  de  juridiction 
ecclésiastique  exercée  par  deux  légats, 
dont  l’un  résidait  à Syracuse , l’autre 
h Païenne.  Lne  des  lettres  de  saint 
•’irégoire  est  adressée  à un  évêque 
de  Tyndaris.  Il  ne  reste  aujourd’hui 


de  cette  ville  que  les  débrit  de  plusieurs 
vastes  et  solides  constructions  qui 
semblent  avoir  appartenu  à des  ma- 

§asins  ou  à un  marché  public,  la  trace 
’une  enceinte  de  fortes  murailles,  le 
pavé  d’une  belle  voie  qui  traversait  la 
ville,  et  enfin  l’emplacement  d’un 
théâtre  presque  totalement  détruit. 
Quelques  diauniières  sont  éparses  au 
milieu  de  ces  ruines , et  on  y voit  une 
petite  église  dédiée  à la  sainte  Vierge, 
desservie  par  un  ermite,  et  connue 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Tyn- 
dare.  L’ancienne  ville,  qui  fut  long- 
temps riche  et  commer^nte , avait  été 
fondée  par  des  Lacédémoniens,  qui 
lui  donnèrent  le  nom  du  père  de  Léda. 
Il  existe  de  belles  médailles  de  Tyn- 
daris, avec  une  tête  de  Gérés,  et  au 
revers  Castor  et  Poilux  à cheval , et 
coiffés  du  pilæus.  Le  culte  de  Mer- 
cure y était  en  grand  honneur , et  ce 
dieu  y avait  une  statue  célèbre,  qui , 
comme  les  plus  belles  de  la  Sicile,  fut 
enlevée  par  les  Carthaginois,  restituée 
par  Scipion,  et  enfin  prise  par  Verrès. 
Ce  furent  deux  citoyens  de  cette  ville, 
Zozime  et  Ismenias , qui  entamèrent 
les  poursuites  contre  favide  préteur. 
Pline  rapporte  que  sous  les  Césars, 
une  catastrophe  terrible  et  imprévue 
détruisit  la  moitié  de  la  ville.  Une 
tempête  affreuse  ébranla  le  plateau  du 
rocher  sur  lequel  elle  était  bâtie.  Miné 
par  les  eaux , le  roc  et  tout  ce  qu’il 
portait  s’abima  dans  la  mer. 

Sous  les  premiers  rois  normands  , 
Tyndare  était  encore  une  ville  assez 
importante;  peu- à peu  elle  fut  aban- 
donnée: du  reste,  sa  position  à l’une 
des  extrémités  du  golfe  de  Myles  était 
aussi  forte  que  pittoresque. 

Le  peu  de  faits  relatifs  à la  Sicile , 
que  nous  avons  eu  à rapporter  depuis 
le  moment  où  elle  tomba  sous  la  do- 
mination romaine , n’offrent,  comme 
on  l’a  vu,  qu’un  intérêt  très-médiocre; 
épars  dans  les  actes  de  l’église,  dans 
les  écrits  religieux  et  dans  les  légen- 
des, ils  embrassent  cependant  plus  de 
six  siècles , sans  qu’on  puisse  y trou- 
ver des  notions  satisfaisantes  sur  l’état 
materiel  et  statistique  des  villes,  et 
encore  moins  sur  le  sort  des  momi- 
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ments  qu'elles  renfermaient.  Il  est  Enfin,  en  G68,  un  Sicilien,  sous  pré- 
probable  qu’à  la  grande  époque  de  la  texte  de  le  servir , s’introduisit  près 
destruction  des  temples  et  des  édifices  de  lui  pendant  qu’il  était  au  bain  , et 
du  paganisme , qui  eut  lieu  sous  le  lui  porta  sur  la  tête  un  coup  si  vio- 
règne  et  par  les  ordres  de  Théodose , lent , qu’on  le  trouva  quelques  heures 
ceux  de  Sicile  n’évitèrent  pas  Pana-  après  noyé  dans  l’eau  ensanglantée.  Un 
thème  général.  Au  surplus,  le  génie  des  Arménien,  nommé  Mizizi,  fut  pro- 
arts , d^es  sciences  et  des  lettres  dut  clamé , malgré  lui , empereur  à Svra- 
s’afTaiblir,  se  corrompre  et  disparaître  cuse.  Cet  honneur  lui  coûta  cher, 
entièrement  en  Sicile,  comme  il  le  fit  Constantin  Pogonat,  fils  et  successeur 
dans  le  reste  du  monde  civilisé.  de  Constant,  après  s’étre  fait  couron- 

ner à Constantinople , se  rendit  bien- 
MORT  DB  coHSTANT  II,  EH  SICILE,  EN  6S8.  tôt  maître  de  la  Sicile,  fit  mourir  Mi- 

zizi  et  les  meurtiers  de  son  père. 

La  Sicile,  si  long-temps  n^ligée  par  Les  deux  derniers  siècles  de  la 
les  empereurs  d’Orient,  qui  ne  la  dé-  domination  des  empereurs  de  Constan- 
fendaient  qu’avec  peine  contre  les  in-  tinople  en  Sicile  ne  présentent  que 
vasions  des  barbares,  vit  tout  à coup,  des  faits  obscurs  et  sans  intérêt.  Jus- 
avec  étonnement  et  bientôt  avec  effroi,  tinien  le  jeune,  en  685,  y fait  resti- 
un  de  ces  empereurs  choisir  Syracuse  tuer  à l’église  romaine  des  biens  en- 
pour  sa  résidence.  Constant  II,  du  gagés.  En  718,  un  gouverneur,  nommé 
sang  des  Héradius,  s’était,  à force  Sergius,  ayant  appris  que  Constanti- 
de  crimes , de  lâchetés  et  de  défaites,  nopTe  était  menacé  par  le  calife  Omar, 
attiré  la  haine  de  ses  sujets  et  surtout  fit  couronner  en  Sicile  un  de  ses  clients, 
celle  des  habitants  de  Constantinople,  nommé  Basile,  et  le  fit  appeler  Ti- 
I^s  Sarrasins,  commandés  par  le  ca-  bère.  Léon  l’Isaurien,  après  avoirre- 
life  Moavia,  lui  avaient  enlevéj’île  de  poussé  les  Mahométans,  envoya  en 
^odes,  l’une  des  plus  belles  posses-  Sicile  un  patrice,  qui  rétablit  sonau- 
sions  de  l’empire,  l’avaient  battu  lui-  torité,  fit  [loursuivre  Basile,  le  prit 
même  sur  mer,  près  des  côtes  de  Ly-  et  lui  fit  trancher  la  tête.  Sergius  ob- 
cie,  et  s’emparaient  successivement  tint  son  pardon.  Sous  le  règne  d’Irène, 
de  toutes  les  places  de  la  Syrie.  Hon-  il  y eut  des  soulèvements  en  Sicile, 
teux  de  ses  revers,  il  oublia  les  dan-  llelpidius,  qui  y commandait,  devint 
Mrs  de  l’empire,  et,  SC  livrant  au  fond  suspect  à Irène,  qui  voulut  le  faire 
de  son  palais  à des  disputes  théolo-  enlever  ; les  Siciliens  prirent  les  armes 
giques  (*) , il  persécuta  le  pape  saint  pour  le  défendre.  L^année  suivante, 
Martin  et  les  prélats  romains.  Un  l’impératrice  envoya  une  flotte  et 
dernier  crime  mit  le  comble  à l’hor-  une  armée  pour  combattre  Helpidius. 
reur  qu’il  inspirait;  après  avoir  forcé  Vaincu  dans  plusieurs  combats,  il  fit 
son  frère  'l'heodose  à prendre  les  or-  dem^der  en  Afrique  une  retraite  aux 
dres .sacrés,  il  le  fit  tuer.  Effrayé  des  Sarrasins,  l’obtint,  et  y fut  reçu  avec 
murmures  et  de  l’indignation  de  ses  de  grands  honneurs, 
siijets,  il  quitta  tout  à coup  Constan- 
tinople, parcourut  l’Italie  en  la  rava-  invasions  des  sarrasins,  a«7. 
géant , et  mit  Rome  au  pillage.  Ses 

troupes  ayant  été  battues  par  les  Lom-  Jamais  une  époque  plus  marquée 
bards,  il  vint  se  fixer  en  Sicile;  mais  ne  fut  inscrite  dans  les  annales  d’une 
loin  de  rendre  l’éclat  et  la  vie  à cette  nation.  La  Sicile  des  Grecs  et  des 
belle  province,  il  l’effraya  par  ses  Romains  va  disparaître  entièrement  ; 
violences  et  l’épuisa  par  ses  rapines,  plusieurs  de  ses  antiques  cités  seront 

effacées  sur  le  sol  bouleversé;  beau- 
(*)  Voyez  sur  les  discussions  de  Constant  coup  d’autres  perdront  jusqu’au  sou- 
avec  le  pape.  l7ro//c  cl  les  détails  iuléressanis  venir  de  leur  ancien  nom.  Les  mœurs, 
rapporiés  par  M Ariaud.  les  lois,  les  usages,  le  commerce,  l’in- 
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dustrie,  la  langue,  les  arts,  la  pro- 
priété seront  détruits,  pour  renaître 
plus  tard  avec  un  autre  aspect  et  sur 
d’autres  bases.  Cette  révolution  de- 
vait être  Ion  gué  et  sanglante , c’était 
encore  l’Afrique  qui  se  précipitait  sur 
la  Sicile. 

Dans  les  siècles  précédents,  les  Sar- 
rasins avaient  tenté  plusieurs  fois  de 
prendre  pied  en  Sicile , et  en  avaient 
ravagé  les  rivages.  Une  circonstance 
imprévue  et  de  peu  d’importance  leur 
livra  enfin  cette  riche  possession.  Eu- 
phémius,  homme  puissant,  à oui  l’em- 
pereur Michel-le-Bègue  avait  donné  un 
commandement,  devint  épris  d’une  re- 
ligieuse, l’enleva  et  lui  fit  violence. 
Les  deux  frères  de  la  victime  allèrent 
à Constantinople  demander  vengeance 
à Michel,  qui  ordonna  le  supplice  du 
coupable.  Euphémius  résolut  de  défen- 
dre sa  tête  ; il  fit  révolter  l’armée  de 
Sicile , et  craignant  d’être  tôt  ou  tard 
écrasé  par  les  forces  impériales , il  fit 
proposer  aux  Sarrasins  de  les  mettre 
en  possession  de  la  Sicile,  et  de  de- 
venir leur  vassal , pourvu  qu’ils  le  re- 
connussent empereur.  Ces  conditions 
furent  acceptées  avec  avidité.  Les  Sar- 
rasins, commandés  par  l’émir  Adel- 
kaiii , débarquèrent  a Mazara.  Il  pa- 
raît qu’à  cette  époque  il  existait  encore 
une  ville  sur  les  ruines  de  l’antique 
Selinonte.  Elle  fut  prise  et  détruite 
par  les  Sarrasins,  qui  en  égorgèrent  la 
population , et  qui  construisirent  dans 
les  environs  une  forteresse  à laquelle 
ils  donnèrent  le  nom  d’Alcamo  : telle 
est  l’origine  de  la  ville  qui  subsiste 
aujourd’hui.  Bientôt  Adelkam  se  vit 
assiégé  dans  sa  forteresse  par  les  Si- 
ciliens revenus  de  la  première  terreur 
qu’il  leur  avait  inspirée.  Mais  l’année 
suivante,  une  nouvelle  armée  sarra- 
sine  accourut  des  rivages  d’Afrique, 
fit  lever  le  siège  d’Alcamo  et  poursui- 
vit la  conquête  de  la  Sicile.  Pour  ga- 
gner l’esprit  des  habitants,  l’émir  sar- 
rasin faisait  reconnaître  comme  roi 
de  Sicile  cet  Euphémius  qui  leur  livrait 
sa  patrie.  Des  propositions  étaient 
faites  dans  ce  sens  aux  Syracusains. 
Deux  frères  qui  connaissaient  Eupbé- 
mius  sortirent  de  la  ville , sous  pré- 


texte d’entrer  en  négociation , et  lors- 
qu’il vint  à eux,  ils  le  poignardèrent, 
lui  coupèrent  la  tête  et  la  rapportèrent 
dans  Syracu.se.  Ce  fut  le  signal  d’une 
résistance  désespérée.  Pendant  un  demi 
siècle  les  conquérants  se  virent  dispu- 
ter le  terrain  pied  à pied.  Michel-le- 
Bègue  engagea  les  Vénitiens  à joindre 
leurs  efforts  aux  siens  pour  recouvrer 
la  Sicile;  mais  cette  tentative  n’eut  au- 
cun succès.  Messine  fut  prise  en  831 
par  les  Sarrasins,  après  une  capitula- 
tion honorable.  Adelkam  s’empara  de 
Palerme  en  832;  cette  ville  devint  le 
centre  du  pouvoir  des  Sarrasins  ; le 
gouverneur  délégué  par  le  roi  de  Tu- 
nis y résidait,  ta  Sicile  dépendit  en- 
suite du  calife  d’Égypte.  Il  prit  Modica 
en  845,  et  livra.  Tannée  suivante,  au- 
près d’Enna,  une  bataille  sanglante  aux 
chrétiens,  qui  y perdirent  neuf  mille 
hommes.  Lentini,  autrefois  Léontium, 
succomba  la  même  année.  Les  califes 
qui  furent  successivement  maîtres  de 
TÉgypte  et  de  l’Afrique,  s’emparèrent 
des  villes  siciliennes  qui  résistaient 
encore;  de  Butera  en  8.54,  d’Eima 
en  859.  Syracuse  et  Taiiromenium 
étaient  les  seules  qui  fussent  restées 
au  pouvoir  • des  empereurs  d’Orient. 
La  première  fut  assiégée  en  878,  et 
attendit  vainement  les  secours  que 
promettait  l’empereur  Basile,  et  qui 
partirent  trop  tard;  la  résistance  des 
assiégés  fut  désespérée  , et  les  détails 
de  ce  siège  égalent  en  horreur  tout  ce 
qu’on  a raconté  des  excès  auxquels  la 
taim  et  la  fureur  ont  poussé  des  hom- 
mes réduits  à la  dernière  extrémité. 
Enfin  cette  ville  infortunée  fut  em- 
portée d’assaut  et  livrée  aux  flammes. 
Les  habitants  furent,  ou  massacrés,  ou 
emmenés  en  esclavage.  L’armée  sar- 
rasine  mit  trente  jours  à détruire  les 
fortifications.  L’évêque  Sophrone  et 
le  moine  Théodose , de  qui  on  a une 
relation  de  ce  siège,  furent  conduits 
à Palerme , où  ils  furent  sur  le  point 
d’être  martyrisés.  On  croit  qu’ils  fi- 
nirent leur  vie  dans  les  fers. 

DOHINATIOK  DES  SARRASINS  EN  SICILE, 
SI  Syg  à xo3t. 

Après  la  destruction  de  Syracuse, 
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Palerme  devint  le  centre  des  opéra- 
tions et  de  la  puissance  des  Mahonié- 
tans,  et  ils  y construisirent  des  monu- 
ments qu’on  y reconnaît  encore.  Mais 
leur  fanatisme,  leurs  persécutions  con- 
tre les  chrétiens,  leur  farouche  mépris 
pour  les  vaincus , firent  de  leur  do- 
mination en  Sicile  une  longue  époque 
de  trouble  et  de  sang.  Il  serait  fati- 
gant de  rapporter  en  détail  l'his- 
foire  des  efforts  sans  cesse  renouve- 
lés des  villes  contre  leurs  oppresseurs, 
des  discordes  entre  les  émirs  sarrasins, 
des  tentatives  infructueuses  des  empe- 
reurs d’Orient  pour  recouvrer  ou  se- 
courir cette  malheureuse  province. 
Attaqués  sans  cesse  par  des  popula- 
tions réduites  au  désespoir,  les  Sarra- 
sins couvraient  la  Sicile  de  forteresses 
et  de  châteaux,  dont  l'existence  est 
encore  rappelée  par  les  syllabes  colla 
et  calata,  qui  commencent  les  noms 
de  plusieurs  villes  modernes  de  la  Si- 
cile. Les  couvents  étaient  changés  en 
redoutes;  les  monuments  de  I •archi- 
tecture grecque  et  romaine  se  couron- 
naient de  créneaux;  le  superbe  théâtre 
de  Tauromenium  était  un  poste  sou- 
vent assiégé;  le  sanç  coulait  sur  les 
tp'adins.  Les  Sarrasins  sortaient  de 
leurs  repaires  inaccessibles,  et  enle- 
vaient les  femmes , les  enfants  et  les. 
bestiaux.  On  voit  cependant  Alhassan, 
gouverneur  de  Sicile  en  885 , rendre 
la  liberté  aux  Syracusains  prisonniers. 
Quatre  ans  plus  tard , une  flotte  ro- 
maine est  battue  près  de  Milazzo. 
Cina  mille  chrétiens  périrent  dans  ce 
combat.  Léon-le-Sage  conclut  une  trêve 
avec  les  Sarrasins  en  896.  Vers  900, 
la  guerre  s’élève  entre  les  Sarrasins 
d’Afrique  et  ceux  de  Sicile.  Palerme 
est  prise  et  saccagée.  Tauromenium 
éprouve  le  même  sort  en  908;  l’évê- 
que Procope  fut  martyrisé. 

Ces  combats  sans  cesse  renouvelés 
des  émirs  mahométans  entre  eux , et 
des  Siciliens  contre  les  émirs,  sont 
les  seuls  et  monotones  récits  que  l’his- 
toire de  Sicile  présente  jusqu’en  956. 
Les  chroniques  arabes  qui  rapportent 
tous  ces  faits  obscurs  diffèrent  en 
quelques  points  des  historiens  du  Bas- 
Empire;  et  ces  légères  divergences 


dans  ces  uiges  si  tristes  et  d’un  ri 
faible  intérêt  ne  méritent  pas  de  de- 
venir l’objet  d’une  critique  minutieuse. 
En  956,  une  expédition,  envoyée 

Ear  Constantin  Porphyrogénète,  dé- 
arqua en  Sicile,  s’empara  deTliermes, 
livra  un  combat  près  de  Mazara;  mais 
vers  la  fin  de  959 , les  Grecs  furent 
complètement  défaits;  les  Sarrasins 
vainqueurs  emmenèrent  en  Afrique 
trente  des  plus  riches  et  des  plus  in- 
fluents des  Siciliens,  et  firent  circon- 
cire quinze  mille  enflants.  Ces  violen- 
ces ne  firent  qu’exciter  de  nouveaux 
soulèvements.  Tauromenium  serévolta 
en  962,  et  fut  prise  en  963. 

Deux  ans  plus  tard,  Nicéphore  Plio- 
cas  tenta  de  nouveau  de  reprendre  la 
Sicile.  Manuel , cousin  de  remperenr, 
fut  mis  à la  tête  de  l’armée.  ^ dé- 
buts furent  brillants.  Syracuse , Hi- 
mère,  Tauromenium,  Lentini  tombè- 
rent en  son  TOuvoir;  les  Sarrasins 
effrayés  se  réfugièrent  dans  leurs  for- 
teresses et  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes; mais  Manuel  s’étant  engagé 
imprudemment  dans  ces  défilés,  y vit 
détruire  son  armée,  et  lui-même  fut 
fait  prisonnier;  les  barbares  lui  cou- 
pèrent la  tête.  La  flotte  qui  l’avait 
amené  fiit  détruite  à 'son  tour.  Un 
nouveau  gouverneur  arabe,  Abulcas- 
san,  reprit  toutes  les  villes  qui,  à l’aide 
des  Grecs,  avaient  secoué  le  joug  sar- 
rasin, et,  en  975,  Taormine,  l’an- 
cienne Tauromenium,  fut  entièrement 
détruite.  Les  succès  d’Abulcassan  ne 
mirent  cependant  pas  un  terme  aux 
révoltes  des  Siciliens,  pour  qui  le  joug 
des  infidèles  était  odieux.  L’émir  leur 
livra  encore  trois  batailles,  dans  l’une 
desquelles  il  fut  tué  en  982.  Un  an 
plus  tard  les  Grecs  et  les  Sarrasins 
s’allièrent  pour  combattre,  en  Italie, 
l’empereur  Othon,  qui  fut  alternative- 
ment vainqueur  et  vaincu.  La  mort 
d’Othon  mit  un  terme  à cette  guerre; 
mais  tes  malheurs  de  la  Sicile  n’en 
trouvaient  aucun.  Les  Sarrasins,  divi- 
sés entre  eux,  s’y  firent  une  guerre 
acharnée  jusqu’en  1016.  Peu  de  temps 
après,  Basile  et  Constantin,  empereurs 
d’Orient,  envoyèrent  une  armée  en 
Sicile,  sous  la  conduite  du  patrice 


SICILE. 


7S 


Oreste.  Alkakem,  qui  gouvernait  alors 
cette  province,  défit  les  Grecs. 

Les  émirs  siciliens  depuis  plusieurs 
années  secouaient  le  joug  des  califes 
d’Afrique.  Les  chrétiens  de  Sicile,  trop 
faibles  pour  résister  à leurs  cruels  ty- 
rans , s'adressèrent  à ces  mêmes  cali- 
fes qui  les  avaient  soumis,  et  implorè- 
rent leur  secours  contre  Alkakem.  Le 
gouverneur  d’Afrique  fit  partir  aussi- 
tôt une  expédition  commandée  par  son 
fils  Abdallah.  Alkakem  se  renferma 
dans  la  forteresse  d’Alkassa , près  de 
Palerme , et  fht  tué  en  se  défendant. 
RUis  le  vainqueur  lui-même  ayant  in- 
disposé les  Siciliens,  se  vit  attaqué  par 
eux  et  fut  forcé  de  retourner  en  Afri- 
que. Bientôt,  en  1038,  la  Sicile,  deve- 
nue tout-à-fait  indépendante  des  califes, 
fut  déchirée  par  des  partis  intérieurs 
et  par  des  émirs  rivaux.  Deux  frères, 
Appollopbar  et  Apochaps,  se  disputè- 
rent avec  acharnement  la  possession 
de  cette  île  désolée  ; ils  appelaient  al- 
ternativement comme  auxiliaires  les 
chrétiens  et  les  troupes  d’Italie , ou 
les  Sarrasins  d’ Afrique. 

OÉBARQCEMENT  DE  MANIACÈS  EN  SICILE, 

ET  PREMIÈRE  EXPÉDITION  DES  NORMANDS 

EN  1038. 

A l’exemple  d’Appollophar  et  d’A- 
po^aps,  divers  chefs  sarrasins  s’é- 
taient rendus  maîtres  de  Syracuse,  de 
Catane,  d’Enna,  de  Trapani,  d’Agri- 
gente.  La  Sicile  dévastée  semblait 
prête  à devenir  la  proie  du  premier 
conquérant  qui  vienarait  s’emparer  de 
ses  débris.  Pour  la  dernière  fois,  l’em- 
pereur d’Orient  crut  encore  le  mo- 
ment favorable  pour  rattacher  à son 
empire  affaibli  cet  antique  fleuron 
de  la  grandeur  romaine.  Michel  le  Pa- 
phlagonien,  qui  régnait  alors  à Con- 
stantinople , fit  sonder  Appollophar, 
qui  écouta  ses  propositions.  Dès  lors 
l'empereur  d’Orient  ordonna  de  grands 
préparatifs,  et  forma  une  flotte  et  une 
armée  d’expédition,  dont  il  donna  le 
commandement  au  patrice  Maniacès. 
La  guerre  entre  les  deux  frères  les 
avait  contraints  tous  deux  à recourir  à 
des  secours  étrangers.  Apochaps  avait 
appelé  des  Africains,  et  son  frère, 


les  troupes  impériales  d’Italie.  Mais 
tout  à coup  s’apercevant  que  leurs  di- 
visions allaient  livrer  la  Sicile  à des 
mains  étrangères , ils  s’étaient  réunis 
pour  faire  tête  à ces  dangereux  auxi- 
liaires; ainsi  Maniacès  en  débarquant 
ne  trouva  que  des  ennemis.  Toutefois 
il  mit  le  siégé  devant  Messine  ; mais 
apprenant  que  des  secours  arrivaient 
(T Afrique  pour  soutenir  les  émirs  si- 
ciliens, il  réclama  à son  tour  l’as- 
sistance de  ces  illustres  aventuriers 
normands  qui . sous  la  conduite  des 
fils  de  Tancrède  de  Hauteville,  éton- 
naient l’Italie  de  leur  valeur  et  de  leurs 
exploits.  Avides  de  gloire  et  de  dan- 
gers, ils  servaient  ou  combattaient  les 
petits  princes  divisés  de  la  Fouille  et 
du  royaume  de  Naples. 

Gaimar,  prince  de  Saleme,  qui, 
dans  ce  moment,  les  avait  à son  ser- 
vice, et  qui  craignait  leur  audace  et 
leur  inconstance , fut  le  premier  à les 
engager  à passer  en  Sicife.  L’histoire 
ne  fait  monter  leur  nombre  qu’à  trois 
cents,  et  dès  lors  leurs  succès  sem- 
bleraient fabuleux , si , par  ce  nombre , 
on  ne  devait  pas  entendre  des  cheva- 
liers qui  conduisaient  chacun  une 
troupe  de  simples  soldats  soudoyés. 
En  effet,  on  les  voit  paraître  devant 
Messine,  inutilement  assiégée  depuis 
long-temps  par  toute  l’armée  des  Grecs, 
et  cette  ville  succombe  sous  leurs  ter- 
ribles attaques.  Syracuse , commandée 
par  un  guerrier  sarrasin , l’effroi  des 
Grecs,  voit  ce  redoutable  Africain 
percé  d’outre  en  outre  par  la  lance  de 
Guillaume  Bras-de-fer,  un  des  chefs 
normands,  et  se  hâte  d’ouvrir  ses 
portes.  Appollophar  et  Apochaps  s’ap- 
prochent a la  tête  de  cinquante  mille 
Mrrasins.  Guillaume,  sans  attendre 
les  Grecs,  court  avec  ses  Normands 
au-devant  des  ennemis,  les  atteint 

Ïirès  de  Rametta , les  taille  en  pièces , 
es  poursuit  à outrance.  Mais  en  re- 
venant , il  trouve  les  Grecs  s’emparant 
du  camp,  des  trésors  et  des  dépouilles, 
fruits  de  sa  victoire.  Indignés  de  cette 
ingratitude,  les  Normands  repassent 
brusquement  en  Italie;  bientôt  Mania- 
cès,  en  butte  aux  intrigues  des  courti- 
sans, desservi  par  lepatricc  Etienne. 
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qu'il  avait  sous  ses  ordres,  fut  rap- 
pelé à Constantinople,  disgraeié  et 
remplacé  par  ee  même  Étienne  qui  l’a- 
vait calomnié. 

Les  Sarrasins  se  chargèrent  de  sa 
vengeance  ; ils  enlevèrent  peu  à peu 
toutes  les  places  de  la  Sicile.  Vers  1040, 
on  les  trouve  encore  maîtres  de  toute 
file,  qu’ils  avaient  partagée  en  cinq 
gouvernements  : Trapani , Palernie, 
'l'vndaris.  Messine  et  Syracuse.  11 
existe  des  médailles  arabes  portant  les 
noms  de  ces  princes  sarrasins. 

CONQUÊTE  UE  lASIClLE  PAR  LESNORMAKDS. 

Le  bruit  des  conquêtes  faites  par 
les  Normands  dans  le  midi  de  l’Italie 
enllammait  le  courage  de  la  jeunesse 
normande;  les  plus  jeunes  lils  de  ïan- 
crède  de  Hauteville , nés  d’une  seconde 
femme , brillaient  de  rejoindre  leurs 
aines,  si  glorieusement  établis  dans  la 
Pouille  et  dans  la  Calabre;  Robert 
Guiscard  partit  le  premier;  Roger 
n'arriva  en  Italieque  vers  l’année  1058. 
Anne  Comnène  assure  qu’il  n’avait 
avec  lui  que  cinij  cavaliers  et  trente 
hommes  de  lùed.  Les  deux  chevaliers 
n’hésitent  pas  à demander  au  pape 
l'investiture  du  royaume  de  Sicile.  Ln 
titre  donné  au  nom  du  ciel,  une  ar- 
mure à toute  épreuve,  une  épée  bien 
trempée,  il  n’en  fallait  pas  plus  dans 
ci's  temps  singuliers  et,  ])eut-être, 
bien  mal  connus,  pour  prétendre  à 
une  couronne.  Roger  passa  le  premier 
le  détroit , essaya  sa  jeune  valeur  sous 
les  murs  de  Messine,  étonna  ses  en- 
nemis par  son  courage , fendit  en  deux 
un  clief  sarrasin,  et  repassa  en  Italie 
pour  rassembler  des  forces  suffisantes, 
et  se  préparer  à la  conquête  de  file. 
Sûrs  de  vaincre  et  de  disperser  leurs 
ennemis  en  rase  campagne , ces  braves 
aventuriers  n’avaient  ni  l’art,  ni  les 
moyens  d’attaquer  les  villes  et  les  châ- 
teaux forts  dont  la  Sicile  était  héris- 
sée. Toutefois  les  habitants  chrétiens 
qui  s’y  trouvaient , appelaient  de  tous 
leurs  vœux  les  princes  normands  et 
conspiraient  en  leur  faveur.  Roger, 
impatient  de  les  seconder,  franchit 
de  nouveau  le  détroit,  en  évitant  la 


flotte  sarrasine  qui  y croisait , escalade 
Messine,  et  livre  la  ville  au  pillage, 
en  épargnant  les  maisons  des  chrétiens. 
Un  Sarrasin,  qui  fuyait  avec  sa  sœur, 
jeune  fille  d’une  beauté  admirable  , se 
voyant  poursuivi  de  trop  près , aima 
mieux  la  Mignarder  oue  de  la  laisser 
exposée  à la  brutalité  des  vainqueurs. 

Le  comte  Roger  envoya  les  defs  de 
sa  nouvelle  conquête  à son  frère  Ro- 
bert, qui  se  hâta  de  lui  amener  des 
renforts.  Les  deux  frères  commencè- 
rent par  relever  et  augmenter  les  for- 
tifications de  Messine,  et  par  y détruire 
le  culte  mahométan.  Le  tiers  des 
produits  du  pillage  fut  consacré  à la 
construction  de  plusieurs  églises  ebré- 
tienhes. 

FONDATION  DE  LA  CATHÉDRALE  DE  HESSINF. 

On  regarde  Roger  comme  le  fon- 
dateur de  la  cath^rale  de  Messine, 
dédiée  à la  'Vierge,  et  qui  ne  fut  con- 
sacrée qu’en  1097.  L’élévation  de  la 
façade  de  l’église  porte  encore  le  ca- 
ractère des  constructions  sarrasines. 
Elle  est  divisée  en  zones  par  des  ban- 
deaux de  mosa'i'ques  et  d’incrustations 
de  couleurs  variées.  Les  portes  ont 
dû  recevoir  depuis  les  accessoires  qu’on 
y voit  encore  aujourd’hui , et  qui  ap- 
partiennent au  style  purement  gothi- 
que. La  principale  est  surchargée 
u'ornements,  d’ogives,  de  clwhefons 
ornés  de  statues  de  saints  et  d’apôtres, 
genre  entièrement  différent  de  celui 
des  architectes  maures  que  les  prin- 
ces normands  trouvèrent  en  Sicile,  et 
dont  leur  magnificence  dut  employer 
les  talents.  La  partie  supérieure  du 
portail  a souffert  pendant  le  fameux 
tremblement  de  terre  de  1753.  La  cain- 
panille  et  la  flèche,  qui  surmontaient 
la  grosse  tour  appuyee  contre  le  por- 
tail, furent  renversées,  et  n’ont  pas 
été  rebâties  ; de  sorte  que  cette  façade 
manque  entièrement  d’ensemble , "et , 
par  conséquent , d’effet.  L’église  in- 
térieure a dû  subir  aussi  beaucoup  de 
changements  suivant  le  goût,  le  ca« 
rice,  la  magnificence  et’Ia  dévotion 
es  souverains  et  des  prélats  qui  l’ont 
décorée  pendant  8 siècles.  Mais  une 
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cliapelle  souterraine  porte  encore  le  deux  statues  colossales,  d’un  aspect 
type  original,  bizarre,  incorrect,  et  terrible,  qui  représentent  le  géant 
plus  singulier  qu’agréable,  du  goût  Griffon , Sarrasin  redoutable,  vaincu, 
corrompu  et  de  l’art  grossier  de  ces  suivant  les  traditions  populaires,  par 
siècles  d’ignorance  ( voy.  pl.  20  ).  Les  le  comte  Roger  ; et , vis-à-vis  du  géant, 
courbes  sans  grâce  des  voûtes  du  sou-  la  princesse  sa  femme  , non  moins 
terrain  viennent  retomber  sur  des  pi-  grande  et  non  moins  méchante  que 
liers  ronds  et  courts , dont  les  larges  lui.  Leur  histoire  est  encore,  en  Sicile, 
tailloirs  sont  hors  de  proportion  avec  l’effroi  des  femmes  et  des  enfants.  La 
les  fûts  de  ces  colonnes  barbares.  Du  forteresse  de  Matta  Griffon , qui  do- 
reste,  les  flancs,  les  cintres  et  les  aré-  mine  Messine,  semble  aussi  lui  devoir 
tes  des  voûtes,  les  lourds  culs-de-lam-  son  nom.  Nous  remarquerons  ici  que 
M qui  pendent  des  points  de  section  ce  nom,  redouté  des  Siciliens,  est  celui 
de  ces  arêtes , sont  décorés  avec  pro-  que  les  compagnons  de  Richard , qui 
fusion  de  rinceaux,  de  feuillage,  d’ara-  partirent  de  Messine  pour  la  conquête 
besques,  de  guirlandes , de  méandres  de  la  Terre-Sainte,  donnèrent  au\ 
dores,  de  figures  d’anges  et  de  saints.  Grecs  de  l’île  de  Chypre,  dont  la  per- 
les uns  relevés  en  demi-bosse , les  au-  fidie  leur  tendit  tant 'de  pièges  pendant 
très  peints  sur  des  fonds  unis.  l’expédition  qu’ils  y tirent.  On  trouve, 

C’est  dans  le  trésor  de  cette  église  à ce  sujet , des  détails  aussi  curieux 
que  se  conserve  une  lettre  dont  s’enor-  qu’intéressants  dans  la  correspondance 
gueillit  la  dévotion  des  habitants  de  d’Orient  de  M.  Michaud.  Du  reste  ,la 
Messine , et  sur  laquelle  la  pieuse  Varra  est  une  machine  énorme , espèce 
érudition  de  plusieurs  écrivains  sici-  de  jeu  de  bagues  à plusieurs  étages , 
liens  a enfanté  des  volumes,  dans  le  dont  chacun  est  couvert  de  femmes, 
but  d’en  démontrer  l’authenticité.  Sui-  de  jeunes  gens,  deprêtres,  et  d’enfants 
vant  cette  tradition , si  vivement  dé-  habillés  magniliquement  en  vierges, 
fendue  , et  adoptée  avec  une  foi  naïve  en  anges,  en  saints,  en  prophètes, 
et  sincère , qu’il  faut  peut-être  respec-  Sur  le  sommet  de  la  machine,  on  place 
ter  comme  toutes  les  vieilles  croyances  la  plus  belle  femme  de  Messine,  qui 
des  peuples,  elle  aurait  été  écrite  aux  représente  la  sainte  Vierge.  Cette  py- 
habitants  de  Messine  par  la  mère  du  ramide  tournante  a une  base  très-riche. 
Sauveur,  la  quarante-deuxième  année  portée  sur  des  roues;  des  prêtres  et 
de  l’ère  chrétienne.  Nous  pourrions  des  confréries  traînent  cet  édilice  mo- 
nous dispenser  d’assurer  que  les  nom-  bile,  combiné  de  manière  que  ie  mou- 
breuses  preuves  fournies  par  les  com-  vement  des  roues  fait  tourner  avec 
mentateurs  de  cet  écrit  révéré  ne  rapidité  la  pyramide,  les  anges,  les 
soutiennent  pas  l’examen  d’une  criti-  saints  , les  vierges  et  les  pontifes.  Ce 
que  éclairée.  spectacle  extraordinaire  attire  une 

On  remarque,  dans  l’église  supé-  foule  d’étrangers  à Messine,  et  excite 

rieure,  vingt-six  belles  colonnes  an-  chez  les  habitants  une  vive  dévotion, 

tiques  de  granit  égyptien , qui  furent  qui  se  manifeste  par  les  plus  bruyantes 
employées lorsdesaconstructionprimi-  démonstrations,  par  d’ahondantes  au- 
tive.  On  yvoitaussi,  parmi  les  décora-  mônes  et  de  riches  présents, 
tions  ajoutées  depuis,  des  bas-reliefs  La  possession  de  Messine  devenait, 

du  Ghagini , sculpteur  sicilien  du  15*  pour  les  princes  normands  , dont  la 

siècle  ; des  peintures  du  Quagliata,  et  puissance  et  les  forces  occupaient  le 
de  très-belles  mosaïques  eu  pierre  dure,  midi  de  l’Italie,  la  clef  de  ta  Sicile, 
C’est  dans  la  cathédrale  de  Messine,  et  le  point  important  sur  lequel  allaient 
décorée  et  illuminée,  à cette  occasion,  s’appuyer  toutes  leurs  opérations.  Mes- 
avec  une  inagniflcence  extraordinaire,  sine  avait  toujours  été  d’un  grand  poids 
que  commence,  tous  les  ans,  la  fa-  dans  les  circonstances  qui  avaient dé- 
meuse  fête  de  la  Varra.  Des  deux  cidé  du  sort  de  la  .Sicile.  Prise  et  reprise 
côtés  de  la  porte  de  l’église,  on  place  sans  cesse,  vingt  fois  détruite,  et  toiH 
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iours  rel)âtie,  située  dans  une  admira- 
ble position , sur  la  rive  du  plus  beau 
et  du  plus  vaste  port  de  l'univers, 
elle  semblait  faite  pour  former  la  ca- 
pitale d’un  puissant  royaume  ; et  ce- 
pendant, malgré  tous  les  avantages 
((u'elle  présentait,  elle  ne  fut  même 
jamais  celle  de  la  Sicile.  Peut-être  les 
monts  Pélores,  qui  la  resserrent  et 
la  dominent  du  côté  la  terre,  parais- 
saient-ils en  rendre  les  abords  trop 
peu  viables  pour  l’intérieur  de  l’île, 
et  la  défense  trop  difficile,  en  raison 
des  hauteurs  qui  la  commandent  de  si 
près.  Les  Sarrasins  et  les  Normands 
avaient  couvert  ces  mamelons  de  forts 
et  de  châteaux.  L’artillerie  rendrait 
vames  ces  défenses  aujourd’hui  rui- 
nées, mais  qui  couronnent  encore 
d’une  manière  pittoresque  la  riche 
culture , les  riants  bocages  qui  forment 
la  brillante  ceinture  de  la  ville  et  du 
port  (voy.  pl.  21  ). 

PROGKÈS  DES  NORMANDS  EN  SICILE. 

Après  avoir  pris  tous  les  moyens 
de  défense  pour  leur  nouvelle  conquête, 
les  princes  normands,  sans  perdre  de 
temps,  partirent  pour  soumettre  le 
reste  de  la  Sicile  ; mais  ils  échouaient 
souvent  dans  les  sièges  qu’ils  entre- 
prenaient. Ils  ne  purent  prendre  Cen- 
îorbi , l’antique  Centuripîe  ; en  revan- 
che ils  remportèrent  une  victoire  si- 
gnalée près  d’Enna,  et  recueillirent 
des  dépouilles  immenses.  Cependant 
leurs  succès  se  bornaient  à des  cour- 
ses dans  le  pays,  à des  combats  d’un 
héroïsme  presque  fabuleux.  Quelques 
villes  leur  ouvraient  leurs  portes  ; 
d'autres  se  laissaient  surprendre  : 
mais  bientôt  les  Sarrasins  reparais- 
saient en  force;  les  princes  normands 
couraient  en  Italie  chercher  des  ren- 
forts. Dans  une  de  ces  courses,  Ro- 
ger, déjà  veuf,  se  remaria  à Judith, 
jeune  princesse  d’origine  normande, 
et  la  conduisit  bientôt  en  Sicile.  Une 
brouillerie  entre  les  deux  frères  sus- 
pendit quelque  temps  leurs  opérations; 
ils  se  combattirent  d’abord,  et  se  récon- 
cilièrent ensuite.  Roger,  avide  de  com- 
bats pl  us  glorieux , s’a  va  nça  vers  Traîna 


où  il  avait  \aisse  garnison  ; sa  jeune 
épouse  l’y  suivit;  elle  s'enferma  dans 
la  citadelle,  tandis  que  Roger  courut 
assiéger  Nicosie.  A peine  avait-il  at- 
taque cette  place,  qu’il  apprit  la  ré- 
volte des  habitants  de  Traîna,  qui, 
appuyés  de  cinq  mille  Sarrasins  qu’ils 
avaient  appelés , assiégeaient  J udith  et 
la  garnison  normande.  La  jeune  prin- 
cesse, réduiteaux  dernières  extrémités, 
se  défendait  toutefois  avec  un  courage 
admirable;  Roger  parvint  à se  jeter 
dans  la  place  ; dans  une  sortie , il  ffiillit 
être  pris  ou  tué  : seul  au  pied  des 
murs , ayant  eu  son  cheval  tué  sous 
lui,  accablé  par  les  assaillants , il  par- 
vint à les  repousser , et  rentra  dans  le 
fort,  en  y apportant  même,  disent 
les  historiens,  la  selle  de  son  cheval. 
Le  siège  durait  depuis  quatre  mois, 
lorsqu’enfin  une  sortie  plus  heureuse 
entraîna  la  défaite  complète  des  assié- 
geants ; la  ville  se  soumit,  le  chef  de  la 
révolte  fut  pendu.  Roger  fit  de  nou- 
velles courses  jusquedans  les  environs 
de  Girgenti,  et  défit  une  armée  nom- 
breuse que  le  calife  d’Afrique  avait  fait 
débarquer  près  de  cette  ville.  On  croit 
que  ce  fut  en  mémoire  de  cette  vic- 
toire que  Roger  fit  graver  sur  un  bou- 
clier, et  ajouter  à ses  armes  comme 
devise , ce  verset  d’un  psaume  : « La 
« droite  du  Seigneur  a montrésa  puis- 
■ sance;  la  droite  du  Seigneur  m’a 
« élevé.  » 

PRISE  DE  PALERME,  RÈGNE  DE  ROBER1 
ET  DE  ROGER. 

Les  divisions  des  Sarrasins  favori- 
saient encore  les  succès  des  Normands; 
toutefois  le  petit  nombre  de  ces  der- 
niers ne  leur  permettait  pas  d’agir  sur 
une  grande  ligne  d’opérations;  leur 
valeur  les  multipliait  dans  les  com- 
bats, elle  se  brisait  contre  les  remparts 
des  villes  fortifiées.  Dès  l’année  1064 , 
ils  avaient  fait  une  tentative  sur  <*a- 
lerme , dont  la  possession  pouvait  seule 
leur  assurer  la  conquêtede  l’îleentière; 
mais  elle  n’avait  été  qu’une  vaine  dé- 
monstration. Enfin,  en  1071,  le  duc 
Robert,  ayant  amené  d’Italie  une  flotte 
de  cinquante-huit  navires,  les  deux 
frères  .assiégèrent  Palerme  par  terre 
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et  par  mer.  Les  Sarrasins  enfermés 
dans  la  place  regardaient  avec  mépris 
les  efforts  des  assiégeants.  Des  solaats 
chr^ens  qu’ils  avaient  dans  leurs 
rangs,  et  qui  se  trouvaient  dans  la  ci- 
tadelle, députèrent  vers  Robert  Guis- 
card,  et  convinrent  de  lui  en  ouvrir  les 
portes  à un  jour  fixé.  Les  Sarrasins 
surpris  se  défendirent  avec  acharne- 
ment; en  même  temps,  Roger  pénétra 
dans  une  partie  de  la  ville,  et  vint 
soutenir  son  frère.  Le  lendemain , les 
Sarrasins  capitulèrent  et  remirent  les 
quartiers  qu’ils  occupaient  encore. 
Le  premier  soin  des  vainqueurs  fut  de 
bâtir  deux  citadelles  pour  s’assurer  de 
la  ville;  ils  divisèrent  ensuite  la  Si- 
cile en  possessions  féodales,  qu’ils 
paftagèrent  entre  leurs  neveux  et  les 

Srind^ux  chefs  qui  les  avaient  ai- 
es. Cependant  ce  partage  était  moins 
celui  de  domaines  acquis  que  de  con- 
quêtes à faire  et  de  combats  a livrer. 
Les  chefs  normands  ne  cessèrent  pas, 
pendant  plusieurs  années , d’avoir  à 
repousser  des  armées  sarrasines  que 
l’Afrique  jetait  sans  cesse  sur  leurs  ri- 
vages. Souvent  vainqueurs,  quelquefois 
surpris,  ils  avaient  à surveiller  et 
souvent  à combattre  la  nombreuse 
population  sarrasine  de  la  Sicile.  Ser- 
lon,  le  neveu  de  Roger,  et  l’un  des 
plus  intrépides  chefs  des  Normands, 
fut  tué  dans  une  embuscade  en  1073. 
Réfugié  sur  une  roche , du  haut  de 
laquelle  il  se  défendait  contre  une  foule 
d’ennemis,  il  fut  criblé  de  flèches,  et 
ce  lieu  porte  encore  le  nom  de  la  ro- 
che Serlon.  Roger  lui-même , quelques 
années  après , courut  le  même  danger 
près  de  Catane  ; mais  il  en  sortit  plus 
heureusement. 

Robert  et  Roger  eurent  aussi  des 
démêlés  avec  le  pape , relativement  à 
finvestiture  du  royaume  de  Sicile  ; un 
traité  y mit  Un  en  1077.  Enfin,  Ro- 
bert Guiscard , après  avoir  porté  ses 
armes  dans  la  Grece  et  dans  l’Orient, 
où  déjà  la  puissance  des  Normands 
jouait  un  rôle  important  et  se  rendait 
redoutable  aux  empereurs  grecs , ter- 
mina sa  glorieuse  carrière  sur  les  eûtes 
de  la  Grece.  I.e  comte  Roger  continua 
la  sienne  aveu  plus  d’édat  encore. 


mais  dans  une  activité  continuelle, 
soumettant  les  villes  encore  occupées 
par  les  Sarrasins , repoussant  les  der- 
nières tentatives  de  ces  peuples,  apai- 
sant les  discordes  qui  s’élevaient  entre 
ses  neveux,  et  donnant  aux  pays  qu’il 
avait  conquis  de  sages  réglements.  Les 
formes  féodales  qu'il  introduisit  en 
Sicile  n’eurent  point  le  caractère  de 
la  violence  ou  de  l’anarcliie.  Lesdroits 
des  barons,  et  leurs  obligations  envers 
l'état  et  envers  leurs  sujets , y furent 
établis  avec  assez  d’habileté  et  de  mo- 
dération. 

Syracuse,  Note  et  Butera  furent  les 
dernières  villes  qui  tombèrent  au  pou- 
voir de  Roger.  La  lin  de  son  régné 
fut  assez  paisible  ; il  en  profita  pour 
réparer  les  édifices  publics.  Les  églises 
et  les  monastères  furent  relevés  et 
décorés  avec  magnificence , et , à cette 
époque  où  les  arts  étaient  tombés  en 
Europe  dans  la  plus  profonde  barba- 
rie, on  s’étonne  qu'un  prince  qui 
devait  sans  cesse  avoir  le  glaive  à la 
main,  ait  pu  construire  des  monuments 
dont  sa  patrie  originaire  ne  pouvait 
alors  lui  fournir  les  modèles. 

Roger  n’eut  point  d’enfants  de  Ju- 
dith, sa  seconde  femme,  dont  nous 
avons  parlé;  mais  Éremburge,  sa 
troisième , lui  donna  deux  garions  et 
six  filles.  Il  avait  eu  de  sa  première 
femme  plusieurs  enfants  avant  de  par- 
tir pour  l’Italie;  entre  autres  deux 
gan^ns,  Geoffroy  et  Malger.  Un  troi- 
sième, nommé  Jordan,  parait  avoir 
été  un  bâtard,  et  reçut  un  fief  en  Si- 
cile. Tous  ces  princes  moururent  jeu- 
nes; Roger,  qui  n’avait  conservé  que 
ses  filles,  qui  furent  toutes  mariées, 
devenu  veut  une  troisième  fois , épousa 
en  quatrièmes  noces  Adélaïde,  fille  du 
marquis  de  Montferrat;  il  en  eut  trois 
fils  : Simon,  Geoffroy,  et  enfin  Roger, 
dont  la  réputation  égala  la  sienne;  scs 
neveux  et  petits-neveux , qui  possé- 
daient aussi  des  villes  et  des  comtés 
en  Calabre  et  en  Sicile,  formaient 
l’ornement  et  l’appui  de  ce  trône  nou- 
veau. Leurs  goûts  chevaleresques  ajou- 
taient à son  éclat;  quelquefois  aussi 
leurs  divisions  et  leurs  querelles  en 
troublaient  la  paix. 
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Roger , tranquille  possesseur  de  la 
Sicile  et  de  i’Iialie  méridionale , ter- 
mina, à 70  ans,  en  flOI,  dans  une 
\-iliede  Calabre,  sa  glorieuse  carrière. 
Les  chroniques,  qui  conservent  les 
événements  de  sa  vie  aventureuse,  sont 
méiées  de  faits  exagérés,  d’anecdotes 
peu  probables;  mais  elles  pei^jnent  la 
couleur  de  ces  temps  de  crédulité, 
d’héroïsme,  de  zèle  religieux,  de  té- 
mérité chevaleresque.  Le  mélange  des 
moeurs  musulmanes  avec  la  rudesse 
des  peuples  du  Nord  ; des  tournois  et 
des  comWs  singuliers,  avec  le  luxe  et 
la  mollesse  asiatiques  ; les  derniers  des 
Homains  paraissant  <à  côté  des  cheva- 
liers français  et  des  fanatiques  et  su- 
perbes enfants  de  Mahomet;  les  turbans 
auprès  des  casques  ; les  ermites  et  les 
éveqiies  vis-à-vis  des  santons  et  des 
nniphtis;  l’ignorance  du  Nord,  la  dé- 
cadence de  l’Orient,  l’éclat  momentané 
de  la  science  et  des  arts  des  Arabes; 
tel  est  le  type  singulier  dont  l’empreinte 
se  trouvé,  surtout  à cette  époque, 
dans  l’histoire  de  la  Sicile.  Peut-être 
ces  annales  bizarres , mais  neuves  et 
originales  , furent-elles  la  source  de  ces 
riches , poétiques  et  piquantes  fictions 
qui,  plus  tard,  sous  la  plume  del’A- 
riostc  et  du  Tasse , étonnèrent  les  na- 
tions modernes,  dont  elles  font  encore 
les  délices. 

SIMON. 

Ce  jeune  prince  était  mineur  à la 
mort  de  son  père;  on  ne  sait  même 
nas  combien  tfe  temps  il  a régné.  Adé- 
laïde, sa  mère,  fut  régente." On  croit 
que  ce  règne  obscur  ne  dura  qu’un  an  ; 
(luelques-ims  lui  donnent  quatre  an- 
nées d’existence.  Du  reste,  on  ignore 
également  où  Simon  mourut  et  fut 
enterré;  il  paraît  que  Geoft'roy  l’avait 
précé'lé  dans  la  tombe,  car  ce  fut  Ro- 
ger, le  troisième  tils  d’Adélaïde,  qui 
succéda  à son  frère. 

ROGEB  II. 

Dès  sa  jeunesse , il  annonça  les  ra- 
res qualités  de  son  père.  Sa  mère  l’eut 
à peine  placé  sur  le  trône,  qu’elle 
Tabandonna,  ]K)ur  aller  épouser  Bau- 


douin , roi  de  Jérusalem , qui  la  ré- 
pudia et  la  renvoya  en  Sicile  en  1118; 
elle  y mourut  peu  de  temps  après. 
Roger,  livré  à lui-méme,  montra  sur- 
le-champ  toutes  les  qualités  d’un  grand 
liomme.  11  rétablit  d’abord  en  Sicile 
l’ordre  public  et  l’autorité  du  gouver- 
nement, qui  s’étaient  relâchés  pendant 
sa  minorité.  Malte,  occupée  par  1er 
Sarrasins,  avait  secoué  le  Joug  du 
souverain  de  la  Sicile  : Roger  la  soumit 
de  nouveau , et  passant  ensuite  en  Ita- 
lie , il  y reprit  les  villes  et  les  domai- 
nes que  les  premiers  chefs  normands 
avaient  possédés  dans  laPouille  etdans 
la  Calabre.  Paisible  sous  ce  prince  actif 
et  belliqueux,  la  Sicile  n’avait  à souf- 
frir ni  de  ses  entreprises  , ni  de  ses 
combats.  Le  pape  Honorius  voulut 
mettre  un  terme  aux  progrès  de  Roger. 
La  tiare  du  pontife  s’abaissa  devant 
l’épée  du  guerrier,  et  le  pape  se  vit 
forcé  de  lui  donner  l’investiture  du 
duché  de  la  Fouille.  Bientôt  Roger  se 
trouva  l’arbitre  et  le  régulateur  des 
intérêts  de  tous  les  petits  états  de  l’I- 
talie. De  retour  en  Sicile  en  1130, 
après  s’être  assuré  du  consentement 
de  l’anti-pape  Anaclet,  qui  disputait  le 
trône  pontifical  à Innocent  II , Roger 
convoqua  les  barons  et  les  comtes  si- 
ciliens, et  se  lit  proclamer  roi.  Son 
sacre  se  fit  à Palerroe  avec  une  grande 
magnificence. 

La  Püuille  et  la  Cabbre  secouèrent 
bientôt  le  joug  du  nouveau  roi.  Les 
barons  révoltes  remportèrent  d’abord 
une  victoire  complété.  Roger  lutta 
avec  énergie  contre  ia  fortune,  et  re- 
parut bientôt  avec  de  nouvelles  forces. 
Il  reprit  l’ascendant  qu'il  avait  perdu, 
effraya  ses  ennemis,  découragea  les 
uns , regagna  l'appui  des  autres,  et  les 
lia  par  de  nouveaux  traités. 

Cependant  bientôt  Innocent  II  et 
l’empereur  Lothaire  se  déclarèrent 
ouvertement  contre  lui  ; ils  sollicitèrent 
les  Pisans,  alors  maîtres  de  la  mer, 
de  diriger  une  puissante  flotte  contre 
Roger.  Cette  lutte  fut  longue  et  dan- 
gereuse; le  roi  de  Sicile  se  vit  eu- 
lever  successivement  les  villes  princi- 
pales de  l’Italie  méridionale.  Mais  le 
pape  et  l’empereur  s’étant  brouillée. 
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■es  Pisans  retirèrent  leur  flotte,  et 
Roger  put  combattre  avec  succès  ses 
ennemis , dont  le  plus  achai^é , le  plus 
actif  et  le  plus  habile,  était  Ranulphe, 
son  bcau-trère.  Désespéré  des  prc^rès 
du  roi  de  Sicile , il  prit  le  parti  de  lui 
livrer  bataille,  et  le  défit  complètement. 
Roger  ne  fut  point  abattu;  il  continua 
à lutter  contre  le  pape,  l’empereur  et 
Ranulphe.  Mais  l’empereurétaiit  mort, 
et  Ranulphe  l'ayant  suivi  de  près,  les 
chefs  de  la  Fouille  et  de  la  Calabre 
reconnurent  successivement  l’autorité 
du  roi  de  Sicile;  et  le  pape  s’étant 
avancé  à la  tête  d'une  armée  assez  iiuni- 
breuse,  fut  enlevé  par  un  corps  détaché 
que  conduisait  un  fils  de  Roger.  Ce 
coup  hardi  amena  bientôt  la  paix  ; In- 
nocent II  accorda  toutes  les  investitu- 
res que  demandait  Roger,  et  le 
vainqueur  fit  en  échange  toutes  les 
soumissions  d’un  fils  repentant. 

En  1 14G , Roger  porta  ses  armes  en 
Afrique,  et  rendit  les  Arabes  tribu- 
taires. En  1 148 , on  voit  jiour  la  pre- 
mière fois,  le  roi  de  Sicile  prendre 
part  aux  démêlés  des  croisés  avec  les 
empereurs  grecs  : la  flotte  sicilienne 
s’empara  des  côtes  de  l’Acarnanie,  de 
l’Etolie  et  de  l’île d’ïiubée ; Corinthe, 
Tlièbes  et  Athènes  furent  rançonnées 
par  les  Siciliens.  Ils  éprouvèrent  ce- 
pendant , à leur  tour  , des  revers , et 
lurent  défaits  par  Alexis  Comnène, 
cousin  de  l’empereur  Manuel,  et  qui 
monta  depuis  sur  le  trône  de  Constan- 
tinople. 11  y eut  une  paix  de  peu  de 
duree  entre  les  deux  puissances.  Dans 
une  de  leurs  expéditions  navales , les 
Siciliens  s’approchèrent  de  Constanti- 
nople, et  les  plus  déterminés  d’entre 
eux  pénétrèrent  dans  le  palais  impé- 
rial , dont  ils  pillèrent  une  partie. 
Gisulphe,  un  d’eux,  ne  put  ravir  que 
quelques  petits  pots  qu’il  trouva  dans 
les  cuisines.  Ce  singulier  trophée  lui 
nt  donner  le  sobriquet  de  Pignatelli , 
de  piffnaUa , pot  en  italien , et  ce  nom 
est  resté  à l’illustre  maison  dontce  Gi- 
sulpbe  fut  la  source. 

Quelques  historiens  prétendent  que 
Louis-le- Jeune,  roi  de  France,  fut  sur 
le  point  d’être  pris  par  la  flotte  grec- 
que, en  revenant  de  la  Terre-Sainte. 


Les  vaisseaux  de  Roger , qui  se  trou- 
vaient en  vue , accoururent  à son  se- 
cours, et  le  dégagèrent.  Ils  étaient 
commandés  par  George,  le  plus  habile 
des  amiraux  de  la  Sicile.  Du  reste,  ce 
fait  a été  contesté. 

Roger  employa  les  loisirs  que  lut 
donnait  la  ^ix  à fortifier  et  embellir 
la  ville  de  Païenne,  où  il  voulait  éta- 
blir sa  résidence  et  celle  de  ses  suc- 
cesseurs. Il  assura  aussi  le  sort  de  ses 
états  en  faisant  couronner  le  prince 
Guillaume,  le  seul  de  ses  fils  nés  de 
son  premier  m-ariage  qui  eût  survécu 
à ses  quatre  frères,  morts  dans  leur 
jeunesse.  Roger,  depuis,  s’était  marié 
quatre  fois  ; sa  dernière  femme  s’ap- 
pelait Béatrix;  il  la  laissa  enceinte,  en 
mourant,  de  la  princesse  Constance, 
que  nous  verrons  reparaître  plus  tard 
sur  la  scène.  Roger,  après  avoir  régné 
trois  ans  avec  son  fils , mourut  à Pa- 
ferme  à l’âge  de  cinquante-six  ans.  Il 
laissa  la  Sicile  riche,  florissante  et  re- 
doutable. Il  y protégea  l’industrie  et 
les  sciences;  ce  fut  sous  son  règne 
qu’un  Arabe , réfugié  en  Sicile , exécuta 
un  globe  d’argent  qui  pesait  huit  cents 
marcs,  et  sur  lequel  il  avait  gravé  les 
pays  alors  connus.  Il  en  lit  une  expli- 
cation très-étendue,  dont  l’abrégé  nous 
est  parvenu  sous  le  nom  du  Géogra- 
phe de  Nubie. 

GUILLAUME  1*L 

A peine  assis  sur  le  trône,  ce 
prince  eut  à lutter  contre  deux  enne- 
mis puissants , les  empereurs  Frédé- 
ric liarberousse  et  Manuel  Comnène. 
Cliacun  d’eux  regardait  la  Sicile  com- 
me une  province  de  son  empire,  et  les 
rois  normands  comme  des  usurpa- 
teurs. L’empereur  grec  arma  une 
flotte  de  cent  quarante  navires;  elle 
rencontra  la  flotte  sicilienne  qui  re- 
venait d’Egypte  richement  chargée,  et 
l'attaqua  avec  vigueur;  mais  les  Sici- 
liens nirent  vainqueurs  et  firent  prison- 
nier l’amiral  grec  Constantin  rAnge , 
oncle  de  Manuel.  Pour  augmenter 
les  embarras  de  Guillaume,  le  paper 
Adrien  VI  se  déclara  contre  lui  et  fil 
soulever  les  barons  de  la  Pmiille  et  âif 
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la  Calabre;  Guillaume  força  le  pape  à 
simer  un  traité,  et  défit  ses  vassaux 
rebelles.  Mais  bientôt  ils  furent  sou- 
tenus par  des  trouj^  que  Manuel  en- 
voya en  Italie;  Guillaume  éprouva  des 
revers,  et  finit,  à force  de  courage  et 
d'activité,  par  repousser  les  Grecs  et 
(>ar  réduire  ses  barons  à l’obéissance  ; 
plusieurs  furent  dépouillés  de  leurs 

La  paix  extérieure  que  Guillaume 
venait  d’assurer  fut  suivie  de  trou- 
bles intérieurs,  occasionés  par  l’am- 
bition et  les  intrigues  de  deux  hom- 
mes entreprenants  qui  s’associèrent 
pour  s’em^rer  de  resprit  du  jeune 
roi  et  le  conduire  à leur  volonté. 
L’un  était  un  ministre  nommé  Majone, 
et  l’autre  Hugues,  archevêque  de  Pa- 
ïenne; un  sacril^e  consacra  leur  cri- 
raioelle  alliance.  Us  commencèrent  par 
semer  la  division  entre  le  souverain 
et  les  comtes  les  plus  puissants;  les 
intrigues  et  les  révoltes  se  multi- 
pliaient à la  cour  et  dans  les  provin- 
ces ; Majone  fomentait  les  méconten- 
tements et  s’attachait  les  mécontents. 
Bientôt  il  crut  le  moment  arrivé  de 
les  pressentir  sur  l’exécution  de  ses 
noirs  desseins.  La  mort  du  roi  fut 
résolue,  mais  les  conjurés  ne  purent 
s’entenure  sur  les  suites  qu’ils  don- 
neraient à leur  forfait.  La  méfiance  se 
mit  parmi  eux.  Majone  chercha  dès 
lors  a perdre  des  compétiteurs  ' dan- 
gereux. Il  les  rendit  suspects,  et  fit 
supplicier  plusieurs  d’entre  eux;  les 
autres  prirent  les  armes;  Guillaume 
marcha  contre  eux  en  Italie  et  en  Sicile, 
et  fut  victorieux.  Mais  les  menées  cri- 
minelles de  son  ministre  lui  firent  per- 
dre l’Afrique , après  une  suite  de  re- 
vers dent  Majone  profita  pour  le  rendre 
odieux.  Toutefois  ces  projets  coupables 
excitèrent  l’indignation  des  seigneurs 
de  l’Italie  et  de  la  Sicile;  une  clameur 
^nérale  s’éleva  contre  lui.  Un  comte 
Bonnelle , jusqu’alors  son  complice , 
ayant  été  chargé  de  prévenir  les  esprits 
en  sa  faveur,  devint  au  contraire  son 
ennemi.  Déjà  cependant  le  jour  où  l’on 
devait  tuer  le  roi  était  fixe.  Mais  une 
dernière  conférence  ayant  eu  lieu  avant 
l’exécution,  entre  le  ministre  et  l’ar- 


chevêque Hugues,  pour  régler  les  sui- 
tes de  l’événement,  ils  ne  purent  s’ac- 
corder, feignirent  d’abandonner  leurs 
projets , et  se  séparèrent  décidés,  cha- 
cun de  leur  côté,  à se  défaire  l’un  de 
l’autre.  Majone  fit  empoisonner  l’ar- 
chevêque, dont  la  santé  robuste  fut 
seulement  altérée  par  le  poison.  L’ar- 
chevêque à son  tour  s’entendit  avec 
Bonnelle  qui  venait  d’arriver  à Paler- 
me.  Lecomte  attenditMajonedans  une 
rue  de  la  ville,  et  le  tua  de  sa  main. 
La  mort  de  ce  scélérat  ne  fit  que  sus- 

f>endre  un  moment  les  intrigues  et 
es  conspirations.  De  nouvelles  menées 
ourdies  par  Bonnelle,  et  dans  lesquelles 
entrèrent  même  les  princes  de  la  fa- 
mille royale,  ne  furent  pas  assez  tôt 
découvertes,  et  le  roi  fut.  un  instant 
arrêté  et  même  près  de  perdre  la  vie. 
On  proclama  roi  son  fils  Roger.  Mais 
le  peuple  s’indigna  bientôt  et  délivra 
Guillaume.  Dans  le  désordre  qui  s’en- 
suivit, le  prince  Roger  fut  blessé  d’une 
flèche  et  n’en  vint  pas  moins  faire  sa 
soumission  à son  pere,  qui  le  renversa 
d’un  coup  de  pied.  Il  mourut  peu  de 
jours  après.  Guillaume  eut  encore  à 
lutter  long-temps  contre  les  seiraeurs 
révoltés  et  contre  Bonnelle,  quhl  finit 
par  surprendre,  et  auquel  il  fit  crever 
les  yeux  et  couper  les  jarrets.  Enfin , 
en  1 166,  la  mort  délivra  la  Sicile  d’un 
prince  que  l’histoire  a flétri  du  nom 
de  Marnais. 

GDILLXDNE  II  LE  BON. 

Guillaume  n’avait  que  douze  ans 
lorsqu’il  monta  sur  un  trône  agité  par 
tant  de  secousses,  et  affaibli  par  iMn- 
discipline  et  la  discorde.  La  reine  Mar- 
guerite, sa  mère,  régente  du  royaume, 
ne  put,  au  milieu  des  factions  et  des 
intrigues  qui  divisaient  la  cour,  raf- 
fermir le  sceptre  et  faire  respecter 
son  autorité.  Le  clioix  d’un  archevê- 
que de  Païenne  devint  une  source  de 
cabales , et  les  ministres , les  grands, 
les  prélats  s’emparant  alternativement 
de  l’esprit  de  la  reine  et  de  son  auto- 
rité, livrèrent  le  royaume,  fatigué  de 
leur  ambition  et  de  leurs  brigues,  à 
des  crises  sans  cesse  renaissantes.  Un 
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autre  fléau  vint  en  même  temps  ef- 
frayer la  Sicile.  L’aii  1109,  un  affreux 
tremblement  de  terre  ébranla  toutes 
les  villes  voisines  de  l’Etna.  Catane 
fut  renversée  de  fond  en  comble; 
quinze  mille  de  ses  habitants  périrent 
sous  les  ruines;  l’évêque  fut  au  nom- 
bre. Lentiniet  plusieurs  villes  voisines 
de  Catane  et  de  Syracuse  eurent  le 
même  sort;  la  mer  auprès  de  Messine 
s’éloigna  tout  à coup  du  rivage,  et 
revenant  ensuite  avec  fureur,  menaça 
d’engloutir  la  ville;  le  sommet  de 
l'Etna  s’affaissa  du  cdté  de  Taormine. 

Cependant  le  roi  avait  atteint  sa 
majorité;  on  lui  fit  épouser  la  prin- 
cesse Jeanne,  tille  de  Henri  II,  roi 
d’Angleterre.  Dès  ce  moment,  le  jeune 
roi  déploya  des  talents , un  caractère 
et  des  vertus  qui  le  firet)t  respecter  et 
chérir  de  ses  sujets;  il  rétablit  par  sa 
sagesse  et  sa  fermeté  l’autorité  chan- 
celante, et  porta  au  plus  haut  degré 
l’influence  de  la  Sicile  dans  les  aflai- 
res  de  l’Europe.  Le  pape  et  l’empereur 
d’Allemagne  le  prirent  pour  arbitre 
de  leurs  différents  ; bientôt  Constan- 
tinople, qui  gémissait  sous  la  san- 
glante tyrannie  d’Andronic  Comnène, 
attira  son  attention , et  sollicita  peut- 
être  son  ambition.  Alexis  Comnène, 
|»rsécuté  par  Andronic,  s’était  réfu- 
gié en  Sicile,  et  excitait  Guillaume  à 
tourner  scs  armes  contre  le  Néron  du 
Bas-Empire.  L’armement  du  roi  de 
Sicile  fut  formidable.  A peine  arrivés 
sur  les  côtes  de  l’Épire , les  généraux 
siciliens  s’emparèrent  de  Durazzo,  et 
aussitôt  après  de  Thessalonique , qui 
fut  traitée  avec  la  dernière  rigueur. 
En  vain  son  évêque  Eustathe , lé  célè- 
bre commentateur  d’Homère,  cher- 
clia-t-il  à fléchir  la  colère  des  vain- 
queurs ; ils  respectèrent  les  vertus  et 
la  science  du  prélat,  mais  son  trou- 
peau ne  fut  pas  épargné.  Andronic, 
effrayé  des  progrès  de  l’armée  sici- 
lienne, lui  opposa  un  corps  de  troupes 
commandées  par  Branas,  qui  fut  com- 
plètement défait.  Ces  revers  excitèrent 
dans  Constantinople  une  révolte  qui 
se  termina  par  la  mort  tragique  d’An- 
dronic, et  par  le  couronnement  d’I- 
saac  l’Ange.  Depuis  ce  moment  les 
fi*  Livraison.  (.Sicile.) 


SI 

affaires  prirent  une  autre  face;  les 
Siciliens  éprouvèrent  des  défaites  suc- 
cessives, que  quelques  historiens  at- 
tribuent autant  à la  ruse  et  à la  perfi- 
die des  Grecs  qu’à  leur  courage.  Les 
généraux  de  Guillaume  furent  faits 
prisonniers  et  abreuvés  d’humiliations 
a Constantinople.  L’armée  et  la  flotte 
revinrent  en  Sicile  g moitié  détruites. 
La  paix  suivit  de  près  ces  événements. 
Cependant  le  roi  de  Sicile  conserva 
encore  en  Epire  la  ville  de  Durazzo , 
que  dans  la  suite  il  rendit  volontaire- 
ment, parce  que  la  possession  lui  en 
était  trop  onéreuse  (‘). 

(")  Ce  fut  pendant  le  cours  de  cette  guerre 
que  fut  élevée  à Palermc  la  magnifique  ca- 
thédrale qui  siihsisie  encore;  monument 
précieux  du  style  mauresque,  où  l'on  re- 
trouve le  goût  et  l’art  original  qui  prodiii- 
sireiil  en  Kspagne  les  palais  de  Grenade  et 
les  mosquées  de  Cordoue.  Sous  le  rapport 
des  lois  d’une  arcliilccture  régulière , sans 
doute  ce  singulier  édifice  ne  supporte  pas 
un  examen  sévéï  e ; mais  son  aspect  ri- 
che et  pittoresque,  la  variété  de  ses  orne- 
ments, son  caractère  oriental,  qui  ue  per- 
mettent pas  de  le  confondre  avec  les  pro- 
ductions de  l’architecture  dite  gothique, 
lui  donnent  un  genre  de  beauté  et  d’élégan- 
ce dont  il  est  impossible  de  n’ètrc  pas  frappé 
(voir  pt.  ïa).  On  remarquera  dans  la  vue 
que  nous  en  donnons,  l'élégance  et  la  ri- 
chesse asiatiques  du  portail  latéral , la  lé- 
gèreté et  la  coupe  agréable  de  ses  ogives , 
l’efict  brillant  des  ornements  du  fronton  et 
des  colonnettes , les  broderies  du  bandeau 
qui  règne  sur  toute  cette  façade , l’air  de 
grandeur  et  de  hardiesse  que  lui  donnent 
les  flèches  qui  le  surmontent,  et  même  les 
deux  grands  arcs-boutants  qui , du  côté  de 
la  principale  entrée,  s’élancent  du  front  de 
l’église,  et  l’unissent  à un  vaste  bâtiment 
construit  en  face.  Au  reste,  ces  singuliers 
accessoires  n’ont  pas  dû  entrer  dans  le  plan 
primitif  du  monument.  Ce  fut  Gauthier, 
archevêque  de  Palerme,  qui  le  fit  élever  et 
terminer  en  vingt-trois  ans,  de  1 166  à itSg. 
Cette  belle  église  fut  depuis  dédiée  à sainte 
Rosalie , à l'époque  et  à l’occasion  de  la  dé- 
couverte des  ossements  de  la  sainte  : nous  en 
avons  parlé  précédemment.  L’intérieur  de 
l’élise,  décoré  et  changé  par  des  mains 
différentes  pendant  le  cours  de  plusieurs 
siècles,  n’a  aucun  caractère  générique,  ni 
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Guillaume  avait  rendu  la  marine 
sicilienne  redoutable  sur  toute  la  Mé- 
diterranée. Ses  flottes  portèrent  de 
puissants  secours  aux  croisés , dont  la 
situation  en  Palestine  devenait  de  jour 
en  jour  plus  périlleuse.  Jérusalem  ve- 
nait de  tomber  au  pouvoir  de  Saladin; 
Tyr  et  Antioche  allaient  succomber. 
Les  troupes  envoyées  par  Guillaume 
contribuèrent  à dégager  ces  deux  viiles. 
Les  flottes  siciliennes  étaient  comman- 
dées par  l’amiral  Margaritus,  dont  la 
réputation  était  si  grande  qu’on  le 
nommait , ou  Ne(  tune , ou  le  Roi  de 
la  mer.  Il  paraît  que  Guillaume  avait 
recouvré  plusieurs  villes  d’Afrique. 
Jamais  la  puissance  de  la  Sicile  n’a- 
vait été  portée  si  haut.  L’Italie  mé- 
ridionale, les  rives  de  l’Adriatique  et 
celles  de  l’Afrique  obéissaient  a son 
souverain.  Guillaume  n’avait  encore 
que  trente-six  ans,  lorsque  la  mort 
vint  l’enlever  à l’amour  de  ses  sujets, 
qui  lui  donnèrent  le  surnom  de  Bon. 
fi  fut  enterré  à Montréal,  qu’il  avait 
créé,  et  que  le  pane,  à sa  demande,  avait 
érigé  en  archevêché  (*). 

rien  de  remarquable  soii.s  le  rapport  de 
l’art;  mais  on  y a prodigué  les  marbres 
rares,  les  colonnes  précieuses,  les  sculp- 
tures , les  ornements  de  toute  espèce , les 
dorures,  en  un  mot,  tout  l'aspect  d’une 
pieuse  magniCcence. 

(*)  La  situation  de  Montréal  suffirait  seule 
pour  en  faire  un  lieu  remarquable.  Assis 
sur  la  pente  des  monts  qui  dominent  Pa- 
ïenne du  côté  du  couebant  {foy.pl.  aS) , ce 
beau  séjour  s'élève  au  milieu  de  fertiles  jar- 
tfins , de  casins  riants , à l'extrémité  d’une 
route  bordée,  presque  sans  interruption, 
d’habitations  charmantes , dont  la  vue  s’é- 
tend sur  cette  plaine  si  riche , que  les  an- 
ciens nommaient  la  vallée  d’Or,  et  dont 
Palerme  oceupe  le  rentre.  I«s  deux  princi- 
paux édifices  qui  décorent  Montréal , la  ca- 
thédrale et  le  couvent  des  hénédictins,  ont 
été  construits  par  Guillaume-le-Bon , et  em- 
bellis à l’envi  d'ige  en  ége  par  ses  sncees- 
seurs.  De  beaux  tableaux,  dont  plusieurs 
dus  BU  pinceau  de  Piélro-Novello , dit  le 
Moréalèse,  peintre  célèbre,  auquel  les  Si- 
ciliens ont  uonné  le  surnom  de  D 'ipin;  des 
sculptures  exécutées  par  le  Gagini  ; des  an- 
tfqmtés  précieuses;  des  marbres  et  des  mo- 


TANCRÈDE. 

Guillaume  n’avait  pas  laissé  d’en- 
fants légitimes , et  il  parait  qu’il  re- 
ardait  comme  héritière  du  royaume 
e Sicile,  sa  tante  Constance,  fille 
postlutrae  du  roi  Roger , et  femme  de 
Henri , fils  de  l’empereur  d’Allema- 
gne. Mais  la  domination  allemande 
rait  redoutée  des  seigneurs  siciliens  ; 
on  ourdit  une  fable  à l'aide  de  laquelle 
on  légitima  la  naissance  de  Tancrède, 

fietit-lils  du  roi  Roger  par  une  ligne 
«tarde.  Il  se  hâta  de  saisir  le  scep- 
tre, et  fut  couronné  roi  à Palerme 
en  1190.  Après  avoir  apaisé  quelques 
troubles  intérieurs , il  passa  en  Italie, 
dont  les  grands  vassaux  semblaient  in- 
cliner pour  Henri.  Tancrède  prévint 
son  rival , réduisit  les  provinces  ita- 
liennes à l’obéissance , et  l’année  sui- 
vante fit  couronner,  et  s’associa  son 
fils  Roger , qu’il  venait  de  marier  à 
Brindisi  avec  une  fille  d’Isaac  l’Ange, 

saîqiies  dont  le  travail  disputait  à la  ricliesse, 
décoraient  l’église  de  l’abbaye.  Mais  en 
i8ti  un  violent  incendie  endommagea  cet' 
édifice,  et  détruisit  ses  plus  beaux  orne- 
ments. Cependant  on  trouve  encore  intact 
dans  son  voisinage  un  autre  monument  de 
cette  curieuse  époque , et  dont  l’élégance , 
la  légèreté , la  pompe  orientale  et  volup- 
tueuse , auraient  aussi  bien  figuré  dans  les 
palais  chcvalesques des  Zégiis  et  des  .\ben- 
cerages  que  dans  l’asile  pieux  de  religieux' 
voués  a la  prière  et  à la  méditation  ; tel  est 
le  cloître  des  bénédictins  de  Montréal , 
formé  de  portiques  à jour,  liés  par  des  ogi- 
ves d’une  courbe  agréable , dont  les  retom- 
bées s’appuyeni  sur  des  colonnes  accou- 
plées, au  nombre  de  cent  seize , toutes  dé- 
corées de  torsades , de  rosaces , de  losanges 
d’un  riche  dessin , d’une  variété  étonnante, 
et  incrustées  de  pierres  précieuses  et  de 
marbres  rares.  Les  chapiteaux  sont  exécu- 
tés avec  une  recherche  et  un  soin  remarqua- 
bles; ils  se  composent  de  tètes  d’animaux, 
de  fleurs , de  fruits.  Le  cloître , séparé  en 
plusieurs  divisions  par  ces  élégants  porti- 

Î|ues  {foy.  f)l.  a4),  est  orné  de  plusieurs 
ontaines  jaillissantes,  dont  les  eaux  argen- 
tées s’élancent  dans  l’air  et  retombent  dans 
de  belles  vasques  au  milieu  de  groupes  de 
fleurs  et  dVbustes  odorifrranta 
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empereur  d’Orient.  Les  noces  furent 
célébrées  avec  une  grande  magniO- 
cence , comme  si  le  royaume  jouissait 
d’une  paix  profonde , et  cependant 
Henri  n’avait  pas  renoncé  à soutenir 
ses  droits  au  sceptre  de  la  Sicile  et  de 
l’Italie  méridionale.  Outre  l’inquiétude 
que  lui  donnait  ce  prince,  Tancrède 
avait  vu  tout  à coup  la  seconde  ville 
de  ses  états,  Messine,  occupée  par 
Philippe-Auguste  et  Richard,  roi  d’An- 
gleterre. Ils  relâchèrent  dans  cette 
vjlle,  à la  tête  d’une  nombreuse  armée 
de  croisés.  Leurs  divisions  et  leurs 
querelles  y portèrent  souvent  le  dé- 
sordre, et  les  droits  de  Tancrède  fu- 
rent sans  cesse  méconnus  par  des 
princes  qui  marchaient  en  aveugles  à 
fa  conquête  de  l’Asie,  et  que  le  moin- 
dre obstacle  irritait;  ils  se  disputè- 
rent les  forts  mi  défendaient  Messine, 
et  surtout  celui  de  Matta-Griffon , 
dont  Richard  s’était  emparé,  et  qu’il 
fit  raser  au  moment  de  son  départ. 
Philippe -Auguste  avait  quitté  la  Si- 
cile quelque  temps  avant  lui. 

Tancrede,  délivré  de  ces  hôtes  dan- 
gereux, put  songer  enfin  à défendre  sa 
couronne  contre  Henri , époux  de  Con- 
stance, compétiteur  d’autant  plus  re- 
doutable qu’il  était  devenu  empereur 
d’Allemagne.  Les  villes  et  les  seigneurs 
d’Italie  se  partagèrent  entre  les  deux 
rivaux  ; les  Génois  fournirent  des  vais- 
seaux à l’empereur  et  tinrent  en  échec 
la  flotte  sicilienne.  Le  pape  se  déclara 
tantôt  pour  l’un , tantôt  pour  l’autre. 
Les  succès  étaient  balances.  Dans  une 
de  ces  campagnes , Tancrède  fit  enle- 
ver l’impératrice  et  l’envoya  prison- 
nière en  Sicile.  Le  pape  exigea  sa  dé- 
livrance. La  défection  de  pliisiéurs 
des  grands  vassaux  de  la  Fouille,  de 
la  Cainpanie  et  de  la  Calabre,  augmen- 
tait les  embarras  du  roi  lorsqu’une 
maladie  grave  le  força  de  retourner 
en  Sicile;  arrivé  à Palerme,  il  y mou- 
rut en  1193,  laissant  leroj"dume  chan- 
celant entre  les  mains  d’un  fils  en  bas 
âge,  qu’il  avait  fait  couronner  quel- 
que temps  auparavant,  après  avoir 
perdu  Roger , et  qu’il  plaça  sous  la 
tutelle  de  sa  mère  Sybille.  Ce  jeune 
prince,  auquel  il  avait  donné  le  nom  de 


Guillaume  III,  eut  bientôt  une  fin  tra- 
gique, comme  nous  le  verrons.  En  lui 
finit  cette  race  illustre  des  rois  nor- 
mands, dont  la  mémoire  fait  encore 
l’orgueil  de  la  Sicile,  qu’ils  rendirent 
redoutable  et  flofissante  pendant  plut 
d’un  siècle; 

OUILLAÜME  III,  1194,  ET  DENUI,  119S. 

L’histoire  du  règne  de  Guillaume III 
n’est  que  celle  des  malheurs  et  delà  ca- 
tastrophe qui  terminèrent  la  vie  d’un 
enfant.  A la  nouvelle  de  la  mort  de  Tan- 
crède , Henri  regarda  la  Sicile  comme 
une  proie  assurée.  Il  obtint  une  flotte 
nombreuse  que  lui  fournirent  encore 
les  Génois  et  les  Pisans.  Après  avoir 
achevé  de  soumettre  la  Fouille  et  la 
Campanie,  l’empereur  passa  en  Sicile. 
Catane  fut  attaquée  aussitôt  et  sacca- 

fée  avec  une  affreuse  cruauté.  Ce  dé- 
lit jeta  l’épouvante  en  Sicile  ; Syra- 
cuse, et  bientôt  après  Palerme , firent 
leur  soumission.  La  reine  régente  et 
le  jeune  Guillaume  s’enfermèrent  dans 
Calata  Bellofa , qui  passait  pour  une 
forteresse  imprenable. Henri,  après  s'é- 
tre  fait  couronner  à Palerme  avec  la 
reine  Constance,  fit  offrir  une  capi 
tulation  honorable  à là  régente  et  au 
jeune  prince.  Mais  à peine  furent-ils 
sortis  de  leur  retraite,  que,  violant 
la  foi  des  traités  et  les  droits  du 
mallieur,  il  supposa  une  conjuration 
ourdie  contre  lui,  et  nomma  un  tribu- 
nal , qui  condamna  le  jeune  roi , sa 
mère  et  leurs  plus  illustres  partisans, 
entre  autres  ce  célèbre  Margaritus  que 
les  rois  de  Sicile  regardaient  comme 
le  soutien  de  leur  couronne  et  qu’ils 
avaient  créé  duc  de  Durazzo  et  prince 
de  Tarente.  Le  barbare  Henri  lit  cre- 
ver les  yeux  au  jeune  roi  et  à l’amiral, 
et  les  rendit  eunuques.  Les  plus  illus- 
tres Siciliens  périrent  dans  les  suppli- 
ces ou  furent  plongés  dans  les  cachots. 
La  reine  Sybille  et  ses  filles  se  virent 
confinées  aans  un  couvent  d’Alsace. 
Plusieurs  évêques  furent  mis  à mort. 
Les  cruautés  d’Henri  excitèrent  une 
indignation  générale,  que  Constance 
clle-niéme  parut  approuver.  Henri,  qui 
venait  de  passer  en  Italie,  revint  e»t' 
rt' 
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Sicile,  ou  une  révolte  du  gouverneur 
de  Castro-Giovanni,  l’ancienne  ville 
d’Enna , appelait  sa  vengeance  et  ses 
fureurs.  Heureusement  pour  les  Sici- 
liens et  peut-être  pour  Constance , la 
mort  vint  arrêter  ses  cruels  projets. 
On  le  surnomma  le  Cyclope.  Ce  fut  le 
premier  roi  de  Sicile  de  la  maison  de 
Souabe.  Son  testament  et  plusieurs 
actes  publiés  pendant  la  minorité  de 
son  fils  Frédéric  furent  les  bases  sur 
lesquelles  les  papes  étalilirent  le  droit 
d’investiture  des  royaumes  de  Kaçles 
et  de  Sicile , et  leurs  prétentions  a la 
tutelle  des  rois  mineurs  de  ces  deux 
états. 

FRÉDÉKIC,  U97. 

Ce  jeune  prince,  né  dans  la  marche 
d’ Ancône  en  110-1 , y fut  nourri  et  s’y 
trouvait  encore  quand  la  mort  de  son 
père  Henri  le  mit  en  possession  du 
royaume  de  Sicile.  Sa  merc  se  hâta  de 
le  faire  revenir  à Païenne,  où  elle  le 
lit  couronner.  Pour  obtenir  l’investi- 
ture qu'elle  demandait  au  pape,  elle 
mit  en  quelque  façon  le  royaume  et  le 
sceptre  de  Sicile  dans  la  vassalité  du 
saint-siège,  et  par  une  conséquence 
de  ces  concessions,  se  voyant  peu  après 
sur  le  point  de  succomber  à une  ma- 
ladie grave , elle  nomma  le  pape  lui- 
même  tuteur  de  son  fils,  dont  elle 
confia  l’éducation  aux  archevêques  de 
Païenne,  de  Montréal  et  de  Capouc, 
et  à Gauthier,  évêque  et  chancelier  de 
Sicile.  Constance  mourut  deux  mois 
après  avoir  fait  ce  testament.  Le  jeune 
roi  se  vit  à la  merci  de  ministres  et  de 
chefs  ambitieux;  parmi  ces  derniers  se 
trouvait  un  général  de  troupes  alle- 
mandes, nommé  Marcual(je,que Cons- 
tance avait  fait  sortir  de  la  Sicile,  et 
qui  se  mit  à ravager  les  états  d’Italie, 
à la  tête  de  ses  bandes  aussi  féroces 
que  lui.  Le  pape  le  frappa  d’excommu- 
nications répétées  ; il  parut  se  soumet- 
tre, et  n’en  devint  que  plus  actif  et 
plus  audacieux.  La  Sicile  eut  aussi  à 
souffrir  de  ses  violences.  Le  sort  du 
jeune  Frédéric  pendant  ces  troubles 
ne  fut  pas  meilleur  que  celui  de  la  Si- 
cile ; il  fut  près  d’être  sacrifié , et  sa 


détresse  fut  telle  que  les  habitants  de 
Païenne  se  partagèrent  par  semaines 
et  par  jours  le  soin  de  nourrir  leur 
mameureux  souverain , jusqu’à  ce  qu’il 
eût  atteint  sa  septième  année.  La  mort 
de  Marcualde  ne  lit  que  laisser  le  champ 
libre  à l’ambition  d’autres  chefs.  Dio- 
polde,  Capparon,  le  chancelier  Gau- 
thier s’arrachaient  tour  à tour  l’auto- 
rité, et  se  disputaient  les  armes  à la 
main  les  débris  du  royaume.  Les 
Sarrasins,  qui  conservaient  encore  en 
Sicile  quelques  gorges  et  quelques  dé- 
filés des  montagnes,  en  descendaient 
our  faire  des  courses  sur  les  terres 
es  chrétiens;  enfin  les  Génois  et  les 
Pisans  sc  battaient  pour  la  possession 
de  Syracuse.  Le  pape  faisait  de  vains 
efforts  pour  rétablir  la  tranquillité  en 
Sicile  et  pour  raffermir  le  sceptre  de 
son  pupille  ; il  parvint,  en  1209 , a le  ma- 
rier avec  une  princesse  d’Aragon.  Cette 
alliance  fournit  à Frédéric  les  moyens 
de  ramener  ses  états  à l’ordre  et  à la 
soumission.  liientdt  cependant  ses 
prétentions  à la  couronne  impériale , 
que  son  père  avait  portée , le  mirent 
à deux  doigts  de  sa  perte,  üthon,  son 
compétiteur,  s’empara  de  l’Italie,  et 
annonçait  hautement  le  projet  de  pas- 
ser en'  Sicile , à la  tête  de  toutes  ses 
forces,  que  Frédéric  était  hoi-s  d’état 
de  repousser,  lorsque  Philippe- Au- 
guste, roi  de  France,  défit  complète- 
ment Otlion  à la  bataille  de  Bouvines 
Par  les  suites  de  cette  victoire,  Fré- 
déric reprit  toutes  ses  espérances , et 
fut  bientôt  couronné  empereur.  Son 
règne,  l’un  des  plus  brillants  et  des 
mieux  remplis  dans  l’histoire  de  l’Eu- 
rope, appartient  surtout  à celle  de  l’Al- 
lemagne, de  l’Italie  et  de  l’Orient.  La 
Sicile  n’occupe  qu’une  faible  [lartie  de 
cette  vaste  scène.  Elle  était  sans  doute 
encore  un  royaume  important , mais 
soumis  à un  prince  qui  réunissait  plu- 
sieurs sceptres  dans  ses  mains  puis- 
santes, et  qui,  pendant  le  cours  d’un  rè- 
gne glorieux  et  agité , dont  la  durée 
embrassa  53  ans,  n’eut  à s’occuper  de 
la  Sicile  que  comme  d’une  province 
dont  le  sort  suivait  celui  de  ses  autres 

fossessions.  Cependant  à l'époque  de 
élévation  du  roi  de  Sicile  à l’empire. 
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le  pape  s’inquiéta  de  voir  tant  de  cou- 
ronnes placées  sur  la  même  tête,  et  il 
exigea  que  Frédéric  fit  couronner  roi 
de  Sicile  son  fils  Henri.  Frédéric  con- 
sentit sans  peine  à donner  ce  titre  à 
un  enfant  avec  lequel  il  n’avait  ms 
même  à partager  son  autorité.  Du 
reste,  il  ne  fit  ^e  de  courtes  appari- 
tions en  Sicile.  En  1231 , il  assembla 
un  parlement  à Messine,  fit  plusieurs 
réglements  d’administration  intérieu- 
re, et  des  lois  de  police  contre  les 
jeux  ; contre  les  juifs,  auxquels  il  était 
défendu  de  s’habiller  comme  les  chré- 
tiens ; et  enfin  contre  les  femmes  de 
mauvaise  vie , pour  leur  défendre  de 
se  trouver  aux  bains  avec  les  femmes 
honnêtes. 

Il  s’occupait  en  Italie  d’une  expédi- 
tion pour  la  terre  sainte,  et  le  pape 
Honorius  III  le  pressait  de  hâter  son 
départ,  lorsqu’ en  1222,  une  révolte 
des  Sarrasins  le  fit  accourir  de  nou- 
veau en  Sicile  pour  les  châtier.  L’an- 
née suivante  le  même  motif  l’y  ramena 
encore  et  l’y  retint  jusqu’en  122.5,  sans 
qu’il  pût  parvenir  à obtenir  de  ces  peu- 
ples une  soumission  entière.  Ses  dé- 
mêlés avec  les  papes , son  expédition 
en  Palestine , son  retour  en  Italie , ses 
traités  avec  le  saint-siège,  son  alliance 
avec  saint  Louis  en  1232,  ses  guerres 
dans  le  Milanez,  sont  des  faits  étran- 
gers à la  Sicile  ; la  mort  même  du  roi 
Henri,  fils  de  Frédéric,  n’y  amena  au- 
cun changement.  F.n  1243,  les  Sarra- 
sins tentèrent  encore  une  révolte  dans 
le  centre  de  l’île.  Frédéric  ordonna  à 
ses  généraux  de  les  poursuivre  à ou- 
trance. Cette  petite  guerre  dura  jus- 
u’en  1245.  Les  Sarrasins  furent  tous 
éportés  de  la  Sicile,  environ  quatre 
siècles  après  que  leurs  ancêtres  s’en 
furent  emparés.  L’excommunication 
de  Frédéric  et  sa  déposition  prononcées 
par  Innocent  IV  agitèrent  étrange- 
ment l’Allemagne  et  l’Italie  pendant 
les  dernières  années  de  ce  règne,  et 
obligèrent  ce  prince  à prendre  des  me- 
sures d’une  rigueur  excessive  contre 
ses  ennemis.  Plus  de  cinq  mille  per- 
sonnes furent  arrêtées;  beaucoup  fu- 
rent brûlées  à ISaples  ; leurs  femmes 
et  leurs  enfants  furent  entassés  dans 


85 

les  prisons  de  Palerme , où  on  les  laissa 
mourir  de  faim.  Frédéric  régnait  de- 
puis 53  ans,  et  en  avait  vécu  56,  lors- 
que la  mort  le  frappa  en  Italie  en  1 250. 
Il  fut  enterré  à Palerme,  comme  il  l’a- 
vait ordonné  par  son  testament.  Ce 
fut  lui  qui  fit  bâtir  la  ville  d’Augusta, 
entre  Syracuse  et  Catane;  il  y trans- 
porta la  population  de  Centorbi,  qu’il 
avait  fait  détruire  après  une  révolte 
de  ses  habitants. 

CONRAD,  i>5i. 

Frédéric  avait  désigné,  par  son  tes- 
tanjent,  Conrad , fils  de  sa  second 
femme , pour  son  successeur , et  lui 
avait  donné  pour  lieutenant  dans  le 
royaume  de  Sicile,  Mainfroy  , un  de 
ses  bâtards.  Le  pape  montra  sur-le- 
champ  une  vive  animosité  contre  le 
nouveau  roi  et  chercha  à lui  enlever 
tous  scs  états  d’Italie,  en  les  faisant 
révolter.  Conrad  accourut  d’Allema- 
gne , et  Mainfroy  quitta  aussi  la 
Sicile  pour  venir  observer  les  tra- 
mes ourdies  en  Italie,  et  combattre 
les  ennemis  qu’on  leur  suscitait  de 
toutes  parts.  Ils  ne  purentempêcher  Na- 
ples et  Capoue  d’abandonner  la  cause 
de  Conrad;  Mainfroy,  sans  appui,  sans 
argent,  parvint  cependant  à arrêter 
ces  défections  , et  se  vit  même  assez 
fort  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir 
plusieurs  des  villes  qui  s’en  était  écar- 
tées. Conrad,  qui  avait  été  reconnu  em- 
pereur d’Allemagne  , conçut  une  vive 
jalousie  contre  un  frère  qui  le  servait 
avec  autant  de  zèle  que  de  talent , et 
ne  négligea  aucune  occasion  de  lui 
fâire  sentir  les  effets  de  sa  haine.  Main- 
froy persista,  malgré  ses  persécutions, 
à le  servir  avec  fidélité.  11  reprit  Na- 
ples et  Capoue , qui  furent  traitées 
avec  sévérité.  Peu  de  temps  après,  une 
mort  prématurée  enleva  Conrad , à 
râge  de  26  ans.  Il  mourut  à Amalphi 
en  1254. 

f.ONRAUlM  ET  MAINFROY. 

Le  règne  de  Conradin  regarde  à 
peine  la  Sicile,  où  il  ne  vint  jamais, 
son  oncle  Mainfroy , ''ui  soutenait 
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tout  le  poids  des  affaires  en  Italie, 
et  qui  luttait  à la  fois  contre  la  haine 
héréditaire  des  papes  pour  la  mai- 
son de  Souabe  et  contre  la  jalousie 
et  les  intrigues  dirigées  contre  lui , 
n’avait  pas  eu  la  Sicile  dans  sa  dé- 
pendance, d’après  le  testament  de 
Conrad.  Une  révolté  des  Messinois  qui 
détruisirent  Taormine,  et  le  voyage  que 
lit  Mainfroy  à Palerme  pour  s’empa- 
rer du  trésor  royal , furent  les  seuls 
faits  importants  qui  se  passèrent  en 
Sicile  jusqu’en  1256,  où  te  bruit  de  la 
mort  Je  Conradin  se  répandit  en  Ita- 
lie. Mainfroy  , sans  approfondir  s’il 
était  fondé,  s’assura  du  suffrage  des 
comtes  et  des  prélats  siciliens , et  fei- 
gnant de  céder  à leurs  vœux,  se  fit  sa- 
crer dans  l’église  de  Palerme.  Lejeune 
prince,  revenu  d'une  maladie  grave,  et 
sa  nière , la  reine  Éjisabeth , qui  l’é- 
levait en  Allemagne,  firent  sommer 
Mainfroy  de  quitter  un  titre  usurpé  ; 
l’usuipateur  refusa  ouvertement , fit 
acte  de  royauté,  créa  des  chevaliers  et 
des  comtes,  et  se  forma  une  armée  com 
osée  en  partie  de  Sarrasins.  Alexan- 
re  IV  l’excommunia  à ce  sujet , et 
Urbain  IV,  son  successeur  j prêcha 
inême  une  croisade  contre  lui.  L’Ita- 
lie méridionale  et  la  Sicile  étaient , 
par  suite  de  ces  débats,  dans  une  anar- 
chie complète.  Le  pape , décidé  à y 
mettre  un  terme , offrit  le  sceptre  de 
Naples  et  de  Sicile  et  promit  son  ap- 
pui au  prince  qui  se  présenterait  pour 
s’en  emparer.  Le  roi  de  France  et  ce- 
lui d’Angleterre  refusèrent  ; mais  Char- 
les, comte  de  Provence  et  d’Anjou,  et 
frère  de  saint  Louis , l’accepta,  et  si- 
gna un  traité  par  lequel  il  se  recon- 
naissait vassal  du  saint-siége  (*). 

(*)  Parmi  les  engagements  qu'il  prenait, 
SV  ii-ouvait  celui  de  la  présentation  soleu- 
nellc  et  annuelle  au  souverain  pontife, 

• d’une  belle  et  bonne  haquenée  blanche , 

1 en  reconnaissance  du  souverain  domaine 
'•  de  l’église  de  Rome  sur  le  royaume  de 
- Sicile  et  ses  dépendances.  » Ce  tribut  fut 
payé  avec  exactitude  pendant  de  longues 
années;  et  lorsque  les  rois  de  Naples , dans 
le  dernier  siècle,  mirent  fin  à cette  humi- 
‘iante  cérémonie  , les  papes  conlinuèreot  à 


CHARLES  D'ANJOO,  ii6S. 

Le  nouveau  roi  de  Sicile  se  hâta  de 
passer  en  Italie,  où  sa  présence  et  son 
secours  devenaient  d’une  nécessité 
pressante.  Mainfroy  faisait  des  pro- 
grès dans  la  Campanie,  et  menaçait 
Rome  et  le  pape  de  sa  vengeance.  Il 
s’était  emparé  de  l’embouchure  du  Ti- 
bre et  du  port  d’Ostie.  Peu  d’instants 
pouvaient  le  rendre  maître  de  Rome. 
D’un  autre  côté,  il  avait  envoyé  dans 
la  Lombardie  une  autre  armee  assez 
forte  pour  s’opposer  au  passage  de 
Cliarles  et  des  Français;  mais  l’ardeur 
aventureuse  du  comte  d’Anjou  décon- 
certa toutes  les  combinaisons  de  Main- 
froy. Il  s’embarqua  avec  mille  che- 
valiers , traversa  la  mer  au  milieu  d’une 
tempête  qui  débloquait  le  Tibre,  et 
parut  dans  Rome,  non  sans  avoir  couru 
de  grands  dangers.  Il  v tomba  malade, 
et  Mainfroy  conçut  l'espérance  de  le 
surprendre  avant  qu’il  eût  été  rejoint 
par  les  gentilshommes  français  qui  lui 
amenaient  une  armée,  et  qu’il  fut  en 
état  de  combattre.  Mais  Charles  con- 
duisit ses  affaires  avec  prudence  et 
habileté.  Il  fit  harceler  Mainfroy,  dé- 
tacha peu  à peu  ses  partisans , et  enfin 
sortit  de  Rome  et  marcha  contre  lui. 
Ses  premiers  succès  obligèrent  son  ri- 
val à se  reployer  vers  Naples  ; bientôt 
Mainfroy,  serré  de  près  par  les  ma- 
nœuvres habiles  et  déterminées  du 
comte  d’Anjou,  fut  forcé  de  livrer 
une  bataille  générale  près  de  Bénévent  : 
elle  fut  sanglante.  Mainfroy  vaincu 
y perdit  la  vie.  Il  n’avait  que  35  ans. 

Le  vainqueur  poursuivit  les  débris 
de  l’armée  de  Mainfroy  jusque  dans 
Bénévent,  ville  des  états  du  pape;  elle 
ii’en  fut  pas  moins  traitée  comme  si 
elle  avait  été  prise  d’assaut.  Charles  y 
trouva  le  trésor  de  Mainfroy,  et  en 
envoya  une  partie  au  pontife,  irrité 
du  traitement  qu’avaient  éprouvé  ses 

faire  aonueUement , en  grande  solennité, 
la  sommation  dh  présenter  la  haquenée , et 
une  protestation  contre  la  non  exécution 
de  cette  obligation  féodale.  Le  séjour  et  la 
domination  des  Français  eu  Italie  ont  mis  fin 
à cet  usage. 
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sujets.  Les  suites  de  la  victoire  de 
Charles  d’Anjou  furent  la  soumission 
de  toute  l’Italie  méridionale  et  de  la 
Sicile.  Mais  les  chevaliers  provet^ux 
et  angevins  n’imitèrent  pas  les  Nor- 
mands leurs  prédécesseurs. 

Les  exactions , la  violence  brutale , 
l’avidité  et  la  hauteur  des  Français 
révoltèrent  tous  les  esprits  ; les  peuples 
opprimés  et  les  seigneurs  italiens  hu- 
miliés tournèrent  les  yeux  vers  le 
jeune  Conradin,  et  le  firent  secrètement 
engager  à venir  soutenir  le  droit  qu’il 
avait  au  trône  de  Sicile.  Conradin  se 
hâta  de  se  rendre  aux  vœux  de  ses 
anciens  sujets.  Déjà  la  Sicile  était  con- 
(piise  en  son  nom,  à l’exception  de 
Messine,  de  Païenne  et  de  Syracuse. 
La  Calabre  et  la  Fouille  se  déclaraient 
pour  lui;  un  détachement  de  son  armée 
avait  été  reçu  dans  Rome.  Une  excom- 
munication retarda  ses  progrès.  Mais 
bientôt,  il  rassembla  de  nouveaux 
partisans,  et  se  voyant  à la  tête  d’une 
année  supérieure  à celle  de  son  rival, 
il  lui  livra  bataille.  Elle  fut  décisive; 
ta  valeur  française  suppléa  au  nombre; 
Charles  remporta  une  victoirccomplète. 
Le  malheureux  Conradin,  Frédéric 
d’Autriche,  son  allié,  et  leurs  partisans 
les  plus  illustres,  tombèrent  successi- 
vement au  pouvoir  du  vainqueur.  Con- 
duits à Naples,  ils  furent  jugés  pour 
la  forme,  condamnés  à mort,  et  exé- 
cutés en  présence  même  de  leur  im- 
pitoyable ennemi.  L’Italie  et  la  Sicile 
frémirent  d’horreur  de  cette  sanglante 
exécution,  et  tout  rentra  dans  une 
morne  et  sombre  obéissance.  Charles 
profita  de  ce  calme  apparent  pour  se 
rendre  en  Afrique , ou  l’armee  fran- 
çaise , ayant  saint  Louis  à sa  tête , 
se  trouvait  dans  la  détresse.  Le  saint 
roi  était  expirant , et  son  fils  Philippe 
dangereusement  malade  ; Charles  prit 
le  commandement  de  l’armée , rem- 
|)orta  de  grands  avantages,  et  força  le 
roi  de  Tunis  à signer  un  traité  favora- 
ble aux  Français.  Saint  Louis  avait  fini 
sa  glorieuse  carrière,  et  sa  mort  avait 
rais  la  couronne  sur  la  tête  de  Phi- 
lippe III.  Ce  prince  et  le  roi  de  Sicile 
firent  rembarquer  l’armée  ; mais  une 
affreuse  tempête  submergea  une  partie 


de  la  flotte.  Les  vaisseaux  les  plus 
l^ers  parvinrent  au  port  de  Trapani , 
où  les  deux  rois  débarquèrent.  Le  cœur 
et  les  entrailles  de  saint  Louis  furent 
portés  à Montréal  ; et  un  mois  après, 
Philippe  rraartit  de  Messine  pour  la 
France.  Thibaut,  roi  de  Navarre, 
son  beau-frère,  était  mort  à Tra- 
pani. 

Charles,  de  retour  à Naples,  ne 
regarda  plus  la  couronne  de  Sicile  ^ 
comme  une  annexe  insuffisante  d^un 
royaume  qu’il  voulait  étendre  jusque 
dans  l’Orient.  U brûlait  d’attaquer 
Michel  Paléologue  sur  le  trône  de 
Constantinople  ; Michel  détourna  l’o- 
rage en  traitant  avec  le  pape , qu’il  mit 
dans  ses  intérêts , en  lui  promettant  de 
faire  cesser  le  schisme  grec.  Charles 
fit  néanmoins  une  entreprise  contre 
rillyrie;  elle  n’eut  pas  de  succès.  Mais 
il  obtint,  par  un  traité,  le  titre  de  roi 
de  Jérusalem  et  des  droits  bien  mal 
assurés  sur  ce  sceptre  qui  n’était  plus 
au  pouvoir  des  croisés.  Enfin,  il  mé- 
ditait de  nouveaux  projets  contre  l’em- 
pereur d’Orient , lorsqu’un  événement 
terrible  et  sanglant , dont  l’histoire  a 
conservé  le  souvenir  sous  le  nom  de 
l 'épres  siciliennes,  renversa  toutes  ses 
espérances. 

vÉraes  siauENnss.  /iSs. 

Depuis  le  moment  où  la  défaite  et 
la  mort  de  Conradin  et  les  exécutions 
sanglantes  qui  en  fljrent  la  suite  avaient 
assuré  au  comte  d’Anjou  le  sceptre  de 
Sicile , Naples  était  devenue  la  capi- 
tale d’un  nouveau  royaume,  et  Char- 
les envoyait  en  Sicile'  des  gouverneurs- 
qui  traitaient  cet  ancien  et  noble  do- 
maine des  rois  normands,  comme  un 
pays  conquis , dont  les  vainqueurs  sena- 
blaieut  faire  leur  proie,  et  envers  le- 
quel ils  se  croyaient  tout  permis. 
Les  exactions  continuelles,  l’exclusion 
des  charges , le  mépris  des  usages  et 
des  mœurs  poussé  jusqu’à  la  licence 
la  plus  etfrénée , les  violences  de  toute 
espèce , rendaient  la  domination  fran- 
çaise en  horreur  aux  Siciliens.  Ils 
avaient  plus  d’une  fois  portéleurs plain- 
tes aux  pieds  du  trône.  Charles  parut 
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d'abord  en  être  touché,  s’en  offensa 
bientôt,  et  finit  par  les  |>unir  comme 
des  insultes  : alors  le  désespoir  et  la 
fiireur  s’emparèrent  de  tous  leé  coeurs 
siciliens.  Une  seule  pensée,  celle  de 
la  vengeance,  cette  autre ame des  peu- 
ples méridionaux , fermenta  chez  ces 
hommes  outragés.  Un  d’eux  se  char- 
gea du  soin  de  délivrer  sa  patrie;  il  se 
nommait  Jean  de  Procida.  Sa  famille, 
considérée  à Saleroe,  avait  à se  plain- 
dre des  Francis  : on  croit  même  que 
sa  femme  avait  été  victime  de  leur  li- 
cence. Doué  d’un  caractère  énergique 
et  entreprenant,  d’un  coup  d’œil  ra- 
pide et  prompt,  il  embrassa  d’un  regard 
d’aigle  la  situation  des  souverains  qui 
pouvaient  seconder  ses  projets.  Les 
difficultés,  les  distances  disparurent 
devant  lui.  Sdr  de  l’assentiment  des 
principaux  Siciliens,  il  courut,  déguisé, 
de  l’occident  à l’orient,  pénétra  près 
de  l’empereur  de  Constantinople , Mi- 
chel Paléologue , qu’il  associa  à ses 
projets,  revint  à Rome,  obtint  la  sanc- 
tion du  pape  Nicolas  III,  et  passa 
aussitôt  en  Espagne  pour  offrir  à 
Pierre,  roi  d’Aragon,  la  conquête  de 
la  Sicile.  La  mort  du  pape,  et  son 
fcmplacement  par  Martin  IV , dévoué 
à Charles  d’Anjou , contraria  un  mo- 
ment les  projets  de  Procida.  Pierre 
hésitait;  Procida  revint  près  de  lui, 
l’enflamma  de  l’ardeur  qui  le  dévorait, 
et  régla  de' concert  avec  lui  les  moyens 
d’exécution  et  les  prétextes  dont  ils 
seraient  colorés.  Le  roi  d’Aragon  fei- 
it  de  préparer  une  expédition  contre 
Sarrasins  d’Afrique  ; elle  n’excita 
aucune  méfiance,  et  l’infatigable  Pro- 
cida repassa  en  Sicile  pour  y fomen- 
ter encore  plus  la  haine  la  vengeance. 
Son  succès  fut  horriblement  complet. 
Il  n’est  pas  probable  cependant  qu’il 
edt  médité  toutes  les  scènes  de  cette 
affireuse  tragédie,  ni  qu’il  eût  fixé 
l’heure  de  ce  sanglant  dénoûment, 
comme  quelques  historiens  l’ont  ra- 
conté. Mais  il  suffisait  sans  doute  de 
la  disposition  où  se  trouvaient  les 
esprits , pour  qu’une  étincelle  allumôt 
d’une  manière  imprévue  ce  foyer  terri- 
ble. I.e  mardi  de  Pâques,  30  mars  1282, 
une  foule  de  peuple  et  d’habitants  de 


Palerme  se  rendait  à une  chapelle  éloi- 
gnée de  la  ville  d’environ  six  cents 
pas,  pour  y entendre  les  vêpres,  sui- 
vant une  dévotion  habituelle.  Cepen- 
dant le  gouverneur  de  Palerme,  Jean 
de  St.-Remi , inquiet  des  symptômes 
sinistres  qu’il  avait  remarqués  depuis 
quelque  temps , avait  ordonné  aux 
soldats  de  prendre  garde  à ce  que  le 
peuple  ne  cachât  point  d’armes.  La  li- 
cence militaire  profita  de  cet  ordre  pour 
insulter  les  femmes  en  les  fouillant. 
Un  militaire  s’étant  adressé  à une  jeune 
fille  de  condition  qui  se  rendait  à la 
chapelle  au  milieu  de  sa  famille,  ses 
cris  ameutèrent  les  citoyens  ; ce  fut 
le  signal  d’un  massacre'  affreux;  des 
stylets  parurent  dans  toutes  les  mains  ; 
l’embrasement  devint  général  et  si 
prompt,  qu’il  ne  put  être  fait  aucun 
préparatif  de  défense.  Tous  les  Fran- 
çais furent  égorgés;  on  n’épargna  ni 
les  femmes,  ni  les  enfants,  ni  les  vieil- 
lards : on  chercha  le  sang  français 
jusque  dans  le  sein  des  Siciliennes 
ui  se  trouvaient  enceintes.  Les  villes 
e Sicile  suivirent  aussitôt  l’horrible 
exemple  donné  par  la  capitale.  Les 
gouverneurs  furent  massacrés;  pres- 
que tous  s’étaient  attiré  la  haine  des 
Siciliens.  Il  n’y  en  eut  que  deux  d’épar- 
gnés  : leurs  v'ertus  et  la  noblesse  de 
leur  conduite  désarmèrent  les  assas- 
sins. L’un  se  nommait  Guillaume  des 
Porcelets,  gouverneur  de  Calatafinii , 
et  l’autre  Philippe  de  Scamandre,  qui 
se  trouvait  à Messine.  Cette  ville , 
ainsi  que  Taormine , fut  d’abord  main- 
tenue par  la  présence  d’une  garnison 
assez  forte.  Mais  les  Palermitains  ayant 
envoyé  des  gens  armés  pour  soutenir 
le  mouvement , ils  prirent  Taonnine 
et  massacrèrent  la  garnison , et  bientôt 
Messine  se  souleva.  Le  gouverneur  et 
les  Français  se  retranchèrent  dans  la 
forteresse’  de  Mattagriffon , mais  ils  y 
furent  forcés  et  passés  au  fil  de  l’é- 
pée. Une  seule  ville,  celle  de  Sperlin- 
gue,  dans  le  centre  de  la  Sicile,  s’ho- 
nore encore  de  n’avoir  pris  aucune 
part  à cette  affreuse  hoiicherie , et  d'a- 
voir sauvé  les  Français  qui  se  trou- 
vaient dans  ses  murs. 

Cependant  le  roi.  tout  occupé  de 
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ses  projets  ambitieux , venait  d’assem- 
bler en  Calabre  une  armée  nombreuse, 
lorsqu’il  apprit  les  horribles  détails  de 
ce  massacre.  Dans  sa  fureur , il  ne 
perdit  pas  un  moment  pour  en  tirer 
vengeance.  En  peu  de  jours,  il  tra- 
versa le  détroit,  s’empara  de  Milazzo 
qui  n’osa  pas  résister , et  vint  mettre 
le  siège  devant  Messine.  Le  pape  me- 
naça les  Siciliens  des  foudres  de  l’é- 
glise , et  ordonna  à ses  légats  de  tout 
faire  pour  les  ramener  à la  soumis- 
sion. L’ivresse  de  la  colère  et  du  sang 
avait  fait  place  en  Sicile  à la  crainte 
et  à la  stupeur.  Messine  offrait  de  ca- 
pituler a certaines  conditions.  Char- 
les en  proposa  de  terribles,  et  le 
désespoir  ranima  les  assiégés;  ils  tirent 
des  efforts  inouïs.  Ce^ndant,  ils 
étaient  réduits  aux  dernieres  extrémi- 
tés , lorsque  Procida , dont  l’activité 
ne  s’était  point  endormie,  et  qui  avait 
couru  en  Afrique  apprendre  au  roi 
Pierre  d’Aragon  la  sanglante  révo- 
lution de  Sicile , débarqua  à Trapani 
avec  ce  prince  qui  n’avait  conduit  son 
armée  devant  Tunis  que  pour  être 
rét  à tout  événement.  Elle  était  forte 
e trente  mille  hommes.  Il  marcha 
droit  à Messine,  après  avoir  remis  sa 
flotte  sous  les  ordres  de  Loria,  habile 
amiral  dévoué  à sa  cause.  Celui-ci  dé- 
truisit dans  le  détroit  la  plupart  des 
vaisseaux  de  Charles,  qui  se  hâta  de 
repasser  en  Italie  sur  ceux  qui  lui  res- 
taient. Des  malheurs  prives  vinrent 
encore  ajouter  à sa  mauvaise  fortune. 
Cliarles  avait  séduit  la  femme  d’un 
chevalier  français,  Hugues  de  Cler- 
mont, qui  s’était  attaché  à son  ser- 
vice; celui-ci,  pour  en  tirer  vengeance, 
épia  un  moment  favorable,  se  rendit 
maître  d’une  des  filles  du  roi,  brillante 
de  Jeunesse  et  de  beauté,  et  la  viola. 
Il  se  réfugia  ensuite,  avec  sa  femme  et 
son  fils,  auprès  du  roi  d’Aragon  qui 
l’accueillit.  Ce  fut  lui  oui  devint,  en 
Sicile,  la  souche  de  l’illustre  maison 
de  Clermont 

Cependant  Charles  attendait  en  Ca- 
labre les  secours  que  le  prince  de  Sa- 
leme,  son  fils,  était  aile  chercher  en 
Pï^nce.  La  fleur  de  la  noblesse  fran- 
çaise accourait  sous  les  drapeaux  du 


roi  de  Naples.  Pierre  voyait  avec  in- 
quiétude l’orage  qui  se  formait  contre 
lui.  Il  chercha  les  moyens  de  le  dé- 
tourner et  de  gagner  du  temps , en 
envoyant  à son  rival  un  défi  solennel 
qui  ne  pouvait  manquer  de  séduire 
l’esprit  chevaleresque  de  ce  prince. 
Chacun  des  deux  rois  devait  se  ren- 
contrer en  champ 'clos,  à la  tête  de 
cent  chevaliers , dans  un  pays  neutre , 
et  la  Sicile  était  le  prix  de  la  victoire. 
Du  reste,  la  ville  de  Bordeaux  fut  dé- 
signée pour  le  lieu  du  combat,  et  le 
jour  indiqué,  le  premier  juin  1283. 
En  conséquence , une  trêve  fut  signée. 
C’était  là  le  seul  but  du  roi  d’ .Ara- 
gon, et  la  bouillante  ardeur  de  son 
ennemi  donna  complètement  dans  le 
piège.  pape  fit  passer  en  vain  à 
Charles  des  avertissements  réitérés, 
et  s’opposa  de  toute -son  autorité  po- 
litique et  religieuse  à ce  bizarre  pro- 
jet. Le  roi  d’Angleterre,  choisi  par  les 
deux  rivaux  pour  juge  du  camp,  refusa 
également  le  rôle  qu’on  lui  proposait. 
Rien  n’empêcha  Charles  de  se  trouver, 
au  jour  marqué,  au  rendez-vous.  On 
se  doute  bien  qu’il  y arriva  le  premier 
avec  les  cent  chevaliers;  Pierre,  de 
son  côté,  partit  pour  la  France,  parut 
près  de  Bordeaux , feignit  qu’on  avait 
ourdi  contre  lui  une  noire  trahison 
et  s’éloigna  aussitôt.  Les  deux  rivaux 
s’accablèrent  de  manifestes  injurieux. 
Cependant  le  pape  employa  tour  :i 
tour  les  excommunications  et  les  pro- 
messes pour  ramener  les  Siciliens  à 
l’obéissance  envers  le  roi  (îharles.  Ses 
efforts  aboutirent  à exciter  en  Si- 
cile quelques  mouvements  qui  furent 
promptement  réprimés. 

Cependant  Charles  et  son  rival  au- 
raient voulu  intéresser  l’Europe  en- 
tière à leur  querelle.  Une  flotte  fran- 
çaise entreprit  de  dégager  Malte  et 
d’attaquer  la  Sicile;  mais  l’infatigable 
Loria  se  mit  à sa  poursuite  et  lui  pré- 
senta le  combat.  La  victoire  fut  vive- 
ment disputée.  L’amiral  français,  sé- 
paré d’une  partie  de  ses  vaisseaux , 
aborda  celui  que  montait  Loria , ren- 
versa tout  devant  lui,  et  d’un  coup 
d’esponton  cloua  sur  le  pont  le  pied 
de  l’amiral  sicilien.  Celui-ci  arracha  le 
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fer  et  perça  «on  ennemi.  Ce  fat  le  si* 
cnal  (le  la  victoire,  la  flotte  française 
fut  complètement  (léfaite  , et  Malte  se 
rendit,  aux  Siciliens.  I.oria  victorieux 
courut  aussitôt  se  présenter  devant 
Naples,  où  le  prince  de  Saleme  com* 
mandait  en  l’absence  de  son  ()ère  qui 
se  trouvait  en  France.  Celui-ci  lui 
avait  écrit  de  ne  pas  risquer  de  com- 
bat contre  un  marin  si  redoutable , et 
Jui  promettait  un  renfort  de  vaisseaux; 
I.nria  intercepta  la  lettre,  parvint  par 
ses  ruses  et  {»r  une  incertitude  affec- 
tée dans  ses  manœuvres,  à exciter 
l’imprudente  ardeur  du  jeune  prince , 
et  à l’attirer  en  pleine  mer.  Le  prince 
de  Salerne  fut  (féfait,  et  contraint  de 
se  rendre,  au  moment  où  sa  galère, 
percée  sous  l’eau  par  un  habile  plon- 
geur sicilien,  coulait  à fond.  Loria 
conduisit  son  prisonnier  en  Sicile.  Le 
peuple  demanda  sa  tête  avec  tant  d’a- 
charnement que,  pour  le  sauver,  la 
reine  Constance  d* Aragon  fut  obligée 
de  le  faire  transporter  en  Espagne,  où 
on  l’enferma  dans  la  prison  de  Barce- 
lone. 

Tant  de  revers  et  de  chagrins  acca- 
blèrent enfin  Charles  d’Anjou.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  après,  à l’êge  de 
soixante-cinq  ans,  a Foggia  dans  la 
Capitanate. 

PIERRB  D'ARAGON,  i>85. 

IMalgré  la  mort  de  son  ennemi, 
Pierre  ne  put  jouir  en  paix  du  sceptre 
que  la  fortune  venait  de  lui  donner. 
Le  redoutable  Loria  défendait  les  ap- 
proclies  de  la  Sicile,  et  régnait  sur  les 
mers  d’Italie  et  d’Espagne.  Le  roi  de 
France  voulut  attaquer  Pierre  au  cen- 
tre de  ses  états , et  marcha  vers  l'Es- 
pagne. Mais,  sur  ces  entrefaites,  Pierre 
mourut  et  laissa  la  Sicile  à son  second 
lils  Jacques. 

JACQUES,  1186. 

Ce  jeune  prince  se  trouvait  alors  à 
Palerme  prœ  de  sa  mère,  la  reine 
Constance.  Le  pape  excommunia  aus- 
sitôt le  nouveau  roi;  les  Napolitains, 
fiputenus  par  les  Français  , firent  une 


descente  entre  Catane  et  Syracuse. 
Ce  fut  encore  Loria  qui  sauva  la  Sir 
elle,  et  qui  à son  tour  fit  trembler  Na- 
ples , après  avoir  battu  une  flotte  re- 
doutable que  montait  la  plus  haute 
noblesse  de  France  et  de  Naples.  Le 
jeune  roi  proiUa  de  ces  avantages, 
passa  en  Italie  et  allait  se  rendre  maî- 
tre de  Gaëte , lorsque  le  roi  d’Angle- 
terre se  rendit  médiateur  entre  les 
parties  belligérantes,  et  conclut  un 
traité  de  paix  en  vertu  duquel  le 
prince  de  Salerne,  devenu  roi  de  Na- 
ples , sous  le  nom  de  Charles  II , sor- 
tit des  prisons  d’Espagne.  Le  roi 
Jacques  retourna  en  Sicile,  dont  la 
couronne  lui  fut  assurée.  Irrité  d'une 
convention  qui  s’était  conclue  sans 
son  intervention , le  pape  la  cassa , et 
fnimina  de  nouvelles  bulles  d’excom- 
munication contre  le  roi  de  Sicile  et 
les  princes  d’Aragon.  La  guerre  al- 
lait de  nouveau  embraser  l’Italie, 
lorsque  la  mort  du  roi  d’Aragon 
changea  la  face  des  affaires.  Jacques, 
prêt  à succéder  au  trône  d’Aragon, 
se  montra  disposé  à réunir  de  nouveau 
la  Sicile  au  royaume  de  Naples.  Il 
épousa  une  des  filles  de  Charles,  si 
long-temps  son  ennemi , et  reçut  conv 
me  indemnité  la  Corse,  la  Sardaignt 
et  cent  vingt-cinq  mille  marcs  d’ar- 
gent. Cependant  les  Siciliens  n'avaient 
ps  oublié  l’horreur  que  leur  causait 
fa  domination  française.  Ils  pressè- 
rent Frédéric , le  plus  jeune  des  prin- 
ces d’Aragon,  de  saisir  le  sceptre 
qu’abandonnait  son  frère,  et,  maWé 
les  menaces  du  pape,  Frédéric  Tut 
proclamé  roi  de  Sicile,  en  t29fi. 

FRéDÉRIC  II  D'ARAGON. 

Le  couronnement  de  Frédéric  ne 
pouvait  être  que  le  signal  d’une  guerre 
acharnée  entre  le  roi  de  Naples  et  les 
Siciliens.  La  cause  de  Fréaéric,  dé- 
fendue sur  mer  par  Loria,  sur  terre 
ar  Blase  d’Allagon,  habile  guerrier, 
ébuta  par  obtenir  de  brillants  succès. 
Mais  la  discorde  se  mit  bientôt  entre 
le  roi  de  Sicile  et  ses  vassaux  ; Loria 
lui-même  finit  par  abandonner  ca 
prince,  et  passa  au  service  de  Naplw. 
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Le  roi  d’Aragon , oubliant  que  la  recommencèrent  entre  Frédéric  et 
Sicile  avait  été  son  premier  royaume,  Robert,  qui  était  monté  sur  le  trône  de 
et  que  celui  qui  la  gouvernait  était  son  Naples  après  la  mort  de  Charles  II.  La 
frère,  arnaa  contre  lui.  Frédéric  ne  guerre  fut  vive  et  désastreuse  pour  la 
désespéra  pas  de  repousser  tant  d’atta-  Sicile,  que  les  Napolitains  ravagèrent 
ques.  Les  villes  de  la  Calabre  et  les  dans  tous  les  sens.  Frédéric , accablé 
places  maritimes  de  la  Sicile  furent  de  fatigues  et  de  revers,  mourut  en 
disputées,  prises  et  reprises  alternati-  1337,  après  avoir  fait  reconnaître  roi 
vement.  Frédéric  perdit  une  bataille  son  uls  Pierre,  l’aîné  de  ses  enfants, 
navale  dans  laquelle  il  fut  défait  par 

Loria.  Bientôt  fa  Sicile  fut  envahie  par  rèohe  de  piebre,  i33j. 

les  Napolitains,  commandés  par  le 

prince  de  Tarente;  Frédéric  naarcha  à Frédéric  avait  su  régner  et  nuinte- 
sa  rencontre;  le  combat  fut  sanglant,  nirdes  vassaux  ambitieux  et  divisés. 

Le  roi  fut  blessé,  mais  il  remporta  une  Le  sceptre  de  Sicile  était  trop  lourd 
victoire  complète  et  fit  prisonnier  le  pour  les  mains  de  son  faible  successeur, 
prince  de  Tarente.  La  guerre  n’en  de-  Bientôt  la  haine,  les  intrigues,  les  dis- 
vint que  plus  acharnée  ; Frédéric,  atta-  cordes  civiles,  mirent  tout  en  désor- 
qué  au  coeur  de  ses  états,  luttait  avec  dre  autour  du  nouveau  roi.  Les  Cler- 
peine  contre  ses  rivaux.  D’affreuses  mont,  les  Palices,  les  Vintimille,  se 
représailles  signalaient  la  fureur  des  tendaient  des  pièges  ou  s’attaquaient 
deux  partis.  Cependant  une  expédition  ouvertement  ; un  comte  de  Vintimille 
française  étant  venue  pour  appuyer  les  fut  déclaré  traître  et  massacré.  Les 
Napolitains,  édioua  dans  plusieurs  Napolitains  profitèrent  de  ces  divisions, 
entreprises  ; le  comte  de  Valois,  qui  la  et  débarquèrent  en  Sicile.  I.e  pape  ful- 
commandait,  crut  y trouver  un  dé-  mina  de  nouvelles  excommunications 
nodment  plus  honorable  en  mettant  contre  Pierre  et  les  principaux  sei- 
d’accoid  les  deux  souverains.  Une  gneurs  siciliens.  Les  Napolitains  as- 
tonférence  eut  lieu  en  Sicile , dans  une  siégèrent  et  prirent  Milazzo.  Cepeiir 
plaine  située  entre  Calata-Bellota  et  dant  ils  ne  purent  faire  de  grands  pro- 
Sciacca,  et  la  paix  fut  signée  en  1302.  grès  dans  l’intérieur.  L’jntrigiie  avait 
Le  pape  lui-même , ennemi  irrécon-  rendu  les  Palices  tout-puissants  auprès 
ciliable  de  Frédéric,  approuva  le  traité  du  roi  ; une  nouvelle  intrigue  les  pré- 
à condition  que  la  suzeraineté  de  Rome  cipita  de  ce  poste  élevé,  et  on  put  à 
y serait  reconnue-  Fr^éric  fut  pro-  peiné  les  soustraire  à la  fureur  du 
clamé  roi  de  Trinacrie,  nom  antique  peuple,  en  les  embarquant.  Enfin,  après  ^ 
qu’on  ressuscita , on  ne  sait  trop  pour-  cinq  années  d’un  règne  obscur  et  agité, 
quoi , et  qui  fut  bientôt  abandonné.  Il  Pierre  mourut,  en  1342,  à Calaci- 
oait  stipulé,  en  outre,  que  la  Sicile  rer  betta. 
tournerait  au  royaume  de  Naples,  dans 

le  cas  où  Frédéric  viendrait  à mourir  loms,  i34i. 

ou  à monter  sur  un  autre  trône.  Ce- 

pendant  la  Sicile  était  couverte  de  Louis  était  mineur  ; la  régence 
oandes  de  soldats  de  toutes  les  nations;  décernée  au  prince  Jean,  son  onç*®! 
Roger  de  Flor,  forban  célèbre,  qui  qui  déjà,  sous  le  règne  de  son  faible 
s*était  attaché  au  service  de  Frédéric,  irère,  Pavait  aidé  de  ses  conseils  et  de 
les  prit  sous  ses  ordres,  les  conduisit  sa  prudence.  Les  Palices  tentèrent  de 
dans  l’Orient,  où  ils  combattirent  al-  rentrer  en  Sicile.  Jean  fit  échouer  leiirq 
temativement  pour  et  contre  les  empe-  tentatives.  Une  paix  mal  assurée  fuj 
reurs  de  Constantinople  et  les  ducs  enfin  conclue  avec  les  Napolitains,  (.er 
d’Athènes.  pendant  leurs  intrigues , le  mécontenr 

La  Sicile  jouit  pendant  quelques  an-  tement  du  pape,  Pambition  toujours 
nées  d’un  repos  qui  lui  devenait  trop  remuante  des  vassaux , mirent  encore 
nécessaire  ; mais  en  1314,  les  hostilités  la  Sicile  dans  une  anarchie  complété. 
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Pour  comble  de  malheurs,  la  peste  dé- 
sola le  royaume  et  enleva  le  prince 
Jean.  Les  Palices  revinrent  et  repri- 
rent tout  leur  ascendant  ; ce  fut  le  si- 
nal  de  nouveaux  troubles,  au  milieu 
esquels  Louis  mourut,  à Aci,  à l’âge 
de  17  ans. 

FRÉOÉMC  III. 

Ce  prince,  c|ui  fut  surnommé  le  Sim- 
ple, succéda  a son  frère  Louis.  Il  n’a- 
vait que  14  ans  lorsqu’il  monta  sur 
le  trône  de  Sicile.  Sa  sœur  Euphémie 
fut  nommée  régente.  Mais  il  n’était 
plus  possible  de  gouverner  un  pays 
livré  a la  plus  affreuse  confusion  ; les 
grands  se  disputaient  les  débris  du 
royaume,  ou  en  vendaient  les  villes 
au.x  Napolitains.  Ce  fut  ainsi  que  ces 
derniers  s’emparèrent  de  Messine  par 
la  trahison  d’un  gouverneur.  Bientôt 
ils  attaquèrent  Catane.  Le  danger  com- 
mun réunit  enGn  les  seigneurs  sici- 
liens ; ils  se  réconcilièrent  entre  eux, 
firent  d’apparentes  soumissions  au 
jeune  roi , et  parvinrent  à repousser 
les  troupes  du  roi  de  Naples.  A peine 
délivrés  de  ces  ennemis,  ils  se  divisè- 
rent de  nouveau  et  se  poursuivirent 
avec  acharnement.  Le  mariage  du  roi 
avec  une  princesse  d’Aragon  fut  une 
source  de  haines,  d’intrigues  et  de 
combats  entre  les  grands  vassaux  ; leur 
mépris  pour  l’autorité  souveraine  était 
poussée  au  point  que  l’un  d’eux,  Guy 
de  Vintimille,  dans  une  discussion 
qu’il  eut  avec  Frédéric,  osa  lui  donner 
un  coup  de  poignard , et  le  blessa  as- 
sez grièvement,  sans  que  cet  attentat 
entraînât  aucune  suite.  Frédéric,  après 
avoir  perdu  sa  première  femme , se 
remaria  avec  Antoinette  de  Tarcnte; 
peu  de  jouis  après  le  mariage,  il  re- 
venait de  Païenne  à Messine , avec  la 
reine  ; le  comte  de  Rubi,  seigneur  mé- 
content, les  attaqua  à main  armée.  La 
reine  effrayée  se  précipita  dans  l’eau 
pour  s’échapper,  et  tomba  malade  si 
grièvement,  qu’elle  expira.  Frédéric 
ne  lui  survécut  pas  long-temps,  et 
mourut  à Messine  au  mois  de  juillet 
1877. 


M.VRIK  D'ARAGON  ET  MARTIN. 

Marie,  fille  de  Frédéric,  fut  recon- 
nue reine  de  Sicile,  sous  la  tutelle 
d’Artale  d’Allagon,  un  des  plus  puis- 
sants vassaux  de  la  couronne.  Il  s’oc- 
cupa d’abord  de  la  marier  pour  donner 
un  appui  de  plus  à un  sceptre  si  fai- 
ble et  si  méprisé.  Ce  projet  fit  naître 
de  tous  côtés  le  trouble  et  la  discorde. 
Mille  voix  s’élevèrent  contre  Artale, 
et  pendant  qu’il  était  absent  de  Ca- 
tane , où  résidait  la  jeune  reine , un 
comte  de  Moncade,  gouverneur  d’Au- 
usta , l’enleva  et  s’enferma  avec  elle 
ans  cette  citadelle.  Menacéd’un  siège, 
il  transféra  sa  prisonnière  à Alicata , 
et  de  là  en  Espagne,  où  elle  épousa  le 
comte  Martin  de  Montbianc,  son  cou- 
sin , qui  prit  le  titre  de  roi  de  Sicile. 
Les  deux  époux  firent  sonder  les  es- 
prits , pour  les  disposer  à les  voir  ren- 
trer dans  leurs  états.  Leur  retour  sem- 
bla d’abord  réunir  tous  les  Siciliens  ; 
mais  bientôt  ces  hommes  inquiets  et 
ardents  se  divisèrent  et  s’agitèrent  de 
nouveau.  Un  Espagnol,  nommé  Ca- 
prera , qui  s’était  emparé  de  la  faveur 
du  roi,  souillait  la  discorde.  Il  entraîna 
dans  un  piège  le  comte  de  ClermonÇ 
et  le  fit  exécuter.  De  tous  côtés  les  ré- 
voltes se  multiplièrent;  chaque  sei- 
gneur se  rendit  indépendant  dans  la 
ville  ou  le  château  qui  lui  apparte- 
nait. Dévastée  depuis  tant  d’années, 
ce  fut  vers  cette  epoque  que  la  popu- 
lation de  la  Sicile  fut  réduite  dans  la 
plus  triste  proportion.  Elle  n’excédait 
pas  600,000  aines.  La  reine , accablée 
de  chagrins,  mourut  en  1400  à Len- 
tini.  Martin  conserva  la  couronne,  et 
se  remaria  en  1403  avec  Blanclie,  fille 
de  Charles  III , roi  de  Navarre  ; ce  fut 
Caprera  qui  alla  chercher  cette  prin- 
cesse en  Espagne,  et  qui  l’amena  a Pa- 
lerme,  en  1403;  six  ans  après,  Martin 
ayant  fait  une  expédition  en  Sardaigne 
y tomba  malade,  et  y mourut  après 
avoir  désigné  Blanche  pour  régente  du 
royaume. 

BLANCHE  RéCENTE,  1409. 

La  succession  du  royaume  d'Ara- 


SICILE. 


!)3 


gon  et  de  celui  de  Sicile  ne  fut  réglée 
qu’en  1418  ; le  roi  d’Aragon , père  de 
Martin,  l’avait  suivi  de  près  dans  la 
tombe.  Les  compétiteurs , au  lieu  de 
soutenir  leurs  droits  les  armes  à la 
luaiii,  s'en  rapportèrent  à une  cour 
suprême,  qui  donna  les  deux  royaumes 
a Ferdinand  de  Castille.  L’interrègne 
:lu  trône  de  Sicile  fut  encore  une  épo- 
que de  troubles  et  de  désordres;  Ca- 
lmera voulut  disputer  à lîlanche  son 
autorité  temporaire,  et  se  flatta  en- 
suite de  partager  la  couronne  avec 
file.  Elle  se  tenait  renfermée  dans  un 
l'ouvent  près  de  Catane  ; il  lui  lit  de- 
inauder  une  entrevue,  et  après  quel- 
ques phrases  préparatoires,  il  osa  lui 
luire  part  de  ses  projets.  11  était  vieu.x 
rt  repoussant;  die  était  jeune  et  belle: 
iudigiiée  de  sou  audace  : «.//i/ fit 
fieux  galeux!  » s'écria-t-clle.  Caprera 
jura  de  se  venger;  il  rassembla  des 
troupes,  et  l’assiégea  dans  Syracuse  , 
où  elle  s’était  retirée.  La  reine  fut  sc- 
iMurue  par  dcu.x  seigneurs  siciliens  , 
qui  forcèrent  Caprera  de  lever  le  siège. 
Blanche  partit  pour  Palernie  : elle  y 
apprit  l’élection  de  Ferdinand  et  l’ar- 
nvée  prochaine  des  ministres  que  ce 
prince  lui  envoyait  pour  former  son 
conseil.  A cette  nouvelle , Caprera 
voulut  tenter  un  dernier  coup.  Il  sur- 
prit Païenne  pendant  la  nuit.  La  reine 
se  sauva  à demi  nue;  Caprera  vint 
jusqu’à  son  lit,  et  furieux  de  ne  l’y 
pas  trouver , il  s’y  jeta,  eu  s’écriant  : 
• Si  je  n’ai  pas  la  perdrix , j’en  ai  du 
moins  le  nid.  » Après  quelques  efforts 
inutiles  pour  se  maintenir,  il  fut  forcé 
de  se  rendre  prisonnier.  On  l’envoya 
en  Espagne , et  lilanche  y fut  aussi 
rappelée  peu  de  temps  après.  La  Sicile 
garda  le  nom  de  royaume,  et  fut  gou- 
vernée par  des  vice-rois , que  lui  en- 
voyaient les  rois  d’Aragon  et  d’Espa- 
gne, auxquels  elle  fut  soumise. 

U SICILE  sous  LES  EOIS  D'An.XGON 
BT  D'ESPAGMB,  DE  i4ii  * i^iS. 

Ce  n’est  plus  l’histoire  d’une  nation 
puissante  ou  affaiblie  que  présentent 
désormais  les  annales  de  la  Sicile , et 
bien  que  les  usages,  les  lois , les  mœurs 


y conservent  leur  caractère  national, 
son  sort  ne  dépend  plus  des  événe- 
ments qui  lui  sont  propres.  Elle  est  en- 
traînée dans  l’orbite  d’une  autre  puis- 
sance dont  elle  dépend.  Plus  obscure, 
plus  paisible,  elle  n’a  plus  de  grands 
faits  à inscrire  dans  ses  fastes.  Et  ce- 
pendant d’illustres  et  puissants  souve- 
rains portèrent  sa  couronne  à peine 
aperçue  sous  l’éclat  d’un  diadème  plus 
brillant. 

La  mort  de  Ferdinand,  arrivée  en 
1416,  laissa  ses  états  entre  les  mains 
d’Alphonse,  son  fils  aîné,  dont  la  vie 
historique,  aventureuse,  agitée,  oc- 
cupa pendant  42  ans  une  place  impor- 
tante dans  l’hisloire  des  états  euro- 
péens, sans  que  la  .Sicile  fût  le  théâtre 
d’aucune  des  scènes  où  le  prince  joua 
un  si  grand  rôle.  Il  y vint  cependant 
eu  1420 , lit  une  entrée  solennelle  à Pa- 
Icrmc,  et  conlirma  les  privilèges  du 
royaume.  Plus  tard  il  y revint  plusieurs 
fois  encore , pour  préparer  les  nom- 
breuses expéditions  qu’il  tenta  contre 
Gènes,  contre  l’Afrique,  contre  la  Mo- 
rée.  Ce  fut  sous  le  règne  d’Alphonse 
qu’arriva  la  chute  de  l’empire  de  Cons- 
tantinople. La  Sicile  fut  le  premier 
refuge  d’une  foule  de  Grecs  distingués 
et  iustruits,  qui  ranimèrent  dans  l’I- 
talie, et  bientôt  dans  tout  l’Occident, 
le  flambeau  des  lettres  et  des  arts  , 
prêt  à s’éteindre  dans  des  mains  bar- 
bares. En  1458,  Jean  succéda  à Al- 
phonse , et  déclara  la  Sicile  partie  du 
royaume  d’Aragon;  celui  de  Naples 
était  passé  sous  une  autre  domination. 
Jean  était  le  second  mari  de  Blanche 
de  Castille , dont  nous  avons  parlé 
comme  femme  du  roi  de  Sicile  Martin, 
et,  ensuite  comme  régente.  Après  la 
mort  de  cette  princesse,  Jean  épousa 
une  F.spagnole.  Il  en  eut  Ferdinand- 
le-Catholuiue,  dont  le  règne,  auquel  sa 
femme  Isabelle  prit  une  glorieuse  part, 
brille  d’un  si  noble  éclat  dans  l’histoire 
d’Espagne.  Leur  puissance  ne  put  em- 
pêcher quelques  troubles  en  Sicile , et 
un  massacre  à Palernie  en  1511.  La 
licence  des  Espagnols  envers  les  fem- 
mes siciliennes  en  Bit  la  cause  : il  y 
en  eut  plus  de  mille  égorgés.  On 
avait  encore  à redouter  en  Sicile  une 
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attaque  sérieuse  de  la  part  des  Turcs. 
Bajazet  faisait  de  grands  prépratifs 
qui  semblaient  dirigés  contre  elle.  Ce- 
pendant ces  menaces  n'eurent  aucun 
effet.  La  mort  de  Ferdinand  fit  éclater 
la  haine  que  les  Siciliens  portaient  au 
comte  de  Moncade,  alors  vice-roi.  Pa- 
ïenne et  les  principales  villes  de  Sicile 
se  révoltèrent  ; le  vice-roi  se  réfugia  à 
Messine.  Charles  V fit  de  longs  enorts 
pour  y rétablir  la  tranquillité,  et  avant 
d’y  parvenir,  il  fallut  recourir  à de 
sanglantes  exécutions.François  I",  son 
rival,  excitait  sourdement  ces  troubles, 
et  faisait  espérer  aux  conjurés  le  se- 
cours de  sa  puissance.  En  1523,  Mes- 
sine reçut  dans  son  port  les  chevaliers 
échappés  au  siège  de  Rhodes , et  l’il- 
lustre Villiers  de  rile  Adam,leur  grand- 
maître.  Charles  leur  donna  une  hos- 
pitalité généreuse,  et  trois  ans  plus 
taid  il  leur  accorda  la  possession  de 
nie  de  Malte,  à condition  qu’ils  la 
tiendraient  comme  fief  du  royaume  dé 
Sicile.  En  1535,  l’empereur  vint  en  Si- 
cile après  son  expédition  contre  Tu- 
nis. Il  fit  une  entrée  solennelle  à Pa- 
ïenne, visita  les  principales  villes  du 
royaume , ordonna  des  travaux  utiles 
et  des  embellissements  nombreux.  Ce- 
pendant la  protection  d’un  si  grand 
monarque  ne  put  soustraire  la  Sicile 
au  danger  qui  menaçait  alors  tous  les 
bords  de  la  Jléditerranée.  La  puis- 
sance musulmane,  qui  venait  d’anéan- 
tir l’empire  d’Orieiit,  attaquait  l’Eu- 
rope par  terre  et  par  mer,  et  les  flottes 
turques  faisaient  en  Sicile  decontinuel- 
les  descentes.  Le  danger  devint  encore 
plus  pressant  sous  Philippe  II , fils  et 
successeur  de  Charles-Quint.  Soliman 
faisait  assiéger  Malte  par  une  flotte 
redoutable.  La  chute  de  cette  tle  eût 
entraîné  celle  de  la  Sicile,  et  cepen- 
dant les  vice-rois  siciliens  ne  secou- 
rurent les  chevaliers  que  faiblement 
et  tardivement. 

Ce  fut  à Messine  ipie  six  ans  plus 
tard  dom  Juan  d’Autriche  prépara  cet 
armement  à la  tête  duquel  il  remporta 
en  1571  la  victoire  de  Lépante,  qui 
sauva  l’Europe  du  joug  mahométan. 
Les  habitants  de  Messine  lui  érigè- 
-éent  une  .statue.  Huit  galères  sicilien- 


nes, montées  par  la  plus  illustre  no- 
blesse du  royaume,  prirent  part  à 
cette  grande  action. 

Les  règnes  de  Philippe  III  et  de 
Philippe  IV  ne  changèrent  rien  à l’état 
de  la  Sicile.  Toutefois  le  premier  de 
ces  princes  y envoya  pour  vice-roi  le 
duc  d’Ossonne,  dont  la  vigilance  et 
la  fermeté  la  mirent  à l’abri  des  in- 
vasions des  Turcs  et  des  révoltes  in- 
térieures. Il  n’en  fut  pas  de  même 
pendant  le  règne  de  Philippe  IV.  L’in- 
capacité des  vice-rois  occasiona  des 
séditions  continuelles.  Un  tireur  d’or 
dePalerme,  nommé  Joseph  d’Alesi, 
se  mit  à la  tête  des  mécontents , chassa 
le  vice-roi  de  Palerme , et  le  contrai- 
gnit à traiter  avec  lui  de  puissance 
a puissance.  Mais  bientôt,  comme 
tous  les  chefs  de  révolution  , il  devint 
suspect  à ses  partisans  dont  il  avait 
voulu  comprimer  les  excès,  et  qui 
finirent  par  lui  couper  la  tête.  Alesi 
ne  fut  pas  long-temps  sans  être  re- 
gretté du  peu^e,  et  l’agitation  qu’il 
avait  excitée  se  prolongea  jusqu’au 
règne  de  Charles  II.  La  ville  de  Mes- 
sine fut  surtout  le  théâtre  des  révoltes. 
Enfin  elle  se  déclara  ouvertement  con- 
tre la  puissance  espagnole , et  en  1674 
elle  appela  le  secours  de  la  France. 
Louis  XIV  envoya  sur-le-champ  en 
Sicile  une  flotte  sous  les  ordres  du' 
commandeur  de  Valbelle  ; il  débarqua' 
à Messine  et  s’empara  des  châteaux 
forts  qui  la  dominaient.  Cependant  les 
Espagnols  continuèrent  le  siège,  et  la' 
ville  fut  en  proie  à la  plus  cruelle 
famine.  Mais  l’année  suivante , Val- 
belle  défit  complètement  les  Espagnols, 
et  entreprit  sur-le-champ  de  s’emparer 
de  Milazzo  et  d’Augusû  ; il  emporta 
la  dernière  de  ces  villes  en  sept  heures 
et  ne  put  prendre  Milazzo.  En  1676, 
tes  deux  plus  grands  amiraux  de  ce 
temps,  le  Français  Duquesne  et  le 
Hollandais  Ruyter  qui  commandait  les 
flottes  réunies  de  Hollande  et  d’Espa- 
gne , vinrent  déployer  sur  les  rives  de 
Sicile  leurs  talents  et  leur  courage. 
Ils  se  livrèrent,  le  7 janvier , près  des' 
ties  de  Lipari , un  combat  mémoraUd 
où  la  victoire  resta  entièrement  indé- 
cise. Une  autre  action  non  moins  ter^ 
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rible  eut  lieu  dans  le  détroit  en  vue 
de  l’Etna , le  22  avril  suivant.  Dès  le 
commencement  de  l’action,  le  comte 
d’Alméras,  un  des  amiraux  français, 
fut  tué , ce  qui  causa  quekjue  désordre 
dans  la  flotte  de  Duquesne,  et  Ruyter 
Alt  grièvement  bles%.  La  nuit  sépara 
les  combattants,  qui  s’attribuèrent  tous 
deux  un  triomphe  chèrement  acheté. 
Ruyter  mourut  peu  de  jours  après  à 
Syracuse.  Son  successeur  fut  bientôt 
après  attaqué  en  vue  de  Palerme  par 
la  flotte  française,  complètement  dé- 
fait et  tué  dans  le  combat. 

Rien  ne  semblait  plus  s’opposer  au 
succèâ  des  armes  françaises;  Carlen- 
tini,  Taormine,  le  fort  de  la  Scalette, 
lé  défilé  de  Sauf  Alessio,  qui  couvre 
Messine  du  côté  du  midi.,  et  quelques 
autres  postes  importants,  tombèrent 
en  leur  pouvoir.  Mais  si  la  bravoure  des 
Français  préparait  la  conquête  de  la 
Sicile , leur  l^èreté , leur  licence  alié- 
naient tellement  les  esprits  et  exci- 
taient tant  de  haines , que  bientôt  ils 
ne  furent  plus  en  sûreté , même  dans 
Messine.  Louis  XIV,  instruit  de  ces 
dispositions  menaçantes  d’un  peuple 
qu’il  avait  secouru  par  tant  d’efforts, 
ordonna  au  maréchal  de  la  Feuillade 
d’évacuer  à l’instant  la  Sicile  et  de 
ramener  la  flotte  et  les  troupes  à Tou- 
lon. L’ordre  fut  exécuté  avec  pru- 
dence et  célérité.  Huit  à dix  mille 
Siciliens  trop  compromis  suivirent  les 
Français.  Messine  fit  sa  soumission  au 
vice-roi  espagnol  et  fut  bientôt  punie 
par  la  perte  de  ses  privilèges.  En  1700 
arriva  la  mort  de  Charles  II  ; son  tes- 
tament, en  donnant  l’Espagne  et  la  Si- 
cile au  petit-flls  de  Louis  XIV , em- 
brasa l’Europe  et  mit  la  France  à deux 
doigts  de  sa  perte.  Il  y eut  en  Sicile 
quelques  mouvements  en  faveur  de 
Parcniduc  contre  Philippe  V. 

LE  DOC  de  SAVOIE,  L'EHFEEEUK  ET  UOD 
CARLOS. 

En  1713,  Philippe  V et  Louis  XIV, 
pour  détacher  un  de  leurs  adversaires 
de  la  coalition  contre  laquelle  ils  lut- 
taient avec  tant  de  peine,  firent  offrir 
I9  couronne  de  Sicile  au  duc  de  Sa- 
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voie,  Victor-Améd^.  li  se  hâta  d’en 
prendre  possession  ; mais  cinq  ans  plus 
tard,  d’autres  combinaisons  politiques 
entre  la  France  et  l’empereur  l’attri- 
buèrent à ce  dernier.  De  son  côté  le 
roi  d’Espagne  la  réclama.  Le  comte 
de  Lede  pour  les  Espagnols , le  comte 
deMerCT  pour  les  Impériaux,  le  comte 
de  Mafiei  pour  le  duc  de  Savoie , s’y 
trouvèrent  chacun  à la  tête  d’une  ar- 
mée et  s’y  firent  pendant  deux  Ans 
une  guerre  très-vive,  dans  laquelle  ils 
se  disputèrent  la  possession  des  villes 
et  des  postes  importants.  Enfin,  à la 
suite  d'une  conférence  et  d’un  traité, 
en  1720,  l’empereur  Charles  VI  en 
resta  possesseur;  après  sa  mort,  elle 
devait  retourner  au  roi  d’Espagne.  La 
guerre  s’étant  rallumée  en  1734  entre 
la  France  et  l’Autriche,  à l’occasion 
de  la  mort  d’Auguste,  roi  de  Pologne, 
l’infant  d’Espagne  don  Carlos  entre- 
prit la  conquête  des  royaumes  de  Na- 
les  et  de  Sicile.  Cette  lie  l’appelait 
e tous  ses  vœux,  et  le  prince  espagnol 
s’en  vit  maître  presque  sans  coup  ferir. 
Les  Impériaux,  qui  s’y  trouvaient  en 
trop  petit  nombre , se  retirèrent , et 
don  Ôirlos  fit  son  entrée  solennelle  à 
Palerme,  le  30  juin  1735.  Le  traité 
de  Vienne,  bientôt  après,  assura  la 
couronne  de  Naples  et  de  Sicile  à ce 
ieune  prince,  qui  prit  le  nom  de  Char- 
les III.  Sous  ce  règne , la  Sicile  obtint 
des  améliorations  utiles  dans  son  gou-’ 
veruement;  et  la  sage  et  prudente  ad- 
ministration de  Tannucci,  premier 
ministre  de  Naples,  fut  favorable  à la' 
prospérité  de  cette  belle  province. 

FBRDmAND. 

Lorsque  Charles  III  abandonna  le 
sceptre  de  Naples  pour  prendre  celui 
d’Espagne , Ferdinand , le  plus  jeune 
de  ses  fils , lui  sucera  ; ce  prince 
n’avait  que  huit  ans,  et  Tannucci  con-' 
tinua  de  diriger  les  affaires.  Ce  mi- 
nistre diminua  le  nombre  des  couvents’ 
en  Sicile  et  enveloppa  dans  la  snp-' 
pression  les  établissements  des  jésui- 
tes. La  faiblesse  débonnaire  de  Fer- 
dinand , la  disgrâce  de  Tannucci 
l’ascendant  de  la  reine  Caroline,  ar-' 
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chiduches.se  d’Autriche , sœur  de  l’in- 
fortunée Marie-Antoinette , les  intri- 
gues du  favori  Acton  n’empêchèrent 
pas  la  Sicile  de  réparer  sous  ce  règne 
paisible  une  partie  des  malheurs  qu’elle 
avait  si  long-temps  éprouvés.  Peu  fa- 
vorisée , jalousée  peut-être  par  le  gou- 
vernement napolitain , elle  vit  nean- 
moins ses  villes  s’embellir,  ses  anti- 
ques monuments  sauvés  d’une  ruine 
complète,  son  commerce  se  ranimer, 
ses  moeurs  s’adoucir.  La  paix,  l’in- 
dustrie et  les  arts  y appelaient  les 
étrangers  et  les  savants , lorsque  deux 
grandes  et  terribles  commotions,  l’une 
physique  et  l’autre  politique , vinrent 
suspendre  cet  accroissement  prospère; 
le  tremblement  de  terre  de  Messine 
en  1783,  et  les  suites  de  la  révolution 
française.  La  cour  de  Naples  fit  des 
efforts  heureux  pour  réparer  les  rava- 
ges de  l’un,  et  essaya  imprudemment 
de  lutter  contre  l’autre.  Elle  se  trouva 
lieureuse  d’être  comprise  dans  le  traité 
de  paix  que  Bonaparte  imposa  à l’Au- 
tricne.  Le  roi  de  Naples,  s’étant  allié  de 
nouveau  en  1798  aux  puissances  liguées 
contre  la  France , n’eut  bientôt  d'asile 
et  de  sujets  qu’en  Sicile,  où  il  se  réfugia 
uar  le  conseil  de  la  reine , après  avoir 
brûlé  les  vaisseaux  qui  se  trouvaient 
dans  le  port  de  Naples  et  enlevé  les 
richesses  du  trésor  et  du  plais.  La 
cour  fugitive  se  retira  à Palerme.  Les 
victoires  de  Souwaroff  rendirent  pour 
quelque  temps  à Ferdinand  le  royaume 
de  Naples.  F^n  1806,  il  fut  forcé  de 
nouveau  de  l’abandonner  et  d’appeler 
les  Anglais  en  Sicile  pour  la  préserver 
d'une  descente  que  les  Français  ten- 
tèrent en  vain  ; un  bras  de  m‘er  arrêta 
les  vainqueurs  de  l’Europe  entière.  Le 


séjour  de  la  cour  en  Sicile  et  l’argent 
répandu  par  les  Anglais  qui,  du  reste , 
y commandaient  en  maîtres,  eurent 
quelque  iniluence  sur  la  prosprité  de 
l'île  et  y développèrent  quelques  ger- 
mes d’industrie  et  d’activité  ; la  paix 
de  1814  ne  rendit  pas  la  couronne  de 
Naples  à Ferdinand;  mais  en  1815, 
le  royaume  des  Deux-Siciles  fut  rétabli 
tel  qu’il  était  avant  la  conquête  des 
Français , et  la  Sicile  vit  swanouir 
une  p'artie  des  espérances  qu’elle  avait 
conçues  d’un  gouvernement  plus  pro- 
tecteur de  ses  intérêts. Les  révolutions 
qui  eurent  lieu  en  1820,  à Naples  et 
en  Espagne , eurent  leur  contre-coup 
en  Sicile.  La  crise  fut  courte,  mais 
violente;  Palerme  vit  la  guerre  civile 
ensanglanter  ses  murs,  détruire  ses 
édifices,  dévaster  ses  plus  beaux  éta- 
blissements. Des  villes  furent  détruites 
dans  l’intérieur.  Les  Autrichiens  ac- 
coururent pour  arrêter  ce  mouvement 
qui  pouvait  leur  arracher  l’Italie.  Leur 
arrivée  en  Sicile  comprima  tous  les 
mécontentements , et  mit  un  terme  à 
ces  orages,  dont  la  cause  subsiste  peut- 
être  encore  ; néanmoins  sous  les  r^nes 
de  F’rançois  et  de  Ferdinand  II,  au- 
jourd’hui régnant,  la  Sicile,  malgré 
des  obstacles  qui  tiennent  à la  nature 
de  son  gouvernement,  a pris  un  ac- 
croissement remarquable  de  popula- 
tion , de  commerce  et  de  mouvement 
industriel.L’émancipationdelaG  rèce, 
la  civilisation  de  l’É^pte,  les  colonies 
d’Afrique , la  placent  au  centre  d’une 
grande  sphère  de  puissance  et  d’acti- 
vité , et  lui  préparent  peut-être  pour 
l’avenir  des  annales  aussi  remplies  que 
celles  dont  nous  venons  d’indiquer  les 
princioales  époques. 
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